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ON  TEAITE  METHODIQUEMENT  DES  DIFFÉRENS  ÊTRES  DE  LA  NATURE, 
CONSIDÉRÉS  SOIT  EN  EUX- MÊMES,  d’aPRES  l’ÉTAT  ACTUEL  DE 
NOS  CONNOISSANCES  , SOIT  RELATIVEMENT  A l/ UTILITÉ  Qu’eN 
PEUVENT  RETIRER  LA  MÉDECINE,  l’aGRICULTURE  , LE  COMMERCE 
ET  LES  ARTS. 

sum  D’UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÈBRES 
.NATURALISTES. 

» 

Ouvrage  destiné  anx  médecins,  anx  agriculteurs,  aux  cammcrcans, 
aux  artistes,  aux  manufacturiers ^ et  il  tous  ceux  q^ni  ontibtrrét  !i 
Counottre  les  productions  de  lé  nature,  leurs  caractères  génériques 
et  spécifiques,  leiir  lieu  natal,  leurs  propriétés  et  leurs  usages. 

PAR  , ' 

Pltisieurs  Professeurs  du  Jardin  du  Roi , et  des  principales 
' " Écoles  de  Paris. 

TOME  TRENTE-:TR0ISIÈME 
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et  rue  des  Fossés  M.  le  Prince,  N.®  3i,  à PARIS.  r . 

Le  Normaux,  rue  de  Seine,  N.®  8,  à PARIS. 
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Morganie  , Morgania.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  monopétalées,  de  la  famille  des 
personnêes,  de  la  didynamit  angiospermie  de  Linnæus;  offrant 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  découpures  égales; 
une  corolle  en  masque;  la  lèvre  supérieure  à deux  lobes; 
l’inférieure  à trois  lobes  presque  égaux  , en  cœur;  quatre 
étamines  didynames,  non  saillantes;  les  lobes  des  anthères 
mutiques,  écartés;  un  stigmate  à deux  lames;  un  ovaire  su- 
périeur; un  style;  une  capsule  à deux  loges,  à deux  valves 
bifides;  une  cloison  formée  par  le  bord  des  valves  courbées 

en  dedans. 

Ce  genre  a été  établi  par  M.  Rob.  Brown  : il  est  frès-rap- 
proché  des  Herpestis , dont  il  diffère  par  les  divisions  de  son 
calice,  toutes  égales;  parla  corolle  plus  irrégulière;  par  le 

caractère  des  cloisons.  

Morcanie  a fleurs  bleües  : Morgania  ccerulea,  Foir.,  Enc., 
var.  Ai  Morgania  glahra,  R.  Brown,  JVor.  HolL , i , pag,  441 
var.  |8;  Morgania  pubescens , Brown,  l,  c.  Je  réunis  sous  une 
même  dénomination  deux  plantes  dont  M.  Brown  a formé 
deux  espèces , mais  si  peu  distinctes  qu’elles  ne  me  parois» 
sent  être  que  des  variétés.  Leur  tige  est  droite,  tétragone  , 
herbacée,  garnie  de  feuilles  opposées,  glabres,  linéaires,  à 
peine  dentées  dans  la  variété  a,-,  linéaires-lancéolées , pubes- 
centes  et  dentées,  dans  la  variété  j6.  Les  fleurs  sont  bleues, 
solitaires,  axillaires;  les  pédoncules,  de  la  longueur  du  ca- 
lice , plus  courts  dans  la  variété  /j.  Cette  plante  croît  à la 

Nouvelle-Hollande.  (Foir.) 

35.  1 
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MORGELINE  (Bot.),  ^iime,-Linn.  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales,  de  la  famille  des  caryophyllées , Juss. , 
et  de  la  pentandrie  trigynie  du  système  sexuel , qui  présente 
pour  caractères  : Un  calice  de  cinq  folioles  concaves,  oblon- 
gues,  acumitiées  ; une  corolle  de  cinq  pétales  égaux  j cinq 
étamines  J un  ovaire  supère  , surmonté  de  trois  styles  à 
stigmates  obtus;  une  capsule  ovale , à une  loge,  à trois  valves, 
et  contenant  un  grand  nombre  de  petites  graines  attachées 
à un  placenta  central. 

Les  morgelines  sont  de  petites  plantes  herbacées,  à feuilles 
simples,  opposées,  et  dont  les  fleurs  sont  axillaires  et  ter- 
minales. On  en  connoît  sept  à huit  espèces.  Les  trois  suivantes 
croissent  en  France. 

Morceline  iNTERMéoiAiRE  ; vulgaipemcnt  MoDRON  des  oiseaux, 
Mouron  blanc  : Alsine  media,  Linn.,  Spec. , 38g;  Flor.  Dan,, 
fig.  5a5.  Sa  racine  est  fibreuse , menue , annuelle  ; elle  produit 
plusieurs  tiges  cylindriques,  grêles,  rameuses,  étalées,  diffuses, 
longues  de  six  pouces  à un  pied,  garnies  de  feuilles  ovales, 
pointues;  les  inférieures  brièvement  pétiolées,  les  supérieures 
séssiles.  Ses  fleurs  sont  blanches,  assez  petites,  portées  sur  de 
longs  pédoncules  solitaires  dans  la  bifurcation  de  la  tige  ou 
des  rameaux;  leurs  pétales  sont  profondément  bifides.  Cette 
plante  est  très-commune  dans  les  champs,  les  jardins  et  les 
lieux  cultivés;  elle  fleurit  depuis  le  commencement  du  prin- 
temps jusqu’aux  gelées. 

La  morgeline  est  émolliente  et  rafraîchissante.  Sa  décoction 
a été  conseillée  pour  remédier  à l’état  inflammatoire  dans 
certaines  maladies  des  yeux.  Pilée  et  appliquée  en  cataplasme, 
on  l’a  aussi  recommandée  pour  calmer  la  douleur  occasionée 
par  les  hémorroïdes.;  mais  aujourd’hui  on  n’en  fait  plus  que 
peu  ou  point  d’usage  en  médecine.  Dans  quelques  cantons  on 
la  mange  cuite  et  apprêtée  comme  herbe  potagère.  Tons  les 
bestiaux  la  broutent  volontiers.  Les  petits  oiseaux,  et  surtout 
les  serins,  aiment  beaucoup  ses  graines;  sous  ce  dernier  rap- 
.port,  pendant  tous  les  jours  de  la  belle  saison  , on  en  apporte 
une  assez  grande  quantité  à la  halle  de  Paris.  ' 


I On  a calculé  à 5âo,ooo  fr.  par  an  la  consommation  qu’on  fait  de 
cette  plante,  li  Paris,  pendant  le  cours  de  presque  toute  l’année. 
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Morceune  des  moissons  ; Alsine  segetalis,  Linn.,  Spec.,  3f)oî 
Alsine  sfgelalis,  etc.,  Vaill.,  Bot.  Par.,  8,  t.  3 , fig.  3.  Sa  tige  est 
rameuse  dès  sa  base,  articulée,  grêle,  haute  de  trois  à quatre 
pouces,  garnie  de  feuilles  linéaires-subulées,  accompagnées 
a leur  base  de  stipules  engainantes,  membraneuses,  transpa* 
rentes,  déchirées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  blanches,  pe- 
tites, portées  sur  des  pédicelles  capillaires,  et  disposées  dans 
le  haut  de  la  lige  en  une  sorte  de  panicule  lâche.  Cette  plante 
fleurit  en  Mai  et  Juin.  On  la  trouve  dans  les  moissons. 

Morgeli$e  ml'Cronéë  : Alsine  mucronata,  Linn.,  Spec, , 38gj 
Alfine  foliis  Jiliformibus  pungentiius,  etc..  Hall. , Hele. , n."  870 , 
1. 17.  Sa  tige  est  souvent  divisée  dès  sa  base  en  rameaux  étalés , 
rpides,  légèrement  velus,  longs  de  trois  à quatre  pouces, 
garnis  de.  feuilles  linéaires-subulées,  très-aiguës,  évasées  à 
Icurbase  par  un  rebord  nicmbraneux.  Ses  fleurs  sont  blanches  , 
V'-'petites,  portées  sur  de  courts  pédicelles,  la  plupart  rappro- 
chés en  faisceau  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Cette 
plante,  qu^paroit■étre  bisannuelle,  croit  dans  les  lieux  pier- 
* reux  dans  le  Midi  de  la  France.  (L.D.)  ,;  ,, 

MORGELINE  D’ÉTÉ.  (Bot.)  C’est  le  mouron  des  champs. 

(L.D.)  • 

^ MORGELINE  DU  PRINTEMPS.  (Bol.)  Nom  vulgaire  de 
, l’holostée  en  ombelle. (L.D.) 

MORGENILLE,  (Bol.)  Voyez  Morgeline,  (L.  D.) 

MORGSANI.  (Bot.)  La  plante  que  l'on  nommoit  ainsi  dans 
la  Syrie,  et  que  C.  Bauhin  prenoit  pour  un^câprier,  est  la 
labagelle  ordinairtt,  zjgophjllum  fabago.  Linnæus  a employé 
le  même  mot  comme  spécifique  d’une  autre  fabagelle,  zygo~ 
fe-f  phj'Uum  morgsana  ? (J.)  ' \ ■ 

^ MORICHE,  MURICHI.  (Bot.)  Noms  maurilia  jiexuos», 
genre  de  palmier,  à l’embouchure  de  rOrénoqne:  (J.) 

M.ORILANDÏA.  (Bot.)  Necker,  sous  ce  nom,  sépare  du 
genre  Cliff'ortia  les  espèces  à feuilles  ternées.  (J.) 

MORILLE.  (Conchyl.)  Nom  marchand, du  murex  hystrix, 
Linn. , ainsi  nommé  sans  doute  à cause  des  tubercules  -dont 
il  est  hérissé;  c'est  maintenant  une  espèce  de  pourpre. pour 
M.  de  Lamarck.  11  paroit  que  ce  nom  a aussi  été-  employé 
quelquefois  pour  désigner  quelques  espèces  de  madrépores 
de  Linnæus,  entre  autres  la  M.  areola.  (De  B.) 
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MORILLES.  (Bot.)  Les  champignons  auxquels  ce  nom 
appartient  spécialement , sont  décrits  à l’article  Morchella; 
cependant  on  l’applique  encore  à d’autres  champignons , ce 
qui  nous  oblige  à les  citer  ici.  Le  doeleur  Paulet , dans  son 
I Traité  des  champignons,  ouvrage  dans  lequel  nous  puisons 
les  citations  que  nous  allons  indiquer,  forme  dans  les  cham- 
pignons un  ordre  des  Morilles,  qu’il  divise  en  deux  genres, 
celui  de  la  Morille  et  celui  du  Phallus,  Son  genre  Morille 
est  formé  de  deux  familles,  savoir  ; la  famille  des  morilles 
simples  et  celle  des  morilles  caverneuses , qui  comprennent 
toutes  deux  des  espèces  des  genres  Helvella  et  Morchella. 
La  famille  des  morilles  simples  renferme  : 

La  Morille  en  coupe  ou  en  calice  (Paul.,Tr.,'  i,p.  578, 
et2,p.  411,  pl.  189,  fig.  1 ) est  une  espèce  d’helcella,  figurée 
dans  Bnttara  [Fung,,  tab.  3,  p.  sS)  sous  le  nom  de  boletus 
catyci/ormis , qui  appartiendroit  à la  division  des  helvella  à 
stipe  sillonné.  Il  se  peut  que  ce  soit  une  espèce  nouvelle , 
voisine  de  Vhelvella  pezizoides,  Fries,  qui  se  trouve  en  Suisse. 
Elle  .est  haute  de  trois  pouces,  grise  ; son  stipe  est  lacuncux, 
comme  treillissé,,  et  son  chapeau  en  forme  de  coupe. 

La  Morille  a pans  ou  a lambeaux  ( Paulet , l.  c. , fig.  2 ) 
est  enpore  une  helvella  peu  connue,  figurée  parBattara  sous 
le  nom  de  boletus  albus , tab.  2,  fig.  11.  Elle  a deux  à trois 
pouces  de  hauteur;  son  stipe  est  blanc,  et  son  chapeau 
brun,  découpé  en  quatre  portions  rabattues.  Ces  deux  espèces 
croissent  aux  environs  de  Rimini  et  sont  bonnes  à manger. 

La  Morille  en  bonnet  , ou  en  capuchon  , ou  en  champi- 
gnon (Paulet,  l.  c, , fig.  3),  qui  est  le  t-erpa  patula,  Fries, 
placé  parmi  les  helvella  par  Persoon , et  que  nous  ferons  con- 
iTDitre  à l’article  Verpa.  ' ' 

La  Morille  a chapeau  ( Paul. , Trait. , 1 , p.  56o  bis , et 
2,  p.  4>i  vPl*  fig.  4,  A)  est  le'morchella  gigas , Vers, 

et  Fries,  c’est-à-dire  une  vraie  morille.  Paulet  en  distingue 
trois  variétés , qui  semblent  être  autant  d’espèces  : une  fauve, 
décrite  par  Gleditsch;  une  brune,  qui  est  le  morchella  que 
nous  venons  de  citer,  ou  phallo  boletus,  Mich. , Gener,,  tab. 
84,  fig.  1;  et  une,  d’un  gris  verdâtre,  qui  croît  en  Italie, 
et  voisine  de  la  précédente.  (Voyez  Morchella  géante.) 

La  Morille  en  mitre  (Paul.,  l.  c.,  fig.  5).  Sous  ce  nom 
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Paulet  réunit  quatre  espèces  (vol.  i,  p.  553  ) ; une  brune, 
qui  est  Vhelvella  mitra,  Linn.;  une  seconde,  Vhelvellafuligi- 
nosa,  Schæff. , Fung.  Bav.,  tab.  i , 3ao;  une  troisième,  blanche 
ou  pâle,  ou  helvella  palescens , SchælT.',  tab.  322;  et  une  qua- 
trième, grise,  le  boletus  leucophæus,  Battar. , Arim,,  tab.  3, 
fîg.  B,  ou  une  variété  de  Vhelvella 'sulcata  de  Fries,  comme 
la  troisième  espèce. 

La  Morille  en  arbre  ou  en  buisson  (Paulet,  i,  p.  557, 
2 , p.  4>2,  pl.  i8c),  fig.  6 ) , ou  VHelvella  ramosa,  Schæff.,  2, 
pl.  164,  voisine  de  Vhelvella  crispa,  Fries. 

La  Morille  ordinaire  ou  éponge  (Paul.,  /.  c. , fig.  7, 
8,  g,  10  et  11  ),  ou  Morchella  esculerJa.  (Voyez  Morchella.) 
Paulet  en  distingue  des  variétés  (peut-être  espèces  diffé- 
rentes) dans  sa  Synonymie  des  espèces,  sous  les  noms  de 
Morilles  rousses,  ou  blondes  , ou  blanches,  blanches  de 
Brandebourg,  noires  ou  ordinaires,  bleues,  ete. 

La  seconde  famille  des  morilles  de  Paulet  est  celle  des 
morilles  caverneuses,  dites  morilles  de  moines,  qui  contient: 
La  Morii.ie  de  moine  ou  Morille  lichen  (Paulet,  Trait.,  2, 
p.  4*2,  pl.  190,  fig.  1 et  2),  et  la  Morille  oreille- d'oürs 
(Paul.,  /.  c.,  fig.  3).  Ce  sont  deux  variétés  de  Vhelvella  mitra  ou 
helvellanigricans  ,Schætr, , tab.  i54  (voyez  l'article  Helvella), 
bonnes  à manger.  Il  y a des  pays  où  l'on  donne  le  nom 
d’oreille -d’àne  et  de  petite  religieuse 'à  la  morille  oreille- 
d'ours.  Dans  sa  Synonymie  des  espèces,  Paulet  joint  à cette 
famille  les  helvella  pallida  etspadicea,  Schæff.,  tab.  282  et 
283  , et  le  boletus,  Batt. , fig.  6,  tab.  24. 

Le  second  genre  des  Morilles  de  Paulet  est  cçlui  des 
Phallus,  qui  se  compose  d’une  seule  famille,  celle  des  Mo- 
rilles molles  ou  morilles  phallus  , qui  répond  à notre  genre 
Phallus  ou  Satjyre.  (Voyez  Phallus.) 

On  nomme  encore 

Morille  branchoe  , le  clathrus  cancellatus , Linn.,  que 
Tournefort  et  Kéaumur  ont  en  effet  classé  avec  les  morilles. 
{Boletus,  Tourn. ) ' 

Morille  a étuis  ou  peaux  de  morilles,  les  Peziza. 

Morille  gluante.  Un  champignon  figuré  par  Œder , Fl. 
Dan.,  3^  tab.  _56o. 

Morille  oreille-d’bomme,  Vhelvella  aurita,  Eouss.  cl  Cimel. 
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Morille  oreille-de-lièvre  ou  de-cochon,  Vhtlvella  auri- 
cula,  Schæff.  , tab.  i56. 

Morille  plate  ou  en  éCu,  le  fungus  numismalalis , Batt. , 
tab.  3 , iig.  1 1 . 

Morille  a pilier,  le  peziza  rhizophora , "Willd. 

Morille  en  sabot,  l'helvella  clavata , SchælT. 

Morille  a plis  de  boveacx,  \c  fungus  p orosu  s , Mentz. , 
PugiLl. , tabl.  6,  etc.  (Iæm.) 

MORILLON.  (Ornilh.)  Celle  espèce  de  canard  est  l’areas 
fuligula , Linn.  Dans  Albin  c’est  le  canard  tadorne,  anas  leu- 
dorna,  Linn.,  et  le  petit  morillon  rayé  est  le  canard  milouinan, 
anas  inari/a,  Linn.  (Ch.  D.)  ^ 

MORILLON  BLANC,  MORILLON  HATIF  et  MORILLON 
NOIR  (Bot.)  : noms  de  trois  variétés  de  raisin.  (L.  D.) 

MORINDE,  Morinda.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  agrégées,  de  la  famille  des  rubiacées  , de  la 
penlandrie  monogynie  de  Linnæus  ; offrant  pour  caractère  es- 
sentiel : Des  fleurs  agrégées  ; un  calice  supérieur  urcéolé , 
persistant;  une  corolle  infundibuliforme  ; le  tube  barbu  à 
son  oritice;  le  limbe  étalé,  à cinq  divisions,  quelquefois  la 
cinquième  manque;  cinq  étamines  non  saillantes;  un  ovaire 
inférieur;  un  style;  plusieurs  drupes  agrégés , ombiliqués; 
les  noyaux  cartilagineux,  à une  ou  deux  loges  monospermes. 

Morinde  rotoc  : Morinda  rojoc , Linn.;  Lamk. , III.  gtn., 
tab.  1 53,  fig.  1 ; Jacq.,  Mort.,  i , tab.  i6;  Pluken. , .<4fmag. , 
tab.  212,  fig.  4.  Arbrisseau  d'environ  dix  pieds  de  haut, 
dont  la  tige  est  foible  , pliante;  les  rameaux  courts,  sar- 
menteux;  les  feuilles  glabres,  ovales,  opposées;  les  pétioles 
courts;  les  fleairs  axillaires , presque  terminales,  réunies. sur 
un  réceptacle  commun  en  une  petite  tête  arrondie , pédon- 
culée;.  la  corolle  est  blanche,  le  tube  grêle;  le  limbe  à 
quatre  ou  cinq  divisions  aiguè's , réfléchies;  les  étaifiines  sont 
également  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ; le  stigmate  à deux 
divisions;  de  petits  drupes;  les  noyaux  à deux  loges  mopo- 
spernics,  formant  par  leur  ensemble  une  baie  charnue,  arron- 
die, d'une  odeur  un  peu  désagréable,  d’une  saveur  âcre  et 
piquante.  Cette  plante  croît  à la  Chine,  à la  Cochinchine. 
Anblet  l’a  également  observée  à la  Guyane  française.  On  se 
sert  de  sa  racine  pour  faire  de  l’encre. 


* 
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Morinde  ombellée  : Morinda  umbellata,  Linn.;  Lamk.,  Jll. 
gen.,  tab.  i55,  fig.  5.  Cet  arbrisseau  s’élève  à la  hauteur  tic 
six  pieds;  ses  rameaux  sont  opposés,  étalés,  garnis  de  feuilles 
pétiolées,  opposées,  très- entières , rudes  au  toucher,  lan- 
céolées, aiguës;  ses  pédoncules  presque  eu  ombelles,  sup- 
portant des  fleurs  blanches,  réunies  en  une  tête  globuleuse; 
la  corolle  est  tubulée,  à cinq  divisions  en  son  limbe.  Le  fruit 
est  un  petit  drupe  à noyaux  charnus,  de  couleur  jaunâtre. 
Cette  plante  croît  aux  Moluques  et  dans  les  forêts  de  la  Co- 
chinchine.  Son  bois  est  blanc,  jaunâtre  dans  le  cœur;  il  de- 
vient rouge  à la  partie  inférieure  du  tronc  qui  approche 
de  la  racine  ; cette  dernière  est  beaucoup  plus  rouge.  Les 
naturels  du  pays  font  bouillir  cette  racine,  et  en  obtiennent 
une  teinture  qui  donne  aux  toiles  une  assez  belle  couleur 
de  safran.  Si  on  y ajoute  du  bois  de  sappan  (cœso/pinia,. Linn.), 
ou  tout  autre  bois  propre  à teindre  en  rouge,  ce  mélange 
produit  une  très-belle  couleur  rouge,  qui  ne  s’altère  que 
diflicilement.  La  pulpe  du  fruit  est  aromatique,  d'une  ^vciir 
amère,  un  peu  acerbe.  On  donne  aux  enfans  de  ces  fruits 
fraîchement  cueillis  pour  les  délivrer  des  vers. 

Mobi.nde  deTl'rbaco  ; Morinda  turbacensis , Kiinth  in  Humb., 
Nov.gen.,  3,  pag.  38o.  Arbrisseau  dont  les  rameaux  ^ont 
blancs,  opposés,  glabres,  pubescens  et  sarmenteiix  dans  leur 
jeunesse;  les  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales-oblongues , 
aiguës,  très-entières,  hérissées  et  pubescentes  dans  leur  jeu- 
nesse, longues  de.  trois  pouces;  les  stipules  conniventes  à 
leur  base , persistantes;  les  pédoncules  courts,  pubescens, 
opposés  aux  feuilles,  soutenant  une  tête  de  fleurs  sessiles, 
très-serrées  ; le  calice  est  à cinq  dents  peu  marquées;  la  corolle 
velue  en  dehors;  les  étamines,  à peine  saillantes,  ont  les  fila- 
meiis  courts,  les  anthères  droites;  l'ovaire,  à demi  globu- 
leux, est  velu.  Cette  plante  croit  à Turbaco  et  aux  environs 
de  Carthagène. 

Mobjndb  émoussée;  Morinda  retusa,  Poir. , Ëncycl.  Cette 
espèce  a ses  tiges  divisées  en  rameaux  noueux,  inégaux, 
dichotomes,  garnis  de  feuilles  très-rapprochées , un  peu  cou- 
rantes sur  des  pétioles  courts,  ovales -arrondies , émous- 
sées â leur  sommet,  aiguës  à leur  base,  lisses  et  luisantes, 
d’un  vert  foncé;  les  stijtulcs  en  forme  d’écaillcs' blanchâtres, 
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membraneuses , disposées  circulairement  sur  les  rameaux  : 
les  fleurs  terminales , disposées  en  une  tête  arrondie  et  se»-  - 
sile;  la  corolle  petite;  le  limbe  partagé  en  cinq  découpures 
ovales,  réfléchies.  Cette  plante  a été  découverte  par  J.  Mar- 
tin, à l’ile  de  Madagascar.  (Pom.) 

MORINE,  Marina.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à fleurs  agrégées,  de  la  famille  des  iipsacées , de  la  dian- 
drie  monogynie  de  Linnæus;  oflrant  pour  caractère  essen- 
tiel : Un  calice  double  ; l’extérieur  inférieur,  tubulé,  à 
dents  épineuses;  l’intérieur  supérieur,'  persistant,  à deux 
lobes;  la  corolle  à deux  lèvres,  la  supérieure  bilobée,  l’in- 
férieure à trois  lobes;  le  tube  alongé  ; deux  étamines  sail- 
lantes; un  ovaire  inférieur;  un  style;  un  stigw^fe  en  tête; 
une  semence  ovale , couronnée  par  le  calice  intérieur. 

Mobine  de  Perse  : Marina  persica,  Linn.  ; Lamk. , Jll,  gen. , 
tab.  ai  ; Tournef. , flin,,  3 , pag.  i3a  , Tcun.  Très-belle  plante  , 
découverte  dans  le  Levant  par  Tournefort,  à laquelle  il  a 
donné  le  nom  du  docteur  Morin,  célèbre  médecin  de  Paris. 
Ses  racines  sont  longues  et  grosses;  elles  produisent  une  tige 
haute  d’environ  trois  pieds,  li.sse  et  purpurine  à sa  partie 
inférieure,  verte  et  velue  vers  le  sommet,  garnie  de  dis- 
tance en  distance  de  trois  ou  quatre  feuilles  épineuses,  pres- 
que verticillées , scssiles,  lancéolées,  d’un  vert  luisant,  lon- 
gues de  quatre  à cinq  pouces.  Ses  fleprs  sont  grandes,  axil- 
laires, disposées  par  verticilles  , formant,  par  leur  ensemble, 
un  bel  épi  terminal  : leur  calice  est  double  ; l’extérieur  sur- 
monté de  dents  droites,  subulées,  dont  deux  opposées-,  plus 
longues;  l’intérieur  à deux  lobes  obtus,  échancrés  au  som- 
met. La  corolle  est  blanche  ou  légèrement  purpurine  ; le 
tube  long,  un  peu  grêle,  courbé,  légèrement  velu,  son  ori- 
fice nu;  le-limbe  à deux  lèvres  obtuses,  inégales-,  une  se- 
mence renfermée  dans  le  calice  intérieur  , couronnée  par 
son  limbe.  (Poir.) 

MORINELLUS.  {Ornilh.  ) L’oiseau  ainsi  nommé  par  Gesner 
et  Aldrovande  est  le  petit  pluvier  ou  guignard , chamdriuj 
morinellu»  f Linn.  Le  murinellus  varias  de  Brown  est  , dans 
■Willughby,  le  tournepierre,  tringa  ioferpres,  Linn.,  et  sfrep- 
sila.s,  Illiger.  (Ch.  D.) 

MORINGA.  (Bot.)  Voyez  Ben.  (Poir.) 
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MORIN  - JALMA.  ( Mamm.  ) Nom  calmouk , qui  signifie 
tquinum  jaeulum , et  qui  appartient , suivant  Pallas,  à une  de 
ses  grandes  variétés  de  l’alaetaga,  du  genre  Gerboise.  (F.  C.) 

MORIO.  ( Conchj'l.)  Dénomination  latine  attribuée  par 
Denys  de  Montfort  au  genre  de  coquilles  univalves  qu’il  a 
formé  souslenomfrançoisde  Hkaülme.  Voyez  ce  mol.  (Desm.) 

MORIO.  (Entom.)  C’est  le  nom  que  Geoffroy  doqne  en 
françois  à l’espèce  de  papillon  appelée  Antiopa  par  Linnæus. 
Voyez  Papulon.  (C.  D.) 

MORION.  {Bot.)  Clusius  croit  que  la  plante  ainsi  nommée 
par  Pline  est  son  solanum.  somniferum  , qui  est  aussi  nommé 
orualé  aux  environs  de  Malaga,  en  Espagne.  On  ne  la  confon- 
dra jias  avec  le  morio,  espèce  d’orchis.  (J.) 

MORION,  Morio.  {Entom.)  Nom  donné  par  M.  Latreille 
à quelques  petites  espèces  de  carabes,  réunies  en  un  genre 
voisin  de  celui  des  scarites.  (C.  D.) 

MORION.  (Min.)  Cette  pietre , citée  par  Pline , étoitd’un 
brun  approchant  du  noir,  sans  cependant  être  opaque.  C’est 
le  résultat  de  tout  ce  qu’en  dit  ce  naturaliste.  Il  est  bien  dif- 
ficile de  déterminer  l’espèce  minérale  à laquelle  on  peut 
rapporter  cette  substance,  et  l’opinion  dessavans  qui  la  con- 
sidèrent comme  une  sardoine  très-foncée , paroit  assez  vrai- 
semblable. (B.) 

MORIQÜE  ou  MOROXILIQUE  [Acide].  (Ch/m.) 

Klaproth  découvrit  cet  acide  en  i8o3,  dans  une  concré- 
tion saline  que  le  D.'  Thomson  avoit  recueillie  sur  l’écorce 
du  intirier  blanc  ; cette  concrétion  ëtoit  formée  de  morate  de 
chaux  et  de  matières  organiques. 

Préparation  de  l'acide.  < 

On  traite  Jcs  .concrétions  ()u  mûrier  blanc  par  Peau  bouil- 
lante; le  morate  calcaire  est  dissous:  on  filtre,  on  fuit  évapo- 
rer la  liqueur,  et  on  obtient  le  sel  cristallisé. 

On  décompose  le  morate  de  chaux  par  l’acide  sulfurique 
foible;on  fait  concentrer  la  liqueur,  et,  en  appliquant  l’alcool 
au  résidu,  on  sépare  le  sulfate  de  chaux  et  on  dissout  l'acide 
morique,  qu’on  obtient  ensuite  cristallisé  par  évaporation. 

On  peut  également  décomposer  le  morate  de  chaux  par 
l'acétate  de  plomb,  et  décomposer  ensuite  le  morate  de  plomb 
par  l’acide  sulfurique.  ^ ^ 
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Propriétés.  L’acide  moriquc  a une  saveur  analogue  à celle 
de  l'acide  succinique. 

11  cristallise  en  petites  aiguilles. 

Il  est  inaltérable  à l'air. 

Il  est  Irès-solnble  dans  l’eau  et  l’alcool  j il  ne  précipite  aucune 
des  dissolutions  métalliques  que  le  morale  de  chaux  précipite. 

Distillé  dans  une  petite  cornue  de  verre , une  partie  se  su- 
blime sans  altération  en  petits  prismes , et  l'autre  partie  est 
réduite  en  eau  acide  , en  gaz  et  en  charbon. 

‘ , MORATES. 

bn  ne  connoit  que  le  morale  de  chaux  et  le  morale  d’am- 
moniaque. 

' ^WORATE  DE  CHAL'X. 

Il  cristallise  en  petites  aiguilles. 

11  est  inaltérable  à l’air. 

100  p.  d’eau  froide  dissolvent  j,5  de  ce  sel;  loo  p.  d’eau 
bouillante,  3,5  p.  ~ 

• La  solution  de  ce  sel  précipite  les  acétates  de  fer  et  de  plomb, 
les  nitrates  d'argent,  de  mercure,  de  cuivre,  de  fer,  de  cobalt 
et  d’urane;  elle  agit  à peine  sur  l'eau  de  baryte,  le  nitrate 
de  baryte,  les  hydrochloratcs  d’étain,  le  nitrate  de  nickel,  le 
chlorure  d’or.  ' 

' MOHATE  d’aMMONIAQOE. 

On  l’obtient  en  décomposant  le  morale  de  chaux  par  le 
sous-carbonate  d’ammoniaque. 

Le.  morale  d’ammoniaque  cristallise  en  longs  prismes  dé- 
liés. (Ch.) 

MORISONIA.  (Bot.)  Voyez  Mabouier.  (Poir.) 

MORMARO.  (Ichthfol.)  Voyez  Mohmirot  et  Spare.  (H. C.) 

MORME.  (Ichthyol.)  Voyez  Mohmirot,  Pagre  et  Spare. 
(H.C.) 

MORMILLO.  (Ichthjol.)  A Rome  on  appelle  ainsi  le  spare 
morme  ou  mornvyre  des  auteurs.  Voyez  Pagre  et  Spare.  (H.C.) 

MORMIRO.  (lohthfol.)  A Venise,  c’est  le  nom  du  sparus 
mormjyrus  des  auteurs.  Voyez  Pagre  et  Spare.  (H.  C.) 

MQRMIROT.  (Ichthyol.)  Nom  vulgaire  d’un  poisson  que 
l’on  a rapporté  au  genre  des  Spares  de  Linnæus.  Voyez  Pagre 
et  Spare.  (H.  C.) 
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MORMO.  {Ichthyol.)  Nom  espagnol  du  spare morme.  Voyez 
Pagre  et  Spare.  (H.  C.) 

MORMON.  (Omith.)  Nom  générique  substitué  par  Illiger 
à celui  de  fratercula , que  Brisson  avoit  donné  au  macareux. 
(Ch.  D.) 

MORMON  ou  MAIMON.  {Mamm.)  Un  des  noms  du  man- 
drill. (F.  C.) 

MORMOOPS.  (Mamm).  Genre  de  chauve-souris,  établi 
par  M.  Leach  , Trans.  Linn.,  t.  i3,  d’après  une  espèce  de 
File  de  Java,  dont  les  caractères  , et  surtout  les  formes  de  la 
tête,  sont  fort  particuliers.Ses  dents  sont  au  nombre  de  trente- 
six  , dix-huit  supérieures  et  dix-huit  inférieures.  Les  pre- 
mières consistent  en  quatre  incisives;  deux  moyennes,  très- 
larges,  en  rapport  par  leur  tranchant  avec  la  b,ase  interne 
des  canines  inférieures , et  deux  latérales  correspondantes 
avec  la  pointe  de  ces  mêmes  canines;  deux  canines  fort 
écartées  des  inférieures,  et  douze  molaires,  six  fausses  et 
six  vraies.  Les  dents  inférieures  consistent  en  quatre  inci- 
sives petites  , de  grandeur  à peu  près  égale , trilobées  et 
tout-à-fait  inutiles,  deux  canines,  et  en  douze  molaires, 
six  fausses  et  six  vraies. 

Aucune  autre  chauve-souris  n’égale  celle-ci  par  la  com- 
plication des  tégumens  accessoires  des  organes  des  sens.  Les 
oreilles,  réunies  aux  membranes  du  nez,  présentent  un  vaste 
appareil  propre  à recevoir  les  sons  et  les  odeurs  , et  la 
bouche  elle-même  participe  à cette  richesse  d’organisation; 
mais  ce  qui  passe  toute  mesure,  c’est  que  les  os  du  crâne 
s’élèvent  perpendiculairement  au-dessus  de  ceux  de  la  face, 
de  sorte  que  ces  deux  parties  principales  de  la  tête  forment 
nn  angle  droit.  Les  organes  du  mouvement  ne  présentent  au- 
cune modification  importante.  La  queue  est  entièrement  en- 
veloppée dans  la  membrane  interfémorale.  Ce  genre,  comme 
nous  l’avons  dit,  ne  renferme  qu’une  espèce,  le  Mormoops 
DE  Blainville  , M.  Blainvilii , dont  le  corps  avec  la  tête 
a environ  deux  pouces  de  longueur,  et  dont  l’envergure- est 
de  dix  pouces.  Sa  couleur  est  d’un  brun  uniforme.- (F.  C.) 

MORMYRA.  (Ickthyol.)  Nom  que  les  Grecs  modernes 
donnent  au  Mokmirot.  Voyez  ce  mot,  et  Pagre  et  Sfare. 
(H.  C.) 


Digitized  by  Google 


MOR 

MORMYRE,  MormjTus.  {Ichth^ol.)  On  donne  ce  nom, 
d’origine  évidemment  grecque,  et  qui  servoit  très-probable- 
ment primitivement  à désigner  le  spams  mormjrus  de  Linnæus, 
poisson  marin  littoral,  à un  genre  de  poissons  osseux , à bran- 
chies sans  opercules  et  pourvues  seulement  d’une  membrane, 
lequel  fait  partie  de  l’ordre  et  de  la  famille  des  crypto- 
branches  de  M.  Duméril^  et  est  placé  par  M.  Cuvier  à la  suite 
de  la  famille  des  ésoces,  parmi  les  malacoptérygiens  abdo- 
minaux. On  Ip  reconnoit  d’ailleurs  aux  caractères  suivans  : 

Corps  comprimé,  ohlong , écailleux;  queue  mince  à la  base, 
renflée  vers  la  nageoire-,  tète  couverte  d'une  peau  nue  et  épaisse, 
qui  enveloppe  les  opercules  et  les  rayons  des  ouies , et  ne  laisse, 
pour  l’ouverture  de  celles-ci , qu'une  fente  verticale;  ouverture  de 
la  louche  étroite  et  a l'extrémité  d’un  museau  alongé;  dents  menues 
et  échancrées  au  bout;  catopes  abdominales  ; une  seule  nageoire 
dorsale. 

Le  genre  Mormyre  a été  créé  par  Linnæus,  d’après  Fors- 
Lai  ; il  se  distingue  de  celui  des  SrYLépHoaEs,  en  ce  que 
ceux-ci  sont  apodes  ou  manquent  de  catopes.  (Voyez  Cryp- 
tofranches et  StYLÉPHORE.  ) 

Il  renferme  une  assez  grande  quantité  d’espèces , parmi 
lesquelles  nous  citerons  : 

Le  KANNi'Mé.  ; Mormyrus  hannume,  Forskal,  Linnæus.  Museau 
arqué  ; nageoire  caudale  fourchue;  dorsale  très-longue,  mais 
fort  basse;  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la 
supérieure  : teinte  générale  blanchâtre. 

Ce  poisson  habite  le  Nil.  Les  Égyptiens,  qui  en  mangent 
la  chair  avec  plaisir  , le  nomment  kachoué  onimou  bouette , 
c’est-à-dire,  mormyre,  mère  du  baiser. 

I.’OxYRHiNQUE  ; Mormyrus  oxyrhinchus , lÆcép.  Museau 
Cylindrique,  pointu  et  droit;  mâchoire  inférieure  un  peu 
plus  avancée  que  la  supérieure  ; nageoire  dorsale  régnant 
dans  toute  l’étendue  du  dos  ; nageoire  caudale  couverte 
d’écailles  à sa  base  : teinte  générale  d’un  gris  bleuâtre , plus 
fondée  le  long  du  dos  et  pâle  vers  le  ventre  ; museau  rouge  ; 
des  points  bleus  sur  la  tète. 

Cet  animal  , qui  est  figuré  à la  planche  VI  des  Poissons 
d’Égypte,  dans  le  grand  ouvrage  des  savans  françois  sur  ce 
pays,  qui  paroit  être  le  centriscus  niloticus  de  M.  Schneider, 
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et  qui  a de  grands  rapports  avec  le  mormjre  de  Belbeys  ou 
mormyrus  dorsalis  du  professeur  Geoffroy  . a été  souvent 
confondu  avec  le  brochet , auquel  il  ressemble  beaucoup. 
P.  Bclon  , qui  n’a  point  évité  cette  erreur,  l’a  cependaut , 
avec  raison  , regardé  comme  Je  véritable  oiyrhinque  des 
anciens,  lequel  étoit  en  vénération  dans  une  partie  de 
l’Egypte,  tandis  que,  dans  d’autres  cantons,  il  étoit  un 
objet  d’horreur.  Aujourd'hui,  dans  ce  pays,  où  on  lui  donne 
le  nom  de  kaschoué,  il  est,  dit  Sonnini,  du  goût  de  tout  le 
monde.  On  le  pêche  fréquemment  dans  le  haut  Nil,  et  il 
est  l’une  des  espèces  les  plus  abondantes  dans  les  marchés  du 
Caire.  Paul  Lucas,  qui  en  a donné  une  médiocre  ligure,  dit 
qu’il  est  un  des  meilleurs  produits  du  grand  fleuve. 

Le  Caschive  ; Mormyrus  caschii’e , Hasselquist.  Nageoire 
caudale  fourchue  ; museau  cylindrique  ; nageoire  dorsale 
très-longue;  dos  caréné,  arqué;  écailles  petites  : teinte  géné- 
rale du  dos  d’un  vert  glauque;  ventre  d’un  rose  blanchâtre; 
nuque  dorée.  Du  Nil  également.  • . 

Le  Hersé  : Mormyrus  dendera  ou  Mormyrus  anguilloides , 
Linnæus  ; Mormyrus  herse,  Sonnini.  Museau  obtus,  cylin- 
drique; mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure; 
nageoire  dorsale  courte;  dents  droites,  peu  serrées,  oblon- 
gues  ; lèvres  épaisses;  yeux  ronds  et  petits  : dos  et  dessus  de 
la 'tête  d’un  noirâtre  luisant,  ponctué  dé  gris;  côtés  gris  ; 
ventre  plus  clair;  la  plupart  des  nageoires  obscures.  Taille 
de  six  à huit  pouces. 

Ce  poisson  , qu’on  a confondu  à tort  avec  le  caschive 
d’Hasselquist,  habite  le  Nil,  de  même  que  les  précédens.  Son 
nom  arabe  de  hersé  est  aussi  celui  de  la  belette,  à laquelle 
il  ressemble  par  la  forme  alongée  de  sa  tête. 

Le  Mormyre  bané;  Mormyrus  cyprinoides,  L.  Museau  obtus; 
front  saillant  en  avant  d’une  bouche  reculée  ; nageoires 
dorsale  et  anale  de  longueur  égale;  un  seul  orifice  â chaque 
narine;  nageoire  caudale  bifurquée. 

11  habite  le  Nil,  comme  les  autres  mormyres.  Il  pnroit 
que  c’est  à tort  que  Sonnini  a fait  deux  espèces  distinctes  du 
mormyrus  cyprinoides  de  Linnæus  et  de  son  hané.  M.  Geofl'roy 
l’a  fait  représenter  dans  l'ouvrage  cité,  pl.  VIII,  fig.  2. 

Le  Mormyre  de  Sallubyeh  : Mormyrus  labiatus,  Geoffroy; 
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Mormjrus  salahie,  Sonnini.  Museau  obtus:  mictioire  inférieurs 
avancée;  nageoire  dorsale  un  peu  plus  courte  que  l’anale. 

M.  le  professeur  GcofiTroy-Saint-Hilairc  a,  pour  la  pre- 
mière fois,  parlé  de  ce  poisson,  qu’il  a vu  dans  le  désert 
auprès  de  Sallhcyeh  , en  Egypte , où  un  grand  nombre 
d’individus  de  cette  espèce,  apportés  par  une  inondation, 
avoient  été  laissés  à sec  sur 'le  sable.  (H»C.)' 

MORO.  (Ichthjol.)  Les  pécheurs  de  la  mer  de  Nice  don- 
nent ce  nom  à un  poisson  couvert  de  grandes  écailles,  d’un 
blanc  argenté , voilées  de  noir  violet , avec  des  nuances  d’un 
azur  argenté  sur  le  ventre;  ayant  la  bouche  ample,  le  mu- 
seau court  et  arrondi;  la  mùchoire  supérieure  un  peu  plus 
longue  que  l’inférieure,  et  garnie,  comme  elle,  de  plusieurs 
rangs  de  dents  petites,  aiguës  et  crochues.  Ce  poisson,  qui 
parvient  à la  ou  i5  pouces  de  longueur  et  au  poids  de  3 à 
4 livres,  a été  rangé  par  M.  Risso  dans  le  grand  genre  des 
gades,  où  il  constitue  une  section  à part,  à cause  de  ses  deux 
nageoires  dorsales,  de  ses  deux  nageoires  anales,  et  du  bar- 
billon qu’il  n au  bout  du  museau. 

n vit  à d’extrêmes  profondeurs.  On  le  prend  au  mois 
d’Août.  Sa  chair,  quoique  d’une  forte  odeur,  est  blanche, 
tendre  et  savoureuse.  Voyez  Gade  et  Mcstelle.  (H.  C.) 

MORO,  SONORO-MOOTS. (Bot.)  Noms  japonois  cités  par 
Kaempfer,  d’un  genévrier,  juniperus  virpnica,  (J.) 
vMOROC.  (Ornith.)  Espèce  de  Coucou.  Voyez  ce  mot,  (Ch.D.) 

MOROCARPUS.  (Bot.)  Ce  nom  qui  signifie  fruit  du  mûrier, 
avoit  été  donné  par  Ruppius  au  blitiim  de  Linnæus,  parce 
que  l’assemblage  en  tête  de  ses  calices  charnus  recouvrant 
les  graines  présente  la  forme  d’une  mûre  : il  a été  adopté 
par  Adanson  et  Scopoli.  Voyez  Blette.  (J.) 

MOROCHEN.  (Cof.)  Nom  d’uite  variété  de  maïs  dans  la 
Virginie,  à fruit  plus  petit,  mentionné  par  C.  IJauhin.  (J.) 

MOROCHITE,  MOROCHTUS,  MOROCHTON,  Galaxia, 
Galactia  et  Leucograpida.  ( Min.  ) Terre  blanche  que  les  an- 
ciens tiroient  de  l’Egypte  et  dont  ils  fuisoient  usage  pour 
blanchir  les  toiles  et  les  vêlemens.  On  l’employoit  encore  en 
médecine  pour  arrêter  les  flux  de  ventre,  l’écoulement  des 
larines,  etc.  11  est  à présumer  qu'il  s’agit  d’une  espèce  de 
terre  à foulon  ou  d’une  terre  magnésienne.  (Le.m.) 
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MOROCHTUS.  (Mm.)  Voyez  Morochite.  (Lem.) 

MOROGASI.  {Bot.)  Voyez  Louvourolt.  (J.) 

MOROIS.  {Bot.)  Voyez  Fülfcl.  (J.)  ' 

MOROMORO  [Moromori].  {Manini.)  Un  des  noms  d’une 
des  espèces  du  genre  Lama  chez  les  Brasiliens.  (F.  C.) 

MORO-MUKI.  {Bol.)  Nom  japonois  du  pteris  semi-pinnata , 
espèce  de  fougère , citée  par  M.  Thunberg.  (J.) 

MORON.  {Bot.)  Voyez  Mouron  et  Morgeune.  (L.'D.) 

MORONGÜE.  (Bot.)  Dans  l’Inde  on  donne  ce  nom  au< 
feuilles  du  ben.  Le  morongue-mariage  est  l’érythrine  des  Indes, 
dont  les  belles  ileurStSDnt  offertes  en  bouquet  les  jours  de 
mariage.  (Lem.)  - 

MORONOBEA.  {Bot.)  Voyez  Mani.  (Poir.) 

MOROPHORÜM.  {Bot.)  Necker  nomme  ainsi  le  mûrier, 
morus.  (J.) 

MORO-SPHINX.  {Entom.)  Nom  d'un  Sphinx  donné  par 
Geofifroy  à une  espèce  qui , sous  la  forme  de  chenille  , se 
nourrit  des  feuilles  du  caille-lait  et  des  autres  plantes  dites 
étoilées.  (C.  D.) 

MOROTOTONI.  {Bot.)  Les  Galibis  de  la  Guiane  nomment 
ainsi  le  panai  Morototoni  d’Aublet.  (J.) 

MORO  U.  {Ichthjol.)  A Nice  on  appelle  ainsi,  suivant 
M.  Risso,  le  sagre , poisson  de  la  famille  des  plagiostomes, 
que  nous  avons  décrit  à la  page  <)3  du  Supplément  du  i.“ 
volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C. ) 

MOROUDE.  {Ichthjol.)  Voyez  Morrude.  (H.  C.) 

MOROXITE.  {Min.)  Variété  de  chaux  phosphatée  bleu- 
verdâtre,  qu’on  trouve  en  prismes  ou  en  grains  guttulaires,' 
à Arendal , en  Norwége.  (Lem.) 

MORPHÉ.  {Entom.)  Sous  ce  nom  M.  Latreille  réunit , comme 
formant  un  genre,  de  grandes  espèces  de  papillons  étrangers, 
à antennes  presque  filiformes:  telles  sont  les  espèces  dites 
Ménélas,  Achille , Idomenée , Hécube,  etc.  (C.  D. ) 

MORPHINE  et  NARCOTINE.(CIum.) 

Morphine.  Principe  immédiat  alcalin  , découvert  dans 
l'opium  par  M.  Sertuerner. 

Composition.  La  morphine  est  formée  d'oxigène,  d’azote,  de 
carbone  et  d’hydrogène.  (Sertuerner.) 

Suivant  MM.  Dumas  et  Pelletier,  elle  est  formée  de  : 
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Poids. 

Atofiirsz 

Oxigène 

• • • • 1 4*^4 

5 

Azote 

• •••  SjSd 

2 

Carbone  

— 72,02 

60 

Hydrogène  

. . . . 7,6i 

40 

Propriétés  physiques. 

Elle  cristallise  en  parallélipipèdes  réguliers,  à faces  obli- 
ques ou  en  aiguilles  prismatiques;  elle  est  incolore;  elle  se 
fond  et  cristallise  par  refroidissement;  elle  est  inodore  et 
insipide  quand  elle  n'est  pas  dissoute  dans  un  liquide. 

I ’ Propriétés  chimiques. 
a)  Cas  où  la  morphine  liéprouve  point  d'altération. 

' Elle  n’attire  point  l'oxigène  et  l’humidité  de  l’atmosphère, 
mais  elle  en  absorbe  le  gaz  acide  carbonique. 

Elle  verdit  la  teinture  des  violettes  , fait  passer  au  pourpre 
l’hématine,  rougit  le  curcuma,  et  bleuit  le  papier  rouge  de 
tournesol. 

Elle  est  pour  ainsi  dire  insoluble  dans  l’eau  froide;  l’eau 
bouillante  n’en  dissout  qu’une  trcs-foible  portion. 

Elle  est  très-soluble  dans  l’alcool,  surtout  à chaud;  la  so- 
lution est  très-amère. 

La  morphine  est  insoluble  ou  peu  soluble  dans  l’éther  hy- 
dratique. 

, Elle  s’unit  aux  acides,  et  forme  des  sels. 

b)  Cas  où  la  morphine  est  altérée. 

Suivant  M.  Sertuenier,  elle  donne  à la  distillation  les 
produits  qu’on  obtient  des  substances  azotées. 

Elle  brûle  vivement  comme  les  résines;  si  on  la  chauffe 
avec  du  soufre  jusqu’à  la  fondre,  elle  dégage  de  l’acide  hydro- 
sulfurique. 

DES  SEIÆ  DE  MORPHINE. 

Ils  sont  assezsolubles  dans  l'eau  ; leur  saveur  est  amère,  leur 
éclat  micacé;  ils  s’edleurissent  promptement  à l’air;  ils  sont 
neutres. 

Les  sels  de  morphine  sont  décomposés  par  l’ammoniaque 
et  la  magnésie. 

La  morphine  décompose  la  plupart  des  sels  métalliques  des 
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3.',  4.*,  5.* sections,  entre  autres  le  sulfate,  l’hydrochlorate , 
l’acétate  de^fer,  plusieurs  sels  de  mercure,  de  plomb  et  de 
Cuivre. 

On  prépare  les  sels  de  morphine  en  unissant  directement 
la  base  avec  les  acides. 

On  peut  préparer,  suivant  M.  Pelletier,  le  chlorate  etl’hjr- 
drochlorate  de  morphine  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  cette 
base  délayée  dans  IVau;  Plodate  et  l’hydriodate  de  morphine 
se  préparent  avec  l’iode  et  l’eap.  •. 

La'morphine  est  de  toutes  les  bases  salifiables  organiques 
celle  qui  sature  le  plus  d’acide. 

SULFATE  DE  MOHFinNE. 

\ < - ^ 

11  est  formé,  suivant  MM.  Pelletier  et  Caventou't 

' Acide  sulfurique : loo 

Morphine 802,2402 

Il  se  présente  sous  la  forme  de  ramibcntions  nacrées. 

Sa  saveur  est  légèrement  amère;  il  est  très-soluble  dans 
l’eau. 

SURSULFATE  DE  MORPHINE. 

Ce  sel  contient  deux  fois  autant  d’acide  que  le  précédent. 

' -s  •% 

RYDROCHLORATE  de  AfORFHINB* 

Pelletier  et  Cayentoa. 


^ Acide  hydrochlorique 8,6s35 

Morphine 100,0000 


Ce  sel  est  plus  soluble  que  le  sulfate,  il  cristallise  en  ai- 
* guilles  rayonnées.  . ' , , 

NITRATE  DB  MORPHINE. 

Ce  sel  ne  cristallise  pas , suivant  MM.  Pelletier  et  Cavcntou  j 
suivant  M.  Sertuerner,  il  cristallise  en  aiguilles  radiées. 

MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  observé  qu’en  traitant  la 
morphine  par  l’acide  nitrique  concentré,  il  se  développe  une 
belle  couleur  rouge  de  sang;  en  faisant  chauffer  la  liqueur, 
elle  passe  au  jaune,  et  si  alors  on  y ajoute  beaucoup  d'acide 
nitrique , cette  rouleur  disparoit  : quand  la  liqueur  est  jaune-» 
le  protochlorure  d’étain  la  précipite  en  jaunâtre. 

Lorsqu'on  traite  la  dissolution  nitrique  rouge  de  morphine 
par  le  protochlorure  ^Pétain,  le  protosulfate  de  fer,  l’acide 
33.  3 
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iulfureux,  la  couleur  rouge  disparoit  : l’acide  nitrique  la  .fait 
reparoitre.  .. 

MM.  Pelletier  et  Cavcntou  pensent  que  la  liqueur  rouge 
•est  un  nitrate  de  morphine  oxigénée. 

SOUS-CAHBONATB  DE  MORPHUIE. 

Il  est  en  prismes  courts. 

! 

I ACÉTATE  Dfi  morphine. 

t 

Il  cristallise  en  petites  aiguilles  rayonnées. 

11  est  très-soluble.  • > 

TASTRATÉ  DE  MORPHINE»  , •.  . . 

11  cristallise  en  prismes.  i 

MÉCONATE  DE  MORPHINE. 

M.  RobiquCt,  quia  préparé  ce  sel  avec  beaucoup  de  soin, 
lui  a reconnu  les  propriétés  suivantes  : 

Il  est  incristallisiible. 

Il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alrool. 

Il  colore  très-rortement  en  rouge  la  dissolution  du  péroxide 
de  1er  dans  les  acides. 

11  est  décompose  par  l’ammoniaque,  qui  en  précipite  la  mor- 
phine. 

Hisloire.  Les  premières  notions  exactes  que  nous  ayons  eues 
Sur  la  nature  de  l'opium  , datent  de  l’époque  où  M.  Derosnes 
publia  un  travail  sur  cette  matière.  Auparavant  on  regardoit 
l’opium  , d’après  les  recherches  de  Neumann , de  Wedelius  , 
de  HolTmann,  deTrulles,  de  Proust,  et  surtout  d’après  celles 
deBaumé^  comme  un  extrait  formé , i.”  d’une  matière  cris- 
talline qui  passoit  pour  le  stl  essentiel  de  l’opium;  2.°  d’une 
matière  gommeuse , extractive  ; 3.°  d'une  matièrerésineuse  ; 4"  d’une 
huile  essentielle  épaisse;  6.°ti’un  acide;  6.°  enfin,  de  débris  de  vé- 
gétaux insolubles  dans  l’eau  et  l’alcool, 

M.  Derosnes,  ayant  traité  l’opium  successivement  par  l’eau 
et  l’alcool , a obtenu  deux  extraits  et  un  résidu  insoluble  dans 
l’eau  ét  l’alcool. 

1.  Extrait  aqueux, 

a)  11  étoil  formé  d’une  matière  cristallisable  , ou  sel  essen- 
tiel d’opium , d’extractif  et  de  résine. 

b)  L’eau  qui  avoit  macéré  sur  l’opium , a été  concentrée  en 


t- 
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sirop.  L’extrait  concentré  et  refroidi  a é^é  mêlé  à l'eau,  il 
s’est  déposé  du  sel  d’opium  retenant  de  l’extractîf  et  de  la 
résine  : 011  a 'séparé  le'  dépôt  par  le  filtre. 

c)  Dépôt.  L’eau  bouillante  lui  a enlevé  de  l’extractif  et  de 
la  résine.  Le  résidu  a été  dissous  par  l’alcool  bouillant;  ce- 
lui-ci a laissé  déposer  par  le  refroidissement  beaucoup  de 
■ cristaux  de  sel  d’opium  , et  a retenu  une.  petite  quantité  de 
sel  avec  la  plus  grande  partie  de  la  résine.’ 

d)  Liqueur  séparée  du  dépôt  {c)  par  la  concentration.  Elle  a 

déposé  de  la  résine  pure,  et  a rétenu  une  sorte  de  matière  ex- 
tractiuex  , ' ‘ . 

e)  Matière  extractive  (d).  L’alcool  lui  a enlevé  de  l'extractif 

et  un  peu  de  résine.  Le  résidu  dissoiisa'cédé  à l’eau  bouillante 
des  sulfate»  de  chaux  et  de  potassé , et  a été  réduit  à de  l’ex- 
tractif  oxigéné.  ’ . 

II.  Extrait  alcoolique. 

f)  Il  étoit  formé  de  résine,  de  sel  d'opium,  d'huile  conte- 
nant l’odeur  vireuse  de  l’opium. 

III.  Marc  d'opium  épuisé  par  L'eau  et  l'alcool. 

g)  Il  étoit  formé  de  débris  de  végétaux , mêlés  de  sable 
et  de  petits  cailloux. 

M,  Derosnes  a reconnu  ensuite  les  propriétés  suivantes  au 
sel  d'opium,  purifié  par  des  dissolutions  et  des  cristallisations 
successives  dans  l’alcool. 

Il  'est  blanc,  insipide,  inodore  : il  cristallise  en  prismes 
droits,  à bases  rhomboïdales. 

Il  ne  rougit  pas  le  tournesol;  il  est  insoluble  dans  l’eau 
froide;  I p.  est  soluble  dans  400  p.  d’eau  bouillante -,  dans  1 00  p. 
d’alcool  froid,  dans  ^4  p.  d’alcool  bouillant  : la  solution  al- 
coolique précipite  par  l’eau.  \ \ 

Tous  les  acides  le  dissolvent;  les  alcalis  le  précipitent  de 
ces  dissolutions;  l’acide  nitrique  bouillant  le  convertit  eu 
acide  oxalique  et  en  matière  amère. 

Les  solutions  alcalines  le  dissolvent  un  peu. 

L’éther  et  les  huiles  volatiles  le  dissolvent  à chaud. 

Il  donne  à la  distillation  un  produit  huileux,  de  l’eau.,,  du 
sous-carbonate  d’ammoniaque , de  Fhydrogène  carburé , de 
l’acide  carbonique  et'du  charbon  retenant  un  peu  de  potasse  ; 

U brûle  à la  manière  des  corps  gras.  ' 
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M.  Derosncs  a observé  en  outre  que  le  précipité  produit 
par  le  sous-carbonate  alcalin  dans  l'extrait  aqueux  d’opium 
que  M.  Proust  avoit  dit  être  une  sorte  de  résine  pure,  est  en 
grande  partie  formé  de  sel  d’opium;  ilnais  îl  a'obscrvé  des  dif- 
férences entre  ce  sel  et  le  sel  obtenu  sans  L’intermède  des  alcalis. 

Le  sel  obtenu  par  l’alcali  verdit  le  sirop  de  violette  ; sa  so- 
lution alcoolique  ne  précipite  pas  parl’eau  en  blanc  opaqué;- 
mais,  après  quelques  momens,  de  petits  cristaux  se  forment 
dans  la  liqueur.  M.  Derosnes  pense  que  le  sel  d’ppium  , pré- 
paré par  la  potasse,  retient  un  peu  d’alcali,  qui  lui  donne 
la  propriété  de  verdir  le  sirop  de  violette;  cependant  toutes 
les  tentatives  ({u’jl  a faites  pour  le  dépouiller  de  cette  propriété, 
ont  été  infructueuses  ; et  il  y a plus  , c’est  qu’en,  unissant  le  sel 
d’opium,  préparé  sans  l’intermède  de  la  potasse,,  à'  des  acides 
précipitant  sa  dissolution  par  uii  alcali,  il  est  tout  aussi  pur  qu  au- 
paravant; sa  dissolution  ne  verdit  pas  le  sirop  de  violette,  et  elle 
précipite  abondamment  par  l’eau. 

M.  Armand  Séguin,  dans  un  mémoire  lu  à l'Institut  le 
Décembre  1804,  et  imprimé  dans  le  cahier  de  Décembre  1814 
des  Annales  de  chimie  , exposa  plusieurs  observations  impor- 
tantes sur  l’opium. 

Il  prépara  le  sel  d’opium  en  précipitant' l’extrait  aqueux  d’o- 
pium par  l’ammoniaque;  et,  apres  l’avoir  purijié  , il  observa 
qu’il  verdit  légèrement  le  sirop  de  violette,  qu’il  se  dissout 
dans  les  acides,  auxquels  il  donne  de  l’amertume,  et  qu’il  en 
est  précipité  par  tous  les  alcalis,  dont  aucun  ne  jouit  de  la 
propriété  de  le  dissoudre.  Quoiqu’il  eût  constaté  que  les  pro- 
priétés des  bases  salifiables  appartiennent  au  sel  d’opium,  ce- 
pendant il  conclut  que  cette  substance  simple  devoit  être 
considérée  comme  une  nouvelle  matière  végéto-animale  toute 
pdrticulière. 

-M.  Séguin  reconnut  l’existence  d’un  acide  nouveau , qui 
jouit  de  propriétés  particulières  (par  exemple  de  donner  une 
. couleur  rouge  à la  dissolution  de  sulfate  de  fer  vert);  mais  il 
pensa  que  cet  acide  ne  pourroit  bien  n’être  que  de  l’acide 
acéteux^  ou.de  l’acide  malique  modifié  par  quelque  combi- 
naison ou  quelque  autre  circonstance,  M.  A,  Séguin  observa 
en ‘outre  que  le  sel  d’opium  est  dissous  dans  l’extrait  aqueuj^ 
par  ce  niêoïc  acide. 
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Il  estëvident  que  A.  Sépiiin  a été  plus  près  de  connoître 
la  véritable  nature  du  sel  d’opium  que  M.  Derosnes;  cepen- 
dant, comme  il  n’a  pas  jlit  expressément  que  cette  matière 
est  unp  base  saliliable,  il  faut  rapportera  M.  Serlueruer,  phar- 
macien à Eiinbeck , l’honneur  d’avoir  prononcé  le  premier 
que  Ü-alealinité  appartient  aux  produits  de  l’organisation,  en  p rou- 
vant  que  le  sel  d’opium  a le$  propriétés  caractéristiques  des  hases 
salijiahles.  M.,Sertuerncr^  annonça  cette  découverte  peu  de 
temps  après  le  travail  de  M.  Derpsnes.  Mais  elle  étoit  si  éloi- 
gnée des  idées  qu’on  avoit  alors,  et  les  expériences  de  l’au- 
teur furent  jugées  si  peu  concluantes  par  ses  compatriotes, 
que  cette  découverte  resta  inconnue  aux  chimistes  étrangers 
à l’Allemagne  : ce  ne  fut  qu’en  ibiy  que  M-  Sertiierner, 
ayant  repris  son  travail,  prouva  l'exactitude  de  ce  qu’il  avoit 
avancé. 

Voici  le  résumé  de  son  dernier  mémoire. 

L’exirafl  d’opium  est  essentiellement  composé  de  méconale 
de  morphine,  neutre  ou  peu  acide,  d’extractif  soluble  dans 
l’eau,  et  d’erlractif  sans  doute  oxigéné , insoluble  dans  l’eau;  il 
y a en  outre  une  résine  et  d’autres  substances  qui  n’ont  pas 
d’action  sur  l'économie  animale,  et  peut-être  encore  un  acide 
libre,  différent  du  méconique. 

Quand  on  applique  l’eau  froide  à l’opium,  on  obtient; 

1.”  Une  dissolution  formée  de  méconate'de  morphine  ave» 
excès  d'acide,  d’ex  h actif  et  peut-être  d’un  acide  libre,  autre 
que  le  méconique. 

M.  Sertuerner  précipite  la  morphine  de  cette  solution  par 
l’ammoniaque;  il  la  purifie  ensuite  en  l’unissant  à l’acide  sul- 
furique, la  précipitant  par  l’ammoniaque  , et  la  faisant  cris- 
talliser au  moyen  de  l'alcool. 

Quant  à la  liqueur  d’où  la  morphine  a été  séparée , elle  con- 
tient un  peu  demorphine,  de  l’extractif  et  du  méconate, d’am- 
moniaque. M.  Sertuerner  la  fait  concentrer  et  refroidir,  il  y 
ajoute  de  l’ammoniaque;  il  y a précipitation  de  morphine  ; il 
filtre,  étend  d’eau,  fait  bouillir,  et,  en  ajoutant  del’hydrochlo- 
rate  de  baryte,  il  obtient  un  précipité  formé  d’acide  méco- 
nique,  de  morphine,  d’extractif  oxigéné  et  de  baryte;  il  s’em- 
pare de  la  baryte  par  l’acide  sulfurique,  et  il  obtient  ainsi 
un  acide  méconique  qu’il  purifie  en  le  sublimant. 
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a."  Un  résidu  formé  de  sous-méconate^  de  morphine  , d’ex- 
tractif orig^né , et  des  autres  substances  de  l'opium. 

• M.  Sertuerner  le  traite  par  l’acide  hydrochlorique , qui  dis- 
sout principalement  la  tnorphineet  l'acide  méconique  j^l  pré- 
cipite la  première  par  l’ammoniaque , et  l’acide  méconique 
par  l’hyHrochlorate  de  baryt  - 

Le  résidu  indissous  dans  l’acide  hydrochlorique  cède  à 
l’alconl  une  substance  brune,  grasse,  non  vénéneuse,  et  du 
caoutchouc.  Il  reste  des  débris  de  végétaux.  ^ 

M.  Serfuerner  constata  que  la  morphine  est  la  partie  àc- 
tive  de  l’opium  , et  il  alTirma  que  le  sel  d’opium  de  Detosnes 
étoit  du  inéconate  de  morphine. 

M.  Hnbiquet,  à la  sollicitation  de  M.  Gny-Lussac , reprit  le 
travail  de  M.  Sertuerner  , et  tout  en  cônfirmant  l’existence 
de  la  morphine  comme  base  salibable  organique,  ainsi  que 
l’existence  de  l’acide  méconique  comme  acide  particulier,  il 
prouva  que  le  sel  d'opium , obtenu  par  M,  Derosnes  sans  l'in- 
termède d’un  alcali  , est  une  substance  différente  de  la  mor- 
phine; je  la  désignerai  dorénavant  par  le  nom  de  narcoline, 
généralement  adopté  par  les  chimistes  François  qui  se  sont 
occupés  de  l’opium  depuis  M.  Sertuerner.  J’exposerai  mainte- 
nant le  procédé  suivi  par  M.  Robiquet  pour  préparer  la  nar- 
coline, la  morphine  et  l’acide  méconique;  ce  procédé  est  d’au- 
' tant  plus  important  à connoitre  , qu’il  est  applicable  à la  pré- 
paration de  toutes  les  bases  saliflables  organiques  actuel- 
lement connues.  ; 

a)  On  ifiet  l’opium  en  contact  avec  l’éther  hydratique:  oq 
agite,  ou  décante,  on  répète  le  traitement  jusqu’à  ce  que 
l’éther  n’ait  plus  d’action.  Les  liqueurs  éthérées , décantées, 
sont  troubles;  mais  à la  longue  elles  s'éclaircissent  et  dépo- 
sent une  matière  azolée  , qui  est  insoluble  daAs  l’eau  , i'aleool 
tft  l’éther. 

b)  Les  liqueurs  éthérées , filtrées , cvapoaëes,  donnent, 

i,”  des  cristaux  de  narcotine  ; a.”  une  huile  fixe,  visqueuse; 
5i*  du  caoutchouc  nageant  dans  l’huile,  On  sépare  celui-ci 
de  l’huile  au  moyen  d’un  petit. tube  de  verre.  On  décante 
le  liquide  huileux  de  dessus  la  narcotine  ; on  purjSe  cette 
dernière  en'  la  faisant  diysoudrq  et  cristalliser  dans  l’alcool 
ImuUlant,  ' '*  • 
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*)  L’opium  traité,  par  l’éther  doit  être  épiu'sé  par  l’ean  ; 
en  fait  bouillir  ensuite  le.s  lavages  concentrés  avec  de  la  ma- 
gnésie : le  poids  tfe  cette  base  doit  être  à celui  de  l'opium 
traité  i : i6.  Après  uu  quart  d'heure  d'ébullition,  on  jette  les 
matières  sur  un  Gltre.  Le  résidu  est  formé  de  morphine,  de  méco- 
nate  de  magnésie,  de  matière  colorante , et  d’une  autre  matière 
organique,  indéterminée;  on  le  lave  avec  de  l’eau  froide;  on 
le  fait  sécher  pour  le  traiter  ensuite  par  de  l’alcool  foible  et 
chaud  : celui-ci  enlève  peu  de  morphine,  et  beaucoup  de 
matière  colorante.  On  Gltre  de  nouveau  ; on  lave  avec  do 
1 alcool  froid;  puis  on  épuise  le  . résidu  de  sa  morphine  par 
1 alcool  bouillant.  La  morphine  se  dépose  par  le  refroidisse- 
ment, elle  pe  retient  pas  de  magnésie,  et  n’est  prisque  pas 
colorée:  onlapuriGe  en  la  redissotvant  dans  l’alcool  bouillant. 

d)  Le  dépôt  magnésien  épuisé  de  morphine  par  l’alcool 
bouillant,  est  traité  par  l’acide  sulfurique  foible.  Celui-ci 
dissout  la  magnésie,  l’acide  méconique  et  une  matière  orga- 
nique particulière.  On  ajoute  de  l’hydrochlorate  de  baryte, 
on  obtient  un  précipité  de  méconate  et  de  sulfate  de  baryte; 
mélé  de  la  matière  organique  particulière.  On  traite  ce  pré- 
cipité par  l’acide  sulfurique,  aGn  de  neutraliser  la  .baryte  du 
méconate,  et  on  épuise  le  tout  par  l’eau  : celle-ci  dissout 
l’acide  méconique  et  la  matière  particulière;  on  faitévaporer 
et  on  obtient  l’acide  du  résidu  parla  sublimation. 

Exposons  maintenant  les  propriétés  de  la  narcoline, 

• ■ ’ , Nabcoiinb, 

La  nareotine , comme  la  morphine,  donne  à la  distillatio» 
les  produits  d’une  substance  azotée. 

Suivant  MM.  Dumas  et  Pelletier,  elle  est  formée  de 


Poids. 

Atûmes. 

Oxigène. ......... 

a 

Azote , 

1 

Carbone  

so 

Hydrogène  ....... 

lO 

La  nareotine  perd  par  la  fusion  o,o3  ou  o,o3  ; refroidie  len- 
tement, elle  cristallise  en  lames  pu  en  aiguillçs  radiées  qui 
/ormentdes  mamelons  ou  des  sphéroïdes;  si  onia  refroidit bnu* 


D\,  ' . by  CiKJglc 


*4  MOR  • . 

quement  en  plaçant  la  capsule- qui  la  confient  sur  un  corps 
froid,  elle  se  prend  en  une  masse  transparente  comme  une 
résine,  et  sr  fendille  immédiatemenf.  * t . 

Elle  est  très-soluble  dans  l'éther,  tandis  que  la  morphine 
ne  l'est  pas  ou  presque  pas.  - ■ 

La  narcotiii'e,  traitée  par  l'acide  nitrique,  jaunit  sans  deve- 
nir rouge,  comme  cela  arrive  à la  morphine  traitée  par  le 
même  acide.  v 

La  narcutine  se  dissout  dans  les  acides , mais  elle  ne  les  neu- 
tralise pas.  '•  • • . ' 

Elle  n'est  ni  alcaline  ni  acide  auxTéaclifs  colorés. 

■ D'nn  autre  chié  elle  ne  peut  être  coufondue  avec  le 
méconate  de  morphine',  puisqu’elle  n’a  aucune  action  sur 
les  sels  de  pécoxide  de  fer,  qu’elle  cristallise  facilement,  et 
qu’elle  est  peu  soluble  dans  l’eau.  ('Voyez  Méconatb  de 
MoarHiNE.)  1 . 

Action  de  la  morphine  sur  l'économie  animale. 

Pour  que  la  morphine  exerce  toute  l'action  qu’elle  est  sus- 
ceptible d'avoir  sur  l'économie  animale,  il  faut  qu'elle  ait  été 
préalablenlcnt  dissoute  dans  l’alcool  ou  dans  un  acide.  . • 
M.  Sertuerner  décrit  ainsi  les  effets  produits  sur  l’homme 
par  f grain  de  morphine  dissous  dans  36  grains  d’alcool  éten- 
dus dans  quelques  onces  d’eau.  Rougeur  de  la  face,  les,  forces 
vitales  semblent. exaltées  i ^ grain  de  morphine  pris  une  demi- 
heure  après  le  premier,  augmente  les  effets  préeédens,  donneune 
envie  passagère  de  vomir,  et  occasionne  un  étourdissement  plus  ou 
-moins  marqué  ; ^ grain  de  morphine  en  poudre  grossière,  mis 
avec  quelques  gouttes  d'alcool  et  un  demi-verre  d’eau  , pris 
un  quart  d’heure  après  le  second  j grain,  produi  tsuiitrmrnt  de 
vives  douleurs  dans  l’estomac  , un  affaiblissement , un  engourdis- 
sement général,  et  une  disposition  à s' évanoirir. 

- A ces  observations  de  M.  Sertuerner  nous  ajouterons  celles 
de  M.  Orfila. 

. i.°  Douze  grains  de  morphine  peuvent  être  introduits,  dans 

l’estomac  des  chiens  les  plus  foibles,  sans  produire  aucun 
-effet  ; douze  grains  d’extrait  aqueux  d’opium  déterminent  un 
' empoisonnement  violent suivi  quelquefois  de  la  mort. 

,.>9.°  Lesselsde  morphine,  solubles  dans  l’eau,  agissent  avec 
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la  même  intensité  que  l’extrait  aqueux  d’opium , et  détermi- 
nent exactement  les  mêmes  symptômes. 

3. "  L’extrait  aqueux  d’opium  dont  on  a séparé  la  mor- 
phine , ne  produit  aucun  effet  délétère. 

4. “'  Six  grains  de  morphine^  dissous  dans  l’huile  d’olive, 
produisent  le  même  effet  que  douze  grains  d’extrait  aqueux 
d’opium.  Cela  prouve  que  les  acides  neutralisent  une  partie 
de  l’action  délétère  de  la  morphine. 

6.“  La  morphine  injectée  dans  les  veines  agit  beaucoup  plus 
fortement  que  dans  le  eus  où  elle  est  appliquée  sur  le  tissu 
cellulaire,  ou  introduite  dans  le  canal  digestif. 

6.”  L’empoisonnement  déterminé  par  la  morphine  doit  être 
traité  comme  l'empoisonnement  ^déteriiiiné  par  l’opium  , 
c’est-à-dire  qu’on  administre  d’abord  dés  vomitifs,  ensuite  les 
acides  végétaux  affoiblis  , l’infusion  de  café,  etc.)  quelquefois 
il  est  nécessaire  de  saigner  à la  veine  jugulaire  ou  au  bras.  (Ch.) 

MORPHNOS.  ( Ornith.  ) l.’oiseau  auquel  Bclon  . et  Aldro- 
vande  appliquent  cette  dénomination,  est  le  gerfault,  falco 
candicans , cinereut  et  sacer , Gm.  ; mais,  suivant  Buffon,  le 
vrai  morphnos  des  Grecs  est  le  petit  aigle  ou  aigle  tacheté, 
falco  rurvius  et  maculalui,  Gmel.,  qiïe , selon  le  même  au- 
teur, Aldrovande,  et,  d’après  lui,  Jonston,  Willughby,  Ray 
et  Charleton  appellent  iiwl  à propos  morphno  congener.  (Ch. D.) 

MORPHNUS.  (Ornith. )éM.  Cuvier,  en  formant  un  petit 
sous-genre  des  aigles-autours,  lui  a donné  cette  dénomination 
tirée  du  grec.  (Dksm.) 

MORPHON  ou  MORPHNÉ.  {pntom.)  Genre  de  lépidop- 
tères diurnes  retiré  du  grand  genre  Papillon  de  Liiinæus  par 
Fabricius,  et  renfermant  les  espèces  connues  sous  les  noms 
de  Papilio  MeÆau^,  Telemachus,  AciùUes , Teucer , Idomeneus, 
Laerte,  etc.  (Dksm.)  , 

MORPION.  (Entoin.)  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  pou 
dite  du  pubis.  Voyez  Poo.  (C.  D.) 

MORREJR.  (Hot.)  Voyez  Mvrreir.  (J.) 

MORRENE.  (Bot.)  Voyez  MoRéNF.  (L.  D.) 

MORRHUE.  (7chthj)'o/.)  Voyez  Morle.  (H.  C.)  « 

MORRUDE.  llchthjol.)  Un  des  noms  vulgaires  du  gron- 
din, trigla  caoulus.  Voyez  Tricle.  (H^  G.) 

MORS,  Morsus.  (Bot.)  Ce  nom.,  préposé  à d’autres,  désigne 
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diverses  plantes.  Le  morsus  gallinæ  de  Lobel  est  le  verônicahe- 
derqefolia;  le  moi-sus  diaboli  de  Tragus  est  le  seabiosa  succisa ; 
le  morsus  rance  de  Dèdoens  est  Vhydroeharis.  (J.) 

MORS,  MORSS.  (Mamm.)  Nom  russe  du  morse.  (F.C.) 

MORS'DU  DIABLE,  'Morsus  diaboli.  {Bol.)  Nom  vulgaire 
delà  scabièuse  succise.  (L.  D.)  • , 

MORSEGO.  {Bot.)  Rumph,  dans'son  Herb.  Amboin.,  vol. 
7,  p.  17  , lab.  10,  décrit  et  figure  sous  ce  nom  un  petit  arbre 
très  rameux,  à feuilles  opposées  et  dentées,  dont  il  n’a  pa« 
vu  les  fleurs,  et  dont  les  fruits,  disposés  en  espèce  de  grappe 
terminale,  ont  des  baies  sèches  ou  capsules  s’ouvrant  d’un 
seul  côté  et  renfermant  une  noix  ou  un  noyau  qui  se  par- 
tage obliquement  en  deux  segmensfi  Ce  fruit  est  fort  recher- 
ché des  chauve-souris;  ce  qui  l’a  fait  'nommer  eaja  morsego, 
arbre  des  chauve-souris.  L’arbre  a le  port  de  quelques  genres 
de  la  famille  des  verben'acées  ; mais  on  ne  peut-rien  déter- 
miner'sur  ses  afiinités  tant  qu’on  ne  connoîtra  pas  sa  fleur.  (J.) 

MORSES;  Trichecus,  Linn.  (Mamm.)  Nôm  russe , adopté 
en  françois,  et  qui ‘est  celui  d’un  mammifère  marin , voisin 
des  phoques  par  seS’  organes  du  mouvement , mais  fort 
éloigné  de  res  animaux  par  les  organes  de  la  digestion  et 
surtout  par  les  dents.  / 

Les  morses , encore  'assez  peu  ''connus , comme  tous  les 
inammifères  qui  habitent  la  mé»,  rappellent  par’ leur  tête 
celle  des  dugongs  ou  des  hippopotames,  et  leur  taille  ap- 
proche de  la  taille  de  ces  derniers.  On  en  a trouvé  du  poids 
de  deux  mille  livres.  Hs  vivent  dans  le  voisinage 'des  côtes 
peu  habitées,  descendent  souvent  à terre,  où  Ick  femelles 
viennent  mettre  bas  aU  printemps;  èt  l’on  dit  qu’elles  portent 
néuf  mois,"  et  qu’elles  ne  mettent  jamais. an 'monde  plus  de 
deux  petits.' Leur  nourriture  principale  consiste  èn  coquil- 
lages, et  la  structure  de  leurs  dents  semble,  en  effet  annoncer  , 
.qu’ils  recherchent  ces  alimens  : leur  odorat  parott  être  fort 
subtil.  Ils  vivent  en  troupes  nombreuses,  et' l’on  assure  que 
dans  une  seule  chasse  on  parvient  quelquefois  à en  tuer  12 
à i5oo.  Ils  donnent  une  grande  quantité  de  graisse';  leur 
pepu  est  aussi  employée  , et  leurs  défenses  se  travaillent 
comme  l’ivoire',  niais  jaunissent  plus  vite. 

' lis  ont  quatre  incisives  à la  màchoiré  supérieure;'  les  deux 
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moyennes  sont  très-petites  et  tombent  avec  l’Age.  Viennent 
ensuite  deux  défenses  on  canines,  arquées,  dirigées  en  bas, 
et  qui  n’ont  point  de  rdcines.  Les  màchelières  sont  au  nombre 
de  quatre  à chaque  maxillaire  : lu  dernière  nVst  qu’une  dent 
rudimentaire  cachée  dans  les  gencives  et  tout-à-fait  inutile; 
les  trois  autres  sont  larges  , dures,  arrondies  et  marquées  sur 
leur  couronne  d’un  ou  deux  creux  circulaires.  Là  mâchoire 
inférieure  n'a  que  des  màchelières,  qui  sont  aussi  de  chaque 
cAté  au  nombre  de  quatre.  Ces  dents,  de  forme  elliptique, 
sont  unies,  plus  étroites  à leur  hase  qu’à  leur  souimet,  qui  est 
arrondi  et  qui  correspond  aux  creux  des  dents  opposées  ; 
on  diroit  un  pilon  agissant  dans  un  mortier;  disposition 
tout-à-fuit  propre,  en  efifet , à la  mastication  des  coquillages 
qui  peuvent  en  outre  être  arrachés  des  rochers  parles  Canines, 
dirigées  pour  cet  effet  dans  le  sens  le  plus  convenable. 
L’estomac  est  simple.  Les  membres  antérieurs,  très-courts, 
ont  cinq  doigts  réunis  par  une  membrane  et  armés  d’ongles 
assez  forts  : ceux  de  derrière,  renversés  parallèlement  au 
corps,  ont  aussi  cinq  doigts  onguiculés,  et  ces  ongles,  aux 
deux  pieds,  sont  soutenus  par  un  prolongement  particulier 
de  la  phalange,  qui  doit  leur  donner  une  force  que  des 
ongles  plus  grands,  privés  de  cet  appui,  pourroient  ne  pas 
avoir.  La  queue  est  courte. 

Je  ne  puis  rien  dire  des  organes  des  sens,  ni  de  ceux -de 
la  génération,  qui  n’ont,  je  crois,  jamais  été  décrits. 

Ce  genre  parott  renfermer  dcilx  espèces , l'une  des  mers 
glaciales,  l’autre  des  mers  équatoriales;  mais  elles  n'ont 
jamais  été  décrites  comparativement , de  sorte  qu’on  ne 
peut  indiquer  les  caractères  qui  sont  propres  à chacune 
d’elles.  L’une  pareil  être  grande  q;ie  l’autre  et  avoir 

de  plus  fortes  défenses , et  toutes  deux  sont  d'un  brun 
uniforme  et  revêtues  d’un  pelage  court,  serré,  tout-à-fait 
analogue  à celui  des  pho([ues. 

I.e  morse  du  Nord  est  connu  des  peuples  germaniques 
sous  le  nom  de  f'Vallross  et  de  Kossmarj  c’est  lui  qui  est 
plus  particulièrement  désigné  dans  les  Catalogues  métho- 
diques sous  celui  de  Rosmahus  et  que  Shaw  nomme  Arctic 
Walrus.  Nous  lui  donnons  encore  en  frauçois  le  nom  de  Kuche 
marine,  (F.  C.  ) - ■ ^ . ■’ 
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■•MORSIO.  {Ichüiyol.)  Un  des  nnros  de  pays  par  lesquels  o» 
désigne  la  loche  de  mer  ou  le  gohie  aphye^  poisson  que  nous 
avons  décrit  dans  ce  Dictionnaire,  Jom.  XIX,  p.  142 , et  dont 
quelques  auteurs  ont  parlé  sous  cette  dénomination.  (H.  C.) 

MORSKA.  (Omith.)  Nom  illyrien  des  mouettes,'  selon 
Aldrovande.  ( Ch.  D.  ) 

MORSQUERA.  {Bol.)  Le  crolon.  pelloidtum  de^la  Flore 
équinoxiale  est  ainsi  nommé  sur  les  cordillères  du  Pérou.  (J.) 

MORSURE  DE  GRENOUILLES.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  la 
inorène.  ( L.  D.)  - - 

MORSURE  DE  PUCES.  (Conchjl.)  Elspèce  de  coquille  du 
genre  Cftne,  Conus  puUcarius.  (Desm.)  • • • ' ' ; 

MORSUS  GALLINÆ,  Morsure  de  poule.  (Bot.)  Les  uero- 
nica  hederrefolia , arvensis  et  agr'estis  ; Varenaria  serpillifolia., 
Vandrosaee  màxima,  le  lamium  atnplexicaule , le  sttllario/ holo- 
slea , et  surtout  ïalsine  media,  Connu  sous  le  nom  de  mouron 
blanc,  mouron  des  oiseaux  , sont  appelés  morsus  gallinœ  dans 
les  anciens  ouvrages  de  botanique.  L’alsine  media  est  égale* 
ment  appelé  morgeline,  qui  n’est  que  le  nom  de  morsus  gai- 
Unes  altéré. ,(  Lem.  ) v . 

MORT.  {Anal,  et  Ph^s.)  Cemtion  totale  des  fonctions  qui 
entretiennent  la  rie.  Voyez  Vie.  (F.) 

MORT.  {Jchthj'ol.)  Sur  plusieurs  des  cbtes  boréales  de 
l’Europe  on  donne  ce  nom-  au  sey,  lorsqu’il  n’a  encore  que 
l’àge  d’un  an.  Voyez  Merlan  et  Sey.  (H.  C.) 

MORT  AU  CHANVRE.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  l’orobanehr 
rameuse.  (L.  D.)  . ^ - 

MORT  AUX  CHIENS,  MORi;-CHIEN.  (Bot.)  Noms  vulgaires 
du  colehiqurd’automne.  (L.  D.)  , , ■> 

' MORT  DE  FROID  et  PIPIO.  (At.)  Noms  qu’on  donne  dans 
In  ci-devant  province  de  Guienne  à ïagaricus  proeerus , Pers.  : 
excellente  espèce,  reconnue  partout  pour  un  champignon  de 
très-bonne  qualité.  Voyez  Fonce.  {Lem.) 

'MORT  AUX  POULES.  {Bol.)  Nom  vulgaire  de  la  jusquiame 
noire.  ( L.  D.  ) • ' 

MORT  DU  SAFRAN  ou  MORT  AU  SAFRAN-  {Bot.) 
Voyez  ScLÉROTiOM.  (Lem.)  . * 

MORT  AUX  VACHES.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  renoncule 
scélérate.  (L.  D.)  i . . • • 
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MORTAH.  (Bot.)  Nom  arabe  d’un  pourpier , portu/aca  /ini- 
folia.  cité  par  Forskal.  Voyeé  Koraat.  (J.) 

MORT- AND.  (Ornith.)  Voyez  I’isk-and.  (Ch.  D.) 
MORTEFÉRIE.  (Ornjtfe.)  Un  des  noms  que  porte , au 
Groenland,  le  grand  plongeon co/^mius  immer,  Linn.,  sui- 
vant Othtin-Fréd.  Millier.  (Ch.  D. ) 

MORTELLER.  (OrniA.  ) Notn-ànglois  dû  tcaquet,  mola- 
eilla  rubicola,  qui  est  aussi  appelé  moor-td/iûg.' Linn.  ( Ch.  D.) 

‘ MORTIER.  ( Cliim.)  Sorte  de  vase  dans  toque!  on  met  de* 
matières  solides  que  l’on  vent  diviser  par  une  percussion  ou 
une  trituration  qu’on  opère  au  moyen  d’un  pilon.  Le  pilon 
est  en  général  un  prisme  alongé,  cylindroide  dont  les  bases 
soiit  en  segmens  de  Sphère.  • ’ 

Les  mortiers  sont  en  bronze,  en  fonte  , en  acier,  en  silex^ 
en  verre,  en  marbre.  Les''pilons dont  offse  sért  pour  les  mor- 
tiers de  tnarbre  sont  en  bois  ; le*  pibnis  donUan  se  sert  pour 
les  autres  mortiers  sontfaits  aveé  la  même  substance  que  celle 
du  morKer.  Les  mortiers  de  marbre  sont  en  général  destinés 
à lA  ’(Kviaon''des  matières  orgaiiiqùés,  succulentes, "alcalines, 
néutrei,  ou  d’une  acidité  telle  que  les  matières  ne  peuvent 
agir  SUT  le. marbre.  . 

- Les  mortiers  de  verre  sont  seulement  destinés  à la  divisioa 
par  trituration'des  sels  solubles , des  matières  organiques  solu- 
bles; Sonvedt  on  triture  les  matières  avec  leur  dissolvant. 

Lés  mortiers  de  silex  servent  à broyer  par  trituration  Tes 
pierres  (Krres  qu’on  vqul  analyser.  Lorsque  ces  pierres  sont  en 
^os  morceaux,  avant  de  les  tritnrer,  on  les  concasse  dans  un 
pef4  mortier  d’uoier  trempé.  •, 

Enfin  les  mortiers  de  bronze,  de  Tonte  ne  s’emploient  que 
pour  pulvériser  des  matières  quine  sont  pas  destinées  à être 
l’ôbjet  d’une  analyse  soirée;  ^r  exemple  , c’est  dans  les  mor- 
tiers de  fonte,  qu’on  bat  le  lut  graS,  qu’on  divise  le  sulfure 
de  fer,  le  tutigstate  de  fer,  lamine  de  chrôme,  destinés  aux 
■préparations  de  l’acide  hydrosulfuriqne,  dei’acide  tungstique, 
de  l’oxide  de  cbrôme.  Les  mortiers  de-  bronze  servent  à 
des  usages 'analogues , 'et  dans  les  cas  où  Fon  veut  éviter  de 
mélanger  du;  fer  avec  lu  matière  qu’on  se  propose  de  diviser,' 
ét  où  l’on  ne  craint  pas  d’y-mélangér  du- cuivre,  ( Cn.)-.;^-.»  j 
MORTIER^  CIMENT,  RETON.  (Ckim.)  Ciment  a âettt, 
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acceptions-,  l’une  générale,  l’autre  particulière  : suivant  la 
première  , il  signilie  une  matière  propre  à lier  des  pièces 
distincles  qui  sont  ordinairement  de  nature  inorganique  ; 
suivant  la  seconde  ^ il' s’applique  à la  brique  pilée  , ou  à une 
matière  argileuse  cuite,  réduite  en  poudre. 

Mortier  désigne,  à proprement  parler, ‘le  ciment  avec  le- 
quel oh  réunit  Ics  pierres,  les  briques  des  édifices  ; il  se  com- 
pose essentiellement  de  chaux  et  de  sable.  .Le  mortier  qui 
est  employé  plus  spécialement  pour  les  fondations,  et  qui  a la 
propriété  de  se  durcir  dans  la  terre  ou  dans  l’eau , est  sou- 
vent appelé  iéton.  ■! 

Enfin  on  donne  encore  le  nom  de  mortier,  .< 

1. ”  Au  mélange  d’argile  et  de  sable,  avec  lequel  on  cons- 
truit les  fourpeaux.  ■ . • 

2. °  A un  mélange  d’argile,  de  sable  et.de  foin  ou  de  bourre, 

^propre  à lier  ensemble,  soit  des  briques  crues,  soit  des  mor- 
ceaux de  bois  recouverts  de  paille  tordue,  qui.'scint  destinés 
à coristruire  des  murs  de  clôture , des  maisons  , dabsles  pays 
où  la  pierre  à bâtir  est  rare»  ■ -, 

, Dans  le  langage  ordinaire,  les  matières  auxquelles  on  ap- 
plique le  nom  de  ciment  diffèrent  de  celles  qu’on  appelle  mor- 
tier, ,cn  ce  qu’elles  sont  moins  grossières  , qu’elles  présentent 
un  mélange  plus  intime,  piUs  homogène  à"  l'œil;  elles  sont 
aus.si  d'un  prix  plus  éJevéi . / / ’•  ' 

Dans  cet  article  nous  ne  traiterons  que  des  phénomènes 
chimiques  que  présentent  les  mortiers^à  base  de  chaux. 

♦ 11  existe  trois  sortes  de  pierre  à chaux,  relativement  à la  nds 
turc  du  produit  qu’elles  donnent  par  la  calcination.  - ' ^ 

1 ."La  première  est  du  sous-carbonate  de  chaux  pur,  ou  presque 
pur:  elle  donne  un  produit  que  l’on  nomme  chaux  grasse, 
toutes  les  fois  qu’on  l’a  calcinée  assez  fortement  pour  en  chas- 
ser tout  l’acide' carbonique.  Un  excès  de  calcination  ne  change 
pas  la  nature  du  produit.  ,■«,  • • ^ 

;Lu  chaux  grasse  est  en'  général' blanche  ; mise  en  contact 
avec  l’eau  , elle,  fuse,  foisonne  baucoup , forme  une  pâte  qui 
peut  se  conserver  des  siècles  dans  la  terre. humide,  ou  sous 
■ l’eau,  sans  éprouver  de  changement.  Cette  inSme pâte, réduite 
'en  petits  morceaux  et  exposée  à l’air,  s’y  dessèche , absorbe 
de<l’acide  carbemique,  devient  très-dure  et  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli. 
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3.*  La  seconde  est  du  sous-carbonate  de  chaux,  mêlé  de  sable 
«ilicciix  plus  ou  moins  grossier  : elle  donne  un  produit  qu’on 
Domine  chaux  maigre  non  hydraulique.  Cette  chaux  foisonne 
moins  avec  l’eau  que  La  chaux  grasse  > la  pâte  qu’elle  forme 
peut  se  conserver  sous  l’eau  -,  mais  quand  elle  est  durcie  a 
l’air,  elle  n’est  point  susceptible  de  recevoir  le  poli.  ' 

3."  La  troisième  sorte  de  pierre  à chaux  est  essentiellement 
formée, de  sous-carbonate  de  chaux,  et  d'une  certaine  pro- 
portion de  silice  extrêmement  divisée.  Elle  peut  contenir  en 
outre  de  l’alumine  , de  la  magnésie,  des  oxides  de  fer  et  de 
manganèse  ; par  une  calcination  ménagée , elle  donne  un 
produit  qu’on  nomme  chaux  maigre  hydraulique. 

Dans  la  calcination , l’acide  carbonique  est  chassé  ^ et  la  si- 
lice se  combine  avec  la  chaux.  Cette  combinaison  est  prou- 
vée par  la  dissolution  de  la  chaux  maigre  hydraulique  dans 
les  acides  nitrique  et  hydrochlorique  étendus. 

La  calcination  de  cette  pierre  à chaux  demande  plus  de 
précaution  que  la  calcination  des  pierres  précéilenles  ; car , si 
on  chauffe,  au-delà  du  point  qui  est  nécessaire  pour  détermi- 
ner ruiiion  de  la  silice,  avec- la  chaux,  la  matière  se  réduit  en 
une  sorte  de  fritte  qui  ne  peut  servir  à la  préparation  du 
moTlier,'"  . ' ' • ' . • 

La  chaux  maigre  hydraulique  est  en  général  colorée  ; avec 
l’eau  elle  foisonne<peü , forme  une  pâte  qui  se  durcit  dans 
l’eau  , ou  dans  la  terre  humide  , et  qui  à la  longue  devient 
une  sorte  de  pierre  teu^dre  qu’on-ne  peut  diviser  qu’au  moyen  ' 
d’un  pic:  cette  pâte,  exppsée  àl’air,  prendla.  consistancede  la 
craie  , sans  devenir  susceptible  de  r'ècevoir  le  poli.  La  chaux 
maigre  hydraulique  j en  s'unissant  à l’eau  , n’augmente  pas 
de  volume,. 

I,ia silice  seule,  trés-<diviséeet'en  quantité suflisante,  rend  la 
pierre  à chaux  susceptible  de- donner  de  la' chaux  maigre  hy- 
draulique; mais  ou  a remarqué  que  la  silice  mêlée  d’alumine, 
et  surtout  dé  magnésie,  augmente  la  qualité  hydraulique  de 
la  chaux  maigre  ,..plijs  que -ne  le  feroit  la  silice  pure;  les 
oxides  de  fer  et  de  manganèse  ue  paraissent  pas  avoir  d’in- 
fluence pour  augmenter  la  qualité  Jÿrdraulique  de-  'l^’ chaux 
maigre,  suivant  les  observations  de  M.-  Vicat  ét  de  M.  Bertlûer. . 

D’après  M.  Berthier,  une.  pierre  calcaire  qui  contient  o,oi  < 
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d’argile  { donne  une  ehaux  maiçrre  seniiblement  hydraulique  ; 
celli*  qui  contient  0,1  5 à o,ao  d'argile,  donne  une  chaux  maigr-e 
Iris-hydraulique;  enfin,  celle  qui  contieuto,a5  à o,3o  d'argile, 
donne  la  chaux  maigre  hydraulique  connue  sous  le  nom  dC 
ciment  romain.  ~ 

D’après  ce  qui  précède  on  doitconaidérer  Jeschaux  maigres 
hydrauliquesxommeesseotieilement  formées  de  sous-silicaie  de 
chaux;  mais  une  observation  que  nous. devons  à- M.  Vicat , ~et 
qui  a été  confirmée  par  M.  Minard,  c’est  qu'm  ne  calcmynt 
que  médiocrement  le  sous-xarbonate  de  chaux  pur, 4e  ma* 
nière  à n’en  chasser  qu’une  portion  de  son  aeidé  carbonique, 
on  obtient  une  matière  représentée  par  ehaux  H- sous-edrèo* 
natè  de  ehaux,  anhydres,  qui  possède  plusieurs  des  propriétés 
d’une  chaux  maigre  hydraulique,  lorsqu’on  la  mêle  avec  l’eau. 
D’après  M.  Minard,  une  pierre  à chaux  qui  ne  coolient  que 
0,01  d’argile,  devient  chaux  maigre  hydraulique,  si  elle  ne 
perd  par  une  calcination  lente  que  o,od,  0,12  , du  0,20.- 

Four  faire  du  mortier  avec  de  la  chaux  grasset  ou  de  la 
chaux  maigre il  faut  y^ajouter  de  l’eau  et  une  matière  so- 
lide , grenue  j qui  est  en  générai , oii.  dp  sable -siliceux  , ou 
de  la  poutzolane  , ou  de  l’argile  qui  a été  fortement  calcinée. 
Sd.  John  appelle  cette  matière  solide  grenue  un  alliage.  L’ad- 
dition de  FaUfage  à pour  objet;  . ' • ■- 

1. °  De  prévenir  dans  le  mortier  appliqué  sur  des  pierres  , 

les  solutions  de  continuité  , qui  ne  manqueroient  pas-  de  se 
produire  pat  te  retrait' que  le  eipient  éprouve  en' perdant 
son  excès  d’eau , une  fois  qu’il  est 'exposé  à l’action  de  l'air. 
L’alliage,  en  rendant  le 'retrait  plus’  uniforme,  occasionne 
par  là  des  intersticés  dans  le  mortier,  qui,  trop  petits  pour 
nuire  beaucoup  à sa  solidité,  ont  l’avantage  de  faciliter  le 
jeu  des  parties  du 'mortier  lorsqu’elles  sent  soumises  à deé  al- 
ternatives de  condensalioaou  de  dilatation  ; elles  produisent, 
pour  ainsLdire , FeH’et'de-compensateiirs.'  ' 

2. °  De  dimiituér  le  prix  du  mortier  en  t^iidinuant  la  quan- 
tité de  chaux  qui  entre  dans  sa  comp'osition. 

3. °  Enfin,  d’augmenter  lu’soltdité  dumortier.  Pour  que  cette 
condition.sort  remplie,  it  faut  que  la  force  d’adhésion  de  la 
chaux  â la  surface  du  grain -de  l’alliage  soit  pins  forte  que 
la  Cohésion  des  partièuies  de  lit  chaux  éteinte.  11  faut  en  outre 
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que  la  cohésion  des  parlicuics  de  l’alliége  soit  au  moins  égale 
à celles  des  particules  de  la  chaux  éteinte. 

Pour  une  même  quantité 'de  chaux  et  pour  un  même  al-' 
liage,  l’état  de  division  de  ce  dernier,  le  plus  propre  à faire 
le  ciment  le  plus  solide  et  à la  fois  le  plus  économique,  est 
celui  où  cet  alliage  est  en  partie,  pulvérulent , et  en  partie  en 
grains  de  grosseurs  diverses. 

La  solidité  des  mortiers  de  chaux  grasse  est  due,  i.®  à la 
cohésion  des  particules  de  l'hydrate  de  chaux;  cohésion  qui 
ne  s’effectue  que  dans  les  circonstances  où  l’excès  d’eau  qu’on 
a ajouté  ila  chaux  pour  réduire  l’hydrate  en  pâte,  a pu  s’é- 
vaporer; 2.®  à ce  que  l’hydrate  de  chaux  absorbe  peu  à peu 
l’acide  carbonique  de  l’air,  et  reproduit  du  sons-carbonate. 

Dêscotils  est  le  premier  qui  ait  remarqué  que  dans  la  cuis- 
son des  pierres  à chaux  argileuse, susceptibles  déformer  delà 
cbaux  maigre  , la  silice  se  combine  à la  chaux.  M.  Vicat, 
ensuite,  a' généralisé  ce  résultat  de  la  manière  la  plusbeûreuse, 
et  l?a  rendu  utile  en  donnant  les  moyens  de  faire  det  chau^ 
maigres  hydrauliques  avec  des  mélanges  artiGciels  d'argile  ou 
de  pouzzolane  et  de  pierre  à chaux.  Les  principaux  résultats  de 
!M.'Vicat  ont  été  confirmés,  et  par  un  ouvrage  de  M.  John  , et 
par  M.  Berthierj  auteur  d’excellentes  recherches  chimiques 
sur  les  combinaisons  ,ioorganiques.  M.  Berthier  a ajouté  lui- 
même  des  faits  très-importaiis  à.  la  théorie  des  mortiers.  C’est 
aux  travaux  de  ces  chimistes  que  nous  avons  emprunté  la 
matière  de  cet  article.  (Ch.)  ■ > 

MORTQN.  (Bot.)  Voy.  Agaric  meurtrier,  à l’article  Fonce. 
(LeM.)-..t  - < ■ . i 

MORUDE.  {lohthyoL)  Voyez  Morrüdb.  (H.  C.)  • 

■ MORUE,  Morrhuà.  (Ichthyal.)  Lorsque,  Vers  le  commen- 
cement du  i6.'  siècle,  Gaspard  de  Corte  Real , gentilhomme 
])ortugais , jaloux  des  Espagnols,  et  leur' émule  dans  l’envie 
de  faire  la  découverte  de  nouvelles  contrées , jetoit  l’ancre 
au  milieu  des  brouillards  sur  les  cdtes' sauvages  d'une  île 
stérile,  qn  abordant  pour  la  première  fois  à Terre-Neuve, 
il  ne  croyoitypas,  sans  doute  ouvrir  pour- l’Europe  une 
source  de  richesses^  plus  profitables,  aussi  assurées  et  bien 
moins  inépuisables  , que  celles  que  tiroient  les  orgueil- 
leux rivaux  de  sa  nation  de  ces  mines  du  ■ Potose-  doQt  la 
33.  ' 3 
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comiuélc  avoit  ëlé  pour  eux  le  prix  du  sang  et  des  larmes. 
Le  £ait  est  cependant  réel;  il  pe  farda  même  pas  à être  plei- 
nement démontré  pur  les  expéditions  de  nos  industrieux  pê- 
cheurs de  la  ürelagnc  et  de  la  Normandie,  entre  les  mains 
desquels  un  poisson,  que  rien  d’ailleurs  ne  rendoit  remar- 
quable, devint  l'origine  du  plus  certain  et  tout  à la  fois  du 
plus  lucratif  de  tous  les  commerces.  Ce  poisson,  les 

légions  innonibrables  semblent,  de  toutes  les  parties  de  l’u- 
nivers, se  donner  rendez-vous  autour  d'une  montagne  sous- 
marine  qui  occupe,  près  de  cette  île  désolée,  une  étendue 
de  i5o  lieues;  ce  poisson,  connu  de  tout  le  monde  généra- 
lement, qui  mérite  de  notre  part  une  attention  soutenue, 
qui  a rendu  le  nom  deTerre-Neuve  si  célèbre,  est  lui-mt*me  , 
sous  le  nom  de  Morce,  le  type  d’un  genre  dans  la  famille 
des  auchénoptères  parmi  les  holobranches  jugulaires;  genre 
que  Linnæus  avoit  confondu  dans  celui  des  gades,  si  subdi- 
visé aujourd’hui,  et  renfermant  tant  d’autres  espèces  d’une 
haute  importance  pour  plusieurs  peuples  des  deux  mondes. 
Avec  les  i.chthyologistcs  les  plus  récens,  nous  assignerons 
au  genre  des  Morues  les  caractères  suivons  : 

Corps  lisse , fusiforme,  et  médiocrement  alongé  ; catopes  alla- 
ehés  sous  la  gorge,  couverts  d’une  peau  épaisse  et  aiguisés  en 
pointe;  écaille^  molles  et  petites  ; ^eux  latéraux;  opercules  non 
dentelées;  tête  alépidate;  mâchoires  et  devant  du  corner  armés 
de  dents  pointues,  înégalts;  médiocres,  sur  plusieurs  rangs,  et 
faisant  la  carde  ou  la  râpe;  ouies  grandes,  à sept  rayons,  à 
trous  latéraux;  deux  nageoires  anales;  trois  nageoires  dorsales 
tronquées  ; un  barbillon  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure, 

A l’aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  fait 
imprimer  à l'article  Acchénoptères  , dans  le  Supplément  du 
cinquième  volume  de  ce  Dictionnaire  (page  taS),  on  dis- 
tinguera sans  peine  les  Morues  des  Merlans,  qui  n’ont  point 
de  barbillons  ; des  Merluches,  des  Lottes  , des  Mustelles  , qui 
n’ont  que  deux  nageoires  dorsales;  des  Cai.lionymes,  qui  ont 
les  trous  des  branchies  sur  la  nuque  ; des  Uhanoscppës,  des 
Batracho'ides  et  des  Trichionotes,  qui  ont  les  yeux  très-ver- 
ticaux; des  Vives,  qui  n’ont  qu’une  seule  nageoire  anale; 
desBaoSMEs,  qui  n'en  ont  qu'une  dorsale;  des  Chrysostromes 
et  dçs  Kuates,  qui  ont  le  corps  ovale , comprimé  ; desPiiYcis  > 
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des  Blennies  , des  Olicopodes  , des  Murénoïdes  , qui  n'ont,  à 
la  place  de  chaque  catope,  qu’un  seal  ou  deqx  rayons  au  plusj 
des  Lépidolèfres  , qui  ont  les  catopes  autant  thoraciques  que 
jugulaires,  etc.  (Voyer  ces  di/Térens  noms  de  genres,  et  Ai- 
CHéNOPTÈREs  et  Gade.  ) , 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ce  genre  intéressant,  nous 
distinguerons  particulièrement  les  suivantes. 

La  Morue  ou  Cabeuxu  : Màrrhua  vulgaris,  N.;  Gadus  mor~ 
rhua,  I.inn.;  ./dieWus,  mq/or,  Schonevcldt , Willughby , Ray; 
Morue  franeJïe,  Duhumtl.  Mâchoire  supérieure  pins  avancée 
que  l'inférieure,  premier  rayon  de  la  première  nageqire 
anale  non  articulé  et  épineux  ; tète  grosse  et  comprimée; 
ouverture  de  la  bouche  énorme  ; barliillotl  de  la  longueur 
du'  doigt  ; yeux  très^gros  et  voilés  par  mie  men^brane  trans- 
parente; plusieurs  des  dents  maxillaires  de  la  première  rangée 
très-mobiles,  simplement  implantées  dans  les  parties  molles, 
et,  comme  celles  des  squales,  susceptibles  d'ètre  couchées 
et  relevées  sous  diflereiis  angles  à la  volonté  de  l’animal; 
écailles-dc  grandes  dimensions;  dos  d'un  grs  jaunâtre  tacheté 
de  jaunâtre,  et  de  brun  ; ventre  blanc  ou  rougeâtre , avec 
des  taches  dorées  chez,  les  jeunes  individus  : nageoires  pec- 
torales jaunâtres,  tandis  que  les  catopes  et  la  seconde  anale 
sont  gris,  et  que  toutes  les  autres  nageoires  sont  tachetées 
de  jaune,  excepté  pourtant  les  anales. 

L’estomac  de  la  morue,  poisson  que  Camper  et  Monro  sur- 
tout ont  examiné -sous  le  rapport  de  l'anatomie  , est  robuste  et 
vaste,  a la  forme  d’un  grand  sac , et  est  suivi,  vers  le  pylore', 
de  six  cæcums  branchus.  Son  canal. intestinal  est  assez  court; 
il  se  dilate  en  proportion  directe  de  éon  rapprochement  de 
l’anus  et  n’offre  des  rides  qu'aux  endroits  où- il  se  courbe, 
laissant  voir^d'ailleurs  des  fibres  longitudinales  dans  la  portion 
qui  répond  aii  fectum.  Son  foie,  très-gros,  est  divisé  en  trois 
lobes  along'és.  Su  vésicule  du  fiel  est  d'un  volume  médiocre. 
Ses  ovaires  renferment  une  énorme  quantité  d'œufs,  avant  Iç 
frai;  car  alors  le  nombre  dcceux-ci  peut,  suivant  l’assertion 
du  micrographe  Leuwenhoeck, -s'élever  à 9,54i^,qo9  par  indi- 
vidu. Sa  vessie  natatoire , qui  est  grande,  a des  parois  robustes 
et  fortifiées  encore  par  un  plan  musculaire  à tibrés  très-pro- 
noncées; elle  est  assez  profondément'jobée  sur  ses  bords. 
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La  Rioruc,  habUuellement  longue  de  deux  à trois  pieds, 
peut  cependant,  comme  celle  qu'a  observée  Pennant  sur  les 
côtes  d’Angleterre,  arriver  à Iq  taille  de  cinq  pieds  et  demi 
de  longueur  sur  environ  cinq  pieds  de  circonférence  à l’en- 
droit le  plus  gros  du  corps. 

Son  poids  se  balance  entre  douze  et  quatre-vingts  ou  cent 
livres.  On  cite  un  de  ces  poissons  qui  avoit  six  pieds  de  lon- 
gueur et  qui  pesoit 'soixante-dix-huit  livres." 

£lle  est  très-vorace,  et  se  nourrit  de  poissons,  de  harengs 
surtout,  de  mollusques',  de  vers  et  de  crustacés.  La  puissance 
digestive  desessuCs  gastriques  est  telle,  qu’en  moins  de  six 
heures  la  proie  qu'elle  a avalée  a«ubi  toutes  les  élaborations 
nécessaires  pour  l'achèvement  de  l'acte  de  la  digestion,  et 
que  le  test  des  crabes  rougit  sous  leur  inllVience,  comme  celui 
des  écrevisses,  par  l’aétion  de  l'eau  bouillante  , et  avant 
même  que  leur  chair  soit  réduite  en  chyme.  Telle  est  d'ailleurs 
sa  gloutonnerie,  qu'elle  mange  les  petits  de  sa  propre  espèce, 
et  qu'elle  avale  des  morceaux  de  bois  ou  d’autres  substances 
qui.  ne  peuvent  point  servir  à son  airnientation  , mais' qu’elle 
a la  faculté  singulière  de  rejeter,  comme  le  font  également  les 
squales  et  les  vautours  , lorsqu’elle.vicnt  à être  incommodée 
par  leur  présence  dans  ses  viscères.  (Voyez  Poisson.) 

Ce  poisson,  dont,  la  .croissance  paroi t des  plus  rapides, 
quoique  rien  n’en  constate  üéajànteias  la  progression,  et  qui 
meurt  dès  qu’il  est  hors  de  son  élément  naturel , fréquente 
uniquement  l’eau^salée'  et  se  tient  habituellement  dans  la 
profondeur  des  WrSj’  ne  remontant  jamais. dans  les  fleuves 
et  les  rivières'^ . el'.Tie^ s’approchant  même' des  rivages,  au 
moins  prdinoitemept,  que  dans  le  temps  du  frai.  On  le  ren- 
contre particu.Uè^oment  dans  la  portion  de  l’Océan  septen- 
trional comprise  entre  le  40.'  et  le  66.'  degré  de  latitude;  ü 
ne  SBuroit  'étêe  compté  au  nombre  des  hapitans  de  la  mer 
Méditèrranée  ou  des  autres  mers  intérieures,  dont’ l'entrée 
»C  trouve  plus  rapprochée  de  l’équateur  que  je  40.'  degré , 
et  est,  par  conséquent,  située  hors  de  la  limite  des  plages 
qu'il  visite.  , - , 

On  pêche , en  effet , la  morue  dans  les  eaux  du  Groenland , 
de  l’Islande,  de  la  Norwége,  du  Danemarck,  de  la  Russie, 
du  Kamfscbatka , de  l'AUemague , de  la  Hollande , de  la 
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Suède,  de  l.i  Prusse,  ^e  la  Mançhe,  de  l’est  et  du  nord  de 
la  Grande-Bretagne,  de  l’Kcosse,,  de  l’Irlande,  des  Or- 
cades  , de  Ja  Nouvelle  - Angleterçe  , du  cap  Breton,  du 
banc  de  Dogger  , de  la  Nouvelle-Écosse  , et  Surtout  de 
Pile  de  Terre-Neuve,  dernier  lieu,  où,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  sur  une  sorte  de  montagne  sous-marine  qui,  à 
la  profondeur  de  soixante  et  même  de  cent  pieds  au-dessous 
de  la  surface  de  l'Océan,  ocçupc  une  étendue  de  plus  de 
cent  lieues  de  longueur  sur  environ  soixante  de  largeur,  il 
y a un  tel  rassemblement  de  morues  que  le  pêcheur  émer- 
veillé n’a,  pour  recueillir  dans  un  seul  jonr  trois  ou  quatre 
centaines  de  ces  poissons,  d'autre  peine  qoe  celle  de  plon- 
ger sans  cesse  et  de  retirer  sans  cesse  sa  ligne. 

Quoique  les  morues  ne  soient  pas  fort  communes  sur  le 
littoral  de  la  France,  on  ne  laisse  point  .cependant  d'y  en 
prendre  quelques-unes,  et  souvent , dans  les  marchés  de 
Paris,  il  en  vient  de  Calais,  de  Boulogne,  de  Saint-Valéry  j 
mais  elles  ne  sont  ni  aussi  grosses  ni  aussi  multipliées  dans 
ces  lieux  qu'elles  le  sont  sur  les  côtes  de  la  Belgique  qui 
ne  nous  appartiennent  plus,  et  vers  l’embouchure  de  la 
Meuse  en  particulier. 

Lorsque  le  besoin  de  se  débarrasser  des  œufs  ou  de  les  fé- 
conder, lorsque  la  nécessité  de  pourvoir  à leur  subsistance, 
chasse  vers  les  côtes  les  morues  pélagiennes,  c’est  constam- 
ment vers  le  temps  où  le  printemps  commence  à régner,  et, 
par  conséquent,  à une  époque  très -variable,  suivant  les 
contrées  qu’elles  habitent,  tant  en  Europe  que  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  au  mois  de  Février,  par  exemple, 
pour  la  Norwége , le  Danemarck,  l’Ecosse,  l’Angleterre, 
etc.;  à celui  de  Mars  pour  File  de  Terre-Neuve.  D’après 
cela,  il' n’est  donc  pas  étonnant  que  les  morues  n’aient  point, 
comme  beaucoup  d’autres  poissons,  une  marche  invariable- 
ment fixée;  qu’on  les  voie  arriver  tantôt  plus  tôt,  tantôt 
plus  lard;  enfin,  qu’elles  abondent  une  année  dans  un  parage , 
qu’elles  semblent  abandonner  l’année  suivante,  et  récipro- 
quement. 

En  général,  cependant,  comme  elles  fraient  à peu  prés 
en  même  temps  que  les  harengs  et  qu’elles  se  nourrissent 
à leurs  dépens,  elles  les  suivent  pour  l’ordinaire,  et  là  où 
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il  y a eu  abondance  de  harengs  on^peut  espérer  une  heu- 
reuse p^che  de  morues.  • 

La  chair  de  ces  poissons,  très-abondante,  blanche,  feuille- 
tée, fferme  et  d’une  excellente  saveur,  fait  que,  pour  notre 
espèce , ils  sont  fort  précieux.  Elle  se  prête  plus  facilement  que 
celle  de  la  plupart  des  autres,  aux  opérations  propres  à la 
ConserveHong-terops  mangeable,  et  sa  consommation  s’étend  , 
par  suite,,  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Mais  les  mus- 
cles des  morues  ne  sont  pas  les  seules  parties  de  ces  animaux 
dont  l'utilité  soit  généralement  reconnue  ; presque  tous  leurs 
organes  peuvent  servir  à la  nourriture  de  l'homme  ou  des 
animaux,  ou  à l'économie  domestique,  ' . 

I.eur  langue,  fraîche  et  même  salée , passe,  par  exemple, 
pour  un  mets  des  plus  délicats.*' 

Leurs  branchjes  sont  mises  soigneusement  en  réserve,  pour 
être  employées  comme  appâts  dans  la  pêche. 

Leur  foie,,  qui  peut  généralement  être  mangé  avec  plaisir, 
comme  un  aliment  de  boti  goût,  et  qui  est  d’un  volume  pro- 
portionnel considérable,  fournit  une  énorme  quantité  d’une 
huile  propre  à rempbicer  celle  de  baleine  et  très-reoherchée 
dans  le  commerce,  tant  pour  brûler  dans  les  lampes  que 
pour  conserver  la  souplesse  des  cuirs.  , „ ■ , 

I.eur  vessie  natatoire  fournit  une  ichthyocolle  qui  ne  le  cède 
guère  à celle  qué  nous  donne  le  grand  esturgeon  (voyez  Ich- 
'fHYOcoiCF,),  etpeutê'tre,  d’ailleurs,  mangée  fraîche  ou  salée. 

Leur  tète  nourrit,  sur  les  lieux,  les  pêcheurs  et  leurs  fa- 
milles. Les  Norwégiens  la  donnent,  avec  des  plantes  marines, 
à leurs  vaches,  afin  d’obtenir  du  lait  en  plus  grande  pro- 
portion, et  chez  nous  les  riches  ne  péuvent  point  se  la  pro- 
curer aussi  souvent  qu’ils  le  désirent. 

Avec  leurs  vertèbres,  leurs  côtes  et  leurs*  os  en  général, 
les  JshiTidais  nourrissent  les  bestiaux,  et  les  Karatschadales 
les  chiens.  Ces  mêmes  parties,  séchées  au  degré  convenable, 
sont  d'ailleurs  employées  à faire  du  feu  dans  k*s  steppes  déso- 
lées des  bords  de  la  mer  glaciale. 

, Leurs  intestins  même  ne  sont  point  négligés  ; c’est  avec 
eux. qu’on  prépare  t*cs  mets  nommés  noues  ou  nos  dans  plu- 
sieurs contrées,  et  leurs  œufs,  apprêtés  avec  soin,  sont 
servis  sqr  la  table  sous  le  nom  de  rougues  oa  de  rares. 
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TeUes  sont  les  ihépuisabl<?s  ressources  que  la  morue  olTre 
à nos  besoins.  Il  n’y  a donc , d’après  cela,  rien  d’èlonnant 
que  sa  pèche  soit  devenue  un  art  véritable  et  compliqué,  avec 
ses  lois,  ses  privilèges;  qu’elle  occupe  une  foule  immense 
d’homnaes-,  et  que,,  chaque  année,-  des  flottes  entières,  sur 
lesquelles  on  a compté-  jusqu’à  vingt  mille  matelots  d’une 
seule  nation,  dans  le  seul  dessein  de  s’y  livrer,  c’est-à-dire, 
de  prendre,,  de  saler,  de  sécher,  de  rapporte'r  le  poisson 
qui  en  fait  l’objet,  sC  rendent  dans  les  parages  septentrio- 
naux, où  il- abonde  surtout,  et  principalement  à l’époquedu 
frai,  celte  que  l’on  a dû  choisir  pour  ces  importantes  et  fa- 
meuses expéditions , si  favorables  à l’accroissement  des  sub- 
sistances, du  commerce,  de  l’industrie,  de  la  population,  de 
la  marine,  de  la  puissance,  du  bonheur  des  peuplés.- 

II  est  évident  ^ussi , en  conséquence , -que  , selon  le  fieu 
où  l’on  doit  s'occuper  de  cette  pêche ^ le  moment  de  l’opé- 
ration est  très -variable , et  qu’il  existe,  selon  les  diverses 
nations  qui  s’y  livrent  , des  différences  notables  dans  le  mode 
d’exécution.  'Nous  allons  successivement  étudier  Ces  diverses 
parties  de  notre  sujet. 

Dès  le  quatorzième  siècle , les  Anglois  et  les  habiians  d’Ams- 
terdam s’àdonnoient  déjà  à la  pêche  de  la  morue , pour  la- 
quelle on  a vu  pins  tard  les  Islandois  , les  Norvvégicns , les 
François  et  les  Espagnols  riv^aliser  avec  eux  plus  ou  moins 
heureusement.  En  i555  , F'rançois  I."  ayant  envoyé  J. -Veraz- 
zano , puis  Jacques  Cartier,  pour  explorer  les.  environs  de 
Terre-Neuve , nos  pêcheurs  marchèrent  sur  leurs  traces  et 
rapportèrent  ainsi  des  morues  dé  ces  contrées  lointaines  dès 
le  commencement  du  seizième  siècle.  C’est  ce  que  semble 
d’ailleurs  prouver  un  passage' de  P.  Gimtier  , qui  étrivoU 
en  16G8  , que  depuis  plus  de  cent  ans  avant  lui  ics  François 
tiroient  parti  de  la.  pêche  de  la  morue,  et  y trouvoient  un 
grand  avantage. 

On  n’a  pas,  au  reste,  employé  de  tous  les  temps  les 
moyens  les  pluf  propres  à atteindre  le  but  que  l’on  se  pro- 
posoit  en  cela.  Dans  l’origine  , par  exemple,  sur  les  eûtes  de 
la  froide  -Norwége  , on  se-serv-oit  de  filets  tellement  fabri- 
qués , qii’cn  détruisant  ■ les.  •jeunes  morues  on  eût  bieirtûl 
dépeuplé  les  plages' afléclionnées  par  ces  poissons  , en  sorte 
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qu’un  bateau  montë  /le  quatre  hommes  ne  put,  au  bout  de 
quelque^tmps  , rapporter  que  six  à- sept  cents  morues,  de 
tel  en'droit  où  , quelques  aimées  auparavant , il  en  auroit 
pris  jusqu’à  six  mille. 

On  UC  tarda  donc  point  à sentir  qu’içi , .comme,  en  toute 
autre  chose  , il  falioit  écouter  les  conseils  de  la  raison.  La 
France,  en  particulier,  en  cherchant  à mettre  à profit 
l’heureuse  découverte  du  grand  banc  de  Terre-Neuve, 
fut  .sur  le  point  de  contre- balancer  la  puissance  que.don- 
noit  alors  à l’Lspagne  la  possession  des  richesses  du  Pérou 
et  du  Mexique.  Malheureusement  la  laiigi/cur  où  se  trou- 
Voit  l’État,'  intliia  d’abord  sur  ce  commerce  si  propre  à 
le  faire  prospérer,  et  il  ne  fut  favorisé  que  quand  Sully 
l’eiU  mis  sous  la  protection  directe  du  Gouvernement,  et 
que  lorsque,  dans  le  Canada,  il' put  s’établir  une  colonie  dont 
le  voisinage  le  fît  valoir.  Ma4s  on  n’avoit  point  tardé  à sentir 
l’ira])ortance  de  cette  branche  de  notre  industrie,-  et  déjà 
avant  la  Ligue  d’Augsbourg  , en  1687,'  la  seule  ville  de  Hon- 
fleur  rnvoyoït  annuellement  quarante  vaisseaux  à la  pêche 
de  la  morue,  à laquelle  le  Hàvrc  en  consacra  ensuite  quatre- 
vingts,  et  ainsi  de  nos  autres  ports  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie, jusqu’à  la  ruine  d'un  commerce  si  florissant  par  le* 
malheurs  attachés  à deux  guerres  malheurenses  et  par  le 
Traité  d’Ufrecht , en  vertu  duquel  lu  propriété  du  grand  Banc 
fut  cédée  à l’Angleterre. 

Quoicju’il  en  soit,  après  s’être,  pendant  une  longue  suite 
d’années,  disputé  à qui  prendrOit  le  plus  de  morues,  tant 
dans  l’Ancien ‘que  dans  ie  Nouveau  Monde,  les  peuples  ma- 
ritimes de  l'Europe  , durant  les  dix-septième  et  dix  huitième 
siècles  , ne  négligèrent  rien  pour  porter  au  plus  haut  degré 
de  splendeur  les  pêcheries  de  Terre-Neuve  , pour  multiplier 
les  observations,  pour  perfectionner,  les  procédés , pour 
améliorer  les  produits,  pour  assurer  les  moyens  de  conser- 
vation. ^ . V. 

C’est  à dater  de  cette  époque,  en  effet,  que  l’on  pensa  à 
rechercher  avec  le  plus  grand  soin  les  temps  favorables  à 
l'opération,  et  le  résultat  des  observations  lit  concevoir  que, 
dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  il  convient  de  cesser  la 
pgufsuite  des  inprues  après  le'  mois  de  Juin,  parce  qu’alort 
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elles  s’éloignent  jiôur  chercher  une  nourriture  J'ius  abon- 
dante «t  se  soustraire  à la  dent  ijieurtrière  des- tyrans  de  la 
mer,  en  même  temjis  qu’il  apprit  que,  malgré  l’apparition 
nouvelle  de  ces  poissons  vers  le  mois  de  Septembre  ^ il  faut 
de  nécessité  ne  se  livrer  q.  leur  recherciie  que  le  printemps 
suivant,  au  risque  d’avoir. une  pêche  .incertaine  et  dange- 
reuse' à cause  des  tempêtes  de  l’équinoxe  d’automne  et  des 
frimats  de  l’hiver,  si  rigoureux  et  si  précoce  dhiis  l'Améri- 
qtiè  septentrionale. 

En  conséquence,  de  nos  jours,  on  entreprend  rarement  la 
pêche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  avant  le,  mois  d’Avril, 
et  ce  n’est,  le  plus  souvent , qu’à  la  mi-Mai  qu’on  peut  la 
pratiquer  sur  l'ile  de  sable  ,■  encore  ensevelie  souS  les  glaces 
et  les  brouillards  qui  en  rendent  l’abord  périlleux  et  qui 
font  que  les  pêcheurs  priideiis  abandonnent  l'Europe  de  ma- 
nière à arriver  au  grand  Banc  dans  les  premiers  jours  de 
Juin  seulement. 

Xes  vaisseaux  ordinairement  destinés  à cette  espèce  de 
pêche,  pour  l’exninen  de  laquelle  Cassioi  fit,  en  1768,  un 
voyage  exprès  à l’ile  de  Saint-Pierre,  par  ordre  du  Roi, 
sont  du  port  de  quarante  à cent  cinquante  tonneaux,  et 
montés  au  plus  par  trente  hommes  d’équipage  , munis  de 
vivres  pour  plusieurs  mois,  de  bois  pour  aider  au  dessèche- 
ment des  morues,-  de  sel  pour  les  conserver,  de  tonnes  et 
de  barils  pour  les  renfermer. 

Chaque  division  des  vaisseaux  pêcheurs  est  de  plus  accom- 
pagnée de  bateaux  destinés  à faire  provision  de  inolliisq^ies 
et  de  poissons  propres  à servir  d'appâts,  objet  de  première 
importance  dans  l'exp^ition.  Lorsque  le  hareng  donne  de 
bonne  heure , il  est  de  la  sagesse  du  capitaine  de  commencer 
d’en  faire,  avec  celte  intention,  une  grande  provision,  et 
de  la  conserver  à mi-sel;  car,  par  ce  moyen  , il  peut  espérer 
d’attirer  à lui  toutes  les  morues  des  fonds  voisins  de  celui  où 
il  s’est  fixé. 

Le  bâtiment  étant  arrivé  à sa  destination,  chaque  pêcheur, 
chaudement  vêtu,  enveloppé  dans  un  tablier  de  cuir  de 
vache  ou  de  toile  goudronnée  qui  lui  monte  jusqu'au  cou, 
les'uiains  garnies  de  gants  oti.dc  mitaines  de  même  sOrte, 
s’établit,  le  ’ion'g  du  bordag'e,  dans  uu  baril  ’dbat  l’entrée 
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est  garnie  d’iin  bourrelet  de  paille  , qui  offre  une  échan- 
crure du  cAlé  de  la  iher,  cl  que  surmonte  une  sorte  d'abri 
ou  de  toit,  couvert  de  toile  goudronnée.  C’est  de  là  qu’il 
laisse  plus  nu  moins  iiler  sa  ligne , en  raison  composée  de  la 
profondeur  de  l'eau  et  de  la  force  du  courant  ; car  rarement 
on  cherche  à S’emparer  des  morues  avec  des  filets. 

La  corde  qui  fait  la  base  de  cette  ligne,  n’a  pas  beaucoup 
moins  d’un  pouce  de  circonférence,  et  est  longue.de  400 
à 5oo  pieds  environ  ; elle  doit  être  fabriquée  d’un  très- bon 
chanvre  et  composée. de  fils  très-fins.  A son  extrémité  est 
attachée  une  masse  de  plomb  pyriforme  ou  cylindroide  du 
p’oids  de  sept  à hjjit  livres^  et  destinée  à la  faire  descendre 
aussi  verticalement  que  possible  au  fond  de  l’eau. 

Quant  aux  haims  ou  hameçons  consacrés  à armer  les  lignes, 
ils  doivent  être  fabriqués  les  uns  avec  un  fer  bien  liant,  les 
autres  avec  de  l’acier,  et  cela  afin  de  ne  point  rester  au 
dépourvu  si  ceux-ci  , qui  d’ailleurs  sont  préférables  , , vien- 
nent à se  casser  contre  les  rochers,  ainsi  que  cela  arrive 
souvent.  Il  convient  aussi,  afin  de  les  préserver  plus  long- 
temps de  la  rouille  , de  leS  étamer  exactement^  et  il  est 
important  que  leur  pointe  et  celle  du  barbillon  soient  très- 
aigues.  On  les  garnit  avec  du  bœuf  et  du  lard  salés  et  al- 
térés, avec  des  harengs  ou  des  maquereaux  hors  de  vente, 
avec  le  eœur,  les  mâchoires , les  entrailles  des  morues  qu’on 
a déjà  prises;  mais  surtout  avec  des  grondins,  des  sardines, 
des  capelans  , des  éperlans  frais  ou' salés,  des  fragmens  de 
érustacés,. des  sèches,  des  lambeaux  de  chair, d’oiseaux  aqua- 
tiques, etc.  , et  toute  la  gienuisaille  dont  on  a eu  soin  de  se 
fournir  en  roule  ou  au  moment  de  Tarrivée.  Telle  est  d’ail- 
leurs la  gloutonnerie  stupide  des  poisspns  auxquels  on  s’a- 
dresse, qu’on  les- trompe  aussi  en  ne  leur  présentant  que 
des  appâts  figurés  en  plomb  ou  eh  étain,  ou  des  morceaux 
d’un-drap  rouge,- qui  simulent  des  muscles  ensanglantés. 

Nous  devons  remarquer  encore  que,  dans  certains  lieux 
et  dans  certains  momens  , les  morues  sont  tellement  accumu- 
lées au  fond  de  la  mer,  qu’elles  se  touchent  toutes,  et  que 
l’on  peut  espérer  d’en  accrocher  quelques-unes  en  laissant 
tomber  au  milieu  d’elles  une  ligne  lestée  et  armée  de  gros 
hameçons  à double,  tripic/ou  quadruple  crochél,  ou  garnie 
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<ic  plusieurs  iiàmc^ons.  simples  agglomdrés.  Clest  ce  qu’on 
appelle  pecherà  la  faux;  et  cette  méthode  est  qiielquefois  fruc- 
tueuse, quoique  la  plupart  du  temps  dn  ne  fasse  que  blesser 
les  morues  , ce  qui  les  éloigne  des  parages  où  l’on  est  arrêté  , 
et  ce  qui  fait  que  les  pêcheuçs  expérimentés  pensent  qu’un 
pareil  procédé  doit,  par  suite,  être  prohibé. 

Les.lignes,  étant  amorcées  et  jetées,  sont  abandonnées  par 
quelques  pêcheurs  au  seul  effet  de  la  dérive  du  bàlimcpt, 
tandis  que  d’autres  les  remuent  ‘et  les  soulèvent  fréquem- 
ment', méthode  qui  est  suivie  par  les  Hollandois,  et  que 
rexpériencc  et  le  raisonnement -démontrent  devoir  être  la 
meilleure..  • • 

.Un  certain  mouvement,  que  l’habitudea  bientôt  appris  à 
connoître,  annonce  que  le  poisson  a mordu,  et  la  ligne  est 
tirée  directement , jusqu'au  moment  oà  la  morue.-,  larfivée 
à fleur  d’eau,  est  amenée  à bord  par  le  preneur la 
saisit  par -les  ouïes  et  l’attache  par  la  tête  à un  instrument 
appelé  élangueur.  Il  l’éventre  aussitôt,  et,  avec-  ce  qu’il 
trouve  dans, l'estomac  de  sa  proie,  il  réamorce  son  hameçon 
et  le  rejette  immédiatement  à l’eau;  ensuite,  avec  un  couteau 
courbe,  il  détache  la  langue  et  la  met  dans  son  baril. 

A la  lin  de  là  journée,  du  compte  les  langues  ainsi  mises  à 
part,  et  l'on  sait  de  cètte  manière  combien  chaque  honnne 
a pris  de  mor'ues  dans  la  journée,  ce  qui  ne  laisse  poinl  que 
d'étjre  de  quelque  importance  pdur  tous,  -lorsque  l’équipage 
est  intéressé-  dans  les  prolits,  et  même.,  dans  les  circons- 
tances les  plus  communes,  puisqu’il  est  d’usage  de 'punir 
celui  qui  en  a pris  le  moins,'  cnJüi  împosânt  la  tàch.e,  de 
_ vider  le  parc  où  sont  réunies  les  têtes , et  de  les  jeter  à la 
mer  pendant  que  les.  autres  soupent  et  se  reposent. 

Lorsqu'un  bateau  monté  de  quatre  hommes  et  suflisamment. 
approvisionné  d’appâts  est  favorisé  par  un  beau  temps,  il 
peut , dans  l’espace  de  vingt-^jualre  heures, 's’emparer  ainsi 
de  cinq  à six  cents  morues. 

C’est  ici  d'aillcdrs  que  se  terminent  les  opérations  des  pê- 
cheurs,- et  que  .commencent  celles  qui- ont  pour  but  la  con- 
servation du  produit  de  la  pêche;  celles  où,  soit  à terre, 
soit  sur  les  vaisseaux,'  l’où  sple  ou  l’on  sèche  )es  morues  que 
l'oti  a prises,  ' ' 
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Celles-ci  ,,  fi«*es  par  la  têle  à l’ëlangueut  et  privées  de 
la  langue^  soni  enlevées  par  des  mousses,  qui  les  portent, 
au  milieu  ou  aux  extrémités  du  pont,  sur  une, table  garnie 
de  reb.ords  et  nommée  étale.  Aux  deux  bouts  de  cette  table 
sont  doux  per^onnes^h^biitées  comme  les  pêcheurs , et  placées 
comme  eux  dans,un  petjt  tonneau.  L’une,  ou  Vétiteur,  saisit 
d’abord  l'animal  , en'  place  la  tête  à faux'sur  le  bord  de  la 
table  , la  cerne  avec  un' couteau  à deux  traoclians,  la  sépare 
du  tronc  en  cassant  l’épine,  et  la  jette  dans  un  espace  en- 
toure de.plancbes,  qui  est  derrière  lui,'  et  qu'on  appelle  le 
parc  ; enlevant  ensuite  toutes  les  entrailles.,  mettant  à part 
le  foie  dans  un  tonneau  à ce  destiné  et  qu'on  appelle  Jbî*- 
siére,.il  place  la  résüre  ou  les  ovaires  de  la  femelle  ctiargés 
d’œufs  dans  un  autre et  conserve  dans  un  troisième,  pour 
servir  d'appàt , le  cœur  et  la  rate. .L'autre  personne,  ou  fha- 
l'ilkur , s'empare  alors  du, corps,  l’ouvre,  depuis  la  bocnche 
jusqu’à  l'anus,  avec  un  couteau  carré- par  le  bout;  ôte  la 
colonne  épinière,  à laquelle  la  vessie  hydrostatique  reste  at- 
tachée ; le  fait  couler  dans  l’entrepont  par  un- trou  nommé 
éclaire,  et  remet  l’arête  à un  mousse,  qui  en  détache  la 
vessie  et  la  pose  dans  un  panier  en  rnéiQe^  temps  ^u’il  jette 
,1’os  à la  mer.  . _ ^ ■ 

Arrivés  dans  l'entrepont,  les  corps  des' morues  sont, ra- 
massés par  le  ialeur.,  qui  fait  entrer  dans  leur  cavité  autant 
de  sel  que  possible;  qui  les  enlasse^les  uns  sur  les  autres,  en 
les  recouvrant  chacun  encore  d’une  couche  de  sel , pour  les 
changer  déplacé,  et  en  former,  au  plus  tôt  au  bout  de  deux 
joups,  de  nouvelles  piles,  établies  sur  des  branches  de  fagots 
ou  sqr  des  perches  couvertes  de  nattes  , supportant  elles- 
mêmes  une  couche  épaisse  de  sel , sur  laquelle  on  étend 
^d’abord  lo' langues  et. les  vessies  natatoires  ou  noues  avant 
les  corps  eux- mêmes.  , . . s,  j-.  ' _ 

On  suit  absolument  la  même. marche, lorsqu’on  a.eu  l’ava'n- 
tage  de  former  sur  la  côte  un  établissement  où  l’on  peut  se 
livrer  à toutes  ces  opération^  ,sans  ayoir,  comme  sur  mer,  à 
redouter  les  effets  nu'isiblcs  des  vicissitudes  de  l’atmosphère. 

Dans  tous  les  cas,  on  doit  savoir  qu’il  est  certaines  circons- 
tances que  la  puissance  de  l’homme  ne  peut  changer,  et  qui 
influent  beaucoup  sur  les  bonnes  qualités  et  la  conservation 
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de  la  morue.  Ainsi , clans  le  fort  du  frai , sa  chair  est  mol- 
lasse et  de  mauvaise  qualité;  elle  est  moins  blanche  et  pa- 
roit  d’une  difficile  conservation  quand  ou  la  prépare  durant 
les  chaleurs;  elle  est  d’une  saveur  inférieure  quand  le  poisson 
qui  l’a  fournie  -s’est  nourri  long-temps  et  exclusivement  de 
mollusques  gélatineux,  de  radiaîres  pulpeux,  de  zoophytes 
sans  consistance,  comme  les  clios,  les  tri  tonies,  les  bérués,' 
les  méduses,  les  éolides , 'etc.  ^ ‘ 

Le  chdix  du  sel  mérite  aussi  la  plus  grande  attention,  car 
celui  qui  est  trop  récent , ou  qui  a été  fabriqué  dans  les 
pays  chauds,  uoircitla  chair  du  poisson,  et  lui  communique 
une  saveur  àcre  et  amère.  Celui  qui  est  blanc  manque,  au 
contraire,  de  force,  et  il  convient  généralement  de  n’em- 
ployer que  celui'  qui  est  bien  sec,  parce  qu’il  absorbe  plus 
rapidement,  les  humeurs  aqiieusés  , et  donne  ainsi  à la  chair 
de  la  morue  une  blancheur  qui  en  fait  un  des  premiers 
mérites  aux  yeux  des  consommateurs.  EiiGn  , -sans  qu'il  soit 
possible  de  dire  au  juste  pourquoi , les  pécheurs  préfèrent 
constamment  le  sel  h gros  grains  à celui  qüi  est  pulvérisé. 

Quand,  au  lieu  de  saler  les  morues,  on  veut  les  faire  sé- 
cher , on  les  soumet,  à terre  et^non  sur  le  bâtiment  pêcheur, 
à la  série  des  divers  procédés  que  nous  avons  fuit  connoitre, 
jusqu’au  momènt'où  l’On  commenée  â les  saler.  Alors  on  les 
lave,  puis  on  les  étend  séparément  Sur  la  grève  ou  sur  les 
rochers  littoraux,  en  ayant  l’attention  do  diriger  vers  le  haut 
leur  côté' ouvert,  et  de  les  retourner  au  bout  de  quelques 
heures.  On  recommence  cette  opération  plusieurs  jours  de 
suite , et  on  dispose  les  morues  par  piles , dont  on  accroît 
successivement  la  hauteur,  de  telle  sorte  que  le  sixième  joqr 
les  masses  pèsent  déjà  trois  , quatre  et  dix  mille  livres.  A 
dater  de  ce  moment,  on  empile  de  nouveau  les  morues, 
mais  â des  intervalles  de  temps  beaucoup  plus  grands,  et 
qui  croissent  successivement,  quoique  proportionnés  d'ail- 
leurs à la  nature  du  vent,  à la  sécheresse  de  l'air,  à lu  cha- 
leur de  l’atmosphère,  à la  force  du  soleil. 

Habituellement,  avant  chacune  de  ces  opérations  , on  étend 
les  morues,  une  à une,  durant  quelques  heures  seulement,  et 
on  désigne  les  diverses  époques  de  la  dessiccation  de  ces  pois- 
sons ^ en  disant  qu’ils  sont  à leur  premier,  à leur  tecorul,  à 
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leur  Iroîsiime  soleil , suivant  qu’on  lesT  c'inplle  pour  la  prC-- 
mière,  là  seconde  ou  la  troisième  fois.  Le  travail  n’csl  ter- 
miné 4e  plus  ordinairement  qu'au  dixième  soleil. 

Lorsqu’on  redoute  la  pluie  , on  les  porte  sur  des  tas  de 
pierres  élevés  dans  des  cabanes  où  sont  des  hangars  ouverts 
à fous  les  vents.  C’est  de  cette  particularité  que  paroît  dé- 
river Je  nom  allemand  de  K(ipp/îsch , jJar  lequel  on  désigne  * 
les  morues  sèches,  et  qui  signifie  poisson  de  rocher.  ' • ' 

Il  est  important,  au  reste,  pour  former  une  séclierie , de 
choisir  Un  point  de  la  côte  couvert  de  rpehers  nus,  de  grosses 
pierres  brisées , de  galets  et  même  de  gravier,  exposé  aux 
vents,  et  soustrait , 'autant  que  possible,  à Taetion  directe  du 
soleil , qui  noircit  la  chair  des  morues  et  en  détermine  sou- 
vent mênic  la  décomposition.  • ' ' j ,, 

Çette. opération-,  qu’exécutent  en  grand  les  Hollandois,  lt$ 
François,  les  Anglois,-  paroît  avoir  été  pratiquée  d’abord 
par  les  Islandois,  qui  ont  appris  à tous  les  peuples  du  Nord 
ce  moyen  de  procéder  à la  conservation  des  morues  sans 
employer  le  sel.  * . ' x ' ' 

On  voit  en  effet  les  Islandois,  dans  de' très-petits  bateaux, 
montés  de  trois  ou  de  cinq  hommes  , et  quelquefois  d’un 
seul,  aller,  à quelques  lieues  de  leurs  côtes,  à la  recherche 
de  ces  poissons,  e’t-revenir  chaque  }our  à terre  apporter  le 
produit  de  leur  pêcHe  et  chercher  des  vivres.  A leur  arrivéïT, 
ces  pêcheurs  jettent  les  poissons  sur  Je  rivage  et  vont  se  re- 
poser, tandis- qqe  leurs  femmes ■ coupent  la  têté’de  ceux 
q^ils  oni  rapi^oHé», 'leur  ouvrent  le  ventre  , leur  eulèvent 
les ‘entraîne», '-léûp  Atent  la  grosse  arête,  inetteul  de  côté 
les  foie*  jiottr  etf  tirer  de  l'huile  j les  ouïes  et  le  cœur , pour 
en  faire appâts.;  les  vessies  natatoires  et  les  têtes,  pour 
en  préparerdela  soupe  à leurs  maris;  les  os, pour  entretenir 
‘le  feü'ttt  nourrir  les  bestiaux  , et  spécialement  les  vaches , 
c£eE'lés.qnelles  cette  nourriture  paroît  rendre’ le  lait  plus 
"àbâadani  et  meilleur. 

..xCela  bit,  ces  femmes  aètives  laveot  leuir  poisson'  dans  de 
* ■ l’eau  deiaer-,  et  l'étendent  sur  des  rochers  ou  sur  des  pierres , 
après  avoir  transversalement  fiché  les  extrémités  d’un  bâton 
pointu  sur  les  bords  du  ventre,  poùr  le  tenir  pu  vert. 'L’air 
en  opère  la  dessiccation,  et  quand,  il  sbufilc  un  bon  venl 


Digiti.  ûd  fcy  Googli 


MOR^  . A7 

du  nord,  en  trois  ou  quatre  jours  tout  est  (Ini-;  tandis  que, 
par  un  temps  ordinaire,  l’opération  ne  s'achève  ^ère  qu’en 
un  mois,  pourvu  encore  qu’on, ait  la  précaution  de  rassem- 
bler les  morues  en  f:is  ,.en  tournant  leur  peau  cn-dessus 
toutes  les  fois  que  le  temps  est  humide  et  menace  de  pluie. 

Chez  d!autres  peuplades  on  suspend  les  morues  à des  bran- 
ches d'àrbres,  ou  A des  perches  disposées  horizontalement  à 
quelques  pieds  de  la  surface  du  sol. 

Au  restç,  la  morué.  ainsi  préparée  acquiert  une  dureté 
égale  A celle  du  bois,  et  porte , dans  le  commerce,  le  nom 
de  Sfoc^ich,  •c’est-à-dire,  dé  poisson~bùlon,  soit  à raison  de» 
cette  consistance  , soit  parce  que,  pour  l’attendrir  afin  de 
la  manger,  on  est  obligé  de  la  battre  avec  iinibàton;  soit, 
enfin,  parce  que,  pendant  Le  temps  de  la  dessiccation,  on  la 
tient  ouverte  avec  un  morceau  de  bois,  comme  nous  l’a- 
vons dit.  ^ 

Comme  il  est  impossible  de  faire  surveiller  Les  opérations 
de  la  salaison  ou  de  la  .dessiccation  de  la  morue  dans  les 
contrées  lointaines  où  l’on  se  livre  à ces  opérations,  les  di- 
verses puissances  de  l’Europe  ont  assujetti  à des  réglemCns 
sévères  et  à des  expertises  exactes  là  vente  de  ce  poisson  au 
moment  de  son  arrivée  dans  leurs  ports. 

En  -France,  par  exemple,  lorsqu’un  bâtiment  revient  de 
la  pèche  , le  capitaine  n’en  peut  faire  décharger  la  cargaison 
qu’après  une  déclaration  préalable  , et  qu'après  avoir  été 
autorisé  à appeler  un  juré-cribur , qui  en  fait  l’examen,  qui 
sépare  les  pièces  en  Içts,  suivant  leur  qualité,  et  qui  fait 
jeter  à la  mer  celles  dont  l’altération  rendroit  l’ingestion 
dangereuse. 

® . , , , . ■ 
La  morue  ^alée,  qu  on  nomme  encore  morue  verte,  doit,  •- 

pour  être  considérée  comme  de  première  qualité,  avoir  au  ■ 
moins  deux  pieds  de  longueur,  et  c’est  ce  que  l’expert  corn- 
mcnçc  par  constater.  Apres  cette  première  qualité,  on  en 
distingue  encore  généralement  deux  autres,  la  moyenne,  et 
le  raguet  ou  rebut.,  composé  des  petites  morues  et  de  celles 
qui  sont  maigres  et  plates;  mais. les  usages  et  les  noms  va- 
rient A cet  égard  .dans  chaque  port  pour  ainsi  dire. 

La  morue  salée  , d'e  première  et  de  seconde  qualité,  peut* 
SC  conserver  pendant  tout  riûver  sans  s'aitérér  : mais  il  fuu(. 
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avoir  l'attention  de  la  déposer  dans  des  magasins  frais  sans 
être  huHkides.  Les  chaleurs  de  l'été  lui  font  constamment  du 
tort,  et  il  est  rare  (Qu’elle  arrive  dans  nos  colonies  des  pays 
chauds  sans  être  presque  complètement  décomposée  ou  au 
moins  fort  détériorée. 

^ Quant  à la  morue  sèche  Ou  au  Stockfisch,  dont  la  consom- 
mation est  beaucoup  plus  étendue  que  celle  de  la  naorue 
verte',  et  dont-  la  conservation  est  plus  sûre  et  plus  pro- 
longée," on  la  range,  pour  l’apporter  en  Europe,  sur  des 
branchages  bien  secS,  dans  la  cale  ou  dans  l'entrepût  du 
• navire,  comme  on  l'avoit’rüngée  dans  les  piles-,  etlorsqu’elle 
est  accumulée  jusqu’à  une  certaine  hauteur,  on  la  couvre 
d’une  voile.' 

•A  son’ arrivée  au  port , de  capitaine  doit  la  faire  visiter 
par  un  juré-crieur,  et  on  la  renferme  ensuite  dans  des  ma- 
gasins, ou  elle  est  rangée  comme  dans  le  vaisseau  et  égale- 
ment recouverte  d’une  toile  à voile. 

Mous  savons  déjà  que  la  chair  de  la  morue  Jt’est  point  la 
seule  partie  de  ce  poisson  qui  contribue  à notre  alimenta-* 
tion  ou  à d’autres  usages.  Nous  avons  dit  que  son'  foie  et 
ses  ovaires  étoient  mis  en  réserve  par  les  pêcheurs.  Voyons 
maintenant  à quelle  intention. 

Clraqiie  soir,  un- mousse 'va , dàns  un  tonneau  défoncé, 
fixé  vers  le  gaillard  d’avant  ;»  verser  les- foies  des  morues  qui 
ont  été  prisi-s  dans  le  cours  de  la  journée.  Là  ces  foies  lais- 
sent suinter  nné  quantité  d’hüile  plus  ou  moins  considérahüe, 
mais  qui  s’élève  constamment  à la  moitié  de  leur  poids  au 
moins.  Avec  clos  vases  de  cuivre  on  s’empare  de  cette  huile 
qui  gagne  les  parties  supérieures  du  tonneau  , lequel , d’ail- 
leurs-,  un  peu  au-dessuS  de  sou  fbnd,  est  percé  de  trous  par 
où  s’écoulent  le  sang  et  la  lymphe,  à la  volonté  du  prépa- 
rateur; et  l’on  peut  -ainsi , ,daiip  une  campagne  heureuse, 
rassembler  jusqu’à  huit  barils  de. cette  huile  j que  l’on  brûle, 
et  qui  sert  à apprêter  des  cqirs , préférablement  même  à 
riiiiile  de  baleine.  Aussi  ce  liquide  devient-il  un  objet  de  - 
quelque  importance  pour  les  entrepreneurs  de  la  pêche  des 
morues.  . • 

Quant  à la  césure,  qiie  l'on  nomme'vulgairement  rogue, 
graine,  robe,  rave  ^ rivè,-^ribe,  et  qui  n’est,  comme  nous 
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l’avom  aâiioocé,..rien  autre  chose  que  les  œufs  des  morues 
femelles,  avec  les  tissas  membraneux  qui  les  maintiennent  en 
place  dans  leurs  ovaires ^ on  la  sale, 'on  la  renferme  dans 
des  tonneaux,  et  on  la  vend  particulièrement  aux  pêcheurs 
du  golfe  de^  Gascogne  et  des  côtes 'd'Espagne,  qui  s'en  ser- 
vent pour  attirer  les  sardines  vers  les  lieux  où  ils  ont  tendu 
leurs  filetst  ^ ^ 

11  n’entre  pas  dans  notre  sujet  de  parler  des  préparations 
auxquelles,  dans  des  laboratoircs.plus  ou  moins  somptueux, 
les, ministres  de  la  gastronomie  soumettent  la  chair  dés  mo- 
rues qui  doit, briller  sur  les  tables  les  mieux  servies.  Nous  ne 
dirons  point  comme  oU  dçssa.le,  la  morue  verte  , comment  on 
bat  je  stockfisch  avec  un  maillet  ou  un  bâton , comment  on 
fait  cuire  ce  poisson  ; comment , suivant  les  pays  et  les  goûts^ 
individuels  , on  varie  les  sauces  dont  on  l’arrose,  les  assai- 
sonnemens  avec  lesquels  on  accroU,  oii  modifie  sa  saveur  i 
mais  nous  devons  rappeler  que,  quelque  agréables^ que  soient 
au  goût  lés  diverses  préparations  de  la  morue  séchée  ou  de  la, 
morue  salée , on  aime  mieux  assez  généralement  la  manger 
fraîche;  et  c’est  pour  cela  que,  sur' plusieurs  points  des  eûtes 
de,  France  et  d’Angleterre  , on  est  parvenu  à garder  en  vie 
des  morues  prises  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  et  à les  avoir 
ainsi  copstamment  à sa  ,dispositipii en  les  tenant  dans  de 
grands  vases  fermés,  quoique  troués ,, attachés  aux  navires 
et  .plongés  dans  la -mer  , dont  ils  reçoivent  Teau  dans  leur 
intérieur.  < , , 

Depuis  bien  des  siècles  l’homme  s’est  emparé.amiuellemen^ 
d’une  prodigieuse  quantité  .de.  morues,,  et  sans  l’inlmease 
, étendue  des  moyens  de  reproduction  que  lui  p accordés  la  j^a- 
^ tore,  l’espèce,  depuis  long -temps  déjà,  seroit  anéantiè.^Oh  ' 
ctmçoit  ménie  difficilement  comment  elle  a pu  se  conserver 
V jusqu’à  présent , quand  on  sait  que,,  dès  i368  , les  habitans' 
^ d’Amsterdam  avoient  élevé  des  pêcheries  sur  les  côtes  de 
- Suède;  que  dans  le  premier  semestre  de  1792  , aipsi  qu’il 
^conste  du  rapport  fait  par  le  ministre  Roland  à l^||B|»nrirn‘ 

, tiun  nationale,  il  sortit  des  ports  de  France,  pour^wpéche 
de  la  morue  uniquement , deux  cent  dix  vaisseaux  , portant 
ensemble  j9i,i.*s'3  tonneaux  ; qu’on  compte  chaque  année 
'‘plus  de  sjx-  mille  navir.es  4e  toutes 'nations  occupés  à.  cette 
■53.'  ■ ■ *v?r’  * ” 4 ' - ' 
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pèche  , (juî ’ver*«  dans  le  commerce  des  peuples  civilisés  plus 
de  56,000.000  de  môruès  salées  ou  séchées:  qu’on  joigne  à 
cela  les  dégAtS  opérés  dans  les  légions  de  cès  poissons  par 
les  grands  squales  et  certains  cétacés,  la  destruction  d’une 
tniiliitiide  de  jeunes  individus  par  les  autres  bahitans  des 
eaux  et'par  les  oiseaux  de  mer,-  le  défaut  de  fécond.ition 
d'un  grand  nombre,  d’anifs , les  accidens  qui  arrivent  à 
fc'caucoup  d’antres  , «t  l’on  auroit  lieu  d’ètre'*  étonné  de 
voir  encore  des  monies  , si  l’on 'ne  savoit  que  chaqué'mère 
peut , par  année,  donner  le  jour  à plus  de  neuf  millions  de 
petits.  ' . > 

"'-D’après  une  lettre  écrite  parjîoél  deda -Morinière  à M.  le 
comte  de  l.acépède,  il  paroîtroit  qtie  , dans  les  environs  de 
i’ile  de  Mail entre  FAngleterre  et  l'Irlandé,  on  rencontre 
une  varfélé  de'la  morue  commune  , nommée  par  les  habitans 
red-cod  ou  rock-cod,  c’est-à-dire',  morue  rouge, ou  morue.de 
rochr,  parce  que  sa  peau  est  d’un  rouge  vif  de  vermillon. 
La-chair  de  ce  poisson'est  des  pins  estimées,  et  passe  pour 
meilleure  que  celle  delà  morue  grise  ou  ordinaire,  qui, -du 
restb  , n’a  pas  été  uniquement  recherchée,  sous.  le  rapport  de 
ses  qualités  alimentaires , mais  a été  aussi  autrefois  préco- 
nisée comme  possédant  certaines' propriétés  médicamenteuses 
utiles  dans  la  thérapeutique  des  maladies  qui  sévissept  contre 
notre  espèce»  C’est  tûbsi;que  , d’après  des  théories  plus  pu 
moins  erronées,  des. opinions  plus  ou. moins  absurdes,  on  a, 
comme  le  rapportent  Arnauld  de  Nobleville  et  Salerne, 
célèbres  médpeins  d’Orléans  dans  le  siècle  dernier,  rccom- 
mandé-lh  poudre- por|jhyrisée  des  dents  de  ce  poisson  comme 
absorbante  Pt  comme  propre  à combattre  l'hémoptysie,  à la 
do^e  'de  i o , 20  et  3o  grains  ; vanté  les  osselets  de  son  oreille 
dans  les  mêmes  cas  -,  eniployé.sa  saumure  comme  résolntive  et 
dessiccalive  à l’extérieur,  comme  laxative  en  lavemens,  etc. 
Dous  nous  arrêterons  ici;  et  nous  ne  rappellerons  pas  toutes 
les  rêverii-s  du  même  genre  qui  sont  consignées  dans  les  ré- 
pertoires aiitidotnires  du  moyen -Age.  De  pareilles- sottises  ne 
sauroient  mériter  de  fixer  l’aUerition»  • 

L’Æglefin  ou  ÉcHEKiN  ; Morrhua  Æglefinus , N.;  . Gadus 
Æglejirius  Linn.-t  Aiellus  tniiùir',-  SchonCveld.  Nageoire  dé  la 
queue  fourchue;  mâchoire  supérieure  plus-avancéeique  l’io-' 
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férieure  ; teinte  générale  blanchàlre'î  ligne  latérale  noire  ; 
ouverture  de  la  bouche  peu  dilatée;  yeux  grands;  écailles 
petites,  arrondies,  assez'solidenient  fixées  dans  les  tégumens  ' 
comumus;  première  nageoire  du  dos  triangulaire!  et  bleuâtre 
comme  lés  autres  nageoires.;  rorps  et'  queue  brillans  de 
l’éclat  de  l’argent  et  des  nuances  irisées  de  la  nacre  de'perles: 
dos  brun.  Taille  d*un  pied  environ. 

Ce  poisson  , qu’en  Norwége  on  appelle  Kollie,  en  Islande 
Isa,  en  Laponie  Dincltio , et  que  les  Angloîs  nomment  Ho- 
doefc,  a les  plus  grands  rapports  avec  l’espèce  précédente,  et 
se  trouve  ? comme  elle , <lans  le  vaste  Océan  séptentrional, 
où  il  voyage  en  grandes  troupes,  qui  couvrent  des  espaces 
de  l’étendue  de  plusieurs  centaines  'de  milliers  de  toises 
carrées  , mais  sans  passer  le  Siind  ; car  il.  n’a  pas  encorp  été 
vu  dans  la  Baltique. 

Il  s’approche  annuellement,  vers  les  mois  de  Février  et  de  • • 
Mars,  des'  rivages  de.  l’Europe  boréale  pour  la  ponte  ou  la 
fécondation  de  ses  œufs,  et,  au  moment  des  tempêtes,  il' 
cherclie,  dans  le  sable  des  profondeurs  de  l’Océan  ou  dans 
les  plantes  marines  qui  tapissent  celles-ci,  un  asile  contre 
la  violence  des  élémens  bouleversés.  * 

Pendant  l’iiiver,  un  certain  nombre  d’æglefins  demeurent 
près  des  rivages,  où  ifs  trouvent  plus  aisément  que  dans  les 
grandes  eaux  la  nourriture  qui  leur  convient;  parfois  même 
ils  choisissent  celle  saison  pour  s’approcher  des  eûtes,  où  ils 
reparoissent  annuellement  presque  à jour  fixe.  Dept>is  1766, 
par  exemple,  les  pêcheurs  du  pays  d’York  ont  noté  que 
vers  le  10  Décembre  ils  peuvent  attaquer  avec  avantage  ces 
poissons,  qui , au  moment  de  leur  arrivée , forment  liu  banc 
de  trois  milles  en  largeur , à compter  de  la  cftte , et  de  quatre- 
vingts  milles  en  longueur,  depuis  Flaniborough-Head  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Fine,  au-dcs.sous  de  Newcastle.  Pennant 
confirme  cette  assertion  ; car,  suivant  ce  véridique  écrivain  ,• 
les  œglelins  se  montrent  en  troupes  si  nombreuses  que,  dans 
l’espace  d'un  mille  d’Angleterre,  trois  pêcheurs  peuvent  en  ^ 
remplir  ,leur  chaloupe  deux  fois  par  jour  ; ce  qui  parolt 
avoir  lieu  aussi  , mais  eu  automne  , sur  le  littoral  de  la 
Hollande  et  de  l’Ost-Frise,  ainsi  que  près  de  Heiligeland,  d’oii 
on  les  transporte  à Hambourg, 
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En  g^^néral,  dana  chaque  pays,  rendrok  de  la  mer  occupé 
par  ces  poissons  est  bien  connu  des  pécheurs,  qui  ne  jettent 
- jamais  leur  ligue  hors<des  limites'qui  le  circonscrivent , sous 
peine  de  ne  prendre  que  des  squales,  qui  se  réunissent  aux 
environs,  pour  dévorer  sans  peine  une  proie  qui  ne  sauroit 
leur  éeh  appel*. 

Quand , auprès  du  rivage , la  surface  de  la  mer  est  gelée , 
CCS  poissons  se  rassemblent  au-dessous  des  crevasses  qui  s^ 
parentales  glaçons,  et  les  habitans*  des  côtes  voisines  du 
cercle  polaire  savent  si  bien  'profiteC  du  penchant  dont  il 
s’agit,  qu’on  les  voit  chaque  jour  casser  la  glace  et  produire, 
dans  cette  enveloppe  de  l’Océan , Jes  solutions  de  continuité 
qui  leur  conviennent.  C’est  ainsi  que  les  Groè'nlandois  vieil-, 
nent  à- bout  de  saisir  les  æglefins  à la  main.  <■ 

, Du  reste  on  voit,  .autour  de  ces  vides,  tant  naturels  qu’ar- 
''tiGciels,  les  ‘phoques  se  donner  rendez-vous,  et  chercher  à 
dévorer  lés  aeglefins  pendant  la  saison  rigoureuse ,-  et  les 
isatis,  aussi  fins,  aussi  rusés  que  nos  renards,  venir  agiter 
l’eau  de  ces  lacunes  avec  leurs  pattes,  et  dévorer  les  premiers 
de  ces  poissons  qui  arrivent  au  bruit.  C’est  un  fait  que  Fa- 
bricius  a consignAé  .dans  sa  Faune  du  Groenland,  de<même 
qu’Auderson  nous  apprend  que,  vérs-l’embouohure  de  l’Elbe, 
les  aîglefins  deviennent  lai  proie'des  grandes  morues. 

Quoique  beaucoup  plus  petits  que  celles-ci,  les  ægleliM 
sont  aussi  goulus  et  aussi  destructeurs  qu’elles.  Us  se  nour- 
rissent de  serpules , de  mollusques,  de  crustacés , 'de,  pois- 
sons (mbiés  et  surtout,  dé  harengs.  < 

Feodâat  f^éeyque  toute  l’année  les  ægleiins  fréquentent  nos 
côtes  ; niah-pn  h’en  pêche  de  gros  qu’en  hiver.  Les  petits  se 
prennent  le  plus  souvent  dans  les  filets  destinés  aux  autres 
espèces  de -poissons,  et . spécialement  aux  harengs:  on  se 
procure  les  gros  en  suivant  la  même  marche  que  s’il  s’agis- 
sAit  de  la  morue , ou  plutôt  en  employant  des  lignés  de  fond 
armées  d’un  grand  nombre  d’hameçôns,  et  qu’on  a l’atten- 
tion de  jeter  le  soir  pour  les  relever  le  matin. ^ - 

’La  qualité  de  la  chair  de  ces  poisons  varie  selon  les  pa- 
rages où  on  les  trouve,  leur. âge  ^J^jjjlU'sexe  et  l’époque  de 
l’année  : leur  chair  est,  en  général , .blanche , ferme,  trè»- 
agréable  au  goût  et  très-facile, à' faire  cuire;  mais  c’est  sur- 
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fout  en  Mai  et  en  Jijin  (Qu’elle  est  Temari^uable  par  soft 
extrême  délicatesse.  On  peut,  du.  reste,  la  saler  et  la  sécher 
comme 'celle  des  morues  ; mais ''alors  elle  devient  duré  et  se 
resserre  sur^elle-même  durant  les  préparation^  auxquelles  on 
la  soumet. 

Les  jeunes  æglefins  s’ apprêtent, ‘dans  les  cuisines,  comme 
les  merlans,  et  sont  employés _ comme  appâts  dans  la  pêché 
de  la  morue.  _ ' ' ' j ’ ' , 

Le  Dorscu  : Morhua  callarias,  N^;,Gadui  ct^llarias  ^ Lion* 
t^eoire  caudale  en  croissant;  mâchoire  supérieure  plus 
a^ncée  que  l’inférieure  ; ligne  latérale  large  et  tachetée.  . 

Lorsque,  retenu  sur  le  continent  et  fixé  par  devoir  ou  ^ 
par  goût  au  sein  d’une  grande  ville , l’hbpime  ne  réfléchit 
point  k toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  il  peut  se 
trouver  un  jour,  il  ne  pense  point  qu’il  pourra  faire  tourner 
tôt  ou  tard  au  profit  de  ses  semblables,  dans  des  bccasiôns 
tout-à-fait  imprévues , dans  des  lieux  souvent  bien  éloignés  ’ 
de  ceux  qu'iLhabite  ordinairement , certaines  cènnoissances 
qui  lui  paroissent  totalement  inutiles  et  dont  il  ne  voit 
point  l'avantage  immédiat  il  ne  sauroit  s’imaginer,  par 
exemple,  que  tel  poisson,  sorti  des  profondeurs  des  mers  bo- 
réales , et  n’ayant  qu’une  taille  médiocre  , doive  mériter  son 
intérêt;  et  cependant > ce  poisson  peut  nourrir  les  pauvres 
habitansdu  littoral  stérile  d’une  mer  glaciale,  et  devenir  un 
aliment  aussi  agréable  que  sain  pour  les  hardis  marins  dont 
le  na.'ire  sillonne  les  mers  polaires , pour  les  infortunés 
qu’une  temp'ête  a repoussés  , loin  dü  reste  du  monde,  dans 
des  parages  abandonnés  ; il  peut  même  devenir  l’objet  d’une 
branche  de  commerce  pluâ  où  moins  lucrative.  Tel  est  le  cas  '' 
dans  lequel  se  trouve  le  Doascu  , que  l’ordre  dès  matières 
nous  appelle  à faire  connoître  ici  en  peu  de  mots. 

Ce  poisson.,  qui  atteint  rarement  plus  de  onze  à douze 
pouçes  de  longueur,  et  qui  ne  pèse  presque  jamais  plus  de 
deux  livres,  se  reconnoft  k ses  catopes  implantés  sous  la  < 
gorge  et  aiguisés  en  pointe  ; a son  corps  alongé , peu  com- 
primé, couvert  d’écailles  minces,  molles  et  petites;  à sa  tête 
manifestement  comprimée , alépidote  ; à ses  mâchoires  ar- 
mées, comme  le  devant  de  son  vomer,  de  dents  pointues, 
inégales,  disposées  en  carde  sur  plusieurf^ rangs  ; à sesuper-  , 


w 


. ^ 


Digilized  by  Google 


54’  MOR 

cules  bordées  d’une  membrane  noi)  ciliée;  au  nombrë  de 
ses  nageoires  dorsales,-  qui  est  de  trois.;  à celui  de  ses  na- 
geoirf’s  utiales,  qui  est  de  deux  ; au  barbillon  assez  long  qui 
pend  au  bout  de  sa  mâchoire  inférieure,  plus  avancée  d’ail- 
leurs que  la  supérieure  ; à sa  nageoire  caudale  écliancrée  en 
croissant.  Il  a la  l^te  et  le*dos  gris  avec  des  taches  brunes  qui 
deviennent  noires  pendant  l’hiver  ; le  ventre  d’un  blanc 
argentin;  toutes  les  nageoires  plus  ou  moins  brunâtres,  plu- 
sieurs de  ces  peintes  changeant  d’ailleurs  avec  l’àge  ou  avec 
les  saisons,  ce  qui  lui  Q valu  l’épithète  de  variable , .que  lui 
ont  donnée  plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  Willug  1#, 

J.  Ray,  Schoneveldt , Jonston , Laurent  Roberg. 

Le  dorsch  fréquente  habituellement  les  eaux  de  l'Océan , 
vers  les  chtes  de  l’Europe  boréale,  et  est  surtout  commun 
dans  la  Mer  baltique,  se  tenant  le  plus  ordinairement  à 
l’embouchure  des  grands  flçuves , dans  le  lit  desquels  il  re- 
monte meme  • quelquefois  avec -l’eau  salée.  Pendant  toute 
l’année,  mais  plus  particulièrement  au  mois  de  Juin,  on  le 
prend  en  Poméranie,  près  de  Rugcnwalde.  On  le  pêche 
aussi  en  grande  quantité  non  loin  de  Travemiinde , d'AInnd  , - 
de  Bornholm,  de  Lubeck,  en  Prusse  et  en  Livonie.  On  le 
connoft  aussi  fort  bien  à Dantzick,  à Hambourg,- où  on  le 
désigne  par  le  nom  de  Scheibendorsch. , en  Courlande , on  ' 
Estonie,  en  Norwége,  en  Laponie,  en  Islande,  an  Groè’n- 
land,  et,  quoiqu’il  y soit  plus  rare,  dans  le  golfe  de  Finlande, 
et  vers  Saint-Pétersbourg,  en  Russie,  où  les .habitan,';  l’ap- 
pellent IS’atvaga.  Dans  tous  ces  lieux  il  se  noUrrit  de  vers 
marins,  de  crustacés-,  de  mollusques  et  de  jeunes  poissons. 

Sa  chair,  assez  analogue  à celle  du  inerlati  et  du  cabliau  , 
est  plus  agréable  à manger  fraîche  que  celle  d’aucune  autre 
espèce  de  gade.  Quoique  communément  elle  soit  très-blan- 
che , elle  a quelquefois  une  teinte  manifestement  verte , ce 
qui,  suivant  Ascagne , est  attribué  dans  le  pays  au  séjour 
que  le  dorsch  fait  souvent  près  des  rivages  au-dessus  de  ces 
sortes  de  prairies  sous-marines  , formées  par  des  algues  qui 
poussent  en  foule  sur  un  fond  vaseux  et  sablonneux. 

Les  Islandois  salent  et  font  sécher  ce  poisson,  qui  , ainsi 
préparé,  porte  chez  eux  le  nom  de  titteling  ou  lUtling , et  les 
habitans  du  Groenland,  non  contens  de  cette  manière  de  le 
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oom«rver,  qu’ils  ont. aussi  adoptée,  le  mangent  souvent  en- 
core à demi. pourri , et  regardent  son  foie  , apprête  avec  les 
baies  de  la  bruyère  à .fruits  noirs  ou  camarine  lempetrum. 
, iMgrum),  comme  un  fort  bon  mets,  ainsi  que  nous  l’apprend 
]’e;cact  observateur  Othon  Fabricius.  ' 

Pour  nous  , dont  le  pays  est  impropre  à la  propagation  du 
dorsch  , et  qui  ne  le  voyons  jamais  figurer  dans  nos  pois- 
sonneries, nous  nous  contenterons  de  l’avoir  signalé  ici'y  et 
nous  renvoyons  le  lecteur  curieux,  à.  l’histoire  du  merlan  et 
de  ]a  morue  fraîche,  dont  il  partage  toutes  Ic^qualités  et  les 
pPDpriétés.  ^ - 

Les  Anglois  nomment  ce  poisson  cod  ou.'cod Sishj  les 'Sué- 
dois, fma  torsk  ; les  Danois,  gru’s  torsk;  les  Prussiens,  pumu- 
ehel  ou  graspamucheL  Du^  temps  de  Rondelet , ou  l’appeloït 
léopard,  _ • 

Lé  Tacaçd  ; Morhva  barlata  , N.  ’;.  Gadus  harbalus  , Linn.  ; 
Gadus  lacaud , Lacépède.  Nageoire  de  la  queue  en  croissant: 
mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure;  hauteur 
du  corps  égale,  ou  à peu  près',  au  ticiadc  la  longueur  totale 
de  l’animal.  Mâchoire  inférieure  présentant  neuf  ’ou  dix 
points  de  choque  côté  ; yeux  grands  et  saillans  ; ouvertures 
des  branchies  étendues  ;.  écailles  petites  et  forten^eut  atta- 
, chées  ; apus  voisin  de  la  gorge  ; ligne  latérale  inlléchie  au- 
dessous  de  la  seconde  nageoire  dorsale. 

Le  tkcaud,.'qui  parvient  à la  longueur  de  dix-huit  pouces 
ou  de  deux  pieds,  a le  dos  d’un. verdâtre  foncé;  les  lianes 
et  lu  nageoire  caudale  d’iin  blanc  rougeâtre  ; toutes  les 
autres  nageoires  olivâtres  et  bordées  de  noir  ; une  tache 
noire  à la  base  des  pectorales  ; la  ligne  latérale  d’une  teinte 
très-foncée  ;' l’iris  argenté  où  couleur  de  citron.  Il  habite 
l’Océan  de  P£urope  septentri(‘nale  , à des  profondeurs, sou- 
vent trèsrconsid érables.  11  Rapproche  des  rivages  à l’époque 
du  frai,  c’est-à-dire,  en  Février, et  Mars,  et  se  nourrit  de 
crustacés  et  de  petits  poissons,  comme  les  blennies.  ' 

On  prend  le  tacaud  'dqns  les  parts,  dans  les  filets,  les 
tràmaux , les  manches,  les  verveux , dans  les  nasses  et  bou- 
ragues  qu’qn  emploie  pour  la  pêche  des  crustacés  ';  ,on  s'en 
empare  aussi  à l’aide  de  lignes  amorcées,  comme  s’il  s’agis- 
soit  du  merlan.  . ->  j..  rn 
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Sa  chair  est  blanche  et  d’une  saveur  agréable,  quoique 
souvent  elle  paroisse  molle  et  sèche.  Les  Groè'nlandois  la 
mangent  comme  celle  du  dorsch  et,  t'ecueilient  ses  œufs,  qui 
sout  très- nombreux  et  d’un  jaune  rougeâtre,  pour  les  foire 
sécher  et  les'manger  ensuite  cuits.  ■ 

Il  sert  aussj  d'appàt  pour  la  morue. 

Le  Cafclan  : Morrhua  minuta,  N.;  Gadus  minutât,  Linn.; 
Gadus  CapelUinus , Laeép.  Nageoire  de  la  queue  arrondie;, 
ipàchoire  siip<'rieure  plus  avancée  que  l'inférieure  ; ventre 
fort  carcné  ;'anus  à une  égale  distance  de  la  tête  et  de  la 
queue'. 

Le  capelan  a- le  dos.  d’un  jaune  brunâtre,  et  tout  le  reste 
du  corps  d’une  couleur  d’argent , parsemée  de  points  noirs 
plus  où  moins  multipliés.  11  a l’iris  argenté-ou  doré,  ]a  pu- 
pille noire,  et  il  ne  s’élève  que  rarement  à la  taille  de  plus 
de  sept  à huit  pouces. 

Ce  poisson  vit  dans  les  mêmes  eaux  que  les  deux  espèces 
précédentes  ; mais  il  habite  aussi  la  Méditerranée , qu’il 
parcourt  en  troupes  extrêmement  nombreuses  , occupant  les 
profondeurs  pendant  l’hiver  et  se  rapprochant  des  rivages 
au  printemps,  pour  déposer  ou  féconder  ses  œufs  au  milieu 
des  galets  , des  graviers  ou  des  fucus,  et  pour  chercher  sa 
nourriture,  qui  consiste  en  petits  crustacés  , en  coquillages, 
en  jeunes  poissons.  Les  capelans,  dont  le  nom  est  languedo- 
cien , sont  d’ailleurs  quelquefois  très-abondamment  répandus 
dans  les  eaux  de  cette  mer,  où,  en  i54â  spécialement,  les 
pêcheurs  des  eûtes  en  prirent,  selon  Rondelet,  une  asseï 
grande  quantité  pour  avoir  été  obligés  de  les  employer  à 
l’engrais  des  terres.  j 

Le  péritoine  do  capelan  est,  comme  l'a  noté  Bloch,  d’un 
asser.  beau  noir.  Sa  chair,  peu  estinn’.*,  est,  plus  fréquem- 
ment que  celle  de  tout  autre  poisson , employée  comme  appât 
dans  la  pêche  de  la  morue  sur  les  côtes  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, où  des  barques  vont  journellement,  sans  autre 
but,  à la  recherche  spéciale  des  capelans,  et  s’en  emparent 
dans  les  anses  avec  des  seines , et  en  pleine  mer  avec  des 
filets  à harengs.  Ces  poissons  ont  eu  elTet  tant  d’attraits  pour 
les  autres  grands  gades,  comme  les  morues,  les  ægletins, 
les  dorschs,  qu’ils  sont,  même  à l’état  de  liberté,  cons- 
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taimneiit  pounuivis  par  eux,  ce  qui  leur^a^fait  souvent 
donner  les  noms  de  conducteurs,' de  guides  ou  de  pilotes  des 
ceglejins , des  morues , des  dorschs.  Ils  se  trouvent  d'ailleurs 
en  si  grande  abondance  dans  ces  parages  qu’ils  couvrent  la 
surface  de  la  mer,' et  qu’on  peut  les  prendre  parfois  à Ift 
main.  ’ ' ^ ^ 

On  sale  quelquefois  les  capelans  pour  les  apporter  en  Eut 
rope,  mais  ce  n’est  que  lorsque  la  pêche  de  la  mortie  ne 
donne  pas^  et  que  les  pécheurs  ne  .savent  -comment  em-  ‘ 

ployer  leur  temps  d’une  manière  plus  fructueuse.  ^ 

Le  capelan  s’appelle  aussi  quelquefois  en  françols  vulgaire 
Yofficierp  à Malte  on  le  iiomnre  marelona;  à ■Dant/.ick,jÆger- 
ohen;  en  Norwége,  ulfi-sJcreppé ; à Venise,  moUo;  dans  le 
comté  de 'Cornouailles,  poor  elpouferJ  ''  i 

C’est  encore  au  genre  ou  au  sous-genre  dcs-MonCEs  qu^il 
faut  rapporter  la  machina,  ou  le  gadus  macrocrphulus , décrit 
et  figuré  par  Tilesius , dans  les  Actes  de  Saint-Pétersbourg 
(II,  pl.  et, quelques  autres  espèces  moins  importantes 
que  celles  dont  il  vient  d’être  fait  mention  , comme  : 

Le  Brs  ; Morrhua  Bih , N.;  Oadus  luscus,  Linn.;  Gadus  Bih  , 
Lacépède  fi  fuscus , Ray.  Nageoire  de  la  tpreue  -four- 

chue  ; premier  rayon  de  chaque  cafopè  terminé  par  un  long 
filament  ; anus  plus  voisin  de  la  tête  que  de  la  queue  ; se- 
conde nageoire  dorsale  très-longue  ; éCèilles  larges  et  fort 
adhérentes;  dos  olivâtre  ; ventre  argenté. 

Ce  poisson  , qui  habite  l’Océan  d’Europe  , e(  dont  la  taille 
ne  dépasse  jamais  un  pied,  a nne  chair  exquise  pour  la  saveur. 

Le  Saïda  : Morrhua  Saida , N.  Gadus  Saida , Linn.  Na- 
geoire de  .la  queue  fourchue  ; mâchoire  inférieure  un  peu 
plus  avancée  que  la  supérieure  ; sçcond,  rayon  de  chaque 
catope  terminé  par  un  long  filament , de  même  que  le  qua- 
trième de  la  troisième  dorsale,  et  le  cinquième  de  la  pre- 
mière anale  ^ nageoires  dorsales  et  anales^ triangulaires.  Dos 
d’une  teinte  obscure,  avec  des  points  noirâtres  irrégulière- 
ment distribués;  opercules  argentées  ; flancs  bleuâtres;  ventre 
blanc  ; vertex  noir.  Taille  de  sept  à on/.e  pouces. 

11  a été  découvert  par  Lepéchiii , dans  la  mer  Blanche', 
au  Nord  de  l’Europe.  On  mange  sa  chair,  quoiqu’elle  soit 
peu  succulente.  , 
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Blekkioïdz;  Aforrhua  blennioides  , N.  ;■  G<idus  blenni.oides. 
IJiiw.  Nageoire  de  Ja  queue  fourchue  ■,*  premier  rayon  de 
chaque  catope  bifurqué  et  plus  long  que  les  autres  écailles 
pelités  ; dos  et  queue  argentés  v des  reflets  dorés  sur  les-oa- 
gcolres  ; ventre  blanc.  Aspect  général  du  merlan  j taille  d'un 
pied  au  plus.  ' I 

Ce ‘poisson  habite  la  Mer  méditerranée  .,  ,et  , sous  le  nom 
de  cap, élan,  est. confondu  à Nice  avec  une  des  espèces  dont 
nous  avons  précédemment  parlé.  Sa  chair  est  peu  estimée. 
(H.  C.)'  . .. 

MORUE  BARBUE.  {Içhthyol.)  On  a parfois  ainsi  appelé 
la  lingue,  Voyet  LoTfE.  (H.  C.)  - 

MQRUE  BLANCHE.  (Tchfhjol.)  Dans  le  cotnmerçe , pa 
appelle  de  ce  nom  la  morue  qui,  après  avoir  été  salée  et 
séthée,  est  couverte  d’une  efilorescénce  blançhe.  Voyez  Mo- 
rue. (H.  C.)  , ■ ■ r'  M 

MORUE  l'OURlLLON.  (IcJitiiyot.)  C’est  pour  les  marchands 
une  morue  sèche  de  médipere  qualité.  (H’  C.) 

MORUE  GAl’FE'f.  {,,lchthjol.  ) Les  négocions  donnent  ce 
nom  aux  morues  salées  de  la  plus  grande  dimension.  (H.  Ç.) 

* Morue,  grise.  (Ichthjol.)  a Nantes  on  donnp  ce  nom  à 
la  morue  sèche  de. seconde  qualité.  (H.  C.)  ^ 

MORUB  LIGUE.  {Ichlhjol.)  Dans.ia  mêqie  ville  on  connaît 
sous  ce  nopi. la  morue  salée  de  rebut.  (H.  C. ) 

MORUE  LONGUE.  (Ichthjol.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
lingue.  Voyez  Lotte.  (H.  C.  )-  ’ , 

MORUE  MARCHANDE.  (Içhthyol.)  Dans  les  ports  de  mer 
on  donne  généralement  qe  nom  à la  morue  salée  ou  séchée 
qui  a toutes  les  conditions  requises  pour  être  mise  en  vente. 
(H.  C.)  . _ 

•hlORUE  MOLLE.  (Ichthjol.)  On  a parfois  ainsi  appelé  le 
tacaud.  Voyez  Moruë.  (H.  C.) 

1 MORUE  Noire.  (Ichlhyol.)  Un^des  noms  vitlgaires-du 
colin  ou  charbonnier.  Voyez  'Merlan.  (H.  C.) 

MORUE  [PETITE].  (Içhthyol.)  C’est  le  tacaud.Voyei  Morve. 
(H.  C.)  , • 

MORUE 'PINNEE.  (lehthyol.)  ^Les  commerçans  donnent 
Ce  nom  à la  morue  à laquelle  on  a fait,  à dessein,  subir  un  . 
principe  de  fermentation  pendant  sa  dessiccation.  (H.  C.) 
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MORUE  PI VÉE.  '{Ichthyol.)  Voyez  Moruü  cjiise.  (H.  C.) 
-MORUE  DE  SAIJNT-PIKRRE.  {Ichihyol.)  üji  des  nôms.de^ 
Vœglefin.  Voyez^ Morue.  (H.  C.  ) - . ^ 

MORUE  VALIDE.  (lchl\)  Voyez  Morue  marchande,  (H.  C.) 
.MORUE  VERTE.  ( Nom  marchand  de  la  morue 

salée.  Voyez  Morue.  (H.  C.) 

' MORUO.  (IchthvoL)  Voyez  Myre.-  (H.  C. ) 

>MORUS.  (Boi.)  Voyez  Muiuer,  (L.  D.;  ^ ■ 

MORUS.  {Ornith.)  Ce  terme  aA'oit  été  proposé  par  M. 
Vieillot,  dans  son  Analyse  d’une  nouvelle  Ornithologie,  p. 
63.,  n.*  aSz,  comme  dénomination  générique  du  foti^  suUi , 
BrÎM.-;  mais  il  n'a  plus  reparu  dans  la  2.”  édition  de  cet  ou- 
vrage, ni  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d’histoire ;naturelïe. 
(Ch.  D.  ) I i I ; 

-..MORVAN.  {Matnm.)  Race  de  Mouton.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

MORVEQUE.  (Bol.)  C’est  une  variété  de  naisin.  ( L.  D.) 

^ /MORVRAN.  (Ormth.)  Nom  bas  breton  du  Corbeau,  (Desm.) 

MORYSIE,  Miorjsia.  (Boi.  ) Ce  iiouvcau  genre,  de  plantes  y 
que  nous  proposons , appartient  à l’ordre  des  synanthérées'j 
à notre  tribu  naturelle  des  anthémidées,  à la  section. des  àn- 
thémidées- prototypes,  et.au  groupe  des  santolinées  , ‘dans 
lequel-  nous  le  plaçons  entre  les  deux  genres  Lanas  elDiotis. 
Voici  ses  caractères  : ' 

Calathide  oblongue  , incouronnée  , équalillore , muliillore., 
régularillore , androgyiiillore.  Péricline  oblong,  un  peu  infé- 
rieur aux  tleurs;  formé  de  squames  imbritjuées,  appliquées, 
ovales-oblôngues  , obtuses,  concaves  , coriaces.  Clinanthe  pe- 
tit, planiuscule,  garni  de.  squamejles  inférieures  aux  fleurs, 
planes , sublancéolées,  presque  membraneuses  , diaphanes, 
irrégulièrement  denticulées.  Ovaires  obkmgs  , glabi  es,  munis 
d’environ  dix. Côtes  longitudinales  saillantes  ; aigrette  absolu- 
ment nulle!  Corolles  à tube  cylindrique,  droit,  artieulé  sur 
l’ovaire  , nullement  prolongé  par  sa  base  sur  le  sommet  de 
l’ovaire;  à limbe  presque  aussi  long  que  le  tube,  à ciuqdi- 
visions  privées  de  bosse  derriérede  sommet. 

Nous 'ne'  connoissons  jusqu’à  présent  qu’une  seule  c'spècc 
de  ce  genre.  - ... 

MorySie  a F.EinLLES  diverses  : MoTysîa  difersifolia.  H.-  Cass.  ; 
'Athanasia  dentata,'Liatt,,Sp.pl.,  édit.  3,  pag.  J181,  C’est 
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un  arbuste  inodore  , haut  de  prés  de  trois  pieds,  et  dont 
tontes  les  parties  vertes  sont  glabres,  luisantes,  roides  ; sa 
tige  est  épaisse  i grisâtre  , tortueuse,  très-rameuse!  les  ra- 
meaux sont  verts,  garnis  de  feuilles  peu  distantes  , et  eomme 
un  peu  ailés  par  }es  décurrences  de  ces  feuilles;  les  feuilles 
inferieures  sont  sessiles , décurrentes,  longues  de  plus  d’un 
pouce,  larges  de  trois  à quatre  lignes,  contournées,  oblon- 
gues-lancéolées , dentées  sur  les  bords,  épaisses,  coriaces- 
charnues-,  les  feuilles  supérieures  sont  sessiles,  à peine  décur- 
renles,  courtes  , larges,  arquées,  siibcordiforines , à bords 
un  peu  denticulés  ou  presque  entiers;  les  calathides,  longues 
de  près  de  trois  lignes,  et  composées  d’environ  quinze  ou  seize 
fleurs  jaunes,  sont  nombreuses,  rapprochées,  bomme  agglo- 
mérées, en  petits  cqrymbes  terminaux,  serrés,  arrondis,  dont 
les  ramifieations  sont  très-courtes,  et  dont  les  pédoncules 
propres  à chaque  cainthide  sont  presque  nuis. 

Nous  avons  observé  les  caractères  génériques  et  spécifiques 
de  cette  anthémidée  sur  un  individu  vivant  cultivé  au  Jar- 
din du  Roi,  où  il  fleurissoit  à la  fin  du  mois  de  Juillet;  elle 
est  indigène  au  cap  d^  Ronne-Ëspérance. 

Sil’on  consulte  notre  tableau  des  anthémidées,  inséré  dans 
l’artiele  Maroute,  on  y verra  que  les  anthémidées  à clinanthe 
garni  de  squamelles , et  à calalhide  non  radiée,  forment  le 
groupe  des  santolinées,  composé  des  sept  genres  Hjmenolepis, 
Alhanasia  , Lonas , Diotis , SantoUna , Lasiospermutn , Anaej  elus. 
Le  Morjsia,  qui  doit  nécessairement  entrer  dans  ce  groupe, 
ne  peut  se  confondre  avec  aucun  des  sept  genres  précédem- 
ment admis , et  il  se  place  convenablement  entre  le  Lonas  et 
le  Diotis.  En  effet,  il  se  distingue  des  DjrnienoLepis  , Athana- 
sia,  Lonas,  en  ce  que  ses  fruits  sont  absolument  privés  d’ai- 
grette , et  des  Lasiospermum,  Anacjyclus  , en  ce  que  sa  caia- 
thide  est  inCouronnée , c’est-à-dire  privée  de  fleurs  femelles 
marginales.  Ces  deux  caractères  lui  sont  communs  avec  les 
Diotis  et  SantoUna;  mais  il  diffère  du  Diotis  par  sa  corolle  qui 
n’est  point  décurrente  sur  l'ovaire;  il  s’éloigne  encore  plus  des 
SantoUna,  qui  ont  un  port  très-différent,  la  ralathide  subglo- 
buleuse, composée  de  fleurs  très-nombreuses,  le  péricline 
hémisphérique  , très-inférieur  aux  fleurs,  les  squames  pour- 
vues d’une  bordure  scarieuse , lacérée,  les  ovaires  subtétra- 
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gones,  les  corolles  à divisions  portant  chacune  derrière  le 
sommet  une  énorme  bosse,  à tube  long,  très*arqué  en  dehors, 
un  peu  prolongé  par  le  bas  en  un  petit  anneau  qui  ceint' le 
sommet  de  l’ovaire  , le  clihànthe  large  , hémisphérique; 
Voyez  nos  articles  Maroute  , ' Hyménoièpe  ,'  LOnaIie  ^ Diotis  , 
LaSiosfebmS.  . . 

Nous  profitons  de  l’occasion  qui  se  présente  pour  donner 
NU  supplément  à notre  article  HvMéNOLÈFE,  en  décrivant  une 
nouvelle  espèce  de  ce  genre.  ' ’ ‘ ' ' 

HymtnolepU  elegans  , H.  Cass.  {Tanùcetum  canariense,  De- 
caiid. , Cal,  pl.  hort.  bot,  Monsp.)  Arbuste  haut  d’environ 
cinq  pieds.  Tige  dressée,  rameuse  , épaisse,  à écorce  grisâtre. 
Jeunes  rameaux  épais,  cylindriques,  couverts  d'un  duvet 
blanchâtre,  très-court. Feuilles  alternes,  très-élégantes,  longues 
de  près  de  six  pouces,  larges  de  près  de  deux  pouces,  éou- 
vertes  dans  leur  jeunesse  d’un  duvet  blanchAtre , glabres  dans 
un  Age  plus  avancé,  pétiolées,  presque  pinnées  ou  très-pro- 
fondémentpinnatifides,  à pinnules  oblongiies,  profondément 
découj>ées  sur  les  deux  côtés  en  dents  longues,  inégales,  li- 
néaires, pointues;  le  pétiole  commun  bordé  entre  les  pin- 
nules par  deux.aites , ou  décurrences,  larges,  profondément 
dentées.  Calathides  nombreuses,  petites,  disposées  en  co- 
rymbes  terminaux  , odorantes  lorsqu’elles  sont  froissées. 
Chaque  calathide  oblungue,  haute  d’environ  deux  lignes  et 
demie,  incouronnée,  composée*  de  dix  à quatorze  fleurs 
égales,  semblables,  régulières,  hermaphrodites.  Péricline 
oblong,  glabre,  inférieur  aux  (leurs,  formé  de  squames  im- 
briquées, appliquées,  oblongties-lancéolées,  coircaves,  co- 
riaces. Clinanthe  étroit,  un  peu  élevé’,  garni  de  squamelles 
un  peu  inférieures  aux.  fleurs , oblonguesr  lancéolées , depii- 
embrassantes , subcoriaces.  Ovaires  oblongs  , à cinq  côtes; 
aigrette  courte,  composée  d’environ  cinq  squamellulés  pâ- 
léil'ormes,  uulsériéës,  eutrC-greffées  à la  base,  inégales,  Jrré- 
gulières,  ordinairement  lancéolées , entières,  membraneuses. 
Corolles  jaunes,  à cinq  divisions.  ' ' 

Cette  anthémidée , fort  mal  placée  par  M.  de  Candolfe  dans 
le  genre  Tanacetum,  et  qui  appartient  indubitablement  à notée 
genre  Hymenolepis^,  a été  observéé  par  nous  sur  un  individu 
vivant  cultivé  au  Jardin  du  Koi.où  il  fleurissoit  dans  le  mois 
de  Juillet. 
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M.  <le  S*int-Morys,  àla  mémoire  duquel  nous  dédions  le 
nouveau  genre  décrit  dans  cet  article,  avoit  entrep'ris  Pétude 
importante  et  difïicile  du  genre  des  saules  : après  avoir,  ras- 
semblé à grands  frais^  de  toutes  les  parties  de  l’Europe,  une 
multitude  d’espèces  de  ce  genre , el  les  avoir  soigneusement 
cultivées  dans  sa  terre  d’Hondaitiville,  il  sepréparoitàmetire 
en  ordre  ses  nombreuses  observations , et  à rédiger  une  pré- 
cieuse monographie,  lorsque,  victime  d’un  préjugé  barbare', 
il- fut  enlevé  aux  sciences,  aux  lettres,  aux  arts,  à l’amitié. 
(H.  Cass.)  ' ' ...  ' 

MOSAÏQUE.  {Conchyl.)  .Une  espèce  de  cône  porte  ce 
nom  -vulgaire.  (Desm.)  . ' 

MOSAÏQUE.  (leklhyol.)  Nom  spécifique  d’un  poisson  du 
geqéc  Raie.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 

M03AMBÉ,  Çleome.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  polypétalées,  irrégulières-,  de  la 
famille  des  capparidées , db  la  télradynamie  siliqiieust  de  Lin- 
næus;  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un  calice  caddc,  à 
quatre  divisions  ; une  corolle  à quatre  pétales;  les  deux  du 
milieu  plus  petits,  plus  rapprochés;  environ  six  étamines  in- 
clinées; un  ovaire  supérieur , pédiccllé;  un  stigmate  sessile; 
une,silique  bivalve-,  à une  seule  loge,  'polysperme;  les  sé- 
mences  attachées  sur  un  placenta  filiforme  apposé , anx 
valves  et  qui  s'en  séparént  enshitq.  • ' ■ ■ ' • 

Mosambé  géante:  Cleome  gigantea , Linn. , Mant.;  Jacq. , 
06s.,  4,  pag.  1,  -tab.  76.  Plante  de  Cayenne,  d’une  odeur 
forte  et  désagréable  , d’une  saveur  caustique.  Sa  tige  est 
ligneuse,  haute  de  plus  de- siX’ pieds,  droite,  pubescente', 
divisée  en  rameaux  simples  , étalés  , garnis  de  feuilles  al- 
ternes ,pétiolées , composées  de  sept  folioles  lancéolées,  très- 
entières,  pubescentes,  soyeuses  en-de«sps,  aiguës,  ciliées  à 
leurs  bords,  s^ssiles,  ouvertes  en  main.  Les  fleuri  sont  disposées 
en  une-grappe  terminale,  longue  de  deux  pieds;  les  pédon- 
cules glutineux;  les  folioles  tIh  calice  cUiées;'Ies  pétales  ob- 
longs,  verdâtres,  ondulés;  les  étamines,  au  nombre  de  six,  plus 
longues  que  les  pétales.  Le  réceptacle  du  fruit  porte,  à l’ex- 
trémité du  pédicelle,  à la  hase  des  onglets,  quelques  glandes 
qui  Âlistilleut  une  liqueur  mielleuse.  Cette  plante  est  cultivée  1 
au  Jardin  du  Roi.  - . . ■ ’ 
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\IosAMns  A CINQ  pECiLLEs  : Cltome penlaphylla,l,\nn. -,  Lani'k., 
lu.  gen.,  tab.  567  , fig.  1;  Jacq. , Horti  , tab.  24  i Lagansa 
alba,  Rmnph  , Amb.,  5,  tab.  q6  , fig.  3;  Capa  vfela,  Rhëed., 
Malab.i  9,  tab.  a4»  Sa  tige  est  berbacéc,-  haute  d'environ  déus 
pieds,  à rameaux  velus,  étalés,  garnis  de  feuilles  composées 
de  cinq  folioles  un  peu  pédicellées,  ovales,  arrondies,  poin- 
tues, ciliées  à leur  contour;  les  fleurs  sont  disposées  en  un  épi 
clair,  terminal,  muni  à sa  base  de  trois  petites  folioles  ses- 
siles  ,,  ovales  I la  corolle  est  blanche,  à pétales  inégaux,  ar- 
rondis , et  à onglets  longs',  tiliformes  ; l'ovaire  est  porté  sur  un 
long  pédicelle  capillaire  ; les  stliqiies  sont  velues , cylindriques 
et  subulées.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes  orientales.  Elle 
passe  pour  sudorifique.  Les  naturels  du  pays  s’en  frottent,  le 
corps,  la  tt-te  et  les  pieds,  pour  ranimer  Iq  circulatioiff ,On 
prétend  que  les  feuilles,  froissées  et  placées  dans  les  oreilles, 
guérissent  les  maux  de  tête. 

MnsAMBé  A 'CROIS  rEL'iLLEs  : Clcome  Iriphylla,  Liiin.  ; Herm.j 
Lugd.  Bat.,  pag»  664,  tab.  565.  Cette  espèce  se  distingue  de  la 
précédente  par  ses  feuilles,  qui  n’ont  constamment  que  trois 
folioles.  Sa  tige  est  droite,  . presque  glabre,  munie  de  quelques 
branches  latérales;  les  feuilles  ont  leurs  folioles  presque  ses- 
silesi  celle  du  milieu  beaucoup  plusgraude.  Les  fleurs  forment 
un  épi  court , garni  de  bractées  linéaires-lancéolées;  la  corolle 
est  couleur  de  chair;  les  siliquessont  oblongues,  arrondies,  ob- 
tuses à leur  sommet.  Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales. 

Mosambé  icoSANDRE  : Cleomc  icostuidra , Linn.  ; Burni.^  ZejL, 
tab.  99;  Lagansa  rubra  , Rumph , Amb.,  vol.  5,  tab.  96, 
iig.  2.  Cette  plante  se  distingue  par  scs  étamines  au  nombre 
de  dix -huit  à vingt  et  plus.  Sa  tige  est  herbacée,  velue, 
haute  d’environ  deux  pieds;  ses  rameaux  sont  ascendans;  ses 
feuilles  palmées,  à cinq  folioles  sessilcs,  ovales-lancéôlées, 
un  peu  rudes  J ses  fleurs  disposées  en  épis  axillaire^,  soli- 
taires , À corolle  jaunâtre , une  fois  plus  grande  que  le  calice; 
à pétales  ovales-oblongs , presque  égaux  ; à ovaire  presque  ses- 
sile.  Les  siliques  sont  cylindriques,  alongées,  subulées,  striées. 
Cette  plante  croit  à la  Chine  et  à la  Cochinchine.  On 'la  cul- 
tive au  Jardin  du  Roi.  Elle  a une  saveur  âcre  et  piquante, 
approchant  de  celle  delà  moutarde;  pilée  et  appliquée  sur  la 
peau.,  elle  y occusiuuue  une  légère  inQammation.  Les  uatu- 
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Tels  du  pays  mangent  les  feuilles  crues  en  salade  , mélées 
avec  d'autres  herbes. 

MosAMBé  visycEi'sE  : CUome  fiscosa,  Linn.  ; Martin.,  Cen- 
tur.,  tab.  a5  ; Aria  vetla,  Rhéed.,  Malab.,  q,  tab.  23.  Cette 
plante  est  très- visqueuse;  sa  tige,  haute  de  trois  ou  quatre 
pieds,  roide,  presque  ligneuse,  anguleuse,  chargée  de  poils 
visqueux,  porte  des  feuilles  composées  de  cinq  folioles,  dont 
trois  seulement  vers  l’extrémité,  glabres,  ovales,  aiguës  ; les 
pétiotès  sont  très-velus;  les  fleurs,  axillaires  et  solitaires  le 
long  des  rameaux  , se  réunissent  ensuite  en  grappe  ; la  corolle 
est  jaune;  les  onglets  sont  courts;  les  siliques  longues  d'un 
pouce,  très- velues , visqueuses,  striées.  Cette  plante  croît 
dans  les  Indes.  Ses  semences  pilées  sont  employées  dans  les 
alinfcns  comme  celles  de  notre  moutarde. 

Mosambb  violette  : CUome  violacea  , Linn.  ; Lamk. , lU. 
gen.,  tab.  667,, fig.  2 et  3 ; Barrel. ,■  Jcon,  rar,,  tab.  865  et 
866.  Cette  plante  croît  en  Espagne.  Sa  tige  est  droite  ou  un 
peu  tortueuse,  pubescente  et  visqueuse;  ses  rameaux  sont 
étalés;  ses  feuilles  ternées,  à longs  pétioles;  à folioles  presque 
égales,  linéaires,  alongées,  presque  glabres , ciliées;  ses  feuilles 
florales  simples  et  sessiles;  ses  fleurs  solitaires,  disposées,  le 
long  des  branches,  en  un  long  épi  lâche;  le  calice  est  jau- 
nâtre, teint  de  pourpre  au  sommet;  les  deux  pétales  supé- 
rieurs sont  d’iiii  pourpre  violet  avec  quelques  petites  taches 
jaunes;  les  deux  autres  en  cœur,  onguiculés,  arrondis,  un 
peu  crénelés:  l’ovaire,  courbé  en  corne,  est  muni  autour  de 
sa  base  de  trois  petites  glandes  jaunes.  On  cultive  cette  plante 
au  Jardin  du  Roi. 

Mosambé  épineuse  : Chôme  spinosa,  Linn.  ; Tarenaya,  Marcgr., 
Bras.,  tab.  54  ; Jacq.,  Amer,,  190.  Cette  espèce  a des  tiges  velues, 
herbacées,  rameuses,  hautes  de  cinq  .à  six  pieds;  les  rameaux 
épineux,  garnis  de  feuilles  pétiolées,  digitées,  composées  de 
sept  folioles  entières,  lancéolées,  un  peu  pubescentes  et  vis- 
queuses; à la  base  de  chaque  pétiole  naissent  deux  petites 
épines  courtes,  opposées,  recourbées;  les  fleurs  sont  disposées 
en  un  épi  terminal , long  de  six  pouces  ; les  pédoncules  velus  ; 
les  folioles  du  calice  linéaires,  lancéolées;  les  pétales  ascen- 
dans;  les  quatre  petites  glandes  sphériques;  les  étamines*au 
nombre  de  six-,  l'ovaire  est  porté  sur  un  pédoncule  filiforme; 
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les  siliques  sont  longues  de  trois  ou  quatre  pouces , vis- 
queuses , pubescentes.  Cette  plante  croît  dans  l’Amérique 
méridionale.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Kui. 

Mosamh^  wed- d'oiseau  Cleome'  ornithopodioides , Linn.  ; 
Diilen.,  EUham.,  tab.  z66  , fig<545j  Buxb.,  Cenlur,,  i , tab,  g , 
fig.  a,  vulgairement  Moutarde  du  Levant.  Cette  plante,  qui 
offre  le  port  d'un  ornitropode,  pousse  une  tige  droite  et 
courte , d’environ  deqx  pouces  de  haut,  divisée  en  rameaux 
pileux.  Les  feuilles  sont  ternées,  glabres,  médiocrement  pé- 
tiolées,  un  peu  rudes,  d’un  vert  pâle;  les  folioles  un  peu 
pédicellées,  ovales,  oblongues,  obtuses;  celle  du  milieu  plus 
grande;  les  Heurs  solitaires,  axillaires,  d’un  blanc  jaunâtre; 
les  étamines , au  nombre  de  six  , inclinées  ; les  siliques 
minces,  longues  de  deux  pouces,  noueuses,  renflées  aux 
divisions  , où  chaque  semence  est  renfermée.  Cette  plante 
répand  une  odeur  de  bouc;  elle  a été  découverte  dans  le 
Levant  par  Tournefort.  Elle  est  cultivée  ^u  Jardin  du  Roi. 

MosAMRé  d’AsABiE:  Cleome  arabica , Linn.,  Dec.,  3,  tab.  8; 
Shaw,  Itin.,  Spec.,  n.°  557  ) Desf. , Fl.  Alt,,  a,  p.  98. 

Plante  très-fétide,  visqueuse,  herbacée,  couverte  de  poils 
glanduleux.  Sa  tige  est  droite,  striée,  haute  de  trois  à quatre 
pieds  et  plus,  chargée  de  rameaux  paniculés.  Les  feuilles 
sont  alternes , ternées , pétiolées  ; les  supérieures  simples  ; le» 
folioles  lancéolées,  obtuses;  les  fleurs  petites,  axillaires; 
les  folioles  du  calice  linéaires,  un  peu  obtuses  ; les  pé- 
tales jaunes,  d’un  pourpre  foncé  sur  le  bord  , les  deux  inté- 
rieurs plus  grands;  les  étamines  au  nombre  de  six.  La  sili- 
que  est  plane,  pendante,  comprimée,  rude,  un  peu  enflée, 
et  contient  des  semences  velues  et  arrondies.  Cette  plante 
croît  dans  l’Arabie^t  la  Barbarie.  On  la  cultive  au  Jardin 
du  Roi.  . , 

La'  plupart  de  ces  espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins 
de  botanique  pliitùt  pour  l’instruction  que  pour  l’ornement. 
Il  en  existe  beaucoup  d'autres  mentionnées  dans  différens  au- 
teurs. MM.  de  Huniboldt  et  Bonplaiid  en  ont  découvert  plu- 
sieurs espèces  dans  l’Amérique  méridionale,  décrites  par  M. 
Kunth,  dans  leur  Nova  gênera,  etc.  (Poir.) 

MOSCAmE,  Atoscariar.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, jusqu’ici  peu  connu, 'à  fleurs  composées,  de  la  fa- 
33.  ‘ ■ 5 ■ . • 
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mille  des  chicoracl^s  , de  la  ijn^énésie  polygamie  égale  de> 
Linnaeus  . dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice 
à six  folioles  égales;  une.  corolle  composée  uniquement  de 
^omi-fleuro.us',  cinq  étamines  syngénèses  ; un  réceptacle  plan , . 
garni  de  paillettes;  les  semences  de  la  circonférence  cou- 
ronnées d’une  aigrette  courte  et  plumeuse , celles  du  centre 
nues.  V ‘ ■ . 

Ce  genre  a été  établi  par  Ruiz  et  Pavon  dans  le  Systema 
%eget.  Fl,  Per.,  pag,  186,  pour  une  seule  espèce,  décou- 
verte au  Chili,  dans  les  lièux  arides  et  sablonneux,  qu'ils 
.ont  nommée  moscarta pinnçUifida : plante  herbacée,  annuelle,f 
dont  les  feuilles  sont  amplexicaules , .pinnatifides  ; les  décou- 
pures”profondes  et'  laciniées.  (Poia.)  ’ . 

. MOSCÂTELLINE  ; ^Joxa,  linn.  (Bot. )'Genrç  déplantés 
dicotylédones,  de  la  famille  -des  taxi/ragées , Ju$s. , et  de  l’oc- 
*'  tandrie  tétragynie,  Linn.,  dont  les  principaux  caractères  son  t^ 
les  suivans  : Calic<^de  deux  à trois  folioles  persistantes;  CO7. 
rolle  monopétale,  supérieure^  à quatre  ou  cinq  découpures 
plus  longues  que  le  calice;  huit  à dix  étamines,  .à  filamens 
subulés,  porta^  des  anthères  presque  rondes;  ovaire  infère j 
surmonté  de  quatre  à cinq  styles  à stigmates,  simples  ; une 
baie  globuleuse , ombiliquée  à quatre  ou  cinq  loges  mono- 
spermes.  Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce. 

Moscatelune  PJUNTANN1ÈB.E  ; vulgairement  Moscateue  , 
Hebbe  du  musc,  Petite- MUSQüiE,  etc.;  j^doxa  moschatellina 
Linn, , Spec,  ^5  2-j -,  Moschatelia,  Fl,  Dan.,  t.  94.  Sa  racine 
est  vivace,  alongéc  , blanchâtre,,  un, peu.  charnue , munie 
de  petites  écailles  écartées  et  de  fibres  menues;  elle  produit 
une  ou  plusieurs  tiges  simples,  hauti-s  de  trois  à six  pouces, 
munies,  vers  les  deux  tiers  de  leur  hautefr,  de  deux  feuilles 
opposées,  qui,  ainsi  qu’une,,ou  deux  autres,  partent  imme-. 
diatemeut  des  racines  , sont  péliolées , d’un  vert  glauque 
une  ou  deux  fois  ternées  ,.  à folioles  cHes-mênies  incisées 
ou  lobées.  Les  Heurs  sont  d’une  couleur  berbatée,  réunies, 
au  nombre  de  quatre  à Cinq,  eu  une  petite  tête  placée  au 
sommet  des  tiges.  La  fleur  terminale  est  quinquétide  et  a 
dix  étamines;  les. latérales  ne  sont  que  quadrifîdes  et  à huit 
étamines.  Cette  piaule  fleurit  de  bonne  heure  auprintèmps: 
elle  croit  <laus  les  bois,  les' haies  et  les  lieux  ombragés,  en 
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France  et  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe.  Ses  fleurs  ré- 
pandent une  odeur  de  musc  très-prononcée  et  fort  agréable? 
ses  racines,  ses  feuilles  et  ses  tiges  n’ont  pas  de  saveur  bien 
distincte.  On  a attribué  à ses  racines  une  propriété  détersive, 
résolutive  et  vulnéraire;  mais  elles  n’ont  été  employées  que 
rarement  en  médecine,  et  toujours  k l’extérieur.  (X.  D.) 

MOSCHALANTHUS.  {Bot.)  Voyez  MAscHAtANri^s.  (I.em.) 

MOSCHARIA.  (Bot.)  Trois  genres  ont  reçu  ce  nom  : Je 
A/oseiiaria  d’Heister,  qui  est  le  même  que  le  Rhaponticum , 
fait  aux  dépens  du  grand  genre  Ctntaurea  : il  comprend 
le  centaurea  moschata,  Linn.;  le  Moscharia  de  ForskaI , qui 
diffère  du  Teucrium  (voyez  Gebmakorée)  par  l’absence  de  la 
corolle;  enün , le  Moscharia  de  Ruiz  et  Pavon,  appartenant 
à la  famille  des  chicoracées,  et  caractérisé  ainsi  : CaJathide 
ovale , à six  folioles  presque  membraneuses  ; réceptacle 
garni  de  paillettes,  les  extérieures  au  nombre  de  huit  et 
carénées,  les  antres  linéaires;  demi-fleurons  hermaphrodites  ; 
graines  extérieures  au  nombre  de  huit,  munies  d’aigrettes 
plumeuses;  graines  intérieures  nues.  La  plante  qui  forme 
ce  genre  , est  une  herbe  qpi  croît  au  Chili  , où  on  lui 
donne  le  nom  d'almazatilla , et  qui  se  fait  remarquer  par 
son  odeur  musquée.  Voyez  Moscaike.  (Lem.) 

MOSCHATELLA.  (Bol.)  Ce  nom  générique,  donné  par  Cor- 
dus  à uue  plante  dont  la  racine  a une  odeur  de  musc,  a été 
changé  par  Linnæus  en  celui  d’adoxa  ; on  en  a seulement  dé- 
duit son  nom  françois  moscatellc.  Voyez  MosAstri.line.  (J.) 

MOSCHELAPHUS  , proprement  Cerf  .musqué.  (A/amm.  ) 
Caïus  donne  ce  nom  comme  étant  un  de  ceux  de  son  buse- 
laphc,  qui  parolt  être  le  bubale.  (F.  C.) 

MOSCHETUS.  {Ornith.)  I.’épervier , ÿalco  jiisi/s , Linn., 
est  désigné  sous  ce  nom  dans  la  6.'  édition  du  Syslema  naturce, 
(Ch.  D.) 

MOSCHlTA.  (Ornith.)  Cetti , page  a 19,  désigne  ce  petit 
oiseau  de  Sardaigne  comme  un  de  ceux  dans  le  nid  desquels 
le  coucou  a l'habitude  de  déposer  un  de  ses  œufs.  (Ch.  D.) 

MOSILLE.  (Enfom.)  Nom  donné  par  M.  Latreille  à un 
' petit  genre  de  diptères,  voisin  des  mouches.  (C.  D.) 

MOSINA.  (Bot.)  Nom  donné  par  Adanson  à l'ortegia  de 
Lœfling  et  Linnæus.  (.1.) 
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MOSQUERA.  (Bot.)  Nom  du  eroton  peUoide»*’  de  la  flore 
équinoxiale  dans  les  cordillères  du  Pérou.  (J.l  ' ' 

MOSQUILLES  ou  MOSQUILES , MOSQUITES  ou  MOUS-  - 
QÙITES  et  MOUSTIQUES,  et  MARINGOUINS.  (Entom.  ) 
Noms  divers , sous  lesquels  on  désigne  différentes  espèces  de 
diptères  ÿ que  l’on  croît  appartenir  au  genre  Cousin.  Voyes 
ce  derniet  article,  tom.  XI,  pag.  278,  1."  alinéa.  (C.'D.) 

MOSQUILLON.  {Omilh.)  L’oiseau  que,  suivant  M.  Guys, 
on  nomme  ainsi  en  Provence,  est  la  bergeronnetle  grise,  mo- 
lacilla  alla  ci  cinerea,  Linn.,  c’est-à-dire  la  lavandière  dans 
son  jeune  âge.  (Cn.  D.) 

MOSQUITE.  (Entom.)  Voyez  Mosqciu.es.  (C.  D.)  ; -, 

MOSSE,  (Maram.)  Laët  parlé  dé  l’élan  d’Amérique  sous' 
ce  nom,  qu’il  a tiré  de  l’anglois  Afooseï  (F.  C.)  ■' 1 ~ 

h ■ 'MOSSELINA.  (Bot.)  Burmann  cite  ce  nom  employé  dansin 
CKine  et  à Java  pour  le  aigesbecha  orientalis.  (J.) 

MOSS-KUH.  ( Ornith.)  Le  héron  butor,  ardea  slellaris,  L.t 
porte,  en  allemand,  ce  nom  et  celui  de  moss-ochs,  (Ch.  D.) 

MOTACILLES.  ( Ornith.)  On  a exposé,  au  mot  Hoche  -QUBCE , 
que  Linnœus  avoit  compris  sqsis  la  dénomination  de  mota- 
cilla,  non-seulement  les  bergeronnettes,  auxquelles  Bechstein 
a depuis  restreint  cette  dénomination , mais  les  fauvettes  et 
beaucoup  d’autres  becs-fins , qui  ont  aussi , quoique  d’une 
manière  moins  sensible,  l’habitude  de  hausser  et  baisser  la 
quene,  et  qu’on  a distribués  en  plusieurs  genres  particuliers. 

A l’égard  des^femières  on  peut  observer- qu’elles  marchent 
et  ne  sautent  pas,  ainsi  que  le  font  beaucoup  d’autres  petits 
oiseaux ,.  et 'cette  différence  dans  le  mode  de  progression  est 
due,  sans  doute,  à là;  nature  du  terrain  qu’elles  sont  destinées 
à fréquenter.  Si,  en  effet,  elles  sautoieiit  sur  les  terres  fan- 
geuses où  elles  trouvent  des -insectes  qui  leur  conviennent, 
elles  s’éclabousseroient  sans  cesse , et  mouilleroient  les  plumes 
de-leur  ventre, .'tjHi"ne.*ont  pas  lustrées  comme  celles  des, 
oiseaux  vériUBlêvtént  aquatiques  ; il  est  même  probable  que 
c^eàt  po'ar  obviei*  à' cet.inconvénient  qu’elles  ont  les  tarses  plus 
élevés',  ét  que  leur  longue  queue  est  douée  d’un  mouvement 
oscillatoire  qui  l'empêche  de  traîner  dans  la  boue.  (Ch.D.) 

MOTKLLE.  {îùÙhyol,)  Nom  de  la  lotte  de  rivière  dans 
quelques  départemens  de  la  France.  Voyez  Lotte.  (H.  C.J  : 
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. MOTÈNE.  (Ichth^ol.)  Nom  que  l’on  donne, à Genève  à la 
lotte  de  rivière.  Voyez  Lotte.  (H.  C. ) - • i, 

. MOTERELI£.  {Ùrnilh.)  Voyez  Moïtebeixe.  (Ch.  D.) 

MOTHUTU.  {Bo(.)  La  plante  de  Java  citée  sous  ce  nom 
par  Hermann  , est,  selon  Burmann  , le  paaicum  dimidialum  de 
J.innæiis.  (J.)  ;■  , 

MOTJIGUSU,  JAMOGI,  GAI.  {Bot.)  Noms  japonois  de  l’ar- 
moise ordinaire.  (J.)  , , V 

MOTJI-NO-KI.  {Bot.)  Nom  japonois  du  prunut  panieulafa 
de  M.  Thunberg.  (J.) 

.'MOTSI,  KO,  URÜSJINE.  {Bot.)  Noms  japonois  du  riz, 
o^ia,  cités  pur  Ka-nipfer.  (J.)  , 

1 MOTTAJ  , TOM  ERNEB.  {Bot.)  Noms  arabes  du  conjza  to~ 
menlota  de  ForskaI , reporté  par  Vabl  au  coryza  rupestns  de 
Linpæus.'(J.)  -- 

MOTTA-PULLU.  {Bot.)  Nom  innlabare  cité  par  Rhéede, 
d»  icirpus.eapiltaris  de  Linnæus.  (J.)  ' 

-,  MOTTEQ||>A.  {Bot.)  Nommalabare  d’un  choin,  scluenui  tii- 
■irrosas,' suivant  Burmaun.  (J.) 

MOTTEREAU.  ■{Ornilh.)  A N^tes  on  donne  ce  nom  à 
rhirondellc  de  rivage,  hirundo  riparia,  Linn. , probablement 
parce  qu’elle  niche  dans  la  terre.  (Ch.  D.) 

^MOTTERELLE.  {Ornith.)  Un, des  noms  vulgair.es  du motteux 
proprement  dit,  motaoilta  ananthe,  Linn.  (Ca.  D.) 

••  MOTTEUX-  ( Ornith. ) On  a déjà  donné,  au  tome  IV  de 
, ce  Dictionnaire , sous  lemot  Becs-fins,  sect.  7 et  9,  la  descrip- 
tion du  traquet  commun,  du  tarier  et  des  motteux  ordi- 
naire rouBsàtrc  et  du  Sénégal.  On  pourroit  compléter  ici 
'cet  article  f à.l'exemfde  de  M.  Vieillot,  qui ,.  conservant  à ces 
oiseauX'le  nom  générique  latin  ananthe dé)k  employé  par. 
Gésner-,  Willughby,  Ray,  leur  a généralement  appliqué  la 
dénomination  de  motteux  ; mais  les  naturalistes  modernes,  4 
qui  l’on  doit  la  connoisSance  des  espèces  nouvelles,  les  ont 
appelées  troquets  f et,  au  lieu  de  maintenir.  4 leur  égard  une 
npmenclature. reçue,  ce  seroit  y introduire  des  changemens, 
que  d’en  faire  des  motteux^  on  croit  donc  devoir  renvoyer 
les  additions  au.  mot  Thaquet.  ^ ' i, 

Labillardière  dit,  .dans  son  .Voyage  n la  recherche  de, La 
Pérouse,'  lom.  1 , p.  3^'^  'que,  se  trouvant. à 9 degrés  6 .mir 
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nutes  de  latitude  nord  et  ui  degrés  de  longitude  occidentale, 
un  motteux  ordinaire,  motaeilla  ananlhe , Linn. , a été  pris 
à bord  du  vaiweau  l’Espérance.  (Ch.D.)'  ' ..  ' .. 

MOUC  - BANK -HU.  (Bot.)  Voyei  Müi.  (Lem.) 

MOUC-DA.  {Bot.)  En.. Cochinchine  on  donne  ce -nom 
à une  sorte  de  moisissure  que  Loureiro  croit  être  le  mucor  • 
tplio^roerphaLus , et  qui.  nous  paroit  en  être  différente.  { Lem.) 

MOUC-TAC.  (Bol.)  Nom  cochinchinois  de  la  Prr/ed’hiVer. 
Voyet  Mô-CË.  ( Lem.) 

MOUC-XANH-TLAI-HU.  ’ (Bot.)  En  Cochinchine  on 
nomme  ainsi  une  moisissure  que  Loureiro  rapporte  au  mucor 
glaucus , Lino. , ou  motiilm  glauca  , Fers.  Voyez  Moniua."- 
(Lem.)  ..  r 

MQUCELETS.  (Bot.)  Nom  provençal  du  ihlaspi  perfoliatum  ; 
et  du  thlaspi  alpestre,  que  l’on  mange  quelquefois,  en  salade, 
selon  Garidel.  (J.):  t • . 

MOÜCET.  (Ornith.)  Ce  nom,  qui  est  donné  parBelon  au 
moineau  , désigne  aussi  la  fauvette  d’hiver , autr||ment  mou- 
chet , motaeilla  modularis , Linn.  (Ch.D.) 

MOUCHARA.  (Ichthyol.)  Nom  spécifique  d’un  Glwhiso- 
DON,  Voyez  ce  mot.  ( H.  C.  ) / 

MOUCHAT.  {Omith.)  On  nomme  ainsi  le  moineau’ franc 
en  patois  lorrain.  (Ch.D.)  . , . 

MOUCHE,  Afi/sco.  (Entom.)  Genre  d’insectes  à deux  ailes, à 
bouche  charnue,  en  trompe  rétractile,,  à' antennes  munies 
d’un  poil  isolé,  latéral,  plnmeux;  de  la  famille  des  diptères 
chétoloxes.ou  latérisétes,.  . , 

Ce  nom  de  mouche  est  des  plus  anciens  dans  la  science  : 
il  a.  été  donné  d’abord  à un  grand  nombre  d'insectes  ailés, 
comme  on  peut,  le  voir  dans  la  série  des  articles  de  renvoi 
que  nous  indiquons  plus  bas.  Cependant  il  a été  appliqué, 
depuis  Mouffet,  Linnæus,  Geoflroy,  Degéer,  etc.,  à un 
groupe  d’insectes  à deux  ailes  qui  ne  constituoient  d’abord 
qu’un  seul  genre,  qu’on  a divisé  depuis  en  plus  de  vingt- 
^ quatre  autres.  . . - , 

Nous  ignorons  la  véritable' étymologie  du  mot  latin  musca, 
qu’on  trouve  dans  Plaute,  dans  Varron,  et  qoi  est  certaine- 
ment la  traduction  du  mot  grec  /xuîa.,  employé  souvent  par 
Aristote  pour  indiquer  les  mêmes  diptères.  ; > 
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Dans  l’état  actuel  de  la  science  entomologiq'ue,  le  genre 
Mouche  ayant  été  divisé  en  nn  très-grand  nombre  d'autres 
qui  ofTroient  des  caractères  bien  distincts,  il  est  arrivé,  ce 
qui  s'observe  souvent  dans  les  nomenclatures,  que  le  nom 
primitif  n’a  été  laissé  qu'à  quelques  espèces  restées  réunies, 
parce  qu'on  n’a  pu  les  placer  avec  les  autres;  de  sorte!  que 
ce  sont  précisément  celles  qui  sont  le  moins  bien  caractérisées. 

En  efifct , les  insectes  à deux  ailes  sont  partagés  eu  trois 
grandes  sections  primitives  ; ceux  dont  la  bouche  est  à peine 
distincte,  comme  dans  les  oestres  ou  les  astomes  r epux  qui 
ont  la  bouche  cornée,  saillante,  en  suçoir  ou  en  museau, 
comme  les  sclérostoiTies  et  les  hydromyes;  enfin,  en  ceux  qui 
ont  la  bouche  charnue,  en  trompe  rétractile,  tels  que  les 
aplocères  et  les  chétoloxes.  . ' 

C’est  à cette  dernière  famille  des  chétohies  ou  latérisèles 
qu’on  rapporte  le  genre  Mouche;  parce  que  les  antennes  sont 
garnies  latéralement  d’un  poil  isolé;  et  comme  ce  poil  est' 
plumeux  ou  barbu,  il  sert  de  noté  distinctive  pour  les  faire 
reconnoître  d’avec  les  dix  autres  genres  de  la  même  famille, 
qui  ont  ce  poil  simple  comme  les  échinomyés,  les  tétano- 
eères,  les  syrphes,  les  millions,  les  ceyx , les  cosmies,  etc.  • 

I,e  seul  genre  Cénogastre  ofIVe  la  même  conformation 
plumeuse  du  poil  isolé  , latéral  ; mais  les  espèces  de  ce 
genre  ont  presque  toutes,  ainsi  que  leur  nom  l’indique, 
Fabdomen  boursouflé  et  rendu  transparent  par  la  non-colo- 
. ration  de  quelques  segmens , etc.;  toutes  ont  le  front  gonflé, 
forniaut,  en  avant,  une  sorte  de  proéminence  en  forme  de 
corne  courte  : tandis  que  dans  les  mouches  on  n’observe  ni 
l'une  ui  l’antre  de  ces  dispositions  , le  ventre  étant  opaque 
' et  le  front  lisse. 

Les  mœurs  des  mouches  sont  absolument  les  mêmes  que 
celles  de  toutes  les  espèces  de  la  même  famille.  (Voyez  l’ar- 
ticle Diptère,  en  particulier  le  grand  alinéa  de  la  page  327!) 

Nous  avons  fait  flgnrer  une  espèce  de  ce  genre  dans  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  planche  5o,  n.“  12  ; mais  par  erreur  on 
a désigné  l'espèce  qui  y est  représentée  sous  le  nom  de  do- 
mestique, taudis  que  c’est  celle  décrite  par  Linnæus  sous  le 
nom  de  Caesar.  Nous  commencerons  par  cette  espèce  la  des- 
cription que  nous  allons  faire  de  celles  de  ce  genre. 
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^ 1.*  Mouche  CjKsab,  Musca  Cæsar.  C’est  la  mouche  dorée 
commune  , décrite  par  Geoffroy. 

Car.  Corps  d!un.yert  doré  cuivreux  ; à poils  noirs,  isolés; 
patles'noires;  yeux  d'un  brun  rougeâtre.  i 

Sa  larve  se  développe  dans  les  cadavres»  et  dans  les  ma- 
tières .animalisées  qui  se  pourrissent,  où  la  mère  va  déposer 
ses  œufs.  V - ' ■ 

a.*"  Mouche  des  cadavres,  Musca  cadaverina,  IJnn. 

, Car,  Dorée  ; à ventre  vert  ; tète  et  corselet  bleus. 

5."  Mouche  vomisseuse,  Musca  vomitoria.  C’est  la  mouche 
bleue  de  la  viande  de  Geoffroy,  figurée  par  Uéauniur,  t.  IV 
de  ses  Mémoires,  pl.  24,  n.°  i3  — i4.-  ■ 

Car.  Tête  noire;  yeux  bruns;  front  blanchâtre;  çorselet 
noir,  à bandes  cendrées;  abdomen  bleu;  pattes  noires. 

' .,4.'’  Mouche  delà  viande,  Musca  carnaHa.  Elle  est  figurée, 
avec'  tous  les  détails  de  sa  métamorphose,  dans, le  tome  IV 
des  Mémoires  aIc  Réaiimur,  pl.  2<j,  page  4o3. 

Car.  Grise  ; corselet  à lignes  longitudinales  grises  ; abdomen 
gris,  soyeux;  une  tache  brune  à l’anus. 

Cette_ espèce  pond  des  larves  toutes  vivantes.' 

5.°  La  Mouche  commune  ou  DOMEstiguE,  Musca  domeslicay 
Linn.  ■ * 

Car,  Noire;  corselet  à cinq  lignes  longitudinales  grises; 
abdomen  gris,  soyeux,  plus  pâle  à la  base  en-dessous. 

C’est  l'espèce  qui  est  la  plus  commune  dans  nos  maisons. 
Elle  ressemble  beaucoup  au  stomoxe , avec  lequel  on  la  con- 
fond ; mais  les  espèces  de  ce  dernier  genre  ont  un  suçoir 
corné,  et  notre  mouche  a une  trompe  charnue. 

Mouche  a deux  ailes.  Voyei  DirrEREs. 

Mouche  a odatre  ailes.  Voyez  Hysiénoptères,  NèvaopTÈaES. 
Mouche  aihidivobe  ou  mangeur  de  puceron.  Voyez  Svrphb 
du  groseillier,  du  prunelier, -et  l’article  Hémérobe. 

/•MoIÎCHE  APIIORME  OU  AUEILLIFORME.  VoyCZ  SïRPHE  TENACE. 

^ Mouche  AguATiguE.  Voyez  Phrygane,  Ephémère, .Tipulb. 
Mouche  araignée.  Voyez  HippoBosguE,  Nyctéribib  , Or- 

K1T|HOiMYZON.  ‘ ' 

Mouche  asile.  Voyez  Asile,  Taon.  > 1 • 

Mouche  d’automne  ou  PiyuANiE.  Voyez  jSTOMoxB. 

Mouche, A corselet  armé.  Voyez  Stratiome,  ' 
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Mouche  baliste.  Insecte  trouvé,  dlt-on  , auprès  de  Lisieux, 
et  qui , selon  l’abbé  Préaux , auroit  la  propriété  de  lancer 
des  œufs  avec  force.  Il  seroit  long  de  dix-sept  lignes,  et  au- 
roit la  tête  brune , le  dos  olivâtre  et  le  ventre  rouge  avec 
une  ligne  jaune  longitudinale.  D'après  ces  données,  il  est  im- 
possible de  reconnoitre  non-seulement  le  genre,  mais  encore 
l'ordre  dans  lequel  cet  insecte  devroit  être  placé. 

Mouche  BATSAU.  Voyez  Notonecte. 

/ Mouche  a bec.  Voyez  Khincie. 

Mouche  bifiie.  Voyez  ÉraéMÈBB. 

Mouche  bleue  de  la  viakbe.  Voyez  ci-dessus  Mouche  de  la 

TI  AN  DE. 

Mouche  bombardière.  Voyez  Carabe  eeteur  et  Bracbvne. 
Mouche  bourdon.  Voyez  Sybphb. 

Mouche  bretonne.  Voyez  HtrroBoscjUE. 

Mouche  cantharide.  Voyez  C^aniharide. 

Mouche  du  cerisier. ''Voyez  Cosmie. 

Mouche  du  chardon.  Voyez  Cosmie» 

Mouche  a chien.  Voyez  Hifpobosque.  « 

Mouche  cimiciforme.  Voyez  Réduve. 

'Mouche  cornue  ,_  Mouche  taureau  volant.  £e  nom  a été 
donné  au  scarabée  hercule  par  quelques  vi^àgeurs.  ' 
Mouche.  A corselet  armé.  Voyez  Sthatioaie. 

' Mouche  a coton.  Nom  donné  aux  petits  içhnetimons  qui 
vivent  dans  le  corps  des  chenilles  et  des  chrysalides,  et  dont 
les  larves  se  filent , après  en  être  s'ortis,  de  petits  cocons  de 
soie  jaune  ou  blanche.  / . , 1 ..  . , , ^ ^ 

Mouche  éPHÉMÈRE.  Voyez  Éphémère.  ' ’ ^ 

Mouche  d'Espagne.  Qn  a ainsi  nommé,  les  Cantharides  et 
les  Méloës.  > ; . 

Mouche  A faux.  Voyez  Raphidie.  v ^ • 

Mouche  a feu.  Voyez  Fulgore,  Lampyre,  Taupin, 

Mouche  de  feu.  Mouche  a drague.  Une  espèce  de  guêpe 
porte  ce  nom  à Cayenne.  ^ ^ . 

Mouche  du  fourmilion.  Voyez  MvRMéLÉON. 

Mouche  calunsecte  et  Procaluksbcte.'  Voyez  Cochenille'' 
et  Kermès.  • .1  . 

Mouche  géant.  Voyez  Échinomyb.  . , ■ , 

Mouche  DE  . la  gorge  du  cerf.  Voyez  Oestreï  . • 
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Mouche- cüéPE.  Voyez  Conops.  ' 

Mouche  ichneumone.  Voyez  IcHi^OMOrr.  ''  ••  ' 

Mouche  des  intfjtins  des  chevaux  Voyez  Oestre. 

Mouche  jaune.  Une  espèce  de  guêpe  porle  ce  nom  à l’île 
de  Bourbon,  d’après  M.  Bory  de  Saint-Vincent, 

Mouche  du  kermès.  Voyez  Kermes^  - 
Mouche  des  latrines.  Voyez  Scatopse. 

Mouche  du  lion  des  pucerons.  Voyez  Hbmerobe.  ' ' 

Mouche -LOUP.  Voyez  Asile.  ' 

Mouche  LUISANTE  et  ^Mouche  lumineuse.  Voyez  Fuloorb, 
I.AMPYRE,  Taupin. 

Mouche  mehdivore  ou  stercoraire.  Voyez  Scatophage. 
Mouche  a miel.  Voyez  Abeille  a miel. 

■ Mouche  de  l’olivier.  Voyez  Téphrite.  •.  » 

Mouche  a ordure.  Voyez  Scatopse. 

Mouche  papilionacbe  ou  papilionaire.  Voyez  Phrtgane  ou 
Fricane.  ' * 

Mouche  piqueuse  et  Mouche  piquante.  Voyez  Stomoxe.  - 
Mouche  PLANTE.  Voyez  ci-après  Mouche  végétante; 

. Mouche  pourceau.  Voyez  Syrphe  tenace.  ' ' ' - 

■ Mouche  PUNÏïisE.  Voyez  Réduve.  î 

Mouche  de  Ri'ifciREs.  Voyez  Éphémère.  ' ' 

Mouche  DE  LA  saint-jean.  Voyez  Cantharide.  ’ • 

Mouche  de  sXiNT- MARC.  Voyez  Bibion.  ’ . ; • , 

Mouche’ SAUTEUSE.  Voyez  Psillé. 

. MdticHÈ  A SCIE.  Voyez  Tenthrède.  * - • ■ 

.Moucjje  SCORPION.  Voyez  Panorpe.  ■ . 

Mouche  a tarrière.'  Voyez  Uropristes.  ' •’ 

• Mouche  taureau  volant. 'Voÿez  Scarabée  hercule.  • 

, Mouche  des  teignes  aquatiques.  Voyez  Fricane, 

Mouches  TMPiLEs  ou  a trois  poils.  Voyez  Ichneumoi?.  ' 

MoCCHE  DES  TUMEURS  DES  B ÊTES  A CORNES.  Voÿ  6Z  OesTRÉ  DU  BŒUfi 

Mouche  vÉcÉTANTE.^On  donhe-à  Saint-Domingue  ce  nom 
â des  chrysalides  de  Cigales  desséchées  et  suf  lesquelles  croit , 
à l’aide  de  l’humidité,  une  espèce  de  champignon  du  genre 
Clavaire.  ... 

Mouche  du  ver  du  nez  des  moutons.  Voyez  Oesxré  du  mouton. 
Mouche  vibrante  ou  a antennes  vibrantes.  Voyez  SpHÉGEÇt 
ICHNEDMÙN.  (C.  D.  et  DesM.)  ■ ^ ' 
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MOUCHE.  (Ichthyol.)  Nom  vulgaire  d'un  poisson  de  Su- 
rinam, que  Linnaeus  a décrit  sous  le  nom  de  salmo  notatus, 
et  M.  de  Lacépède  sous  celui  de  eharacinus  notatus.  Voyer 
CuAnAciN  et  Saumon.  {H.  Ci) 

MOUCHE.  (Ornith.)  Ce  nom  générique  a été  proposé  par 
M.  de  Lacépède  pour  les  oiseaux-mouches,  ortfiotynchus;  mais 
il  auroit  eu  l’inconvénient  de  se  confondre  avec  celai  de  la 
mouche;  insecte.  (Ch.  D.) 

MOUCHEROLLES  et  GOBE-MOUCHES.  {Ornith.)  Ces 
dénominations  et  celle  de  TYRANS  ont  été  données  à des 
oiseaux  qui  vivent  principalement  de  mouches,  mais  qui 
sont  si  nombreux  en  espèces,  que  les  divers  ornithologistes, 
ij'ont  pas  cherché  à dissimuler  l’embarras  qu’ils  ont  éprouvé 
pour  les  distribuer  d’une  manière  convenable.  Presque  tous 
les  ont  regardés  comme  deVhnt  être  naturellement  placés  à 
la  suite  des  oiseaux  carnassiers;  mais  ils  sont  peu  d'accord 
sur  les  subdivisions.  '' 

BuQbn  a appliqué  plus  particulièrement  le  nom  de  gohi- 
mouches  aux  espèces  moins  grandes  que  le  rossignol  ; celui 
de  moucherolles  aux  espèces  d’une  taille  égale  ou  supérieure, 
et  la  dénomination  de  tj'rans  aux  espèces  qui  sont  de  la 
grandeur  de  l’écorcheur,  lanius  collurio , Linn.,  ou  qui  l’ex- 
cèdent. 

Ces  oiseaux,  qui.  présentent  des  variations  considérables 
dans  leur  conformation  et  surtout  dans  celle  de  leur 
queue  , tantôt  carrée  , tantôt  étagée , tantôt  fourchue  ou 
garnie  de  filets  très-alongés,  etc. , n'ont  pas  de  caractères  beau- 
coup plus  tranchés  dans  les  parties  qui  servent  à rétablis- 
sement des  genres,  et  ils  tiennent  de  si  près  -k  beaucoup 
d’autres,  que  souvent  il  est  très-dillicile  d’éviter  des  confu- 
sions. Aussi  M.  Levaillant  s’est-il  borné  à divises  en  deuxjec- 
tions  les  gobe-mouches,  qu’il  a décrits  dans  les- tomes  5 et  4 
de  son  Ornithologie  d’Afrique,  après  avoir  assigné  pour  carac- 
tères à ceux  de  la  première,  un  bec  plat,  s’élargissant  beau- 
coup à la  base,  et  dont  la  mandibule  supérieure,  triangulaire , 
a une  vive-aréte  qui  forme  au  bout  un  croc  pareil  à celui 
des  oiseaux  carnassiers;  les  bords  des  deux  martdibules  garnit 
de  longs  poils  roides,  et  dirigés  les  uns  en  bas , les  autres  en 
haut,  pour  mieux  saisir  leur  proSe.  Le  même  auteur  ob- 
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serve  qne  cher  les  espèces  de  la  seconde  section  he  bec  est 
moins  large,  it  sa  base  surtout;  que  les  mandibules  manquent 
des  longs  poils  qui  facilitent  aux  autres  les  moyens  d’attraper 
les  mouches  au  vol;  que  leur  taille  est  plus  courte plus 
ramassée;  que  leur  tète  est  plus  grosse;  leur' queue  moins 
longue , et  peu  ou  même  point  étagée. 

Les  vrais  gobe-mouches  ont  le  naturel  sauvage  des  pie- 
grièches  proprement  dites.  Ils  sont,  comme  elles,  querel* 
leurs  et  vindicatifs;  ils  vivent  isolés  dans  un  canton,  d’où 
ils  excluent  les  autres  insectivores  , ne  laissant  pas  même 
passer  des  individus  de  leur  propre  espèce,  sans 'se  mesurer 
avec  eux  et  tâcher  de  les  expulser  de  leur  domaine,  pour 
lequel  ils  font  choix  de  clairières,  et  se  perchent  sur  les 
arbres  les  plus  élevés,  où  ils  construisent  leur  nid.  Les  autres 
se  rencontrent  souvent  en  plaine  sur  les  buissons,  dans 
l'épaisseur  desquels  ils  niçhertt;,  et  quand' on  les  trouve  dans 
les  forêts,  c’est  sur  les  arbres  les  plus  bas, 'où  ils  cherchent 
des  chenilles,  des  chrysalides',  et  les  petits  insectes'qui  s’at- 
tachent aux  branches  et  sur  les  feuilles.  Leur  naturel  est 
I .plus  sociable,  et,  réunis.dans  lè  même  buisson , ils  cherchent 
souvent,  leur  nourriture,  ensemble,  et  s’appellent  même  j-éci- 
'proquement  lorsque^  Fqn  .d’ eux  a fait  une  capture  suscep- 
* tible^-d’être  partagée.^  . ^ 

Les  'espèces  delà  première  section  que  M.  LeVaillant  a dé- 
ciites.  et  bga rées, ‘Sont  lé  tchitrec,  le  tchitreclié  blanc  et 
varié,  leschet.roux,  le  schetnoir,  le  nébuleux,  le  cordon- 
noir,  les  gobe-mouches  mantelé  et  à lunettes,  l’azur  à ca- 
-lottevet  à collier  ■noirs , le  mignard,  l’oranor.  Ceux  de  la 
' ■ scicende  action  spnt  l'ondulé,  l’étoilé,  l'azurou , le  capuchon 
blanc,'le  molenar,  le  pririt  ; après  quoi  viennent  les  éche-' 
niilcurs  et  Igs^drongôs.  ■ •'  ■■■  . •,  ' .•rt'-' 

, M.  Cuvier,  dans  son  Règne  animal.,  publié  en  ,i8i-6,  a 
diviâé  le  genre.  Gobe-mouches  , Muscicapa,  en  trois  sous- 
gqnres;;  .savoir  : les  tyrans,  les  mouchcrollcs  ét  les  ’gobe- 
mopch.es  proprement  dits.  Il  a donné  pour  caractères  géné- 
■‘  nktut.à  i.A  famille  entière,  un  bec  déprimé  horizontalement, 
garni  dje  p.oils  ù sa  base,  ayant  la  pointe  plus  ou  moins  cro-, 
, ékoc  èt 'échancrée , en  ajoutant  que  les  plus  faibles, passent 
. iqten^iblement.  à la' forme  des  bec-fins,-  et  observant,  pour 
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)eur»  mœurs, .qu'elles  sont,  en  général,  les  mêmes  que  celles 
des  pie-griéches,'  et  que,  suivant  leur  taille,  ils  vivent  de 
petits  oiseaux  ou  d'insectes. 

Le  même  auteur  assigne  au  premier  sous-genre  (les  tyrans, 
tyrannut)  un  bec  droit,  long,  très- fort,  ayant  l’arête  su- 
périeure droite,  mousse,  et  la  pointe  subitement  crochue. 

Ces  oiseaux  d-'Amérique  sont  de  la  taille  de  nos  pie-griéclics, 
et  aussi  braves  qu'elles.  Us  défendent  leurs  petits,  même 
Contre  les  grands  oiseaux  de  proie,  qu'ils  parviennent  à 
éloigner  de  leur  nid.  Les  plus  grands , qui  prennent  de 
petits  oiseaux,  ne  dédaignent  pas  toujours  les  cadavres.  Les 
espèces  citées  par  M.  Cuvier  sont  : i.“  le  bentaveo  ou  tyran  ' • 
à bec  en  cuiller,  pl.  enl.  de  Buffon  , 3)3,  lanius  pilangua, 
Cmel.  ; 

3.°  Le  tyran  à ventre  jaune,  laniut  subfurascens , Ginel. f 
pl.  de  BiifTon,.  ^96,.  le  mêüie  que  le  garlu  ou  geai  à, ventre 
jaune  de  Cayenne  {^corvus Jlavus,  GmeL),  pl.  enl.,  349;  • 

3. °  Le  tyran  à ventre  blanc ’(  iontus  tyrannut,  Gtnel.),  pl.' 

enl.,  557  et  676;  > ’ . 

4. °  Le  tyran  à queue>  rousse  {museicapa  audax,  Gmel.  ),- 
pL  .enl.,  453,  fig.  2;..  I 

5°  Le  petit  tyran  {muscicapa ferox,  Gmel.),  pl.  enl.,  5y  i — 1 ; 

6.”  Le  tyran  à queue  fourchue  de  Cayenne  {muscicapa  tjr-  • 
rannus,  Gmel.),  pl.  enl.,  671  — ïj 
, 7.°  Le  tyran  à queue  fourchue  dn  Mexique  {mutcicapa- 
/urficala,  Gmel.),  pl.  enl.,  677.  ■ . 

M.  Cuvier,  qui  donne  aux  movicherolles  le  nom 'de  mus- 
eipeta,  les  distingue  par' un  bec  jong,  très- déprimé,  deux:, 
fuis  plus  large  que  haut,  même  à sa  base,  ayant  l’arête 
très-obtuse  et  cependant  vive  ; les  bords  -un  peu-  qn  courbé 
ovale  ; la  pointe  et  l’échancrure  foibles,  et  de  longues  soies  ou 
moustaches  à la  base  du, bec.  Ces  oiseaux,  tous  étrangers, 
sont  la  plupart  d’Afrique  ou  des  Indes;  plusieurs 'sont  ornés 
de.  longues  plumes  à la  queue,  d^  belles  huppes  sur  la, tête, 
ou,  au  moins,  de  couleurs  vives  sur.  leur  plumage  ; tels . 
sont,  le  mouoherolle  à huppe  transverse  ou  rpi  des  -gobe- 
mouches,  Buffon  (todus'rcgû's,  Gmel.),  pl.  enl.,  28^,  lader 
nielle  ; — le  moucherolle  de -paradis  ( mutoicapa  paradisi  et 
lodus  paradisiacus  , Cmcl.),  pl.  enl.,- 234, ^la  femelle;  ^_1^' 
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petit  moucherolle  de  paradis  ou  schet  de  Madagascar,  huis- 
eicapa  mutata,  que  BuQbn  décrit  ailleurs  sous  le  nom  de  var* 
diole  ou  pie  de  paradis  ; — le  muscicapa  borionica,  pl.  enl., 
675,  n.”  1 ; — le  muscicapa  eristata,  pl.  enl.,  5y'i,  n.“  2 et 
tchitrec,  Lev. , Afr. , tom.  3 , pl.  142  , n.°  1 ; — le  muscicapa 
can-ulea,  pl.  enl.,  666,  1 ; ie  todus  leucocephalus , Paü. , Spicil. , 
VI , pl.  3 , 2 ; le  muscicapa  melanoptera , pl-  enl.-,  667,  fig. 
3;  — le  muscicapa  barbota,  pl.  enl.,  83o  , 1 ; — le  musci- 
capa coronata  , pl.  enl.,  676,  1 ; — le  muscicapa  rulicilla, 
pl.  enl.,  676,  2 ; — le  mantelé,  Lev.,  Afr.,  IV,  pl.  i5i  , 

J ; — le  molenar , id. , pl.  160,  1 et  2 ; le  gobe-mouches  à lu- 
nettes, id.,  pl.  1 &2  , 1,  etc.  '•  . • . , 

H y a quelques  espèces  dont  le  bec  est  plus  élargi  et  plus 
déprimé,  telles  que  lé  muscicapa  aurantia,  pl.  en].,  881 , 1 ^ et 
d’autres  qui  , à l'exemple  de  Fallaa,  ont  été  mal  à propos  placées 
parmi  Les  todJers,  comme  onl’àdéjàvu,  quoique  l’échancrure 
du  bec  et  la  séparaüoh  du  doigt  externe  s’y  opposassent.  Ce 
sont  le  todus.  macrarhyncos , Lath. , 5jnops,,  1,  pl.  3o , et 
surtout  le  todus  platyrhyncos , Pallas,  Spicileg.,  VI,  pl.  3..  , 

■ .‘D’mttres  espèeea>isat  aussi  le  bec  large  et  déprimé,  mais 
eltes"  se  distinguent  paé  dés  jambes  hautes  et  une  queue- 
çâurtef  et  comme  elles  se  nnorrissent  de  fourmis,  on  avoit 
r^ni  >ux  fburosiliers  ces  deux  ou  trois  oiseaux  d’Amérique , 
'qai  si>ot  te  pipraléucdtis  ',  ie'yfprd  mtvia,  pl.  enl.,  8a3,  fig. 
,'et-le'tùrdug.  aarHus*^  Gtael.  r pl.  enl.  822,  dont  M.  Vieillot 
a.'imt'des  canôpophdgei.  . . . - -,  • ■ . -.-.-VfTt 

Les  gobe-mouches  proprement  dits , auxquels  -M.  Cuvier 
^erve  le  nom  de  muscicapa,  ont  les  moustaches  plus  courtes 
irt  le-fiee  plus  étrqit  que  les  moucherolles  ; mais  le  bec  est 
-encore'  déprimé  en  vive -arête  en-dessus,  ses -bords  sont 
droits  etsit  peinte  est  aussi  un  peu  crochue.  Outre  les  deüx 
espèces  d’Eaàoj>e,  muscicapa  grisola  et  atricapilla,  pL  enl.^; 
S6^',  1 j 2, "3  r on -compté  parmi  les  oiseaux  de  ce  sous-genre, 
qrfb'le  becj  dCc.ÿlns  en  p^s  grêle,  rapproche  des  figuiers, 

. le : gilUt;j yé^uscicapa  èico /or  , pl.  enl.,  678,  fig.  1;  le  pririt , 
n^scieapis-tenegeUtntis , Gmel. , pl.  enl.,  667,  i ,et  2,  et  de 
^vàillâbt,  161  ; .Puseurou  , Lev.  ,tpl.‘  1 58.  ■ - ' 

■ ’'’ll.y'a  aussi ‘quélques  espèces  dont  l’arête,  un  peu  plus 
ièlevéc,  se  courbe  en  arc  vers  la  pointe,  ce  qui  CoaduU 
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aux  furmes  des  traquets  ; et  parmi  elles  M.  Cuvier  cite  l’o-  ^ 

ranor  de  M.  Levaillant , loin.  IV,  pl.  i55;  le  lurdus  specio- 
tus,  haih.-,  le  gobe-motiches  étoilé , J^ey. , torn.  IV,  pl.  1 57  , fig. 

2,  et  Je  muscicapa  wulticolor,  Gmel.  et  La  1 h.  ,«J>j'nops. , II, 
p.  1 , que  M.  Cuvier  trouve  tellement  intermédiaire  entre  les 
gobe-mouphes  et  le  rossignol  de  muraille , qu’il  hésite  à lui 
fixer. une  place.  ». 

M.  Vieillût  a isolé  génériquement  les  tyrans,  et,  conser- 
vant sans  distinction  ÿ pour  les  gobe-mouches,  la  dénomina- 
tion latine  muscicapa , il  a seulement  placé  les  moucherolles 
et  les  gobe-mouches  pr<)prement.,dils  dans  deux  sections 
particulières.  « 

.Isnfin,  M.  Temminck,  dans  le  Système  d'ornithologie  im- 
primé en  i8ao,  à la  tête  du  premier  volume  de  la  seconde 
édition  de  son  Manuel,  où  l’on  ne  trouve  pas  le  genre  Tj'ran, 
en  a formé  deux  , différens  des  moucherolles  et  dés  gobe-' 
mouches,  et  a adopté  pour  le  premier  le' nom  latin  de  mus- 
cipeta,  Cuv. , et  pour  le  second  celui  de  muscicapa,  JLinn.'" 

Les  caractères  du  premier  genre  consistent  en  un  bec  très- 
déprimé,  plus  large  que  hapt,  souvent  un  peu  dilaté  sur  les 
cbtés , lequel  a la  base  garnie  de  longs  poils  rjui-.le  dépas-  - 
sentfréquemment,etdont  la  lu.andibule  supérieure, ordinai- 
rement échancréc,  a une  arête  vive,  crochue  et  courbée  sur  • 
l’infériepre , qui  est  pointue  vers  le  bout.  Les  narines,  ba-  . - 
séales,  sont  en  partie  cachées  par  les  poils  ; les  pieds,  foibles,  . 
sont  médiocres  on  courts;  les  doigts  latéraux. sont  inégaux.; 
l’externe  est  uni  à celui  du  milieu  jusqu’à^  la  seconde  arti- 
culation, et  l’interne  est  soudé'  à la  base;  les  ailes,,  qui 
sont  médiocres,  ont  les  trois  premières  pennes  étagées,  ot  la 
quatrième  ou  la  tinquième  est  la  plus  longue,.  Le  second 
genre  à pour  caractères  : un  bec  médiocre,  robu.ste,  angi> 
laire,  déprimé  à sa  base,  qui  est  garnie  de  poils  longs  et 
roides,  et  comprimé  vers  la  pointe  , qui  est  forte,  dure,  cour- 
bée et  très-éehancrée  ; les  narines baséalcs latérales,, ovoïdes, 
couvertes  en  .partie  et  à elaire-voie  par  des  poils  dirigés  eu 
évant  ; les  tarses  de  la  grandeur  du  doigt  du  milieu  on  ua 
peu  plus  longs  ; les  doigts  latéraux  presque  toujours  égaux, 
et  l’extérieur  soudé>  à sa  base  au  doigt  du  milieu;  l’oogle 
postérieur  IrèsTarqué  ; la  première  rémige  fort  ' çôur te  ÿ et  la 

. . •»  J. 
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seconde  moins  longue  que  les  troisième  et  quatrième,  qui 
sont  les  plus  longues. 

I.es  especes  du  genre  MoucheroUe  habitent  les  parties,  les^ 
plus  chaudef  des  deuic  mondes,  et  l'on  n’en  trouve  pqint 
dans  les  contrées  boréales.  Celles  qu'indique  M.  Temminck, 
sont  les  lodus  plumbeiis  , maculatus  , regius  ; — l'jtpupa  pa- 
radisra;  — les  muscicapa  borbonica,  Jlabellifera , paradisi  , 
mutata , flavigasUr.  Mais  il  y en  a une  foule  d’autres  et 
beaucoup  de  nouvelles  dans  ce  genre , comme  parmi  les 
gobe-mouches  , où  , après  avoir  ajouté  aux  deux  espèces 
d’Europe,  le  gobe-mouches  bec-figue,  muscicapa  luctuosa, 
Temm.,  «t  le  gobe-mouches  rougeâtre  , muscicapa  parva  , 
Bechst. , il  cite  parmi  les  autres,  qui  sont  répandues  dans  tous 
les  pays  et  sous'  presque  toutes  les  latitudes,  le  corvus  flavas 
_ ou  lanius  sulphuratus  , — le  lodus  cinereus  ou  moloxantha  — 
le  sifla  chloris , — lepipra  papuensis  et  les  muscicapa  olivaeea, 
noüeboracensis , Jlanfmea , cueullata.- 
On  ne  sera  pas  surpris,  sans  doute,  que,  pour  un  pareil 
article,  on  ait  cru  plus  convenable  d’entrer,  sur  les  carac- 
tères,.génériques  adoptés, par  les  divers  auteurs,  dans  des 
' détails  propres^à  faire  connoitre  la  nécessité  de  nouvelles^ 
étudesi  et  à faciliter  l’établissement  d’h  ne  monographie  plus 
complète,  et  j^us  exacte,  que  de  se  livrer  a' de  longues  des- 
^ criptims  d’espèces,  dont:  souvent  la  place' n’est  pas  encore 
suflBsamment  détermii^é.-i'.  ' • > ^ 

'.'Gomnje  les  gobe-mouches  d’Europe  font  partie  des  gobe- 
mouches  proprement  dits  , c’est  par  cette  section  que  l’on 
/ va  cpuMnencer  l’histoire  des  espèces  les  plus  intéressantes;  ou 
passera, entuite  à la  section  des  moiicherolles,  et  l’on  ren- 
verra les'tyrans  à leur  place  dans  l’ordre* alphabétique.  ' 

. Suivant  MM.  Levaillant  et  Cuvier,  op  ne  voit  dans  notre 
pays,  èt  seulement  en  été,  que  deux  espèces  de  muscicapa, 
désignées  par  les  épithètes  de  grisola  et  à’alricapitla,  Çmel. , 
lesquelles,  sont. représentées  sur  la  S65.‘  planche  de  Bufifon  , 
savoir,  la  première  sons  le  n."  i et  la  seconde  sous  les  n.'“ 

’ s'.et  5.'  Celle-là,  grise  en-dessus  et  blanchâtre  en-dessous,  à 
quelques, mouchetures  grisâtres  sur  la  poitrine.  Le  mâle, 
.semblable  àda  femelle' dans  cette  espèce,  change  plusieurs 
fois  de, plumage  dam  la  seconde,  qui  a été  bien  connue. 
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des  anciens  sous  les  noms  de  sjcalis  et  de  ficedula  avec  son 
plumage  ordinaire  , et  sous  celui  de  melanorhj'nchos  dans 
son  beau  plumage  ; mais  , selon  Bechstcin  , Meyer  et  M.  * 
Vieillot,  on  a observé  dans  un  grand  nombre  d'individus  de 
cette  dernière  espèce  des  diflérences  constantes , d'après 
lesquelles  les  gobe-mouches  noirs  devroient  être  considérés 
comme  formant  deux  espèces  distinctes  ou  , au  moins,  deux 
races.  M.  Temminck  a même  appliqué  à l’une  d’elles  le  nom 
de  gobe-mouches  hec-ftgue , et  donné  par  là  une  apparence  de 
réalité  au  bec-figue  de  Buffon,  que  d’autres  naturalistes  re- 
gardent comme  une  espèce  imaginaire,  formée,  d’après  un 
des  états  particuliers  du  muscicapa  atricapilla , dans  des  pays 
où  l’on  étend,  au  surplus,  la  même  dénomination  à diverses 
fauvettes  et  farlouses.  Bechstein  a , de  plus , présenté  comme 
quatrième  espèce  un  gobe-mouches  un  peu  plus  petit,  qu'on 
a trouvé  en  Allemagne,  où,  de  son  aveu,  il  est  fort  rare. 

. , §.  1."  Gobe-moüches. 

■ . JLurope.  ' . 

Gobe  - mouches  gris  ; Muscicapa  grisola  linn.  Cette 
espèce,  tjui  est  le  gobe-mouches  proprement  dit,  de  Bris- 
son  et  de  Buffon,  pl.  enl. , 565,  £g.  i , et  le  gobe-mouches 
tacheté  de  Lewin,  pl.  g3 , a environ  cinq  pouces  et  demi  de 
longueur.  L’aile,  pliée,  s’étend  jusq'u’àu  milieu  de  la  queue, 
qui  est  longue  de  deux  pouces;  le  bec  est  de 'couleur  de 
plomb  foncée  ; le  dessus  de  la  tête  est  varié  de  gris  et  de  brun; 
le  dos  est  de  cette  dernière  couleur , ainsi  que  les  ailes,  dont 
les  pennes'  sont  bordées  de  blanc;  la  gorge  et  la  poitrine^ 
sont  blanchâtres,  avec  une  tache  brune,  longitudinale,  au 
centre  de  chaque  plume;  le  ventre  et  l’anus  sont  blancs;  le 
front  du  mâle  est,  en  général,  plus  varié  4e  brun  et  sou 
ventre  est  moins  blanc,  mais  il  ne  diffère  de  la  femelle  que 
par  des  signes  fort  peu  saillans.  •' 

Ces  oiseaux,  qui  ne  muent  qu’une  fois  dans  l’année,  ar- 
rivent au  printemps  en  France  et  en  Angleterre,  et  quittent 
au  mois  de  Septembre  ces  contrées,  où  ils  ne  peuvent  rester 
qu’autant  qu’ils  y trouyent  les  insectes  diptères  dont  ils  se 
nourrissent  et  qu’ils  prennent  en  volant.  Leur  air  est  triste  ; 
leur  naturel  sauvage  ; ils  n’ont  < pas  de  chant , mais  seule- 
33.  . ■ . . ' '6  . ■ 
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ment  un  petit  cri  aigu  et  désagréable,  et  ils  vivent  solitaires 
dans  les  forêts  et  les  vergers,  où  ils  nichent  sur  les  arbres, 
dans  le  creux  d'une  branche  cariée , ou  dans  les  trous  des  vieux 
murs  et  quelquefois  dans  les  buissons.  Leur  nid  est  composé 
de  mousse  et  de  laine  ou  de  poils,  et  entrelacé  de  racines: 
ils  y pondent  quatre  à cinq  œufs  d’un  blanc  bleuâtre  avec 
des  taches  rousses,  lesquels  sont  figurés  dans  le  troisième  vo- 
lume de  Lewin  , pl.  ai  , n.°  4. 

Gobe-mouches  noir  a collier  : Muscicapa  atricapilla,  Gmel., 
var.  B , pl.  enl.  de  Bull'on  , 565  , n.°  2;  Muscicapa  collaris  , 
Bechstein , et  albicoUis , Temm.  (pour  éviter  le  double  em- 
ploi de  l’épithète  collaris,  déjà  appliquée  par  Latham  à une 
espèce  exotique).  Cet  oiseau,  qui  est  au»i  connu  sous  le 
nom  de  gobe-tnouehes  de  Lorraine , où  on  l’appelle  encore  mû- 
rier ^ et  vulgairement  petit  pinson,  des  bois,  est  regardé  par 
MM.  Vieillot  et  Temminck  comme  une  espèce  dififérente  du 
muscicapa  atricapilla  ou  traquet  d’Angleterre.  M.  Vieillot 
entre  à cet  égard  dans  d’assez  grands  détails;  mais,  comme 
il  n'a  pas  établi  deux  espèces  aussi  positivement  que  M. 
Téinmiock,  et  n’^  insisté  que  sur  l’existence  de  deux  races, 
ce  sont. Jes.',déscHptions' isolées  de  ce  dernier  que  l'on  croit 
devoir  suivre  pins  particulièrement , pour  prévenir  des 
confusions  en-exposai^  leurs  observations  respectives.  Or, 
d’oprès  l’auteur'  bollsndois  , le  vieux  mâle  , dans  ' sa  livrée 
parfaite)  es't  long  de  onze  ponces;  le  sommet  de  sa  tête, 
les  joues,  le  dos,  les  petites  couvertures  des  ailes  et  toutes 
les  pennes  de' la  queue  sont  d’un  noir  profond  ; le  front,,  un 
Jargé  collier  sur  la  nuque  et  toutes  les  parties  inférieures 
ÿont  ‘d’un  blanc  pur  ; le  croupion  est  mêlé  de  hoir  et  de 
blanc;  un  miroir  blanc  se  remarque  sur  l’origine  des  ré- 
miges ; les  moyennes  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
blanches,  et  les  dernières  sont  'terminées  de  noir  sur  les 
barbes  intérieures.  • , 

La  vieille  femelle  diffère  du  vieux  mâle  du’ printemps,  en 
ce  que  le  front  présente  un  petit  espace  d’un  cendré  blan- 
châtre, et  que  toutes  les  autres  parties  supérieures  sont  d’un 
gris  cendré,, à l’exception  des  grandes  couvertures  des  ailes, 
qui  sont  blanches  extérieurement,  et  des  deux  pennes  latérales 
de  la  queue,  qui  sont  lisérées  de  blanc  ; le  dessous  du  corps 
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est  d’un  blanc  pur,  et  le  collier  blanc  qui  entoure  la  nuque 
du  mâle  en  plumage  du  printemps  , n’est  que  très-foiblement 
indiqué  chez  la  femelle  par  du  cendré  plus  clair  que  le  reste 
des  parties  supérieures. 

Les  jeunes  de  l'année  ressemblent  aux  femelles  ; mais  ils 
n’ont  point  de  blanchâtre  au  front,  et  les  deux  pennes  laté- 
rales de  la  queue  portent  de  larges  Bords  blancs.  Dès  la  pre- 
mière mue  du  printemps  et  à mesure  qu’il  avance  en  âge, 
le  jeune  mâle  devient  noir  partout  où  la  femelle  est  cen- 
drée- Les  bords  blancs,  quoique  moins  larges,  continuent 
d’exister  sur  une  ou  sur  les  deux  pennes  latérales  de  sa  queue, 
qui  est  alors  noire;  mais  à l’âge  de  deux  ans  il  n’en  reste 
plus  de  traces , et  en  hiver  il  n’existe  aucune  différence  entre 
les  mâles  et  les  femelles. 

Cette  espèce,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  musci- 
capa  torquala,  Ginel-,  oiseau  propre  à l’Afrique,  habite  plus 
particulièrement  les  contrées  du  centre  de  l’Europe;  elle  est 
moins  abondante  en  Allemagne  et  dans  le  Nord  de  la  France» 
et  elle  est  rare,  selon  M.  Temminck,  dans  le  Midi  dé  l’Ita- 
lie, où  l’autre  est  très- commune.  Elle  habite  dans  les  forêts 
les  plus  touffues  et  les  plus  vastes , et  clic  fait  dans  des  trous 
d’arbres,  qu’elle  dispute  avec  avantage  aux  mésanges  bleues  et 
aux  sittelles,  un  nid  cbmposé  de  mousse  et  de  poils  d’ani- 
maux, où  elle  pond  quatre  à six  œufs  d’un  vert  bleuâtre', 
tachetés  de  brun  au  gros  bout. 

Gobe-mouches  noïr  sahs  coli.iec  ou  Traquut  d’Angleterre; 
Muscicapa  atricapilla.  Lion,  et  Latb. , pl.  3o  d’Edwards,  fig.  i 
et  2 , le  mâle  prenant  sa  livrée  parfaite , et  le  jeune  de  l’année  ; # 
pl.  94  de  Lewiii,  tom.  3,  en  anglois,  pied  Jlycatcher,  et  pl. 
22,  tom.  2 , de  Donovan.  . ' , 

' M.  Temminck , qui  nomme  cet  piseau  Gobe-moOcbes  bec- 
figue,  Muscicapa  luctuosa,  cite,  parmi  les  synonymes,  l'emèe- 
ri-.a  lucluosa , en  renvoyant  à la  planche  enluminée  668,  fig.  1, 
qui  représente  le  bec-figue  de  fiuffon , de  Scopoü,  Ann,,  i , 
n.°  21  5 , et  de  Gmelin  , p.  q35  ; et  il  décrit  le  vieux  mâle,  dans 
son  plumage  d’été  ou  de  noces,  comme  long  de  cinq  poïices 
et  ayant  toutes  les  parties  supérieures  du  corps  et  les  pennes 
de  la  queue  d’un  noir  profond;  le  front, et  toutes  les  parties 
inférieures  d’un  blanc  pur;  les  ailes  noires,  avec  les  grandes. 
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“ * *■  / 
et  les  moyennes  couvertures  en  partie  blanches.  La  vieille 

femelle,  ■ privée  du  miroir  , a les  parties  supérieures  d’un 
brun  uniforme,  et  les  trois  pennes  latérales  de  la  queue  blan- 
ches sur  leurs  bords  : ce  sont  là  aussi  les  seules  différences 
qui  caractérisent  les  jeunes. 

Cette  espèce , si  c’en  est  réellement  une , habite  en  grand 
nombre,  dit  M.  Temtninck,  dans  les  pays  méridionaux,  le 
long  de  la  Méditerranée  ; elle  se  trouve  aussi, dans  le  centre 
de  la  France  et  de  l’Allemagne';  mais  elle  est  plus  rare  en 
Angleterre  et  ne  se  voit  jamais  en  Hollande.  Elle  vit  le 
plus  habituellement  dans  les  bois  en  plaine,  dans  les  parcs, 
les  vergers,  et  en  Italie  dans  les  plantations  d’oliviers  et  de 
figtiiers,:  elle  place  son  nid  dans  les  rameaux' unis  de  deutc 
arbres  voisins,  ou  dans  les  trous  naturels  des  branches,  et 
elle  y pond  cinq  à sii  œufs  d'un  bleu  verdâtre  très-clair.  Sa 
nourriture  consiste , Suivant  le  même  naturaliste.,  en  mouches 
et  autres  petits  insectes,  qu’elle  enlève  de  dessus  les  frnits 
mous  et  les  feuilles;  mais  M.  "Vieillot,  qui  en  a élevé  ches 
lui,  a’ observé  que  c’est  bien  la  pulpe  des  fruits  que  ces  oi- 
seaux attaquent , et  dont  ils  se  nourrissent  pendant  leur  ma- 
turité. ■ . ' ' ' , ' ■ 

» 

r A l'égard  du  Gobe-moüches  kouceatre  ; Muscicapa  parva  de 
Bechstein  et  de  M.  Temminck,  les  doutes  sur  l’existence 
réelle  de  cette  espèce  dans  le  genre  Gobe-mouches  sont  en- 
core plus  naturels  que  relativement  à la  précédente , et  les 
auteiirs  cités  avouent  que  cet  oiseau  est  fort  rare  dans  les  forêts 
de  la  Th'uringe,  et'qu’on  n’en  a point  vu  ailleurs.  Au  reste, 
il  est.  aniioncé  comme  étant  long  de  quatre  pouces  cinq 
lignes,  et  ayant  toutes  les  parties,  supérieures  d’une  seule 
nuance  de  cendré  rougeâtre,;  les  pennes  des  ailes  d'un  cene 
dré  brun  les  pennes  caudales  blanches  à l’origine  et  noi- 
râtres à l’extrémité;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  devant  du 
cou  roux  ; le  ventre  blanc.  ; . . 

■ ■ * ' y^sie.  ’ 

. Gobetmouches  a tête  BLEUATRE  dc  l’ilc  de  Luçon  ; Musci- 
capa cyanocephala , Gmel.  et  Lath<'Suivant  Sonnerai,  qui 
l’a  fait  figurer  dans  son  Voyage  à la  Nonvelle-Guinée , pl. 
aG  , à.°  1 , cet  oiseau  est  de  la  taille  de  la  linotte  commune  ; 
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sa  qucne  est  fourchue  ; sa  tête  d’un  bleu  foiicé  presque  noir; 
sa  gorge  et  les  parties  supérieures  de  son  corps  sont  d’uo 
rouge  foncé  et  les  inférieures  d’un  brun  clair. 

'Gobe-  mouches  vesdatre  de  la  Chine  ; Musaicapa  sinensis , 
Gmel.  et  Lath.  Sonnerat  a décrit  au  tome  2.',  p.  i5i , de  son 
Voyage  aux  Indes,  dette  espèce,  dont  la  taille  excède  peu 
celle  du  moineau  franc,  et  qui  se  fait  reinarquer  par  la 
bande  blanche  partant  de  l’angle  de  la  mandibule  supé- 
rieure et  entourant  le  noir  du  sommet  de  la  tête. 

Gobe-mouches  noir  et  jaune  de  Ceilan  ; Muscicapa  mela- 
nictera,  Guiel.  Cet  oiseau,  de  la  taille  de  notre  chardonne- 
ret, porte  le  nom  de  malkala  kourla  à Ceilan,  où  011  Télève 
en  cage,  à cause  de  la  douceur  de  «on  chant.  Cette  circons- 
tance est  propre  à faire  douter  s’il  s'agit  réellement  ici 
d'une  espèce  de  gobe-mouches,  quoique  l’oiseau  sorti  décrit 
et  peint  sous  ce  nom  dans  les  Illustrations  de  Brown,  page 
79,  pl.  5a.  Au  reste,  il  a la  tête  et  les  joues  noires^  la 
poitrine  jaune  ;le  dos  d’un  cendré  jaunâtre  ; les  pennes  alaires 
et  caudales  noirâtres , et  les  jambes  d’un  bleu  pâle. 

Gobe-mouches  a longue  qCeuedeJava;  Muscicapa javanicà, 
Gmel.  Sparrman  a fait  figurer,  sur  la  73.'  pl.  de  son  Mu- 
séum carUonianum , cette  espèce  , de  la  taille  du  gobe-moqches 
commun,  et  qui  a le  bec,  les  pieds,  le  haut  de  la  gorge  et 
les  pennes  caudales  noirs,  à l’exception  de  leur  extrémité, 
qui  est  blanche,  ainsi  que  le  ventre.  La  queue,  fort  longue, 
a le  bout  arrondi. 

Gobe-mouches  musicien;  Muscicapaaé’don,  Gmel.  Cet  oiseau, 
de  la  Daourie,  qui  habite  de  préférence  les  rochers  et  les 
vallées  découvertes  de  la  Tartarie  orientale , est  encore  une 
des  espèces  de  ce  genre  auxquelles  on  attribue  une  voix  mé- 
lodieuse, puisque  l’allas  compare  au  chant  du  rossignol  celui 
qu’elle  fait  entendre  pendant  la  nuit.  Ce  gobe-mouches  est 
delà  faille  de  la  grive  rousserdlle.  Le  dessus  du  corps  est  d’un 
brun  ferrugineux,  le  dessous  blanc.  La  queue,  d’un  brun 
cendré,  a les  pennes  centrales  de  la  même  longueur  elles 
autres  plus  courtes. 

GohE- MOUCHES  ORANOU;  Muscîcapa  suijlava , Vieill.  M.  Le- 
vaillant,  qui  a donné,  dans  le  4.'  volume  de  son  Ornitholo- 
gie d’Afi^que,  pl.  iSq',  n.“‘  1 et  2 , Ja  liglire  du  mâle  et  de 
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la  femelle  de  cette  espèce,  de  l’ile  de  Ceilan  , dit  qu’elle  est 
à peu.  près  de'  là  taille'de  notre  chardonneret,  mais  qu'elle 
a corps  plui  alongé  et  la  queue  très-longue.  'La  gorge  , la 
tête  et  toutes  les  parties  supérieures  du  corps  sont  d'un 
noir  glacé  de  gris  bleuâtre;  le  dessous  du  corps,  lé  crou- 
pion et  les  plumes  latérales  de  I?  queue  sont  d’une  couleur 
aurore  très-vive;,  le  bec,  les  pieds  et  les  onglés  sont  d’un 
brun  noir.  • 

. /joBE-jioocHEs  ROSÉ;  Muscicapa  rosea,  yieill.  Le  naturaliste 
Macé  a trouvé  au  Bèngalé  cette  espèce,  qui  a été  déposée 
dans  les  galeries  du ‘Muséum  de  Paris,  et  qui  a la  tête,  le 
dos  et  les  couvetturcs  des  ailes  gris;  lé  croupion  et  le  des- 
sus de  la  quelle  d’qn  gris  lavé  de  rose.  Le  menton  est  blanc 
et  la. gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  de  couleur 
rose;  plusieurs  pennes  de  l’aile  sont  d’un  brun  éouge,  qui 
se  remarqué  surtout  lorsque  l’aile  est  fermée;  la  queue  est 
étagée  et  les  barbes' externes  sont  en  partie  rouges.  Un  jqune 
jon’quilje  remplace  le  rouge  sur  les  individus  regardés  comme 
_ femelles.  <■  ' - 

^ Gobe-mouches  A GORCE  bleüe;  Muscicapa  hyacinthina , Teinm. 
Cette  espèce,  de  l’ile  de  Timor,  <Jans  l’Archipel  des  Indes', 
.ésf  figurée  sur  la  5o.'  pl.  dès’  Oiseaux  çoloriés  de  MM.  Tem- 
minçk  et  Laugier.  Elle  a cinq  pouces  de  longueur  totale..  On 
peut  la  comparer,  pour  les  formes,  au  gobe-mouehes  com- 
mun d’Europe.  Le  mâle  a le  tour  du  bec  et  le  lorum  d’un 
ïieau  noir;  le  front,  la  gorge  et  la  poitrine  d’un  bleu. d’azur 
.très-brillant  i le  sommet  de  la  tête,  la  nuque  et  toutes  les 
parties  supérieures,  d’un  beau  bleu  légèrement  cendré  ; 
les:' péaaes ' des  ailes  et  de  la  queue  brunes,  bordées  de 
bleuàtébClé  ventre  et  le  surplus  des  parties  inférieures  d’un 
tpw  stf.iChez  la  femelle  on  voit  des  teintes  d’un  vert  cen- 
,,dré  sur  les  parties  supérieures  du  corps  et  aux  ailes,  et  une 
fl|liaiiee  rose  au-dessous.  • . > 

'•  -Gobe -MOUCHÉS  vermillon;  Muscicapa  miniuta , Temm. , pK 
Color.  i56.  Cette  espèce  a été  trouvée  par  M.  Reinwardt  sur 
lies  montagnes  de  l’intérieur  de  l’ile  de  Java,  et  elle  exista 
au  Musée  des  Pays-Bas  ét  à celui  de  Paris.  Le  sommet  de 
la  tête  et  la  gorge  du  mâle  sont, d’un  noir  lustré  n reflets 
^d’acier,  haut  du  dos  et  les  scapulaires  sont  dW  rouge 
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mordoré;  le  bas  di^  dos,  le  croupion,  la  poitrine,  le  ventre  ' 
et  le  dessous  des  ailes  sont  d’un  verinlflou  très-vif;  les  pennes, 
alaires,  en  partie  de  la  même  couleur,  sont  noires  à l’ex- 
trémité, et  les  pennes  caudales  le  sont  dans  le  sens  inverse  : 
ces  dernières  pennes  sont  légèrement  étagées.  Les  couleurs 
sont  plus  ternes  chez  la  femejle. 

On  doit  au  même  voyageur  la  connoissance  d'une  autrè 
espèce,  sous  le  nom  de  Gobe-mouches  véloce,  Muscicapa  hi~ 
rundinacea,  Temm. , pl.  color.,  iiQ,  dont  le  .croupion  et  lé, 
dessous  du  corps  sont  blancs  et  l^s  parties  supérieures  d'un 
noir  .à  retlets  bleus,  comme  aux  hirondelles,  chez  le  mâle, 
tandis  que  la  femelle  a le  dessus  du  corps  d'un  brun  foncé 
et  noirâtre.  ' 

Gobe-mouches  chanteur ï Muscicapa  carUalrix , Temm., 
Oiseaux  cplor. , pl.  226.  Cet  oiseau,  long  de  cinq  pouces  sept 
ou  huit  lignes,  a été  trouvé  dans  les  bois  de  l’île  de  Java, 
où  il  fait  entendre  des  chants  très-agréables.  11  a le  bec  plat 
et  en  forme  de  cùne  alongé  à sa  surface  supérieure.  Sa 
queue,  longue,  a les  pennes  égales;  les  ailes  n’en  couvrent 
que  le  tiers.  On  voit  au  front  du  mâle  un  bandeau  étroit 
.d’un  bleu  d'azur,  et  dont  les  extrémités  att'eignent  le  dessus 
des  yeux;  le  tour  du  bec  et  le  lorum  sont  d’un  noir  velouté; 
le  sommet  de  la  tête,  la  nuque,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue 
sont  blancs;  les  rémiges  et  le  dessous  de  U queue  sont  noirs; 
la  gorge,  le  devant  du  cou  et  les  parties  inférieures,  (Tun 
roux  clair.  Le  bandeau , le  lorum  et  le  tour  de  l’aiil  sont 
blanchâtres  chez  la  femelle,  qui  a la  tête  et  là  nuque  cen- 
drées et  le  dos  olivâtre. 

Gobe-modciies  Fi.AMMéA;  Muscicapa  jlammea , Forster.  Les-- 
pèce  ainsi  nommée  par  Forster  dans  sa  Zoologie  des  Indes., 
où  le  mâle  est  bien.bguré,  et  dont  les  deux  sexes  ont  été 
représentés  depuis  sur  la  planche  a63  des  Oiseaux  Coloriés 
de  M.  Terominck,  ne  diffère  point  do  parus  malabaricus , 
Lath.,  ni  du  parus  pereorinus , figuré  pl.  48  et  49  Muséum 
carlsonianuih , Sparrm.  Ou  la  trouve  à . Java,  à Banda,  à Sp- 
^ matra  , à Ceilan , etc.  lai  forme  de  la  queue, et  la  manière 
dont  les  pennes  sont  étagées , établissent  aussi  des  rapports 
avec  le  gobe-mouches  oranor  de  M.  Levaillant  et  Iç  gobe-  . 
mouches  vermillon  dopt  011  vient  de  parler.  Un  noir  à reflets 
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cotivre  tête  , la  nuque,  ïe'  dos-,  une  partie  des  ailes,  les 
quatre-penncs  eentrales  et  le  commencement  des  pennes  la- 
térales,de  la  queue  du  mâle  adulte.  Le  reste  de  la  queue,, 
une  partie  des  pennes  alaîres,  la  poitrine  et  le  dessous  du 
corps  sont  d’une  couleur  orangée.  La  femelle  a le  front  et 
le  croupion  d'un  jaune  olivâtre;  le  sommet^et  le  derrière' 
de  'la  tête , là  nuque  et  le  dos  d’un  cendré  noirâtre , et 
tpules  les  parties  inférieures  jaunes. 

D’autres  espèces  des  Indes  sont  encore  citées  dans  les  jour- 
naux et  recueils  d’histoire  naturelle  , comme. le  muscicapa 
carinata , décrit  et  peint  dans  la'So.'  livraison  des  Illustra- 
tions zoologiques  de  Swainso-n  et  les  muscicapa  obscura,  in- 
digo", banjamas , dâns  les  Recherches  zoologiques  foites  par 
Horsfield  à l’ile  de  Ja'va  et  aux  tles  voisines.  . • v 


C’est  à M.  Levaillant  qu’on  doit  la  connoissance  de  la 
plupart  des  golie-mouches  de  cette  partie  du  monde.  Mais, 
bomme  quelques  espèces,  telles  que  les  schel  et  les  tchitrec, 
oiit  été  rangées  par  d’autres  naturalistes  avec  les  platyrhyn- 
q'iiesj  on  se  bornera  à les  indiquer  ici,  én  suivant  l’ordre 
dans 'lequel  M.  Levaillant  en  a parlé  au  tome  3. ‘ de  son  Or- 
n'ithologie  d’.^\frique.  > , v 

Le  prenjier  est  le  tchitrec,  dont  le  mâle , dans  son  habit  d’hi- 
vèr,  avoit  déjà  été  figuré, par  Brisson  , tome  a , pl.  3g , n,"  a , 
sous  le  nom  de~  gobe-mouches  huppé  du  Sénégal,  et  par 
Buffon',  sous  le  même  nom,  pl.  373  , n.°  a ; mais  dont  M. 
Levaillant  a.  donné  de- meilleures  figures,  tant  du  mâle  que 
de  la  femelle,  en  y ajoutant  celle  du  nid  (pl.  142' et  143). 

"Le  deuxième  est  le  Ichitrecbé , que  Brisson  avoit  aussi  figuré, 
pl.  41  ,*n.°  1 ,''^sous  le  nomi  de  gobe-mouches  huppé  du.  cap 
de  Bonne- Espérance , et  Buffon,  pl.  234  , n.°  1,  sous  celui 
de  mo.ucherolle  huppé  à tête  de  couleur  d'acier,  poli.  M. 
Levaiilant  a consacré  trois  planches ,•  les  144.®,  148.'  et 
146.',  aux  deux  sexes  des  tchitrecbï  roux-,  blanc  et  varié,  ^ 
• Le  troisième  est  le  s'chel  roux,  pl'.  27  ql  Brisson, 

n.^  'i  ,2  et  3;  pl.  enl.,  g2.4^  n.”  i et  2,. et  pl.  147  de  Le- 
vaillant, n.^‘  1 et  2.  , - . 
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Le  quatrième,  enBn , est  le  schel  noir,  pl.  1.48  de  Levail- 
lant , n.**  x et  2. 

Ces  divers  gobe-mouches  ont 'de  longues  queues. 

A la  wiite  des  quatre  oiseaux  qu’on  vient  de.  désigner,  le 
savant  naturaliste  en  décrit  deux  autres,  dont  il  dônne  les 
figures,  pl.  49  et  5o , sous  Jes  noms  de  nébuleux  et  de  cordon 
noir;  mais  il  avoue  lui-ni6nie  que  ce  sont  plutôt  des  fauvettes 
à longue  queue'  que  des  gobe-mouches.  On  trouve  dans  le 
tome  4.'  l'histüire  et  les  figures  des  gobe-mouches  suivons  ; 

Gobe-mouches  mantelb;  Muscicapa  cjanomelas , Vieill.  Les 
deux  sexes  sont  représentés  dans  l'Ornithologie  d’Afrique  , 
pl.  i5i.  Ils  ont  tous  deux  une  huppe  et  une  longue  queue; 
mais  le  mâle  n'a,  en  aucun  temps,  les  deux  pennes  plus 
alongées  dont  Je  tchitrec  est  orné  dans  la  saison  des  amours. 
La  huppe  et  le  cou  de  ce  mâle  sont  d’un  noir  brillant,  avec 
une  teinte  bleue;  . le  manteau  el  le  croupion- sont  d’un  gris 
bleuâtre;  l’aile  est  traversée  d’une  bandé  blanche  ; les  par- 
ties inférieures  sont  nuancées  d’un  gris  bleuâtre  snr  un  fond 
blanc  ; le  bec,  garni  de  longs  poils,  est,  ainsi  que  les  pieds", 
d’un  noir  bleuâtre,  et  l’iris  d’un  brun  cannelle.  La  femelle 
a les  scapulaires,  les  ailes  et  la  queue  d’un  brun  clair.  La 
huppe  du  gobe-mouches  mantelé  forme  une  belle  crétp, 
qu'il  relève  en  même  temps  qu'il  épanouit  sa  queue,, en 
lui  faisant  faire  la  roue  comme  le  coq  d’Inde.  On  tmuve- 
ces  oiseaux  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  les  forêts  d*Au- 
teniquoi , et  dans  les  bois  de  mimosas  du  pays  des  Cafres.  Le 
-mâle  a un  petit  cri  aigre  et  grasseyant,  schrret,  schrrel. 

Le  Gobe-mouches  a lunbites,  dont  M.  Levaillant  parle 
immédiatement  après  et  dont  les  deux  sexes  sont  figurés  pl. 
162  , possède  une  faculté  analogue  à celle  du  précédent;  il 
étale  sa  queue  et  en  forme  un  éventail  ouvert  qu’il  ramène 
sur  son  dos.  Cet  oiseau  a le  dessus  du  corps  brun  ; ses  yeux 
sont  entourés  de  petits  poils  blancs  qui  présentent  l’appa- 
rence de  lunettes,  et  le  mâle  a de  plus  un  haussc-col  noir, 
qui  se  détache  sur  le  fond  blanc  des  parties  inférieures. 

-Gobe-mouches  petit- azur;  Muscicapa  cœrulea,  Lath.  Cette 
espèce,  qui  est  figurée  sur  la  planche  enluminée  de  Buffon  , 
666,  n.°  1 , sous  le  nom  de  gobe-mouches  bleu  des  Philippines, 
a environ  cinq  pouces  dé  longueur.  La  tête,  le  dos  et  ibut 
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le  devant  du  corps  sont-  d’un  h]eu  d’aiur,  à rexeeption  de 
deux  taches  noires,  l'une  sur  la  nuque  et  l'autre  sur  la  poi- 
trine. Le  ventre  est  blanc;  la  femelle,  d'un  bleu  moins  foncé, 
n*a  pas  de  taches  noires. 

Le  môme  oiseau  se  trouve  en  Afrique  dans  les  grands  bois 
de  la  cbte  de  Natal  ou  du  pays  des  Cafres,  et,  fait  au  som- 
met des  grands  arbres,  entre  les  rameaux  les  plus  touffus, 
un  nid  composé  de  mousse  en  dehors  et  de  brins  chevelus 
intérienrement , dans  lequel  il  pond  cinq  œufs  d'un  gris 
roussàlre.  M.  Levaillaiit  a fait  tigiircr  le  mâle  et  la  femelle 
dans  le  4.^  volume  de  son  Ornithologie  d’Afrique,  pi,  i55, 
sous  le  nom  de  gobe-mouches  azur  à calotte' et  à collier  noirs. 

fîoBE-MoücUEs  MiCN'ARO  ; Muscicûpa  scUa , Vicill.  Gc  joli 
petit  oiseau,  figuré  sur  la  planche  .164  de  M.  Levaillant, 
n.'*  1 et  2 ,,  a la  taille  et  la  forme  svelte  et  alongée  de  la 
mésange  a longue  queue,  et  cette  partie,  dont  le  milieu  est 
noir,  est  étagée'  et  frangée  de  blanc  de  chaque  côté.  Le 
plumage  est,  en  général,  d'un  gris  bleuâtre  en -dessus  et 
blanc  sous  le  corps;  une  tache  noire  part  duydevant  du  bec 
et  s’étend  jusqu’à  l'oreille;  le  milieu  de  la  gorge  et  du  ster- 
num est’ teint  légèrement  d’une  couleur  rougeâtre  qui  sem- 
blproit  provenir  d’une  blessure,  et  qu’on  ne  remarque  cher 
la  femelle  qu’en  écartant  les  plumes.  Celte  espece,  qu’on 
trouve  chez  les  Cafres  et  surtout  chez  les  grands  Namaquois 
cl  sur  les  bords  de  la  rivière  d’Orange , se  décèle  par  son  petit 
cri  lîzizit,,  parmi  les  feuillages  touffus,  où  elle  se  tient  en  em- 
buscade pour  saisir  les  moucherons  qui  se  trouvent  à sa  por- 
tée, et  lorsqu’il  en  passe  une  colonne  près  d’elle,  elle  la 
traverse  avec  ogilité  et  en  tout  sens. 

M.  Levaillant  regarde  l’oiseau  dont  il  s’agit  comme  inter- 
médiaire entre  les  gobe-mouches  et  les  bguiers  : il  a. le 
tarse  plus  alongé  que  ceux-là  ; mais  son  bec  est  plus  trian- 
gulaire et  plus  aplati  que  celui  des  bguiers.  Le  même  auteur 
forme  des  gobe-mouches  qui  vont  suivre  une  division  parti- 
culière, à laquelle , selon  lui,  appartiennent  les  gobe-mouches 
d'Europe.  . 

Gobe  mocches  okdci.b)  Muscieapa  endu/ota,  Gmel.  L'oiseau 
figuré  sous  ce  nom  par  M.  Levaillant , pl.  i56  , n.""  1 et  2 , et 
auquel  cet  auteur  a trouvé  tant  de-ressemblance  avec  le  gobe- 
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jtnouches  commun  d’Europe',  que',  de  son  aveu  , Î1  sefoif 
facile  de  les  confondre,  a. paru,  d’un  aihre  cMé^  à M-  ' 
Vieillot  avoir  tant  de' rapports  avec  le  ^obe-inouches  décrit 
'par  BufTon  comme  venant  de  l’ile  de  France  , quai  l’a  jugé 
de  la  même  espèce.  Dans  ces  circonstances  on  se  bornera  ici 
à indiquer  les  signes  distinctifs  qne.  M.  Levaillant  a cités 
dans  son  rapprochement , et  qui  consistent  surtout  en  ce  que 
la  quene  du  gobe-mouches  d’Europe  est  un  peu  fourchue, 
tandis  que  chez  l'africain  les  pennes  latérales  sont  les  moins' 
longues,  et  que  l’ailé  du  premier  a dix-sept  pouces  et  celle 
du -dernier  quatorze  seulement.  L’oiseau  d’Afrique  est  très- 
. abondant  dans  le  pays  d’Auteniquoi  et  sur  la  c6te  de  Natal. 
Le  ramage. du  mâle  exprime  tzirer  chrest,.:et  la  femelle 
pond  cinq  œufs  d’ud  gris  roussàtre  duos  un  nid  garni  de  poils 
et  revêtu  de  mousse,  qui  est  placé  sur  les  taiUis  et  dans  Ici 
buissons. j 
* .Go«e-moUChes-étoué  ; Muscioapa  stellata , Vieil!.,’ pl.  de 
Ley.',  ' 167 , fig.  1 et  2.  La  tête  de  cet  oiseau  est  entourée 
d’une  M'riede  capuchon  d’un  gris  bleuâtre,  sur  lequel  tranche 
Une  petite  étoile  blanche,  placée  , de  chaque  côté  du  front, 
entre  le  bec  et  l’œil;  il  y a au  bas  du  cou  un  petit  collier 
de  la  même  couleur.  Le  dessus  du  corps  est  d’un  -yert  oli- 
'vàtre,  et  le'dessous  jaune.  Le  mâle  fait  entendre  au  prin- 
'témps  un  ramage  à peu  près  semblable  à celui  du  pinsoq. 
Ces  oiseaux  font  leur  nid  sur  le.s  arbres,  dans  une  enfotw- 
.(Chure  àU’ extrémité  dés  branches  basses.  Ce  nid,  composé 
d’herbes  entrelacées  et  revêtu  de  lichen  , est  garni  intérieu- 
rement déracinés  minces,  et.l’bn  y-  trouve  quatre  œufs  d'un 
'gris  verdâtre  avec  des  points  roux.  ■ 

Gobe-modches  a'zdsou  ; Musci'capa  aurea,  Vieill.  Le  mâle  ,et 
’-la  femelle  de  dette  espèce  sont  figurés  pl^  i58>,  in.°‘  1 et  2 
de  M.  Lévaillanti  L’un  et  l'autre  sont  d’ün  bleu  d’azur  siir 
le  corps;  mais  la  gorge,  ,1a 'poitrine  et  le  ventre- du  mâle 
sont,  d’un  roux,  orangé,  et  les  mêmes -parties  sont  blanches 
‘ chez  la  femelle.  Le  cri  d’appel  de  cçlui-là  exprime  pict-picl- 
piereret,  piereret.  Ces  oiseaux,  peu  sauvages,  qui  se  nourrîs- 
• sent  (tié  chenilles  et  d'araignées,  font  sur  les  mimosas  un 
nid  posé  dans  une  erifourcbure , qni  tient  très- solidement -â 
toutes  les  branches  dont  il  est  entouré^,  qui  est  fort  p'ro- 
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fond^  et  rfenferme  cinq  ou-six  œufe  d’un  rert  olivâtrfc  avtc 
des  poil nts  roux',  surtout  vers  le  gros  bout,  où  ils  forment 
uné  sorte  de  cordon  circulaire.  Cet  oiseau  paroît  avoir  du 
rapport. avec  le  gobe-mouches  à gorge  bleué  de  M.  Tem- 
uiinck.  > 

'Goiie-mob/c«es  mAi-enar  ; Musefeapa  prisfrinària , Vicill.  Le 
' nom  donné  à cet  oiseau  par  les  colons 'hollandois  , et  que-, 
selon  M.  Levaillant,41s  écrivent  moolenar , signifie  meunier  : 
il  vient  de  ce  que  le- ramage  du  mitle  imite  le  bruit  que 
produit  la  pierre  des  moulins  à bras,  c’est-à  dire  grerrri^ur', 
grjerrrrar,  grerrrrar  , bruit  sourd,  qu’il  répète  continuelle- 
ment, et.  qui  fait  reconnoitre  sa  présence  dans  les  buissons 
épais  et  toulfns  qTfil  fréquente.  Le  mâle,  à peu  près  de  la 
taille  delà  mésange  charbpnnière , est  d’un  brun-  roussàtre, 
avec  des  nuances  olivâtre  sur  la  tête  et  les  parties  supé- 
rieures du  corps;  les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres  et  lisé- 
■rées  de  blanc;  une  tache  no^ire  traverse  les  y'eux  en  s’élar- 
gissant ; la'  gorge  est  noire  et  séparée  par  un  espace  blanc 
du  plastron  noir  qui  ceint- la  poitrine;  les  flancs  sont  roux, 
et  le  rcs|e  des  parties  inférieures  est  d’un  blanc  pur.  La  fe- 
roelte , un  peu  plus  petite , a la  gorge  ï.-  la  poitrine-  et  le 
ventre 'd’un  rpux  ferrugineux.’,  M.  Levaillant  a vu  des 
enujiles'de  ces  oiseaux  depuis  la  rivière’  de  Duywçnhoc  jus- 
qu'au pays 'd’Auteniquoi..  • " . 

' Gobe-mouches  üHiart  ; Museicapa  pririt,  Vieill.  CCs  oiseaux', 
figurés  par  M.  Levailiânt,  pl,  6r;  n.”  i et  2 , sont  communs 
Sor  les  çôtes.  est  'et  ouest  d’Afrique^  ils  sont  de  la. même 
^ taille'  qne  le  précédent , et’  la  poitrine  du  inàle  est  aussi  en- 
veloppée par  un  large  plastron  noir;  le  blanc  de  la  gorge 
, et  du  devant. du  coii  s'étend  des  deux  c6tés  et  forme  une 
Sorte  de  collier;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  d’un  gris 
ardoisé, 'et  les-parties  inférieures  sont  blanches;  son  cri^est 
pririt,  pririf^'  U y a-de  l’analogie  entre  cette  espèce  et  la  pré- 
cédente, qui  toutes  deux  se  rapprochent  des  traquets. 

' .Amérique, 

Gobe-mouches  CEN'DRé  nu  Canada  ; Jiéuscieapa  canadensis  , . , 
Lath.  On  .trouve  siir  la  planche  a6,  n.°  2 , de  l’Ornithologie 
américaine  de  .Wilson  , la  figure  de.  bet  oiseau , qui  n’a  que 
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quatre  pouces  et  demi  de  longueur.  I.es  plunies'  du  sommet 
de  6a  jfte  sont  noires  au!  centre*  et  cendrées  sur  l'occiput  J 
le  dos,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  les  par- 
ties inférieures  du  corps,  sont  jaunes,  avec  quelques.taehes 
noires  sur  le  devant  du  couples  plumes  anales  sont  blan- 
châtres, et  les  pennes  alaires  et  caudales  d'un  gris  brunâtre. 

Gobe-mouches  hbppé  a ventre  cftis.  Cette  espèce , longue 
de  quatre  pouces,  habite  à la  Guiane  dans  les  lieux  décou- 
verts : c'est  le  motacitl'a  cristata  de  Gmelin , le  sylvia  crUtaUi 
de  l.atham  et  le  muscicapa  cristata  de  M.  Vieillot,  qui  a été 
figuré  dans  la  planche  enluminée  dé-  Buflbn,  3c)'i  , n.”  t, 
sous  le  nom  dejiguier  huppé.  Sa  huppe  est  composée  de  pe- 
tites plumes  arrondies  et  frangées  de  blanc  sur  un  fond  brit- 
nàtrc  ; le  dessus  du  corps  est  d’un  gris  blanchâtre,  et  le  des- 
sous d'un  brun  tirant  sur  le  vert. 

GoBE-MOCCHES  OLIVATRE  ce  LA  Ï^^ODVELLE - ORK  ; MuScicUpa 

atra,  Gniel.  Les  Anglo- Américains  nomment  cet  oiseau 
mangeur  d'abeilles,  parce  que  c’est  surtout  à ces  insectes  qq’il 
fait  la  chasse.  La  tête  est  noirâtre , ainsi  que  les  pennes  des 
ailes,  dont  la  bordure  est  blanche;  la  poitrine  est  cendrée 
et  le  ventre  d’un  jau/ie  pâle;  les  pieds  sont  noirs. 

Gobe-mouches -OLIVE  de  CAVENçtE  ; Muscicapa  agilis,  Gmcl. 
et  Lath.,  planches  enluminées  de  Bufibn,  n.°  674,  fig.  s> 
Cette  espèce,  dont  la  longueur  totale  n’excède  pas  quatre 
pouces  et  demi,  a la  taille  et  les  couleurs  du  pouillot  d’Eu- 
rope ; mais  son  bcc  est  aplati.  Les  numéros  i et  3 de  la 
même  planche  représentent  le  Gobe-mOüches  brun  et  le  Gobe- 
mouches  TACHETÉ,  aussi  de  Caycnnc,  Muscicapa /uliginosa  et 
Muscicapa  virgata,  Gmel.  et  Lath. , dont  le  premier  est  brun 
en-dessus  et  blanchâtre  en-dessous,  à l’cxceptio'n  de  la  poi- 
trine, qui  est  fauve,,  et  dont  le  second  ale  dessus  de  la  tête 
jaunâtre,  le» parties  supérieures  brunes,  les  ailes  travei-sées 
de  deux  bandes  rousses  , et  les  parties  iuférieures  cendrées,, 
avec  de  petites  taches  longitudinales  brunes. 

Gobe-mouches  dit  le  Petit-xoib  aurore;  Muscicapa  rulicilla, 
Gmel.  et  Lath.,  pl.  55  et  3C(dc  ‘Wilson,  Oiseaux  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Cette  espèce,- qui  habile  les  États-Unis 
pendant  l'été,  le  Mexique  et  les  grandes  Antilles  pemlant 
l'automne  et  jusqu'au  printemps,  est  longue  d’environ  quatre 
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pouces  et  demi  ; 'elle  a la  tête,  la  gorge,  tes  parties  supé- 
rieures dji  corps  et.  la  queue  noires  ; l’origine  des  pennes 
caudales,  le  milieu  des  pennes  alaires-et  les  côtés  de  la  poi- 
trine d’un  jaune'  aurore  ; |a  poitrine , le  ventre  et  les  plumes 
anales  blanches  ; la  teinte  aurore  est  remplacée  par  unesimple 
couleur  jaune  chez'-la  .femelle  , et  le  noir , par  du  gris 
foncé  et  du  brnn  noirâtre.  < 

Gobp-mouches  fetit-coq  ; Museicapà  alector , P.  Max.  Cette 
espèce  fait  partie;  du  groupe  désigné  par  d’Azara  sous  la 
dénoinination  de  queùes-rares , et  qui  est  décrit  sous. le  'nu- 
méro 226  des  Oiseaux:  du  Paraguay  et  de  la  Plata.  Sonnini 
en’a  fait  graver  une  mauvaise  figure  dans  l'Atlas  dont  il  a 
accompagné  sa  traduction  de  l’auteur  espagnol,  etM.'Vieillbt 
en  a fait,  ud  genre  particulier  sous  le  .nom  de  Gallitu,  Alec^ 
trurus.  Le  prince  Waximîlien  de  NeuWied  a depuis  trouvé 
le 'même  oiseau  au  Brésil , et,  ayant  reconnu  qu’il  apparte- 
noit  au  genre  Gnbe-ibouches , il  lui  a donné'  le  nom  spécifi- 
que de  musei^a  Meétor ^ sous  lequel  l’oiseau  est  figuré  dans 
lesplaaches  ^oriées  de  MM.  Temminck  et  Ladgier , n.°- 1 55. 
M.  Natterer de  Vienne,  en  a postérieucement  rapporté 
plusieurs,  individus  par.  lui  tués  dans  la  même  contrée.  Ôn 
VS  .téetifier,'d’ap'é^  ces  voyageurs,  la  description  du  petit- 
«oq  imprimée  dans  le  tome,  1 pag.  1 1 2 , de  ce  Dictionnaire, 

vnrlr.  GAitrrs.  < V - - < * 

môle  à le’ füoilt  et  les  joues  marbrés  de  blanc  et.de 
noir  ; lé  sommet  'de’  la  tête , la  nuque  , le  dos , les  scapu- 
laires et  uu 'demirceinturon  Siir  les  côtés  de  la  poitrine,  d’un 
noir  profond,  sans  aucune  tacbe;  chez  les  adultes  dont  la  mue 
8,  eu'lien  depuis  long- temps , mais  varié  de  brun  lorsque  la 
mue-  est'récente'.  Les  épaulettes,  la  base  des  peUnes  alaires 
et 'une  partie  de  leurs  barbes  extérieures  sont  blanches,  ainsi 
que"  la 'gorge  et^le  dessous  du  corps;  les  pennes  caudales 
sont  noirq^  et  forment  deux  plans  verticaux;  les  deux  du 
bentre  ont  leur  tige  prolongée  en  un  fil  trés-déKé  et  long 
d'envirén  six  lignes.  La  femelle  a la  queue  toujours  pen- 
dante un- pèu  voûtée -et  en  forme  d’une  gouttière  renver- 
séé-t  le  dessus  Icjii  corps  'est  d’un'.bruA  sombre;  la  gorge  est 
bbiiehe,  le.  demi-ceinturon  .roussàtre*  et  tout  le  reste  des 
parties  inférieures  d'un  blanc  roussàtrel  Ges  oiseaux.,  dont 
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le  bec  est  garni  de  poils  coninie  celui  des  gobe-mouches,  en 
ont  aussi  les  fprmcs  et  les  habitu-des.  • ' 

Gobe-mouches  double- œil;  Muscicapa  diops  , Temm^  | pl. 
color.,  144,  fig.  I.  dette  espèce  du  Brésil,  longue  de  quatre 
pouces , a une  tache  d’un  blanc  jaunâtre  entre  le  bec  et 
l’œil  ; la  mandibule  supérieure  est  brune  et  l'iniericure 
blanche;  le  dessus  du  corps  est  d’un  vert  clair  et  un  jmu 
olivâtre , laquelle  couleur  borde  aussi  les  pennes  alaires  et 
caudales;  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d’un  gris' cendré;  le 
ventre  est  blanc  : la  femelle  ne  différé  point' du  mâle../ 
l.a  figure  2 de  la  mémo  planche  représente  le  mâle  du 
Gobe-moucues  distimcué,  Muicicapa  eximia,  Temm. , qui  ale 
sommet  de  la  tête  d’un  cendré  bleuâtre,  les  yeux  surmontés 
d’une  bande  blanche , le  lorum  et  la  gorge  variés  de  blan- 
châtre et  de  verdâtre,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un 
vert  jaunâtre,  et  chez  lequel  un  vert  clair  coqvre  les  mêmes 
parties,  qui  ont  cette  couleur  dans  l’espèce  précédentç. 

Le  mâle  du  Gobe-uouches  flambovakt;  Muscicdpa./lammi- 
ceps , Temm.,  est  aussi  figuré  sur  la  planche  144  , n,°  3.-Lç 
sommet  de  la  tête  est  garni  de  plumes  un  peu  longues,  et 
celles  du  centre  sont  d’uné  couleur  de  feu  chez  le-màle-et 
rousses  chez  les  femelles;  le  front,  la  nuque,  le  dos  , le 
croupion , sont  d’un  brun  mordoré,  couleur  dont  on  voit  des 
taches  longitudinales  sur  le  cou  et  à la  poitrine  qui  a le 
fond  blanchâtre  ; la  queue  est  brune  ; les  ailes  sont  d’unj, 
brun  noir  et  leurs  couvertures  sont  traversées  de  petites 
bandes  roussâtres. 

Les  trdls  espèces  ci-dessus  décrites,  habitent  toutes  le  Brésil, 
et  n’ont  chacune  que  quatre  pouces  de  longueur.  , ■ 

Gobe-mouches  plombé;  Muscicapa  cæsia,  P.  Max.  C’est  le* 
prince  Maximilien  de  Neuwied , déjà  nommé,  qui,  dans* 
son  ouvrage  intitulé.  Tableaux  de  l’histoire  naturelle  du  Brésil^  ' 
a donné  la  description  et  la  figure  de  celle  espèce,  'qu’on, 
retrouve  sur  la  planche  17  des  Oiseaux  coloriés  de  W. 
Teiuininck.  Ce  dernier  auteur  , après  avoir  reconnu  qu’il 
existe  une  variation  presque  infinie  dans  les  formes  des 
petites  espèces  d'oiseaux  insectivores,  avoue  que  le  gobe-" 
mouches  plombé  seroit  aussi  bien  placé  au  dernier  échelon 
du  genre  Pie-grièche  ou  avec  les  fourinilier.s.  Il  a,  les. 
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tiirses  un  peu  moins  longs  que  ceux  de  la  plupart  des 
fourmiliers' et  le  bec  moi'ns  fort  que  celui  de, certaines  pie* 
grièches.  Le  plumage  du  mâle  est  presque  partmit  d’un  cen- 
dré bleuâtre;  le  bec  est  noir.  La  femelle  a la  tête,,  le  CoU 
et  le  dos  d’un  brun  fauve  ; le  menton  est  blanchâtre  ; le 
Ventre  est  d’un  roux  foncé;  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un 
roux  brun.  Ces  oiseaux  habitent  la  Guiane,  ainsi  que  le 
Brésil.  ^ 

'..GoBE-Motf'CHEs  coRGERET  ; Muscicapa  gularit , Natterèr;  Oi- 
seaux coloriés,  pi.  167,  fig.'i.'Ce  petit  gobe-meuches  du 
Brésil  paroft  à M.  Teniminck  devoir  former  le  passage  des 
gobe-mouches  aux  todiers.  Le  sommet  de  la  tête  et  la  nuque 
soirt  d’un  tendré ‘noitàtre  ; les  joues  sont  d’un  roux  clair, 
couleur  qui  s’ététid  au-dessus  des  yeux  et  sur  les  côtés  du 
cou  ; là  gorge  et  les  . parties  inférieures  'sont  cendrées  ; le 
dos  et  les  pennes  alaines  et  caudales  sont  verdâtres.  ' 

On  voit  sur  la  même  planche , fig.  a , lé  Gobe-  mouches 
'PAILLE , Muscicapa  straminea,  Natt. , dont  le  mâle  a le  bec 
plus  large  que  celui  d’un  tyranneau,  et  plus  déprimé  que  ne 
l’ont  ces  oiseaüx,  qui  différent  si  peu  des  mésanges  parla 
forme  du  bec,  qu’on  hésite  sur  la  place  qu’ils  doivent  occu* 
per.  Le  mâle  de  cette  espèce,  qui h’a  que  trois  pouces  sept 
lignes  de  longueur,  porte  une  petite  huppe  couchée,  qui 
est  blanche  au  centre  .et  noirâtre  sur  les  côtés.  Les  joues 
.sont  de  couleur  de  plomb,  la  ni|que-est  d’un  cendré  pur, 
le  doa  d’un  cendré  olivâtre,-  les  ailes  sont  noirâtres  et  bordées 
dé  blanc  ; la  queue  est  de  la  même  couleur-;  la  gorge  et  la 
poitrine  sont  légèrement  cendrées  et. les  parties  inférieures 
d'une  couleur  paille.  ' ' 

^ Enfin,  h»  troisièpie  figure  de  la  même  planche  est  colle  du 
‘ .GüBE-MoiiCHEÿ  ^ queVe  GRÊLE;  Muscicapa  sternera,  Temm.  Cet 
oiseau  du  Brésil,  long  de  quatre  pouces,  n’est  placé  que 
provisoirement  avec  les  gobe-mouches  par  M.  Temminck, 
qui  lui  trouve  de.grands  rapports  avec  les  mérions  d’après 
la  surface  plane  de  ses  mandibules , - et  qui  se  distingue  de 
ses  congénères  par  là  brièveté  de  ses  ailes  et  la  longueur 
'de  sa  queue,  étagée  -et  composée  de  plumes  très-grêle's. 
Le  front  , le  lorum  et  la  bande  au  milieu  de  laquelle  les 
yeux  se -treuvént'placés , sont  d'un  blanc  pur  ; la  tête  et 
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la  nuque  sont  cou.vertes  de  plumes  noires,  bordées  de  liianç. 

La  couleur  dominante  du  plumage  est  d’un  -roux  de  rouille, 
avec  des  mèches  noires  sur  les  parties  supérieures;  la  queue  , 
qui  est  noirâtre,  a son  extrémité  blanche;  la  gorge  et  le 
milieu  du-  ventre  sont  d’un  blanc  jaunâtre  ; 1^  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  ^ 

Océanie-  . ‘ 

Gobe-mouches  a ailes  et  queue  roses  Musc icapa  rhedçplera,' 

Lath.  Cette  espèce.,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  a le  bec 
et  les  pieds  bruns,  ainsi  que  le ■ dos;  les  plumes  de  la  (été 
effilées  et  (achetées  de  noir  ; le  milieu  des  pennes  alaires  et' 
la  plus  grande'  partie  des  pennes  caudales  de  couleur  rose’^ 
et  le  dessous  du' corps  blanc.  ' ■ ,<  ■ 

Gobe-mouches  BenatL;  Muscicapa  rujifrons , Lath.  On  con- 
noit  a la. Nouvelle-Galles,  sous  le  nom  de  hurril,  cet'oiseau 
qui  n'y  paroit  qu’au  .piois  de  Novembre  et  dont 'la  taille  est 
celle  du  rossignol.  Un  roux-,  foncé  et  rougeâtre  colore  le 
front,  les  joues,  la  région  dorsale  et  l’origine  des  pennes, 
de  la  queue;  un  brun  pâle  règne  sur  le  haut  de  la  tête;  les 
couvertures  des  ailes,  une  partie  des  pennes  caudales,  le 
ventre  et  les  plumes  anales,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  sont  d’un  blaqc  jaunâtre  avec  des  taches  noires. 

Gobe-mouches  A' POITRINE  80SE;  Muscicapa  r/ipdpgqstra,  Lath. 

La  couleur  qui  règne  en  général  sur  le  plumage  de  cet  oiseau 
est. un  brun  phiS  pâle  sOus  le  corps;  mais  il  se  distingue  par 
une  lielle  plaque  rose  sur  la  poitrine  et  quelques  taches 
pareilles  sur  les  couvertures  des  ailes.  ‘ ^ 

Gobe-mouches  a poitrine  et  ventre  .rouges  ; Musciaapa  eqc-  ' 
cinigastra,  Lath.  CettC' espèce  qui,  comme, la  précédente,'- 
se  trouve  à la,  Nouvelle  - Galles  du  Su.d,  a cinq  pouces  un  ■ 
quart  de  'longueur.  Le  bec  et  les  pieds  sont  bruns  chez  l’une  , 
ainsi  que  chez  l’autre;  mais  celle-ci  a la  poitrine  et  le  ventre 
d’un  rouge  foncé,  et  une  large  tache  noire  lui  couvre  le  • 
front  et  enveloppe  les  yeux  ; le  menton  et  les  côtés  du  cou 
sont  blancs;  le  dessus  du  corps  est  olivâtre.' Les  ailes  sont 
en  partie  blanches  et  en  partie  noires;  la  queue  est  longue; 
scs  pennes  latérale»,  noires  à la  base , sont  blanches  dans  le 
reste  , et  les  Jeux  intermédiaires  sont  en- totalité  de  la  pre< 
mière  de  ces  couleurs.  , . ( , . ■ 

.33.  J 
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Ob  trouve  encore  à la  Nouvelle-Galles  méridionale, 

J.”  Le  Gore-mO'üches  a choopion  orangé;  Muscicapa  melano- 
Cfphala,  Lath.  Tout  le  dessous  du  corps  est  blanc,  avec 
des  stries  lougiliidinalcs  noires  sur  la  poitrine;  la  tête  et 
le  cou  sont  iioii^s, 

•j.°  Le  Gobb-. MOUCHES  AUX  JOUES  noires;  Muscicapa  barbala, 
Lath.,  dont  la  queue  est  très- longue,  le  dessus  du  corps 
brun  et  le  dessous  jaune. 

■ î.®  I.c  Gobe-mouches  gris-jaune;  Muscicapa  Jiavigastra  , 
Lath. , qui  est  de  la  taille  du  moineau,  et  ale  bec,  les  pennes 
alaires  et  caudales' noires  ; le  dos  et  les  couvertures  des  ailes 
d’un  gris  ardoisé-, ■ et  le  dessous  du  corps  d’uniaune  pâle. 

4.°  Le  Gobe-mouches  a capuchon  noir;  Muscicapa  cuculUUa, 
Lath. , dont  la  tête  parait  fort  grosse  d’après  la  quantité  de 
plumes  noires  qui  la  recouvre  ; le  dessus  dû  corps  est  de  la 
même  couleur  et  le  dessous  est  blanc. 

Les  (les  de  la  mer  du  Sud  sont  aussi  habitées,  i.°  par  un 
Gobe-mouches  noir,  Muscicapa  nigra,  Gmel. , dont  Sparrman 
a donné  la  figure  dans  le  Muséum  carlsonianum , pl.  a5  , et 
qui,  long  de  cinq  pouces  et  demi,  a le  plumage  entière- 
ment noir,  et  habite  à Otahiti  et  aux  lies  de  la  Société;  3.* 
parle  Gobe-mouches  booddanc  , Muscicapa  multicolor , Gmel. 
et  Muscicapa  erjthrogastra , Lath.,  dont  la  figure  se  trouve 
planche  5o  du  Sjrwpsis  de  ce  dernier  auteur.  Cette  espèce, 
dont  les  tarses  sont  longs,  a la  tête,  le  cou,  le  dos,  les  ailes 
et  la  queue  noirs;  le  front  et  les  moyennes  couvertures  des 
ailes  blancs;  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  rouge  de  carmin  ; 
le  bas-ventre  et  les  plumes  anales  rougeâtres.  Les  parties  qui 
sont  noires  dans  le  mâle,  sont  brunes  chez  la  femelle,  dont 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  orangé  pâle,  et  dont  les 
flancs  et  les  plumes  anales  sont  d’un  blanc  jaunâtre. 

On  a aussi  rapporté  de  la  Nouvelle -Hollande  un  Gobe- 
MOCCUES  d’un  brun  CENDRÉ,  Muscîcapa  australis  , Lath.,  qui  a 
les  parties  supérieures  d’un  brun  cendré,  lesinférieurcs  jaunes; 
et  des  iles  Sandwich  une  antre  espèce,  Muscicapa  obscura, 
Lath.,  qui  a près  de  sept  pouces  de  longueur;  dont  le  bec, 
large  à la  base , est  un  peu  échancré  à la  pointe  ; dont  la 
queue  est  longue  d’environ  trois  pouces,  et  dont  la  couleur 

dominante  est  un  brun  qui  devient  ruussàtre  sur  le  ventre. 

1 
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M.  Vieillot  avoit  déjà  désigné  aous  le.  nom  de  gobp-inoiiche- 
Tous,  muacicapa  minuta,  Lalb.',  une  espèce  de  gobe-inuuches 
de  l'Amérique  méridionale,  plus  petite  que  le  roitelet,  dont 
le  plumage  est,  en  général,  d’un  gris  olive,  ayant  une  foible 
teinte  de  verdâtre  au  bas  du  dos  et  sur  le  ventre,  et  des 
lignes  d’un  blanc  jaunâtre  sur  ^s  couvertures  des  ailes  ^ 
dont  les  pennes  sont  noirâtres. *M.  ïemminck  a depuis  appli- 
qué, mais  d'une  manière  provisoire,  la  dénomination  de 
Gobë-mol'Cherons  à un  petit  groupe,  le  plus  voisin  des  mé- 
sanges et  formant  le  dernier  échelon  des  gobe-mouches,  11 
en  a fait  ligurer,  sur  sa  375.'  planche  coloriée , trois  espèces  : 
l'une  sous  le  nom  de  gobe-moucherons  passegris , muacicapa 
obsolela,  Natterer , laquelle  a beaucoup  de  rapports  avec 
celle  ci-dessus  indiquée,  et  les  deux-  autres  sous  les  noms 
de  gobe-moucherons  ventru  « muacicapa  penlralis , ’Hatt,  , et 
gobe-moucherons  verdin,  M.  vireacent , Natt.  11  cite  comme 
espèces  analogues  ou  voisines,  le  aylvia  data,  Latham,  Index 
ornilhologicua , tom.  3 , p.  649  ; le  roitelet  mésange  de  Bulfon  , 
et  la  mésange  huppée  du  même,  pl.  enl. ,'708,  bg.  3 et  5. 

5.  2.  Moücherolles. 

On  a déjà  exposé  quels  étoient  les  caractères  particuliers 
assignés  aux  moücherolles  par  les  auteurs,  qui  en  font  un 
genre  distinct  des  gobe-mouches  sous  le  nom  de  Muacipeta. 
11  n’en  existe  pas  en  Europe,  mais  on  en  a trouvé  dans  les 
autres  parties  du  monde.  , p , 

Asie. 

MotcHBBOLLE  DEà  PHILIPPINES  j Muacicûpa  philippenais,  Gmel, 
Cet  oiseau,  de  la  taille idu  rossignol , a les  yeu;c  surmontés 
d’une  ligne  blanche  ; on  voit  aux  angles  du  bec  des  poil» 
longs  et  divergensi'le  plumage  est  d’un  gris  brun  sur  le 
corps  et  blanchâtre  en-dessous. 

MobCBEROLLE  NOIR  DE  l’ile  DE  LüçoN  i Muscicdpa  luionieiisU , 
Gmel. , et  lucionenaia,  Lath.  Cette  espèce',  que  Sonneràt  a 
figurée,  pl.  27  , n.“  3 , de  son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée, 
se  trouve  aussi  à Madagascar,  où  les  Madécasses  la  nomment 
Uata  courbé.  La,  tête,  la  gorge,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  iej 
ailes  et  la  queue  sont  d'un  noir  changeant  en  violet;  la 
poitrine.}  le  ventre  et  les  flancs  sont.;  d’un  gris  noirâtre  j on 
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voit  une  t^ehe  hlaoche-au  milieu  (Je  chaque  aile;  le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs.  - , 

' Mouchkhoele  a cou  jaune  -;  Muscicapa  Jlavicollit , GtrieK 
Cet  oiseau  de  la  Chitjc,  long  d’environ  six  pouces,  a le  bec 
roUge  et  le  front  noiï",  avec  une  moustache  de  la  même  cou- 
leur sur  les  joues;  les  yeux  sont  entourés  d’un  cercle  jau- 
nâtre, qui  s'étend  en  pointe  au-delà;  le  devant  du  cou  est 
d’un_  jaune  qui  prend  un<j.  teinte  rougeâtre  sur  les  côtés  de 
,la-poitrine;  le  dessus  du  corps  est  vert,  et  le  ventre  , de  la 
même  couleur,  est  marqué  de  trois  taches  jaunâtres;  les 
ailes'  et  la  queue  nont  noirâtres  et  ont  une  bordure  jaune. 
Celle-çi  est  très-fourchue. 

MoucHEftOLix  RI.EU  ; Muscicopa  cyanea,  Vieill.  Cette  espèce, 
de-ïla  taille  ttu  niotteux,  a été  apportée  de  Timor  par  M. 
Lesu'eur  ; elle  g le  bec  noir  et  les  pieds  bruns;  le  ventre  et 
les  plumes  anales  sont  roux,  et  le.reste  du  corps  est  d’un 
beau  bleu  foncé.  Chez  la  femelle  les  parties  supérieures  sont 
d’un  gris  bleu , la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitriiîe'roux. 

' Afrique. 

MoucHEfcotLE  jaune  tacheté  j.  M(/scicapa  (i/ra,  Gmel.  Cette 
espèce,  qui  a'sept  pouces  et  demi  de  longueur,  se  treruve 
au  cap  de  Bonne^Espérance.  Le  dessus  delà  tête,  de  cou- 
leur rousse,  est  rayé  de  noir;  les  ailes  et  la' queue _sont.de 
la  première  de  ces  couleurs  et  le  reste  du  corps  est  varié  de 
taches  noirâtres  irrégulières  sur  un  fond  d’un  jaune  sale. 

Moucherou.e  des  DÉSERTS  ; Muscicopa  deserti  , Gmel.  et 
Lath.  Cet  oiseau  a été  décrit  et  figuré,  sous  le  nom  de  Mus- 
cicapa JuUginosa,  dans  le  Muséum  carlsonlanum , pl.  47,  par 
Sparrrnan , ‘qui  l’a  trouvé  dans  les  déserts  de  l’Afrique  , le 
long  de  la  rivière  Hévi  et  vers  la  source  du  Quamodacka. 
Le  bec  est  d’un  jaune  pâle;  les  pieds  sont  noirs,  et  tout  le 
plutnage  est  de  couleur  de  suie;  la  queue  est  une  fois  et 
demie  aussi  longue  que  le  corps,  et  l’oiseau  présente  les 
formes  sveltes  de  la  mésange  à longue  queue. 

Amérique.  ^ 

Mouchekoue  brun  de  la  Martinique;  Muscicapa  petechia , 
Linn.  et  Latli. , pl.  de  Bulfon,  568,  fig.  2.  Cet  oiseau,  qui 
a sijc  pouces  et  demi:  de  longueur est  de  la  taille  du  co- 
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chevîs;  un  brun  foncé,  uniforme,  lui  couvre  la  fête , les 
aile»,  la  queue  et  tout  le  dessus  du  corps;  on  v<yt  sur  les 
parties  inférieures  des  ondulations  transversales  blanches  et 
grise»,  avec  des  teintes  d’un  brun  roux,  qui  devieunent  rou- 
geâtres aux  couverture»  de  la  queue,  laquelle  est' carrée. 

Moucherolle  a RRACRtETs  ; Muscicopa  'armillala  , Vieill. 
Cette  espèce  des  Antilles,  et  qu’on  trouve  le  plus  commu- 
nément à la  Martinique,  est  figurée  par  M.  Vieillot  dans  scs 
Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale-,  pl.  ifS.  Elle  a ün  pejt 
plus  de  six  pouces  de  longueur;  sbn  bec  est  noirâtre  et  ses 
pieds  sont  bruns  ; l’œil  est  entouré  de -blanc,  couleur  doirt  il 
existe  une  tache  sur  chaque  cbté  de  la  gorge;  la  tête  et  les 
parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  gris  ardoisé;  les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres,  ainsi  que  celles  de  la  queue,  dont  les 
trois  latérales  sont  en  partie  blanches;  le  devant  du  corps 
est  d'un  brun  roux,  et  la  circonstance  qui-lui  a fait  donner 
son  nom,  est  qu’on  voit  snr  les  plumes  du  bas  de  la^jambe 
une  sorte  de  bracelet  d’un  beau  jaune.  ' 

MoüCherollb  a cnourio;»!  jaune*  de  Cavesne  ; Museicapa 
spadicea,  Gmel.  et  Lath.  Sa  longueur  est  de  six  pouces  sept 
lignes;  la  tête  et  le  dessus  du  corps  sont  d'un  brun  rou- 
geâtre; le  croupion  est  jaune,  et  les  parties  inférieures  sont 
d’un  brun  obscur.  11  existe  dans  le  même  pays  un  Mouche- 
aoLLE  FAUVE,  Musclcâpa  cinamotnea , Lath.,  dout  le  plumage 
a beaucoup  d’analogie  avec  celui  du  précédertt. 

On  trouve  aussi  à la  Guiane  et  aux  grandes  Antilles  ; i.® 
le  Moucherolle  jaune,  Museicapa  cajanensis,  Lath.,  et  M. 
Jlava,  Vieill.,  lequel  est  figuré  dans  les  Oiseaux  de  l’Amé- 
rique septentrionale  sous  le  numéro  41.  La  femelle  est 
représentée  sur  les  planches  enluminées  de  Biilfon,  669, 
n.“  2.  L’occiput  du  mâle  est  garni  de  plumes  longues  et 
d’un  bel  orangé  ; sa  gorge  est  blanche  et  le»  autres  parties 
inférieures  sont  d’un  jaune  jonquille.  2.*  Le  Moucherolle  a 
HUPPE  BLANCHE,  Muscicopa  maHinica , Gmel.,  et  M.  albicapilla  , 
Vieill.,  pl.  56  des  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale, 
dont  la  huppe,  formée  de  plumes  blanches  à la  base  et 
brunes  vers  le  bout,  n’e^  sensible  qu’au  moment  où  l’oiseau 
les  hérisse.  L’espèce,  d’ailleurs,  est  brune  aux  parties  supé- 
rieisres  et  cendrée  sur  les  inférieures. 
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Mouch€roile  pewit  ; Musricûpa /u^ea  , 'Ginel.  et  Lalh.  jv  pl. 
/|P  des  Qiseaux  de  rAmcriqiié  septentrionale.  On  nomme 
jieA’lt  aux  Etats- Upis  cette  espèpe.  qui  s’y  trouve  pendant 
i'ëtë  : elle  a le  bec  et  le  dessus  de  la  tête  noirâtres;  le  des- 
sus’du  corps  et  lcsefttés  de  la  poitrine  d’un  gris  sombre;  le 
centre  de  cette  dernière  partie  et^e  dessous  du  corps  blancs. 
La  femelle  est  d’un  gris  sombre  sur  la  tête. 

. Moucheroli.e  a gi’EUf  FOORCHtiÈ  no  Mexique  : i Muscicapa 
Jo'rjicata  , Linn.';  pl.  enl.  de  BulTon , n.°  677.  Cette  espèce, 
de  la  taille  de  l’alouetttf  commune , a dix  pouces  de  lon- 
gueur, en  y comprenant  pour, moitié  la  queue,  dont  les 
perincs-extérieures  sont  les  plus  longues  et  vont  en  se  raccotjr- 
cissant  jusqii’à  celles  du  milieu.'  La  tête  et  le  dos  sont  d'un 
gris  très-clair,avec  une  teinte  roiigéàtre.  Les  petites  coùvcr- 
tiircs  des  ailes,  dont  le  fond  est  cendré,  et  les  grandes,  qui 
sont  noirâtres,  son't  frangées  de  blanc  en  forme  d’écailles  ; 
les  pennés  alaircs,  tout-â-fait  noires,  ont  la  bordure  robs- 
sâtrc;  les  pennes  caudales  sont  d’un  noir  velopté;  le  dessous 
du  corps  est  blanc.  ’ 

Les'oiseaux  que  d’Aiara  a décrits  sous  le  nom  de  suiriris 
^i)n.M'on  Ornithologie  du  Paraguay,  forment  la  plus  grande 
partie  des  moucherolles  de  l’Amérique  méridionale . aux- 
quels M.  Vieillot  a appliqué  dès  noms  méthodiques.  ' < 

..•-Moi;cjiEnot|£  a tête  roossf.  ; Muscicapa  ruficapiUa,  yieilL; 
«.““lyS  de  d’Aiara.  Cet  «isea»  , qui  a Cinq  pouces  trois 
quarts''de' longueur,  a la  tête  d’un  roux  foncé  et  les  parties 
supérieures  presque  en  totalité  roussàtres  et  brunes.  Le  des- 
sous du'  corps  présente  une  suite  de  taches  longitudinales 
hlanohâtres  et  noirâtres.  Il  vit  au  Paraguay  dans  les  'endroits 
,CÔuVerts’d%,bujssons  ; il  ne  voyage  point  et  n’est  pas  farouche. 

•' AIOccherou-b  colon  1 Muscicapa  colonus,  YieilL-,  d’Azara, 
<n.“  180.  Celte  espèce'  a'' huit  pouces  trois  quarts  jusqu’à 
l’jcxtrlémlté  dés  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  qui 
éxcèdent' let' autres  de  trois  pouces  -et  demi.  Ces  pennes', 
^ totulèmeni  dén'néés  de  barbeS  dans  leur  milieu  ,•  n’en  ont 
‘que  de  courtes  à l’origine  et  à l’extrémité  ; les  cinq. pennes 
de  chaque  cbté,’  égales  entré  elles,  sont  bien  fournies  de 
barbes.  Le  plumage  de  ces  oiseaux  est  presque  entièrement 
noir.  D’Azafa  n’a  vu  qu'assez  rarement,  et  toujours  en  hiver. 
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le  mile  et  la  femelle,  qui  ne  se  quittent  pas  et  restent  cons- 
tamment dans  les  grands  bois  du  Paraguay ,,  ou  il*  ne  se 
cachent  jamais  et  guettent  les  Insectes  de  dessus  les  branches 
élevées  des  arbres  desséchés. 

MoecHEaOLT.E  A BEC  BLEU  : hiuseioapu  cynnirostris,  Vieill.; 
n.°  i8i  de  d’Azara.  Cet  oiseau,  dont  le  plumage  est  noir, 
a cinq  pouces  dist  lignes  de  longueur  : il  se  tient  seul  sur  la 
lisière  des  bois,  et  c’est  du  milieu  ou  du  bas  des  buissons 
qu’il  saisit  les  insectes  ou  descend  à terre  pour  les  prendre. 

MoucHEaOLLE  noibatAe  du  Pabacuay  r Muscicüpa  nij’ricans, 
Vieill.;  Suiriri  tacheté  de  d’Azara,  traduction  de  Sonnini , 
B.*  182.  Les  dimensions  de  cette  espèce  soiit*les  mêmes  que 
celles  de  la  précédente.  La  tête,  le  cou  et  le  dos  sont  noi- 
râtres’» la  gorge  et  le  ventre  blancs;  le  devant  du  cou,  la 
poitrine  , les  lianes  et  les  plumes  anales  sont  parsemés  de 
taches  longitudinales  noirâtres  et^dun  blanc  roussàtre  ; le* 
tarses  sont  noirs.  , . 

Modcmerolie  a sorRCiLS  JAUNES  : Muscicapd  ieferophrys , 
Vieill.;  n.”^  i83  de  d’Azara,  sous  le  nom  de  Suiriri  noirâtre 
et  jaune.  11  a six  pouces  un  quart  de  longueur;  son  bec  est 
légèrement  rétréci  à la  base  , ce  qui  l’éloigne  des  caractères 
généraux  des  suiriris,  et  ses  tarses  sont  assez  longs  -,  le  dessus 
du  corps  est  d'un  vert  foncé , et  le  dessous  d’uh  jaune  vif;  une 
bandelette  de  la  même  couleur  s'étend  sur  les  cAtés  de  la  tête 
et  couvre  la  paupière  supérieure.  C’est  du  haut  des  buissons 
qu’il  épie  les  insectes,  et  il  ne  montre  aucune  défiance. 

'■  Modcherolle  pointillé  : Muscicapa  punctaldj  Vieill.;  d A- 
zara,  n,”  184.  Cet  oiseau,  pointillé  de  blanc  sur  le  corps,  a 
les  pennes  alaires  frangées  de  vert , leurs  couvertures  supé- 
rieures frangées  de  blanc  et  les  pennes  caudales  extérieures 
frangées  de  blanchâtre  en  dehors. 

Moochkrolle  tacheté  du  ParaCUav  ! Muscicapa  varia  , 
Vieill.;  d’Azara,  n.®  187.  Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  sont 
noirâtres;  mais,  en  les  soulevant,  on  aperçoit  du  Jaune  vif, 
de  l’orangé  et  du  blanc.  Les  parties  supérieures  sont  noi- 
râtres. l.e  ventre  elles  couvertures  du  dessous  des  ailes  sont 
d’un  jaune  pâle?  aux  autres  parties  inférieures  elles  sont 
noirâtres  au  centre  avec  une  bordure  blanche  sur  le  devant 
du  cou  et  d’un  jaune  pâle  sur  le  reste.  ’i 
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Moüchebolle  bouge  : Muscicapa  rulra  , Vieill.  ; d'Azara  | 
n.”  188.  Cet  oiseau  est  cramoisi  sur  le  corps,  d'un  roux 
blanchâtre  sur  le  devant  du  cou  et  d’un  blanc  mêlé  de  jaune 
sur  la  poitrine  et  le  ventre^ 

• MoucHtnOLLE  siFi-tEüR  : Muicicapa  sibilator,  Viciil.  ; d’Azara  , 
Jf.”  jgi.  Cet  oiseau,  long  de  sept  pouces  un  quart,  a les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  noires  et  celles  du  dessus  du 
cou  et  du  dos  brunes  au  milieu  ; leurs  bords  et  le  croupion* 
d un  vert  foncé  : la  queue  est  presque  noire,  et  les  pennes 
alaircs  noirâtres  avee  une  bordiire  blanchâtre. 

M,Oi'CHEnbjj.E  BLEU' ET  BLAKC  : Mt/scicapa  pkacenoleuca , Vieill, } 
d’Azara,  ii.°  jgfs.  Une  couronne  jaune,  entourée  de  blanc,' 
se  voit  sur  la  tête,  dont  le  surplus  est  noir,  ainsi  que  la 
queue;  le  dos  et  les  autres  parties  supérieures  sont  de  cou- 
leur brune,  et  le  dessous  du  corps  est  blanc. 

Outre  les  inoucherolles  tirés  des  suiriris  de  d’Azara,  M. 
Vieillot,  d'après  l’observation  de  Sonnini,  en  a formé  un  du 
trouj)iale  J)  iprra  de  d'Azara,  n."*  y5,  sous  le  nom  de  Mou- 
CHER0L1.E  YirÉRU,  Muscicapa  retapa,  Vieill.  Cet  oisetfiij  long 
de  quinze  pouces  trois  quarts,  et  dont  la  langue  est  petite  et 
fourchue  à son  extrémité,  a reçu  le  nom  dj^èlapa,  qui  signifie 
ciseaux,  de  la  faculté  qu’il  possède  de  suspendre  son  vol , en 
ouvrant  fortement,  puis  resserrant  sa  très-longue  queue. 
Les  plumes'  qui  couvrent  la  tête  de  cet  oiseau,  sont  dénuées 
de  barbes  à leur  bout  et  rudes  au  toucher;  elles  sont  de 
couleur  de  plomb,  ainsi  que  celles  du  cou  et  de  la  poitrine  ; 
il  y a sur  l oreille  une  taclie  d’un  roux  vif  qui , en  descendant , 
forme  une  sorte  de  cravate;  le  dos  et  les  couvertures  siipé- 
ri  eu  res  de  l’aile  sont  noirâtres;  les  pennes  alaires  et  caudales 
offrent  un  mélange  de  brun  et  de  blanchâtre , avec  une  tache 
rougeâtre  sur  les  premières.  1,’yipéru  fréquente  eu  petites 
troupes  les  marais  e(  les  terres  qui  les  avoisinent,  et  fait  eu- 
teiidre  tin  petit  sifflement  : il  se  pose  sur  les  joncs  et  les  ar- 
bustes, cherche  les  vers  par  terre  et  saisit  les  insectes  qui 
passent  a sa.  portée;  mais,  au  total,  on  a pu  remarquer,' 
dans  ses  formes  et  ses  habitudes  . plusieurs  circonstances 
étrangères  aux  autres  inoucherolles.  Le  mâle  et  la  femelle  du 
muscicapa yelapa  sont  figurés  dans  les  planches  coloriées  sous 
les  U.”  a86  et  29G. 
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, le^nrtme%uteup  a'aussi  rangé  parmi' ces  derniers  deux 
antres  oUéAux , que  d’Aiara  avoit  placés  dans  des  groupes  dif- 
fêrens.  Ce- sont  : ’ ' 

1. “  Le  lindo  brun  à huppe-jaune,  de  la  traductipn  de 
Sonnini , n,°  loi;  MoncHEaoLt.E  melanüps,  Museicapa  mela- 
nops,  Vieil!.,  dont  le  mâle  a une,  huppe  formée  de  paumes 
soyeuses  et  fort  longues  ; les  côtés  et  le  derrière  de  la  tête, 
le  dessus  du  cou  ef  du  corps  bruns  et  les  parties  inférieures 
d’un  roux  blanchâtre.  Cet  oiseau  du  Paraguay  ne  se  montre 
dans  les  lieux  découverts  que  pour  passer,  d’un  bois  à l’autre.- 

2. °  MoucHEsotut  A'QD.Et'E  EN  AlGUii.r.E  : Muscicupa  cauddcuto,., 

Vieill.  ; Qneue-en-aiguille' de'd’Azara,  n.®  227, 'Sont  la  taSlle 
n’excéde  point  quatre  p.ouces  un  quart,  et  qui  a les  plumes 
dü  sommet  de  la  tête  noir.^tres,  avec  quelques  raies  brunes 
sur  leurs  bords;  celles  du  cou  et  du  dos  aussi  noirâtres,  mais 
bordées  de  roussàtre;  les  parties  inférieures  d’un  blanc  doré 
mêlé  de  roux  ^ le  bec  et  les  tarses  noirs.  ' • ' 

- , '•  t ■ ^ . ■ ■ • ' , . ■ V.  ■ 

...  V Océanie.  . . 

■ l . • ' 

Moccheholle  a huppe  jaune  d’Otahiti  ; Museicapa  lutèa , 
Latb.  Cette  espèce,  qu’on^nonwhe  à Otahiti  00  mamao  pooa- 
hoa,  est  longue  de  cinq  pouces  et  deoii;  elle^a  le  bec-,et  les 
yeux -de  couleur  de  plomb,  les  pieds  cendrés,  les  ongles 
noirs,  et  son  plumage  est,  en  général,  d’une  couleur  d’ocre, 
ayec  des  teintes  noirâtres  sur  les  ailes  eÇla  queue.  , 

MoccheroelE  noir  de  l’Ile  de  Tanna î Museicapa  passerina, 
Lath.  L'auteur  anglois  n’a  décrit  cet  oiseau  que  d’après  un 
dessin  qui  le  représentoit  comme  étant  d’un  noir  sombEe  aux 
parties  supérieures  et  blanchâtre  aux  inférieures.  ■* 

Moccherolle  DE  LA  NOUVELLE- HoLLANDE  ; Musciccpa  N ovœ 
liollandiæ . Lath.  Si  cet  oiseau  et  les  Moocheâolles  de  la 
Nouvp:llb-CalEdonie  , Museicapa  caledonica,  et  tacheté  de  la, 
même  contrée,  Museicapa  tuevia,  Lath.,  ne  différoient  pqr 
la  taille , on  ponrroit  hésiter  à les  regarder  comme  des  es- 
pèces réelles  pt  distinctes-  : mais  le  premier  a sept  pnuces 
de  longueur,  le  second  six  seulement,  et  le  troisième  huit 
et  demi.  Laicouleur  du  plumage  est,  du  reste,  peu  trqnchée 
sur  ces  oiseaux.  Le  premier,  br-un  en-dessus  çt  blanchâtre 
cn-dessous , a une  raie  jaune,  'qui  va  de  l’ceil  à l’oreille;  le 
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second , d’nn  vert  olivâtre  sur  le  corps , est  d’un  blanc  sale 
et  jajinâtre  aux  parties  inférieures;  elle  troisième,  dont  le 
dos  présente  des  ondulations  de  blanchâtre  et  de  noir,  est 
plus  blUnc  sous  le  corps. 

MoüCHERoti.E  A guEUB  EN  ÉVENTAIL;  Muscicopa  flobelUfera , 
Lath.ect  Gmel,  Cet  oiseau,  figuré  dans  le  Sj'tiopsis  de  La- 
tham,  pl.  4g,  et  que  les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande 
appellent  digéra  «’ngh-M-agh. , a six  pouOes  et  demi  de  lon- 
gueur. Son  j)limiage  est  en  grande  partie  olivâtre;  il  a un 
collier  noir  qui  tranche  sur  le  blanc  du  cou;  les  parties  in- 
férieures, d‘»ine  teinte  de  rouille,  deviennent  blanches  au 
bas-ventre  ; la  queue,  en  forme  de  coin,  a les  pennes- laté- 
rales blanches  ; il  les  étale  en  forme  d'éventail  lorsqu’il  vole 
et  pirouette  en  l’air,  et  il  est  si  familier  qu’il  poursuit  les 
moucherons  jusque  sur  la  tête  des  hommes. 

MoucheboLle  a tête  n hn  jaune  doré;  Muscicapa  ochroce- 
phala,  I.ath.  Cette  espèce,  de  cinq  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur, et  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Nouvelle-Zélande  près 
de  la  baie  de  la  reine  Charlotte  , a la  tête  , le  cou  et  la 
poitrine  d’un  jaune  doré  ; le  dessus  du  corps  d’un  vert  jau- 
nâtre, à l'exception  du  croupion,  qui  est  cendré,  et  les  par- 
ties inférieures  blanches. 

MoucUerolle  a éace  noire;  Muscicapa  melanopsis , Vieill. 
Un  beau  qoir  velouté  couvre  le  front  et  la  face  de  cette 
espèce,  longue  de  six  pouces  et  qui  se  trouve  à la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  : elle  est  d’Un  gris  foncé  sur  le  devant 
du  cou  et  le  dessus  du  corps,  et  d’un  roux  très-vif  par-des- 
sous; le  bec  est  verdâtre  et  sa  base  est  bleue. 

MoccherolIjE  a moustaches;  Muscicapa  barbala,  I^th.  Cet 
oiseau,  de  la  même  contrée  que  le  précédent,  a huit  à neuf 
pouces  de  longueur.  Son  plumage  est  presque  en  totalité 
d’un  vert  pâle  ; mais,  ce  qui  le  fait  remarquer  , c’est  lu 
large  moustache  noire  qui,  partant  des  coins  de  la  bouche, 
s’étend  au-dessus  des. yeux  et  jusque  derrière  la  tête , où 
elle  est  frangée  de  jaune. 

Mol'cberolle  a poitrine  N01RE5  Muscicapa  pectoralis , Lafh. 
C’est  encore  à la  Nouvelle-Galles  méridionale  qu’on  trouve 
cette  espèce,  de  sept  pouces  et  demi  de  longueur,  qui  a une 
partie  de  la  tête,  les  côtés  du  cou  et  la  poitrine  noirs,  la 
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gorge  et  Je  devant  du  cou  blancs,  et  le  reste  du  corps  jaune. 

Enfin , ce  pays  est  habité  par  un  oiseau  que  les  indigènes 
appellent  Djou  , et  dont  I:.atham  a fait  son  Muscicapa  crepi- 
tans , à cause  du  chant,  qui  imite  le  bruit  aigu  et- éclatant 
d’un  fouet  de  cocher.* Mais  il  .est  douteux  que  cet  oiseaU , 
qui  se  nourrit  principalement  de  miel,  et  qui,  toujours 
prêt  à combattre , sait  se  faire  craindre  des  autres,  même  des 
perroquets,  soit  véritablement  un  moucherolle.  Au  reste, 
il  est  de  la  taille  d’une  grive  ; son  plumage  est  en  grande 
partie  noir,  avec  des  lignes  transversales  d’un  blanc  sombre 
sur  la  gorge,  et  son.  bec  est  robuste.  (Ch.  D.) 

MOUCHERONS.  {Entom.)  On  appelle  ainsi  tous  les  petits 
diptères  ou  insectes  à deux  ailes.  (C.  D.) 

MOUCHET.  {Ornilh.)  Les  fauconniers  appellent  ainsi  le 
tiercelet  ou  mile  de  l’épervier.  C’est  aussi  le  nom  vulgaire 
de  la,  fauvette  d'hiver , motacilla  modularis,  Linn.  (Cu.D.) 

MOUCHETÉ.  (Bof.)  Taulet  donne  ce  nom  à deux  champi- 
gnons, qu'il  désigne  l’un  de  l’autre  par  petit  moucheté  et  mou- 
cheté verdâtre.  Ils  forment,  dans  la  famille  des  cèpes  mousseux, 

’ le  groupe  des  mousseux  mouchetés.  , 

Le  Moucheté  verdâtre,  Paujet,  Tr.,  a,  pag,  SyS,  pL  lyS, 
ifig.  ij  2,  est  une  e.spèce  du  genre  Bolet  de  Linnæus,  dont 
la  chair  change  de  couleur  lorsqu’on  la  coupe.  Son  chapeau 
est  brun  et  moucheté  ou  tigré  par  l’effet  de  gerçures.  Ses 
tubes  sont  d’uii  vert  grisâtre  lavé  de  rouge. 

Le  Petit  moucheté,  Panlet,  Z.  c.,  lig.  3,4,  diffère  dp  pré- 
cédent par  son  stipe  en  forme  de  cheville  rougeâtre  à sa.par- 
tie  supérieure.  Il  paroît  suspect  et  se  rencontre  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris,  en  automne  et  au  printemps. 

On  donne  aussi  le  nom  de  MoucKEié  à la  Fausse-Oronce. 
Voy.  Grivëlk.  (Lem.) 

MOUCHETÉ.  {Ichthjol.)  Nom  spécifique,  selon  quelques 
auteurs,'  d’un  poisson  que  nous  avons  décrit  dans  ce  Dic- 
tionnaire, tom.  IX,  p.  557  , sous  la  dénomination  de  Coeprb 
TIGR^.  (H.  C.) 

MOUCIEÜ.  (/4cIinoî.)  Selon  M.  Bosc  on  donne  ce  nom  à 
la  physalide.  (Desm.) 

MOUCLE.  ( Malacoz.  ) Mauvaise  prononciation  du  mot 
Moule.  (De  B.) 
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MOUCr.IER,  (Ornilh,')  Un  des  noms  vulgaires  du  ranard 
morillon,  oms  fuUgula,  Linn.  (Cm.  D.) 

MOUCOU-JSIOUCOU.  (Ornilh.y  Ce  nom  est  celui  cEun 
grand  arum  qui  croît  dans  les  lieux  inondés  de  la  Guiane, 
crum  arborescetu,  Linn.,,  et  Aublet , Plantes  de  la  Guiane, 
part.  2,  p.  635;  mais  M.  Virey  dit  k l’article  de  l’onoré  des 
iois , foin.  57  de  Pédition  de  Biiiron  donnée  par  Sonnini , 
p.  5i3,  que,  suivant  une  note  «r  lui  fournie  par  ce  dernier, 
les  Indiens  appliquent  le  nom  de  la  plante  à un  onoré  qu’on 
trouvé  dans  les  endroits  où  elle  abonde.  ( Ch.  D.  ) 

MOUETTES’et  GOÉLÀNDS;  Laràsv’Linn.  (Ormtù.)  Ces 
oiseaux  ont  les  mêmes  caractères  génériques,  et  les  deux 
noms  pourroient  être  indistinctement  employés  pour  désigner 
la  totalité  des  espèces;  mais  depuis  Buffon  l’on  est  dans  l’usage 
d appliquer  le  nom  de  goélands  à celles  qui  sont  plus  grandes 
que  le  canard,  et  le  nom  de  mouettes  à celles  dont  la  faille 
est  inférieure.  Outre  le  nom  latin  larus,  ils  portent,  dans  ' 
la  meme  langue,  la  dénomination  de  gfivia,  d'où  est  venué 
celle-de  gabion  en  provençal.  On  les  appelle  aussi  maiiyes, 
d apres  I allemand  mew,  meuwen  (miauleurs);  mais,  comme 
ce  nom  de  mauve  appartient  aussi  à urie  plante  très-connue- 
il  est  convenable  de  l’exclure  du  règne  animal. 

Les  mouettes  ont  le  bec  de  médiocre  longueur,  lisse, 
tranchant,  comprimé  latéralement  ; la  mandibule  supérieure 
est  courbée  vers  le  bout;  l’inférieure  est  renflée  et. forme 
près  de  la  pointe  un  angle  saillant  (on  en  trouve  la  fignre 
dans  le  Tasckenbuch  der  deutschen  Vogelkunde  de  Meyer  et 
"Wolf);  les  ,narines  latérales,  placées  au  milieu  du  bec  et 
percées  à jour,  sont  en  général  linéaires  et  plus  larges  en. 
devant,  mais  chez  une  grande  espèce  qui  a le  bec  plus  court 
et 'très-gros,  elles  sont  plus  ou  moins  arrondies;  la  langue, 
lin  peu  fendue,  est  aiguë  à l’extrémité;  le  tarse  est  long  et 
nu  au-dessus  du  genou;  les  trois  doigts  antérieurs  sont  en- 
tièrement palmés,  et  les  latéraux  sont  extérieurement  bor- 
dés d’une  petite  membrane;  le  doigt  de  derrière,  fort  petit, 
est  élevé  de  terre  et  privé  d’ongle  chez  une  espèce;  les 
ongles  sont  falculaires;  les  ailes,  dont  les  deux  premières 
pennes  sont  les  plus  longues,  ont  beaucoup  d’ampleur  et 
dépassent  la  queue. 
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La  tête  de  ces  oiseaux  est  prosse  ; le*ur  cou  est  court. 
Dans  l’état  de  repos  ils  onf  l’air  triste,  le  cou  renfoncé,  le 
port  ignoble  : leur  plumage  étant  serré  et  épais,  ce  sont  de 
bons  nageurs;  mais  ils  volent  presque  coutinuellenient  et 
savent  braver  les  plus  fortes  tempêtes.  Biilfon  appelle  .ces 
oiseaux  voraces  et  criards  les  vautours  de  la  mer,  qu’ils  net- 
toient des  cadavres  de  toute  espèce  flottant  à sa  surface  ou 
rejetés  sur  les  rivages.  Ils  fourmillent  sur  les  bords  de  la-mer, 
où  ils  recherchent  surtout  le  poisson  frais  ou  gâté,  la  chair 
récente  ou-  corrompue,  des  vers,  des  coquillages  et  tout  ce 
que  leur  estomac  peut  digérer,  llépandus  sur  tout  le  globe, 
ils  couvrent  par  leur  multitude  les  plages,  les  écueils  et  les 
rochers,  qu'ils  fout  retentir  de  leurs  clameurs.  11  y a même 
des  espèces  qui  fréquentent  les  eaux  douces;  on  en  rencontre 
en  mer  à plus  de  cent  lieues  de  distance;  et  d’Azara,  qui 
les  a vus  en  quantités  innombrables  auprès  des  tueries  de 
Monte-Video,  de  Buenos-Ayres  et  sur  les  places  de  ces  villes, 
où  ils  ramassent  les  débris  des  boucheries  et  se  posent  quel- 
quefois sur  les  toits,  prétend  qu'ils  s’enfoncent  beaucoup  dans 
les  terres  lorsqu’ils  sont  attirés  par  les  animaux  morts;,  il 
ajôute  même  que  dans  les  plantations  ils  se  posent  sur  les 
(i«uiers  pour  en  manger  les  fruits,  ce  qui' ne  paroit  guère 
s’accorder  avec  leur  appétit  cariia.ssier.  Au- reste,  partout 
ils  s’épient  mutuellement , et  si  l’un  d’eux  sai.sit  quelque 
morceau  , les  autres  l’entourent  et  l’étourdissent  de  leurs 
cris  jusqu’à  ce  qu’il  ait  lâché  sa  proie.  Mais tandis  que 
d’Azara  n’a  jamais  observé  qu’ils  s’attaquassent  entre  éux, 
suivant  d’autres  naturalistes  ils  se  baifent  avec  une  fureur 
que  redouble  la  vue  du  sang,  et  celui  qui  est  blessé  devient 
«ne  victime  qu'îls  immolent  à leur  voracité.  Ces  faits  ne 
paroissciit  pas  vraisemblables  chez  des  oiseaux  lâches  et  bien 
mal  armés  pour  se  livrer  de  pareils  combats.  Comme  les  goé- 
lands, qui  sont  inBniment  multipliés,  ne  peuvent  subsister 
que  d’une  pâture  offerte  par  le  hasard,  ou  de  la  proie  qu’ils 
réussissent  à enlever,  ils  sont  doués  de  la  faculté  de  sup- 
porter la  faim  pendant  long- temps,  et  feu  Bâillon  père  en 
a gardé  un  qui  a vécu  neuf  jours  sans  prendre  aucune  nour- 
riture^ Mais  le  besoin  d’alimens  et  la  cruipte  d’en  manquer 
ne  doivent  pas  moins  causer  des  agitations  perpétuelles  à ces 


Di-- 


l lO 


MOV 

oiseaux^  qtiî  fondent  3iir  ^edr  ttrole  avec  une  violence  telle 
qu’ils  avalent  l’amorce'  et.  l'hauieçon  , et  s’enferrent  sur  la 
pointe  placée  par  ùu.pÇ'chMir  sons  le  poisson  qu’il  leur  pré- 
sente comme  appât.  11  es.t  -donc  fort  naturel  qu'ils  poursui- 
vent les  individus  de  leur  espèce  en  la  possession  desquels  ils 
voient  des  alimens , ^c’est  nifimc  ce  que  font  journellement 
sous  nos  yeux  les  nioipeau3t,^^-'Jés  poules , etc.  ; mais  il  y a loin 
de  là  à des  attaques  du  genre  de  celles  des  animaux  féroces. 

C’est  surtout  pendant  les  ouragans  que  les  goélands  sont 
livrés  aux  horreurs  de  la  faim  ; et  Mauduyt,  qui  a eu  occa- 
sion de  les  considérer  à Naples  durant  une  tempête,  y a 
fait  à leur  sujet  des  observations  intéressantes.  Les  goélands 
qui  s’abattoient  de  temps  en  temps  sur  l’eau,  étoient  trop 
légers  pour  que  les  vagues,  qui  les  emportoient  et  les  ballot- 
toient,  pussent  les  submerger.  Aussi  j après  avoir  paru  en- 
gloutis, les  revoyoit-on  bienlftt^^à  là  cime  des  flots,  d’où  ils 
s’élançoient  sans  peine,  malgré  la  longueur  de  leurs  ailes. 
Mauduyt  a conclu  de  ces  faits  que  les  oiseaux  dont  il  s’agit 
et  ceux  d’une  conformation  semblable,  qui  s’éloignent  à de 
si  grandes  distances,  se  reposent  sur  la  mer  quand  ils  en 
ont  besoin,  et  se  relèvent  sans  peine  de  sa  surface  toujours 
sillonnée  par  des  vagues  plus  ou  moins  hautes. 

Les  navigateurs  ont  trouvé  des  goélands  partout;  mais  ils 
sont  plus  nombreux  et  plus  grands  dans  les  pays  du  Nord , où 
les  cadavres  des  gros  jiuissons  et  des  baleines  leur  offrent  une 
pâture  plus  abondante,  et  c’est  sur  les  îles  désertes  des  deux 
xoncs  polaires , où  ils  ne  sont  pas  inquiétés,  qu’ils  préfèrent 
de  nicher.  Un  trou  creusé  dans  le  sable  leur  suffit  pour  y 
faire  leur  ponte,  qui  s’effectue  aussi  dans  les  crevasses  des 
rochers;  mais,  dans  les  contrées  moins  désertes,  les  petites 
espèces  recherchent  les  rivages  des  étangs  ou  de  la  mer  qui 
sont  couverts  d’herbes.  Le  nombre  de  leurs  oeufs  n’est  pas 
toujours  le  même,  et  l’on  en  trouve  tantôt  deux,  tantôt 
quatre  : ces  œufs,  dit-on,  sont  bons  à manger.  La  chair  des 
goélands  est  dure,  coriace,  de  mauvais  goût,  et  les  peuples 
(}ui  se  trouvent  dans  la  nécessité  d’en  faire  usage-,  les  accrochent 
d'abord  par  les  pieds,  afin  que  l’huile  sorte  de  leur  corps. 
Suivant  le  P.  Dutertre , Hist.  génér.  des  Antilles,  tom.  a,  p.  274, 
les  sauvages  des  Antilles  jettent  ces  oiseaux  tout  entiers  dans 
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le  feu  sans  les  vider  ni  leur  enlever  les  plumes,  qui  forment 
une  croûte  sur  la  peau,  et  lorsqu’ils  veulent  les  manger,  iU 
6tent  cette  croûte  et  ouvrent  le  corps  par  le  milieu. 

Leurs  couleurs  sont  les  mêmes  dans  les  divers  p^ys,  et  con- 
sistent dans  le  blanc,  le  cendré  bleuâtre,  le  brun  noirâtre 
et  le  gris,  dont  les  distributions  varient  tellement,  selon  l’àge 
des  individus,  qu’on  en  a trop  -multiplié  les  especes.  Les 
jeunes  ne  prennent  leur  plumage  parfait  qu’à  la  seconde  où 
à la  troisième  année,  et  jusqu’à  cette  époque  ils  vivent  en 
petites  troupes,  séparés  des  vieux,  surtout  à l’époque  des 
couvées.  On  a observé  chez  toutes  les  espèces  connues  que- 
la  mue  étoit  double;  et  les  signes  auxquels  on  peut  recon- 
noître  les  individus  dont  la  livrée  est  parfaite,  sont  l’ab- 
sence de  taches  ou  bandes  noires  sur  la  queue,  alors  touf- 
à-fait  blanche.  La  longueur  comparative  du  tarse  et  des 
ailes  est  aussi  un  moyen  à employer  pour  dîstitiguer  les 
jeunes  et  les  vieux.  La  taille  des  femelles  est  inférieure  à 
celle  des  mâles.  Suivant  Lewin , tom.  7,  pag.  ig,  elles  ont 
la  queue  terminée  de  noir,  tandis  qu’elle  est  blanche  cirez 
les  mâles.  Une  autre  différence  chez  celles-là  consiste  à avoir 
un  rang  de  plumes  de  couleur  foncée  sur  les  couvertures 
des  ailes,  et  quelquefois  le  plumage  tacheté  ou  variée  ce 
qui  réduiroit  le  nombre  des  espèces  du  genre  et  feroit  trou- 
ver daus  chacune  la  femelle,  qu’on  ne  connoit  pas,  dit  le 
même  auteur,  dans  des  espèces  fort  communes. 

Il  existe  parmi  les  goélands  et  les  mouettes  une  si  grande 
confusion , et  les  divers  auteurs  sont  si  peu  d’accord  entre 
çux,  qu'on  hésite  à assigner  une  place  fixe  aux  espèces  et 
à leur  appliquer  des  synonymes.  M.  Cuvier  est  celui  qui  les 
réduit  au  plus  petit  nombre.  M.  Vieillot,  .qui  en  a admis 
davantage , a terminé  son  article  dans  le  nouveau  Diction- 
naire d’histoire  naturelle,  par  proposer  lui-même  ses  doutes 
sur  les  synonymes.  Mais  M.  Temniinck,  le  dernier  qui  ait 
décrit  ces  oiseaux,  annonce  que  sa  nomenclature  est  fondée 
sur  des  vérifications  ultérieures  que  lui  et  ses  amis  et  cor- 
respondans  ont  eu  occasion  de  faire  ; et  c’est  la  seconde 
édition  de  son  Manuel  que  l’on  va  suivre  plus  particulière-, 
meut  dans  l’ordre  métho(Iique  et  les  descriptions.  Comme 
il  y est  fait  un  assez  grand  numbrq  de  corrections , afin  de 
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ne  pas  .oçcasioncr  de  no.uveUes  erreurs,!  on  sera  même 
obligé  de'  se  conformer  plus  strictement  à ces  descriptions, 
où  sont  intljifués  les  motifs  qui  'ont  fait  donner  la  préférence 
à certains  ^caractères  snr  v^d’au très. 


• . ' < $,  1."  Goélands. 

Goéland  bourgmestre:  Larus  glaucus,  Brunn.,  Ornith,  bor., 
148',  Larus  iohlyœtus  , Pallas  , Latli.,  Index,  pag.  811  , 
n^°  J.-;  Larus  Uuceretis , Sclileep.  et  pU  3$  de  Naumann."  M. 
Temminèk,  dans  la  première  édition  de  son  .Manuel,  pag. 
490,  avoit  d’abord  proposé  la  dénomination  de  gi^arUeus 
pour  cette  espèce,  qu’il  avoit  désignée  dès-lors  comme  iden- 
tique avec  le  larus  ichthjcetus  de  Pallas;  et  Pune  ou  l'autre 
'de  vces '^épithètes  auroit  peut-être , é^é  plus  convenable  que 
celle  de  glaucus,  qu'il  a ailoptée  dans  la^seconde  édition  du 
même  ouvrage,  puisqu’elle  n’auroit  nécessité  aucun  autre 
changement  dans  la  nomenclature  de  Gmelin  et  de  Latham, 
citée  dans  tous  les  ouvrages  postérieurs,  et  qu’il. auroit 
suffi  d’extraire  des  synonymies  le  larus  glaucus  de  Brunnich, 
plus  particulièrement  applicable  au  grand  goéland  dont  il 
s’agit  ici.  A l’égard  du  nom  françois  de  bourgmestre,  em- 
ployé par  BulTon  d’après  Martens,  dans  son  Voyage  au  Spitz- 
berg,  s’il  appartient  plutôt  à cette  espèce  qu’au  larus  glaucus 
de  Gmelin,  n.°  17,  et  de  Latham,  n.”  7,  l’inconvénient  de 
la  transposition  est  moins  important  que  pour  la  nomen- 
clature jatlne  des  méthodistes. 

Cet  oiseau,  long  de  vingt-six  pouces^. environ  et  dont -1| 
grosseur  égale  celle  de  la  bernache  , anas'eîythropusj  Linn.^ 
c’est-à-dire  le  plus  grand  des  goélands,  a dans  son  état  par- 
fait-le- bec  d’un  beau  jaune  et  l’angle  de  la  mandibule  in- 
férieure d’un  rouge  vif;  un  cercle  nu,  de  la  même  couleur, 
tsntoure  les  yeux,  dont  l’iris  est  jaune;  la  tête,  le  cou,  le 
dessoxrs'du  corps,  la  queue  et  plus  de  deux  pouces  de  l’ex- 
trémité des  rémiges,  sont  d’un  blanc  pur,  et  cette>couleur^ 
qui  est  aussi  celle  des  baguettes,  termine  toutes^ les  autres 
.pennes  des  ailes;  le  manteau  est  d’un  cendré  bleuâtre  et 
'moins  foncé  que  chez  Te  bleu-naanteaii.  ordinaire  ; les  pieds 
sont  livides,  et  les  tarses  ont  dix  à onze  pouces  de  longueur. 
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On  distingue,  pendant  la  première  année,  les  jeunes  de 
celle  espèce  de  ceux  du  goéland  à ^manteau  noir  par  leur 
bec^plus  long  et  plus  fort,  par  les  tiges  des  pennes  alaires, 
qui  sont  toujours  Idanchàtres',  taudis  que  chez  les  autres 
espèces  elles  sont  noires;  par  les  nuances  générales  des  teintes 
grises  et  brunes,  qui  sont  toujours  plus  claires,  et  par  les 
pennes  primaires  et  secondaires  des  ailes,  qui  sont  d’un  brun 
sale  et  non  noirâtre. 

Cet  oiseau,  qui  habite  les  contrées  les  plus  septentrio- 
nales, et  qu’on  trouve  plus  fréquemment  vers  l’Orient,  sur 
les  grandes  mers  et  sur  les  golfes  , est  plus  rare  sur  les 
cAtes  de  l'Océan,  où  les  jeunes  se  montrent  dans  l’automne. 
11  fait  entendre  en  volant  un  cri  rauque,  assez  semblable  à 
celui  du  corbeau.  Il  se  nourrit,  à ce  qu’il  parolt,  de  cha- 
rognes de  cétacés , de  jeunes  pingouins  et  de  poissons.  Les 
uns  disent  qu’il  niche  snr  le  sable;  les  autres,  dans  des 
crevqsses  de  rochers.  La  femelle  pond  des  œufs  verdâtres, 
d’une  forme  ovale  alongée , et  marqués  de  quelques  taches' 
noires. 

Goéland  a manteau  noie;  Larus  marinas,  LInn.  et  Lath. 
M.  Temminck  décrit  les  vieux  comme  étant  à peu  prés  de 
la  même  taille  que  le  précédent,  et  ayant,  dans  leur  plumage 
parfait  d’hiver,  le  sommet  de  la  tête,  la  régiori  des  yeux, 
l’occiput  et  la  nuque  blancs,  avec  une  raie  longitudinale  d’un 
brun  clair  au  centre  de  toutes  les  plumes;  le  front  ^ la 
gorge,  le  cou,  le  dessous  du  corps  et  la  queue  d’un  blanc 
parfait;  le  haut  du  dos,  les  scapulaires  et  toute  l'aiie  d’un 
noir  foncé,  paroissant  nuancé  de  bleuâtre  ; les  rémiges,  vers 
le  bout,  d’un  noir  profond  et  terminées  par  un  grand  espaée 
blanc,  couleur  qui  se  remarque  aussi  à l’extérieur  des  sca- 
pulaires' et 'des  pennes  secondaires  ; ^ bec  d’un  jaune  blan- 
châtre ; l’angle  de  la  mandibule  inférieure  et  le  tour  des 
yeux  rouges;  l'iris  d’un  jaune  brillant,  marbré  de  brun;  les 
pieds  d’un  blanc  mat,  et  les  tarses  de  la  même  Içnguear 
qu’au  précédent.  / i 

Les  jeunes  de  l’année  ont  la  tête  et  le  devant  du  cou, 
d’un  blanc  grisâtre  avec  des  taches  brunes;  les  plumes  des 
parties  supérieures  sont  d’un  brun  noirâtre  dans  le  milieu, 
et  les.bords  d’un  blanc  roussâtre,  ce  qui  forme  des  bandes 
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transrersaies  sur  ies  couverlurçs  .des  aiies.  Le  dessous  du 
corps  est  d’un  gris  sale;  rayé  de  taches  et  de  larges  ti^gs 
hruDS.  Les  peunes  du  milieu  de  la  queue  ént  plus  de  lioir 
que  de  blanc;' les  latérales  sont  noires  Vers  le  .bout  et 
blanchâtres  à rextrëuiité  ; les  rémiges,  qui  sont  noirâtres, 
ont  lin  peu  de  blanc  à la  pointe.  Le  bec  est  d’un  noir 
profond’;  l’iris  et  )e  tour  des  yeux  sont'bruns  et-les  pieds 
d’un  brun  livide.  _ • U 

Depuis  la  première  année  jusqu’à  l'âge  de  deux'' ans,  les 
parties  brunes  passent  au  blanc  et  la  tête  devient  d'un 
blanc  pur;  la  pointé  et  la  base  du  bec  prennent  une  teinte 
livide.  'A  deux  ans,  dans  la  mue  d’automne,  le  manteau' est 
d'un  noirâtre  varié  de  lâches  irrégulières , brunes  et  grises; 
le  blanc  n'ofTre.plus  que  quelques  mouchetures  clair-semées , 
et  l'on  voit  sur  la -queue  des  marbrures  noires;  le  bec 
prend  la- taché  rouge  avec  du  noir  au  milieu,  et  le  reste  , 
est  d’un  jaune  livide  avec  des  taches  noires.  £nfia , le- 
plumage  est  parfait  à la  troisième  mue  d’automne.  Le 
larus  natvius,  Gmi-1.,  le  larus  marinus  junior , Lath. sont  des 
jeunes  qui  n'out  pa>  encore  un  an  ^ et  le  goéland  v^riéoxi 
grlsard  de  Bufi]bn  ,"pL  enl.  , sC6 , est  un  individq  parvenu 
à cet  âge.  Il 'en  est  de- même  de  la  pj.  aïo  de  Léwini  Les 
vieux,  en  plumagte d'été  ou  de  noces,  ont  le  sommet  de  la 
tête',  ia- régioÀ. des  yeux , l’occiput  et  la  nuque  d’un  blanc- 
parfait  sans  UuCuÉe  tache,  et  c’est  alors  le  larus  marinus^ 
.Gmel.  ; ^ 'gol^lend  noir>mantéau , Beff. , pl.  enl.',  990  et 
Leyqin> qiK  boq.  Cette  espèce,  la  seconde  éii -grosseur , est 
décrite  parV'M» -d’Aiara , Oiseaux  d-u  Paraguay,  n.®  409. 

est  essexi  rarc-sur  la  Méditerranée,  et  on  ne  la  trouve 
qBVpcidatoteiTmtieht  dans  l’intérieur  des  terres  ou  sur  les  eaux 
é«KC««!>- EUe  quitte  rarement  les  rivages  de  la  nier  ,-  elle  est 
trèsqabotidanfc  dans  le  Nord , aux  Orcades  et  aux  Hébrides:. 
fetaUesè  montre,  dans  son  double  passage,  sur  les  eétes  de 
lloUai^è , de  France  et  d’Angleterre.  Elle  se  nourrit  de 
poissons  vi.vans  ou  morts,  de  Irai,  rarement  de  eoqulHages 
, bivalves,  et  elle  fait  sur  les  rochers,-  dans  les 'régions  du 
un  nid  dans  lequel  la  femelle  pond  trois 
^ ôü^^ntré  œufs,  que  M.  Temmànck  dit  être  d’un  vert  olivâtre 
'très-foncé,  avec  quelques  tachet  plus  ou  moins  grandes  d’un 
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brun  noirâtre,  et  qui  ont  été  Bgiirés  par  Lewin  avéc  une 
teinte  ditférente  , pl.  46,  n."  u. 

Goéland  a manteau  blïü  ; Larus  argenlatas , Brunn>,  et  Laras 
glaucus  , Gmel.  Le  màte  de  celte  espèce  u viiigtrdeux  à 
vingt -trois  pouces  de  longueur,'  et  ia  femelle  seulement 
vingt-un  a vingt-deux  pouces.  Les  vieux,  cn<  plumage  par- 
fait d’hiver,  ont  le  sommet  de  la  tête,,  la  région  des  yeux, 
l’occiput,  la  nuque  et  les  côtés  dû  cou  blancs,  avec  une 
raie  longitudinale  d’ün  brun  clair  au  milieu;  le  front,  la 
gorge , le  dessous  du  corps , le  croupion  et  la  queue  trés- 
blaiics;  le  haut  du  dos,  les  scapulaires  et  I s ailes  d'un  cen- 
dré bleuâtre  ; les  rémiges  noires  vers  le  bout,  qui  dépusse  de 
très-peu  celui  de  la  queue,  et  terminées  par  un  grand  espace 
blanc  avec  les  baguettes  noirâtres;  le  bec  d’iin  iaiine  d'ocre  ? 
l’angle  de  la  mandibule  inférieure  rouge;-  le  tour  des  yeux 
et  l'iris  jaunes;  les  pieds  de  couleur  de  chair  livide,  et  les 
tarses  longs  de  deux  pouces  cinq  à six  ligues. 

Les  jeunes  de  l’année  ont  la  tête,  le  cou  et  le  dessus  du 
corps  d’un  gris  foncé  avec  des  taches  d’un  bruri  clair  ; 
cette  dernière  couleur  occupe  le  centre  des  plumes  dor- 
sales, qui  sont  bordées  de  roussàtre  les  pennes  caudales 
sont  brunes,  blanchâtres  à la  base  et  terminées  par  du  jaune 
roussàtre;  les  rémiges  sont  d'un  brun  noirâtre,  ainsi  que. le, 
bec.  Ces  couleurs  deviennent  plus  pâles,  elle  blanc  s’étend  ' 
davantage  pendant  la  seconde  année.  Le  manteau,  d’un  bleu 
cendré,  se  dessine  à la  deuxième  mue  du  printemps,  tf'le 
plumage  a acquis  sa  perfection  à la  troisième  année  après 
la  mue  d'automne.  Le  goéland  à manteau  gris  et  blanc,  de 
Buifon,  est  un  individu  décrit  pendant  cette  dernière  mue. 
Les  vieux,  en  plumage  d’été  ou  de  noces,  ont  la 'tète  et  le 
cou  tout-a-fait  blancs , comme  on  le  voit  chez  le  goéland  à 
manteau  gris  ou  cendré,  de  Biitfou , pl.  aSZ. 

Goéland  a pieds  jaunes  : Larus  fuscus  , Gmel.  et  L.ith.;  La- 
rus  Jlavipet,  Meyer,  Taschenkuck,  vol.  2,  pl.  du  frontis- 
pice; Naumann,  Vdg,,  tab.  îfi , fig.  3i.  Le  mâle  de  cette 
espèce  a dix-neuf  à.  vingt  pouces  de  longueur,  et  la  femelle 
un  pouce  de  moins.  Le  tarse  a deux  polices  une  à deux 
lignes;  les  ailes  dépassent  d’environ  deux  pouces  l'extrémité 
de  1a  queue,  et  le  bcc,  proportion  gardée,  est  moins  gros 
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et  plus  court  que  dans  les  espèces  précédentes.  Le  sommet, 
les  côtés,  le  derrière  de  la  tête  et  le  cou  sont  blancs,  avec 
une  raie' longitudinale- d"un  brun  clair  au  centre  de  chaque 
plume j le  front,  la  gorge,  le  dessous  du  corps,  le  bas  du 
dos  et  la  queue  sont-dhin  blanc  parfait  ; le  mauteau  est  d’un 
noir  d’ardoise;  les  rémiges  sont  presque  entièrement  noires-; 
le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes.  Tels  sont,  dans  leur  plumage 
parfait  d’hiver,  les  vieux,  qui,  en  été,  ont  la  tête  et  le 
cou  tout-à-fait  blancs. 

Cet  oiseau,  qui  dans  l'hiver  habite  les  bords  de  la  mer  et 
n’est  que  de  passage  sur  les  fleures  des  parties  orientale^ 
de  l’Europe  , se  trouve  en  été  sur  les  parties  septentrionales  ; 
il  est  même  comnnin  en  Angleterre  et  sur  la  Baltique  : il 
est  de  passage  en  automne  sur  les  côtes  de  Hollande  et  de 
France.  Ou  trouve  aussi  dans  l'Amérique  septentrionale  la 
même  espèce,  qui  fait  son  nid  sur  les  dunes,  les  rochers  ou 
dans  le  sable,  et  dont  la  ponte  consiste,  suivant  Meyer,  en 
deux  œufs  d’un  gris  brun , tachetés  de  noir". 

M.  Temminck.  reconnoît  en  outre  l'existence , sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande,  d’une  espèce  luugiie  de  vingt- 
trois  pouces,  qu'il  propose,  d'après  M.  Vieillot,  de  nommer 
larus  leucomelas , et  qui  peut  être  caractérisée  par  un  bec 
court,  très-fort,  subitement  renflé  vers  le  bout;  des  narines 
ovbidcs  ; le  tarse  long  de  trois  pouces  ; le  manteau  et  les 
ailes  noirs  ; le  reste  du  plumage  blanc  , avee  une  large 
bande  noire  à l’extrémité  de  la  queue;  le  bec  et  les  pieds 
jaunes.  Cet  oiseau  a été  trouvé  par  M.  de  Labillardière  k 
File  Maria,  près  de  la  terre  de  Diéincn. 

Latbam  parle,  dans  le  second  supplément  du  Sjnopsis  , 
pag.  332  , d’un  autre  goéland,  qui  habite  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale  et  auquel  il  donne,  à la  page  68  du  Sup- 
plément de  l'Index  ornilhologicus,  le  nom  de  larus  pacificus-, 
mais,  comme  il  trouve  beaucoup  d’analogie  entre  cet  oiseau 
et  le  goélaud  k manteau  noir,  que  l’on  voit  aussi  dans  la 
même  contrée,  il  se  borne  à dire  que  sa  couleur  générale 
est  un  brun  foncé , qui  devient  blancbètre  aux  parties  supé- 
rieures du  corps;  que  sa  queue  est  courte  et  arrondie  à 
Fextrémitéi  que  le  bec,  d*un  orangé  sale,  a le  crochet  noir, 
et  que  scs  pieds  sont  noirâtres.  D'uu  autre  côté,  la  brièveté 
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et  rarrondissement  de  la  queue  paroîsstnf  à M.  Vieillot  un 
caractère  distÎTictîf  et  spécifique. 

I.e  capitaine  Krusenstern  décrit  aussi,  dans  son  Voyage 
autour  du  monde , un  goéland  trouvé  par-lui  à Nangasaki , le- 
quel a un  bec  long  et  fort  gros',  dont  la  mandibule  supé- 
rieure, jaune  à sa  base  et  rouge  au  bout,  est  traversée  entre 
les  narines  par  une  bande-noire,  et  dont  l’inférieure,  d’abord 
jaune,  est  ensuite  rouge,  et  noire  à l’extrémité.  Cetbiseâu, 
qui  a la  t£te,  le  cou,  les  épaules  et  le  ventre  blancs,  les 
couvertures  des  ailes  ardoisées,  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales noires  avec  un  bord  blanc,'  et  les  pieds  rouges,  plus 
élevés  que* chez  les  autres  espèces,  paroU  à M.  Vieillot 
n’êlre  qu’un  individu  de  son  goéland  à bec  varié,  c’est-à- 
dire  du  larua  iehthyçetus,  Pall. , ou  glaucut-,  Temna.  et  Brunn. 

§.  a.  Moi:eites.  ’ , . < 

M.  Cuvier  n’indique,  dans  son  Règne  animal , comme  véri- 
tables espèces  de  mouettes,  que  ta  mouette  à pieds  bleu», 
pl.  €ml..  de  But]’. , n.’’-977,  laruscjanorhjnchus,  Meyer,  qui 
devienT  quelquefois  toute' blanche  , ’ef  est' alors  le  larus 
eburneus,  Gmel. ; la  mouette  'à  pieds  rouges,  pl.  etfl.  9C9  et 
970,  dont  les  larus  canus,  ridibandus,.hjrbernus,  atricillus , ery- 
thropus,  Gmel.,  ne  sont  qüe  des  synonymes;  la  mouette  k 
trois  doigts,  lûrus  tridaetylus  et  rissa  ’ , pl.  enl.  3'&7,  Linn. 
Les  nombreux  chàngemens  de  plumage  doivent,  en  effet, 
mettre  en' garde  contre  l’extension  dés  espèces  admises  par 
certains  auteurs-,  mais,  pour  ne  pas  changer  la  marche 
suivie  à l’égard  des  goélands , on  va  prendre  ici  poür  type 
les  dénominations  et  l’ordre  adoptés  par  M.  Temminck. 

Mocette  blakche  ou  sÉNA-iBua  ; Lari/s  eiurneus,  Gmel.  On 
vient  de  voir  que  M.-  Cuvier  regardoit  cet  oiseau  comme 
une  variété  albine  de  la- mouette  à pieds  bleus;-  mais  M. 
Teinminck  trouve  des  motifs  pour  combattre  cette  opinion 
dans  la  circonstance  que  ses  pieds  sont  noirs , que  ses  tarses 
n’ont  qu’un  pouce  cinq  lignes  de  longueur,  que  la  pitrtie 
nue  du  tibia  est  très-petite  et  que  les  membranes  qui  sépa- 
rent les  doigts  sont, un  peu  déc'bopées.'  Les  vieux,  dont  lu 

" ■ ■ ' ' i I êmrn  m»  à>  ' > ■ Il  I «A 

I Des  auteurs  ctrivent,  par  erreur,-  ^ ^ ' '• 
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longueur  est.de  dix; neuf  pouces,  sont,  dans  l<fur  plumage' 
parfait  d’été,  enliérèmcnt  blaqcs  ; leur  bée  , gfoS'  et  foet, 
est  d’un  cendré  bleuâtre  à sa  base, -d’un  jaOüe  d<’ocre  sur 
le  reste-,  l’iris  est  brun  et  les  pieds  sortt  très^noirs»  La  planche 
dê  £uff. , n.“  994  , représente  assee  exactem^t  cet  oiseau  sous 
le' nom  de  goéland  blanc  du  Spitzberg.  ' ' • 

■ hî"  Temininck  dit  qüe,  dans-le  dernier  voyage  de  déco»» 
vertes  Su  pôle,  on  a trouvé, cette  monefte  en  grand  notnbée 
vers  les  côtes  du  Groenland  et  dans  la  baie  de  Baflfin,;et^l' 
ajoute  que,  les  mers  glaciales  étantson  séjour  le  plus  habituel', 
oh'ne  le  voit  qu'accidenlelleméot  sur  les  côtes  dé, Hollande 
et  en  Suisse.  ' 

Mouette  a pieds  bleus;  Larus  canus",  Linn.  {ted  ,rion  aue- 
toTum).  Les  caractères  distinctifs  de  cet. oiseau,  qui  a seizè 
pouces  à sclse  pouces  six  lignes  de  longueur-,  sont,  d’après 
M.  Temminck,  djavoir  le  bec  petit,  le  tarse  long  de  deux 
pouces,  les  ailes  dépassant  la  queue  et  les  deux  rémiges  exté- 
rieures à hagUeltcs  noires.  Lrs  caractères  ordinaires  sonf,' 
poiir  les  vieux'en'plumage  parfait  d’hiver,  d’avoir  la  tête  et  le 
cob  blancs,  avec  de’ nombreuses  taches  d’un' brun  noiràitre  ; la 
gorge,  le,  de.ssoiM  du  corps,  le  crOupion  et  la  queue  très- 
blancs  ; le  dos  , lés  scapulaires  et  les  pennes  secondaires  des 
ailes  d’un  cendré  bleuâtre  ,'  les  rétpiges  noires-,  avec  un  espace 
blanc  Sur  .'les  d'eux  extérieures;  le  bec  d’un  bleu  verdâtre^ à 
laibase'.let  d’<^a  jaune  d’ocre  à lu’ pointe;  les  pieds,  d’un 
cendré  bleuà^tre,*'inaculé  de  jaunâtre.  ' < •'  , ; » 

L’aiâteyr  botlandoiit-,  qui  cite  la  planche  977' de  BulTon 
conMe  âéès-e^ttte,  annonce  que  le  taras  ejanorhynehus  de 
b^byër- n^t  . qu'elle  espèce  nominale,  et  que  M.  Cuv.ièr  a 
néqnmolDs  reproduit  cette  dénomination  sans  prévenir  que 
e1i»t  la  HvréelB’fciver  du  larus  canus  de  Linné.  M.  Temminck 
cite  (es  notas'  de' férus  hyhernus , Gmel. , et.  larus  ptocdlosut' f- 
Bèehst.^' comme  applicables  à des  Individus  encore  jeûnes.- 
3'laette  éspièee,  qui  habite  les  bords  de  la  mer;,  te  répand 
citv'tj^upes  dans  les  terres  à l’approche  des  ouragans;  elle 
est  '«(^1^11  ne,  en  été  dans  les  régions  du  cercle  arctique,  et 
en  bfirër  sur  les  côtes  de  France  CLde  Holia'nde,  où  elle  se 
nourrit  de  poissons  vivans,F,de  vers  et  d’ihsectes  marins,  et- 
de  coquillages  bivalves.  EÜe  fait,'  vers  les  régions  arctiques^ 
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dans  les  barbes,  près  de  l'cmbouciiure  des  fleuves  et  des 
bords  de  la  mer , un  nid  où  la  feuielle  pond  trois  œufs 
d'une  teitite  ocracée  blanchâtre,  et  marqués  irrégulièrement 
de  taches  cendrées  et  noires.  » 

Moofc-rrE  tridactylB  Larus  trîdactylut , Linn.,  et  Liras 
tissa,  Brunn.  Cette  espèce,  de  quinze  pouces  de  longueur, 
se  distingue  surtout  par  un  tarse  d'un  pouce  quatre  lignes 
et  un  moignon  dépourvu  d’ongle  au-  lieu  de  doigt  postérieur. 
Dans  son  plumage  d’hiver  c’est  la  mouette  cendrée  de  Brisf- 
son , tom.  pag.  1 '5 , et  pl.  r6  , flg.  i . Elle  a alors  la  tète  et 
le  eou  d'un  cendré  bleuâtre  uniforme , avec  des  raies 
noires  très-lines  en  avant  des  yeux  ; le  front,  le  dcssqus  dû 
corps,  le  croupion  et  la  quejje  très-blancs  ; les  rémiges  çn 
partie  noires  et  en  partie  blanches;  lé  bec  d'nn  jaune  ver- 
dâtre; le  tour  des  yeux  d'qn  beau  noiige,  l'iris,  et  les  pieds 
bruns.  j 

I/absence  de  l'ongle  au  pouce  dispense  de  détails'sur  la 
livrée  des  jeunes  jnsqu’à  l’âge  de  deux  ans,  époque  durant 
laquelle  on  peut  consulter  la  pl.  SSy  do-  Biilfon  et  la  pl.  17 
du  tome  6 de  Brisson  , n.”  2,  sous  les  dénominations  de 
mouette  cendrée  tachetée  ou  hutgeghe^.  Nauinann , tab.  36 , 
fig.  71 , a.fepréseoté  le  même  oiseau  dans  son  plumage  d'été 
ou  dé  noces,  état  dans  lequel  on  peut  en  rapprocher  le  lùt- 
tiivahe'àe  Lath. , Synops,^  G,  pag.  393'«  -mais  pon  cçlui  dg 
la  Zoologie  arctique  de  Pennant,  qui  est  un  jeune  de  l'année. 

Cet- oiseau  habite  les  lacs  aalés , les  mers  intérieures  et  les 
golfese  on  le  trouve  moins  souvent  sur  les  bbrds  de  l’Qcédn. 
En^aulomne  il  se  répand .sqr  lea  lacs  et.  les 'fleuves,  et  en 
été  dans  les  répons  du  cercle  arctique;  il  n'est  que  de  pas> 
sage  ^n  automne  et  en  hiver  dans  les  pays  froids.  Sa  nour- 
riture consiste  en  poissons  frais  et  Insectes.  'Il  niche  dans 
les  régions 'du  cercle  arctique  sur  les  rpehers,  et  pon<l  trqjs 
œufs  d’un  bUnc  olivâtre,  avec  de  petites  taches  cendrées^ 
' MacETiB  A fAPDCHON  NOiK  ; Imfus  mtlanocephalus  , Katt. 
Mv  Temmiacli,  qui  déctit  cette  espèce,  de  quinze  ponces  trois 
lignes  de  longueur,  coumme  nouvellement  découverte' par 
M.  Nattcrer,  commissaire  du  cabinet -impérial  de  Vienne, 
lui  donne  pour  caractères  particuliers  :'un  bec  gros  et’ fort; 
le  tarse  Long  de 'deux' pouces  ; le  manteau  d'uu  cendré  clair^ 
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cl  (oillfs  les  pennes  feftninées  pâr  un,  grand'  esfla'ce  blanCk 
L’oîseaü  a d’ailleurs  la  tête,  le  cou,  les  parties  inférieures, 
la  queue  et  la'deroiére  moitié'des  rémiges  d’un'  beau  blanc-; 
le‘dos,  les  scapulaires,  les -pennes  secondaires  des  ailes  et 
la  basé  des  rémiges  d’un  cendré  bleuâtre;  le  bec -d’un 
ronge  vermillon  ; les  pieds  orangés;  l’iris  et  le  totlr  des  yeux 
bruns.  ' , • ' 

Le  plumage  des  jeunes  est  varié  de  brun ' foncé,'  de  brun 
et  de  blancsuria  tête,  et  il  est  noir  sur  les' bords  extérieurs 
de  toutes  les  rémiges,  qui  sont  blanches  intérlèurement;  la 
queue  est  terminée  par  une  bande  .nbire.  Dans  le  plumage 
d'été'ciu  de  noces  le  même  oiseau  a toute  la  tête  et  la  partie 
supérieure  du  coU  noires  ; les  rémiges  dans  leur  deroiérè 
moitié  blanches;  le  devant  du  cou  et  le  ventre  .d’un  beau 
rose,  qui  disparoii  peu  après  l’empaillement';  le  bec  d’utt 
rouge  de  carmin  -vif,  et  les  pieds  d’un  vermillon  éclèfan^t. 
On  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer  adriatique  cet  oiseau’,  qui 
est  très-commun  dans  les  marais  de  la  Dahnatié , et  qui  né 
parott  à Trieste  que  dans  les  gros  temps.  ' ' 

Mooette  a capOChon  Plombé-;  lurus  àtricilla^  Lino,  et  Lath. 
Les  caractères  distinctifs  de  cetite  espèce,  qui  d'environ  qua- 
torze'pouces  de, longueur  et  qui  est. rapportée  par'M.  Tem- 
minck  au  Langhing  de>  Pennanf  , de  Latham,  de  .Caiesby, 
pi".  89,  et  à la  mouette  rieuse.de  Brisson , tom.  6,‘pag.  192, 
pl.  18,  fig.  1 ; sont  d’avoir  le  bec  .et  lés'pieds  d’un  rouge  dé 
laque  foncé;  le  manteau  d’un  cendré  bleiiâtré  ; les  rémiges 
noires,  dépassant  la  queue  de  deux  pouces  , ét  le  tarse  d’un 
pmlce  neuf  lignes'  de  longueur.  -Cet  oiseau , dans  son  plu- 
mage de  noces,  a la  tête  couverte  d’un  eapuehoO^  qui  s’étend 
plus  sur  le  devant  du  cou  que  sur  la  nuque.  On  voit  une 
tache  blanche  au-dessus  et  au-desraus  des  yeux;  la  partie 
inférieure  dû  cou , Is  poiti^ie'^  Ie  'ventre  et  la  queue  soht 
bladcs  i le  dos  et  les.  penVM  secondaires  des  ailes  de  conleur 
de  plomb;  l’extrémité  de 'édlles-çi  blanche;  Iss  rémiges;  qui 
dépassent-  de.  beaucoup  la-'^q«ctiîe,^t^emeht  noires et  le 
bept 'àiàst'iflié  'leS’.pieds,  d’nn  rouge  de  laque  très-foncé. 

'•  6etie  éspèdè  a’ été 'trouvée -par  M.  .Natterer  dans  le  dé- 
troit-dé  Ojbraltàr  et  le  long  des  côtes  d’Espagne,  et  M.  Tem- 
minck  dit  qu’elle  eât  très-commune  sur  les  côtes  de  Sicile  et 
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ccHt's  dei’ Amérique  septentrionale,  où  eHevitde  voierreset  de 
dél.ris  de  poissons  ou  de  crustacés  et  d’insectes  marécageux. 
■Wilson  , qui  a donné  la  figure  de  cet  oiseau  dans  le  septième 
Tolume  de  son  Ornitliologie  amérii^ine,  pl.  74,  n.“  4i  dit 
qu’il  fait  dans  les  marais  un  nid  où  la  femelle  pond  trois 
œufs  de, couleur  de  terre  glaise,  avec  de  petites  taches  irré- 
gulières d’un  pourpre  et  d'un  brun  clairs. 

•Celte  espèce  se  rapporté  à celle  qui  est  décrite  dans  le 
nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  sons  la  dénomina- 
tion de  mouette  rieuse  de  y Amérique , et  pour  laquelle  ou 
renvoie  a une  mouette  à tête  cendrée  dont  la  description  sc 
trouve  à la  fin  de  cet  article. 

Mouette  rieuse  ou  a capuchon  brun;  Larus  ridibundus , 
Leisler.  Le  manteau  d’un  cendr'é  clair  ; un  grand  espace 
blanc  sur  le  milieu  des  premières  rémiges  ; le  tarse  long 
d’un  pouce  huit  à neuf  lignes  , sont  lés  signes  distinctifs 
attribués  par  M.  Temminck  à cette  espèce , de  quatorze 
pouces  de  longueur,  et  dont  les  vieux  ont  la  tète  < le  cou  et 
la  queue  blancs,  à l’exception  d’une  taclie  noire  en  avant 
des  yeux  et  d’une  grande  tache  noirâtre  sur  les  oreilles;  les 
parties  inferieures  blanches  4 le  dos  et  les  couvertures  des 
ailes  d'un  cendré  bleuâtre;  le  bec  et  les, pieds  d’un  rouge 
vermillon.  G’est  alors  le  larus  cinereus,  Gm'eht  le  larus  pro- 
cellosus , Bechst.  ; la  petite  mouette  cendrée  de  Brisson, 
tom.,fi,  pag.  178,  et  pl.  17,  fig.  x,  ainsi ^que  le  petit  goélaild 
de  la  pl.  cnl.  de  ButTon , n.“  969.  La  petite'  mquette  grise 
de  Brisson  » le  larus  erythropus  de  Gmelin , et  le  larus  cànes- 
cetis  de  Bechstein,  sont  des  jeunes  en  mue  et  en  hiver,  et 
le  larus  ridibundus,  Gmcl.  , ainsi  que  la  mouette  rieuse  de 
Buffon,  pl.  enl. , 970,  sont  des  indiv’ulus  en  plumage  de 
noces. 

* Ces  oiseaux,  qui  habitent  les  rivières  et  les  lacs  salés  et 
d’eau  douce  . ne  se  trouvent  qu’en  hiver  sur  les  bords  de  la 
mer  : ils  ne  sont  que  de  passage  en  Allemagne  et  en  France  ; 
imiis  il  y en  a beaucoup  en  Hollande  dans  toutes  les  saisons 
de  l’année.  Ils  se  nourrissent  d’insectes , de  vers , de  frai 
et  de  petits  poissons,  et  ils  nichent  dans  le  voisinage  de  la. 
mer  et  près  de  , l'embouchure  des  rivières.  Leur  ponte  con- 
siste  en  trois  œufs,  dont  lé  fond,  olivâtre,  est  ordinairement 
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parsemé  de  grandes  taches^ bi'u nés  et  noirâtres,  mais  qui 
sont  sujets  à Varier. 

M.  Temminck  indique,' à l'occasion  de  l’espèce  dont  il 
s'agit  ici.,  une  nouvelle  espèc,c.  du  Brésil,  qu’il  désigne  souS' 
le  nom  de  mouette  à capuchon  ccudré,.hiri/s  poliomtphalus. 

MouFTre  a mas<^ub  bbuni  Larus  cap  'atralut , Teuioi.  l.a  nou- 
velle espèce  nommée  ainsi  par  M.  Temminck  n un  masque 
d'tin  brun  clair  qui  aboutit  à l'ocoipul;  le  tarse  est  long 
d'un  pouce  six  lignes,  et  les  rémiges  extérieures  ont  leurs 
baguettes  blanches.  Son  plumage,  d’hiver  ressemble  à celui 
de  la  mouette  rieuse;  may  elle  n’a  que  treize  ponces  quatre 
lignes  de  longueur  ; son  bec  est  aussi  plus  court  et  plus 
grêle,  et  les  tarses  et  les  doigts,  constamment  plus  courts, 
•nt.  une  teinte  d'un  brun  rougeâtre.  M. .Temminck  pense 
que  cette  espèce  a été  confondue  avec  la  mouette  rieuse: 
mais  il  fait  observer  que  son  miisque  brun  ne  desceud  pas 
sur  la  nuque  et  ne  recouVre  point  la  partie  supérieure  du 
devant  du  cou  j que  sa  taille  tient  le  milieu  entre  celle  de 
la  mouette  rieuse  et  de  la  mouette  pygmée , et  que  la  partie 
intérieure  des  .ailes  n'est  jamais  d'un  cendré  noirâtre,  mais 
toujours  d’un  cendré  clair. 

Cette  espèce,  commune  aux  Orcadés  et  en  Écosse,  se 
trouve  aussi  dans  la  baie  de  Baflin  et  an  détroit  de  Davis. 
On'  n’a  point  de  données  positives  sur  sa  nourriture  et  sa 
propagation  ; mais  des  œufs  présentés  à M.  Tçmmlnck  cununc 
provenant  d’élle,  éloient  ■ d'un  cendré  verdâtre  avec-  des 
taches  plus  foncées,  et  leur  grosseur  étoit  moindre  que 
celle  des  œufs  de  la  mouette  rieuse. 

Moi'ettf.  FYCMéE;  Larus  minulus , Pallas.  Cette  espèce,  qui 
est  le  larus  minutus  de  Gineiin  et  de  Latham  ; le  larus  alricil--* 
laides  de  Falk’,  est  figurée  dans  Nauniann  , tab.  SG,  n."  72. 
Elle  a dix  pouces  six  lignes  de  longueur;  le  tarse  n’a  que" 
onze  lignes;  les.  baguettes  des  rémiges  sont  brunes  et  la 
pointe  de  toutes  les  pennes  alaires  est  blanche;  les  jambes  , 
étendues,  n'atteignent  qu’environ  les  trois  quarts  de  la 
qiieue;  lé  doigt  postérieur,  qui  est  très-petit,  porte  un 
ongle  droit  et  peu  apparent,  l.e  front,  la  région  des  jœux, 
la  queue  et  tontes  les  parties  inférieures,  sont  blancs,  chez 
les  femelles  comme  chez  les  mâles,  dans  leur  plumage  par- 
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fait  d’iiiver.  Le  dessus  du  corps  est  d’un  cendré  bleuâtre,  et 
foutes  les  peànes  alajres  sont  terminées  par  un  grand  espace 
blanc  ; les  pieds. sont  d’un  rongé  veroiillan.  Dans  le  plumage 
d’été  la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont  envéloppés  p.ar  un 
capuchon  noir;  il  y a üti  croissant  blanc  derrière  les  yeux; 
le  bas  du  cou  et  les  parties  .inférieures  sont  d’un  blanc  au- 
rore, qui  fait  plaée  au  blanc  pur  quand  l’oiseau  a été  monte; 
les  parties  supérieures  sont  d'un  cendré  bleuâtre;  le  bec  et 
les  pieds  sont  rouges.  ' 

’ Les  lacs,  les  fleqves  et  les  mers  des  contrées  orientales  de  ^ 
l'Europe  sont  les  dieux  qu’habite  • cette  espèce,  qui  est  de 
passage  accidentel  en  Hollande  et  en  Allemagne,  qui  abondV 
en  Russie , et  qui  parfois  s’égare  sur  les  lacs  de  la  Suisse. 
Elle  se  nourrit  d’insectes 'et'  de  vers,  et  elle  niche  dans  les 
régions  orientales  et  méridionales^ 

,, Outre  ces  mouettes,  les  naturalistes  en  me’ntionnenti,  sous 
des  noms  différens , quelques  autres  qui , après  un  plus  piûr 
examen  , sero/ent  peut-être  reconnues  appartenir  à des 
espèces  ci-devant  décrites.  Telles  sont  : 

• 1.*  lia  Mobette  pi'LO-coNbon-,  Lotus  pulocondor,  Lath.  et 
Sparrman,pl.  85, laquelle  se  trouve  sur  lef  mers  de  laChirte, 
et  a la  tête  variée  de  blanc  et  de -cendré;  le  dessus^du  corps 
de  cette  dernière  couleur avec  un  mélange  de.  jaunâtre  et 
de. brun;  le  dessous 'blanc.  On  lit  au 'tome  ai  du  nouveau 
Dictionnaire  d’histoire  naturelle,  pag.  4^7,0!  5oo  une 
double  description  de  cet  oiseau,  que  M.  Vieillot  crqît  être 
un  jeune  individu  dont  le  plumage  n’a  pas  encore  atteint 
sa  perfection.  > 

2°  La  Mocette  A tête  ceKDaÉE,Lari/s  cirrocepliabis,  Vieill., 
^quelle  a été  apportée  du  Brésil  par  M.  Delalande  fils. 
Cet  oiseau  a treize  à quatorze  ponces  de  longueur;  son  bec 
et  ses  pieds  sont  d’un  rouge  de  corail;  la  tête,  la  gorge,  le 
haut  du  cou,  le  dos  et  le  dessus  du  corps  .sont  d’un  cendré 
bleuâtre;  le  bas  du  cou,  le  dessous  du  corps,  le  croupion 
et  la  quène,  blanc».  Celte  mouette  paroît  être  la  même  que 
celle  de  Buenos-Ayres,  qui  est  décrite  par  M.  d’Azara  sous 
le  n.*  410.  . 

■' EniRn , l’on 'voit  an  Muséum  d’histoire  naturelle  <le  Paris 
une  mouette  étiquetée  Lbpus  schini  et' JCema  saMni^  Leach. 
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Le  hcc  de  ' ce(  oiseau  est  noir,  bLanV  à 'i’extrdmifé ; la- tête 
et  le~  cou^  sont  dé  la  première  de  cei  .couleurs;  le^desSus 
du  corps  est  gris,  et  les- grandes  pennes  alaires  sont- noires; 
les  parties  înierîeùres  sont  blanches.  Cette  esptèce  a été  trou- 
vée à la  baie  de  Baffin  par  lè  capitaine  anglois  ^bine;'qui 
a récemment 'fait  insérer  dans  les..  Transactions  llnnéennes 
une  notice  intéressante  sur  les  oiseaux:  de  ces  contrées, 
(dn.  D. ) . • -,  ./'  ■•' 

MOUFETTE  (Bot.),  un’des  noms  vulgaires  du  tabouret, 
bourse  à pasteur.  ( 1,.  D..)  ^ -'r 

'•MOUFFETTE.  {Mawm.)  Mot  latin  {mfphitis)  francisé  ; i 
efappliqué  par  Buffon , comme  nom  générique , à deS 
animaux  carnassiers;  voisin^  des  gloutons  , -des  loutres' et  dès 
blaiceaùx , ' et  qui,  lorsqu'ils  sont  menacés,  répandent,*  ainsi 
cfue  plusieurs  autres  mammifères  de  la  famille  des  martes; 
une  odeur  excessivement  puante',  au  moyen  de  laquelle 
ils  pherchent  à^éloigner  leurs  ennemis.  - v r*;: 
Les  voyageurs  ont  désigné  par  des  noms  diSérensdes  aitî- 
râaux  pourvus  de  cette  propriété  remarquable,  et,'les  deS> 
criptions  qp’il$en  ont  données- différant  aussi,  les  naturalistes 
ont  été,  conduits *à  faire  plusieurs  espèces- dé  mouffettes»  . 
Cependant^ un  examen  attentif  a conduit  mon  frère  à 
penser  :'^e  .ces  diven  boms , ainsi  que  les  descriptions 
quV 'ieU 'MSompa.gnent , ne  <se  rapportent  c)u’à  ' une  seul é' 
.espèce, -et  que  toutes  les  différences  que  les  observations, 
eûnt^l^ent,  .ne  sont  que  des  différences  accidentelles  et 
propres  .ùni^èment  à caractériser  des  variétés.  Mais  il  ré-^ 
j...‘  aulteroit  de’  là  que  cette  .espèce  éprouveroit  dans 'les  cou- 
«"■  Ijettts  de  SQB' pelage  seize  modifications  ^dififérentes  y ce  qui 
jttfoit  «nc0/e  sans- exemple  parmi  les  animaux  sauvages.  , 
ttCe  qui  est  plus  vraisemblable , c’est  que  ces  animaux,  ipii 
ont  encore. besoin  d’être  étudiés,  conduiront  à la  connois- 
- t -aànce  de  4>lusieurs  espèces  nouvelles,  et  peut-être  même  de- 
^plusieurs  genres  jusqu’à  présent  inconnus.  Mais  il  n*en  est 
^pas  moins  certain  qu'on  ne  peut  guère  faire-  plus  d’une 
ou  deux'  espèces  des  quinze  à seize  descriptions  d’ânimau^t-. 
ppans,  approchons  .des  mouffettes,  que  la  science  possède -y 
çar  on  n’a  pu  étudier,  à 'notée  connoissanCe , avec  quel- 
ques détails',  que  les  dépouilles  de  deux  de  ces  animaux^' 
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I.es  mcmffelte&  o;it  le  système  de  dentition  des  martes., 
seulement  ÿ.chez  elles,  lcs<len't$  tuberculeuses  acquièrent  un 
développement  beaucoup  plus  considérable.  Elles  ont  à la 
mâchoire  supérieure  six  incisives, 'deux  canines  et  huit'mà- 
chelières,  qui  se  composent  de  quatre  .fausses  molaires,'  deux 
carnassières  et  deux  tuberculeuses.très-larges.  A la- mâchoire 
inférieure  le  nombre  de  leurs  dents  est  de  dix-buit  : six 
incirivès,  .deux  canines  et  dix  màchelières  , lesquelles  se 
partagent  en  six. fausses  molaires,'  deux  carnassières  et  deux 
tuberculeuses , bien  moins  larges  que  celles  *de  la  mâchoire 
opposée.  ' 

^..Malgré  le  grand  nombre.de  mouffettejS  qui  ont  été.  dé* 
caitès  f -on  ignore  ençore  leur  .organisation  ainsi-  nous 
ne  pouvons  rien -dire,  de  détaillé  sur  la  structure  de  leurs 
sens,  .11  paroît  qüe  leurs  yeiix  sont  simples  ; lea  oreilles  ont 
une.  conque, arrondie  èt  âsse*  petite,-  le^museaû  est  ter- 
miné, par  un  mufle  ; qui.  s’étend  inférieurement  jusqu’à  la 
partie  externe  des  narines  ; la  langue  est  douce.  On  ne  c.oh- 
noit  pas  la  structure  des  organes  de  la  génération  , mais  en 
s'est  assuré  qu’elles  n’ont.point  de  poche  anale.  Les' pieds 
paraissent ^étre  en  partie  plantigrades , et  à cet  égard  ils  res* 
semlilent/ à ceux, des  mangoustes;  ils  ont  cinq  doigts  armé$ 
d’ongles ibiiûueurs.;  beaucoup  plus  longs  et  plus  forts  aux  pieds, 
■de  devant  .qu’à  ceux.de  derrière;' la  queue,  non  prenànt'e,se 
* relève  en  panache  sur  le  dos.  -Le  pelage  est  très^fonriu  et 
fort  long,  et  il  se  compose  de  poi4  soyeux  et  de  poils  lai*' 
neux;  de  longues  moustaches  garnissent  le  museau. .Le  blanc 
et  le  brun-ûoir  sont  les,couleurs  des.  mouSettes,  qui  jusqu’à 
présent  ne  paroissent  différer  spécifiquement  qué  par  la  dis* 
tribulioB.de  ces  couleurs.  Elles  sont  entièrement  dépourvues 
de  Cæcum  « et  toutes  spnt  originaires  de  l’Amélrique.  Ce  sont 
des  animaux  nocturnes,  qui  vivent  .de  proie  et  se  cachent 
dans  des  .terriers..  L’espèce  sur  laquelle  on‘ a les  notions  les 
plus  exactes est  ...  . . „ 

Le  Cau)CHE,’.Pufibn,  tom.  XIII,  pl.  3g  : Vuirra  mtphUis,i 
Gmel.;  F.  Cuv.>Hist.  nat.  dés  mamm.,  Mai  iâai...Sa  taille  est 
celle  du  chat  domestique.  La-t^te,,les  épaules,  les  cOtés  du 
corps  elles  parties  iufécieute.s  et  postérieurès,;ies'membres, 
et  une  ligne  qui  naît  entre  les  épaules  et  s’avanee  sur  la 
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(j^ueue  en  .s'élargissant  , sont  noirs  ; Je  Liane  commence 
entre  les  deux  yeux,  s’élargit  sur  le  sommet  de  la  , tête, 
continue  à s’étendre  sur  les  côtés  du  corps,  et  vient  finir  à la 
queue , où  il  se  mêle  avec  beaucoup  de  poils  noirs.  On  voit 
en  outre  deux  taches  blanches.  Tune  sur  les  membres  an- 
térieurs, et  l’autre  sur  les  cuisses.  L’individu  qui  a servi  à 
cette  description  veiioit  de  la  Louisiane. 

La  Moüffette  bu  Cnui-,  Buffon , Suppl.,  VII,  pl.  67;  Me- 
phitis  ChUensit,  Geolf.  bious  indiquons  encore  cet  animal 
parce  que  sat^te,  qui  est  au  Cabinet  d’anatomie,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  le  genre  auquel  il  appartient.  Cette  , tête 
a la  plus  grande  ressemblance  avec  celle  du  chinche , d’où 
l’on  ne  puurroit  cependant  pas  conclure  que  ces  deux 
adimaux  ne  sont  que  des  individus  d'une  même  espèce;  car 
dans  les  genres  très-nalureb,  parmi  les  mammiTères  , les 
têtes  des  espèces  peuvent  ne  présenter  que  de  fort  légères 
différences.  ■* 

Cette  moulTette  avoit  un  pied  sept  pouces  trois  lignes  de- 
puis.le  bout  du  museau  jusqu’à  l’anus,  et  la  queue  étoit 
longue  de  sept  pouces,,  en  y comprenant  la  longueur  du 
poil.  Le  fond  du  pelage  étoit  d’un  brun  noirâtre,  mais  la 
queue  étoit  blanche  avec  quelques  poils  bruns;  et  il  en  étoit 
de  même  de  deux  ligues  qui  partoient  du  sommet  de  la  tête, 
où  elles  étoient  unies,  et  s'avaucoient  le  long  du  dos  en  se- 
rétrécissant  jusque  sur  les  hanches.  < 

Quant  aux  autrçs  animaux  qui  ont  été  rapportés  aux 
mouflettes , comme  nous  ignorons  s'ils  appartiennent  eu 
effet  à ce  genre,  nous  en  parlerons  sous  leurs  noms  pro- 
pres. Ainsi  voyez  CoKEFATt,  MAruaiTo,  Oethula  , Pouîcat, 
Puant,  TEFE.MOXIA,  Yacouaxe,  Vsvuietatl,  Zobili.e.'4P^  C. ) 

MOUFHXDN , de  l’italien  Mujiom.  [Mamm.y  bom  d’une 
espèce  du  genre  Mouton.  Voyez  ce  mot.  (F.  C. ) 

MOUFFO.  (/lot.)  Suivant  Garidel , l’/ypnum  triqueirum, 
espèce  de  mousse  très-commune , est  ainsi  nommé  par  ica 
Provençaux.  (J.) 

MOUFLE.  (Càim.)  Sorte  de  petit  four  en  terre  cuite,  qui 
sert  à la  coupellation. 'Voyez  tome  XV,  pag.  3.64.  (Ch.) 

MOUGE.  (bot.)  En  I.anguedoc  on  donne  ce  nom  au  ciste 
de  Montpellier.  Voyez  Moccès.  (L.  D.  ) . 
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NiOUGEOTIA.  (Bot.)  (ienre  de  planfe»  dicofylédohes , 
â fleurs  complètes,  de  la  fuuiille  des  bitnériacéet , de  la  mo- 
madelphie  péhtandrie  de  FJnnaeus!  offrant  pour  caractère  es- 
sentiel : Un  calice  persistant  à cinq  divisions , Auvent  muni 
de  trois  bractées-,  cinq  pétales  soudés  par  leurs  onglets;  cinq 
étamines  monadelphes;  un  ovaire  supérieur,  à cinq  loges; 
cinq  styles  libres  ou  soudés  à leur  base  ; les  stigmates  en 
massue;  unè  capsule  presque  globuleuse,  à cinq  coques; 
une  ou  deux  semences  dans  chaque  coque;  les  cotylédons 
foliacés;  la  radicule  inférieure.  “i 

Ce  genre,  établi  par  M.  Kunth,  est  très- voisin  des  Ale- 
lochia;  il  en  diffère  principalement  par  une  capsule  à cinq 
coques , au  lieu  de  cinq  capsules  à cinq  loges , caractère  qui 
rappelle  dans  ce  genre  plusieurs  espèces  de  me/oehia,  telles, 
que  le  melochia  lomentosa , hirsuta,  borbonica , concalenala’,' 
odorata,  eorchorifolia , caracasana,  nodijlora,  etc.  (yvyet  M^- 
lochik).  Ces  espèces  sont,  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  p'u- 
bescens,  à feuilles  alternes-,  à stipules  géminées;  les  fleurs 
Idanches  ou  jaunes,  terminales,  en  ombelle  ou  verticillécs, 
quelquefois  en  grappes  paniciilées. 

Moucbotia  a ptusiKi'Rs  éris;  Moiigeotia  polystaehia , Kunth 
in  Hiimb.,  Aov.  gen.,  6 , pag.  lab.  483,  fig.  A , B. 

Plante  herbacée,  hérissée  et  piteuse,  haute  de  deux  à trois 
pieds.  I.es  feuilles  .sont  alternes,  pétiolées,  oblongues,  aiguès, 
arrondies  à leur  base,  vertes  et  pubescentes  en-dessus , pi- 
leuses et  blanchâtres  en-dessous,- longues  d’un<pouce  et  demi; 
les  stipules  linéaires-subiilécs,;  les  fleurs  disposées  en  grappes 
solitaires,  géminées  ou  quaternées,  en  forme  d’épis,  mu- 
nies de  bractées  subulées;  les  fleurs  forment  une  panicule 
terminale,  réunies  en  grappes,  munies  de  bractées;  le  ca- 
lice campnnulé;  la  corolle  jhune  ; les  pétales  ovales-oblongs, 
en  coin  à leur  base;  l'ovaire  tomenteux;  une  capsule  pres- 
que globuleuse,  à cinq  coques.  Cette  plante  croit  sur  les 
rives  du  fleuve  de  la  Magdeleine,  proche  Honda. 

Mouceotia  ENFi.é;  Mougeolia  injlata,  Kunth,  f.  c.',  p.  33o, 
tab.  484.  Cette  plante  a ses  tiges  purpurines  et  pileuses-;  les 
feuilles  ovales,  médiocrement  acuminées,  un  peu  en  cœur, 
à doubles  dentelures,,  couvertes  de  poils  couchés-,  les  sti- 
pules Un  coi  tes , géminées;  les  pédoncules  courts,  axillaires, 
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triiides,  charges  de  |ilusieun  *ileurs  ; ]# -calice  blanchâtre  et 
tomeiiteux I la  corolle  bla^he  , jaune  à sa  base;  lea  pé- 
tales oblüugs  , spâtiilés;  les  capsules  ^verdâtres  , hérissées. 
Celte  planttÉcroit  dans  la  Nouvelle^Grenade  ^ à l’embouchure 
du  fleure  Sinu.  ' y 

Mo'ccEOTta  Moc  ; Mougeotia  mollis,  Kunth  , L e.,  pag.  Szdt 
Arbrisseau  à tige  pubescente,  dont  les  feuilles  sout  ovales, 
aiguës,  arrondies  à leur  base,  presque  en.  cwur,  soyeuses  et 
pubescentes  en-dessus,  tomenteuses,  molles  et  Mancbàtres 
en-dessous  i les  pédoncules  'solitaires,,  axillaires , chargés  de 
fleurs  presque  en  ombelle  i la  corolle  blanche,  jaùne'à>son 
milieu,  à peine  plus  longue  que  le. calice;  les  pétales  ob- 
longs,  onguiculés,  arrondis  au  sommet;  l’ovaire  oblong,  pu- 
bescent,  à cinq  loges;  deux  ovules  dans  chaque  loge-,  le 
fruit  un  peu  globuleux , pentagone.  Cette  plante  croit  à la 
Nouvelle-Grenade;,  proche  ^odda  èt- Santaona.  (-Foiaw) 
MOUGES..(Bot.)'.  ClusiuS  dit  que  de  son  temps  on  nom- 
moit  ainsi  le  cistus  salvifolius  anx  environs  de  Narbonne  : 
c.'est  encore  le  nom  qu’il  porte  à Montpellier,  sekio  Gouàn. 
•(J.)  . 

MOUGETAS.  {Boi.)  Dans  he  Languedoc,  selon  Gouan-,  on 
nomme  ainsi  le  haricot  ordinaire.  (J.)  I 

MOÜICHAGATKA.  (Ornïth. ) C’est  ainsi  que  le  nom’ de 
ce  macareux  du  Kamtschatka,  flgurédans  les.pl.  enl. n.’'76-i , 
est  écrit,  d'après  Steller,  dans  l’Histoire  génér..  des  voyages., 
tom.  19,  in-4.*’,  p.  370  , quoique,  dans  une  note  du  tome  9, 
iu-4.”,  deBuiTop,  p.  368,  on  ait  substitué  une»  à l’u,  et 
que  cette  erreur  ait,  depuis,  été  répétée  par  d’autres  natu- 
ralistes. On  trouve  aussi  mouichagatka  sur  la  liste  des  oiseaux 
de  la  même  contrée  qui  est  insérée  dans  la  Description  de 
Krascheninuikow  , faisant  suite  au  Voyage  en  Sibérie  de 
l’abbé  Chappe  d’Auteruche,  p.  5o5.  Cet  éiseau  ,,dOnt  le  nom 
est  écrit  moUichatka  dans  les  Voyages  de  Labarpe,  tom.  17, 
pag.  43o,  est  appelé  Ebocbibcà  par  les  Kouriles.  Voyez  ce 
mot.  (Ciî.  D.*)  ' . 

MOUILLE-BOUCHE.  {Bot.}  C’est  le. nom  d’une  variété  de 
poire.  (L.D.)  , ".  .. 

MOUKSOUN.  {Ichthf oL),  Lc$  Russes  appellent  ainsi  un 

petit. poisson  qtil  remonte,  au  printemps,. les  rivières, de  la 
* ‘ \ ' 
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Sibérie,  et  qui  paroit  appartenir  au  genre  Sacmon.  Voyeï 
ce  mot.  (H.  C.) 

MOULE,  Mj'lilut,  {Malacoz.)  Genre  de  mollusques  établi 
par  Linnæus,  mais  d’une  manière  si  vague,  qu’il  put  y réunir 
des  animaux  extrêmement  différens,  comme  des  huttres,  des 
aaodonles,  et  d’autres  qui,  quoique  plus  rapprochés,  n'en 
different  pas  moins  assez  pour  en  être  distingués  générique- 
ment, comme  des  aviculcs  : aussi  a-t-il  été  successivement 
réduit  depuis  Bruguière,  qui,  le  premier,  en  a retiré  les 
espèces  d’huîtres,  d’anodontes,  d’avicules,  jusqu’à  MM.  de 
Lamarck  et  Cuvier,  qui  ont  cru  devoir  en  séparer,  celui-là  les 
mudioles,  et  celui-ci  les  lilhodomes,  mais  évidemment  avec 
moins  de  raison  ; car  l'organisation  et  même  les  habitudes  des 
modioles  et  des  véritables  moules  sont  absolument  les  mêmes. 
Les  caractères  de  ce  genre,  ainsi  circonscrit,  peuvent  être’ 
exprimés  de  la  manière  suivante  : Corps  ovale  on  alongé, 
assez  peu  comprimé,  enveloppé  dans  un  manteau  à bord* 
épais,  non  papillaires , adhérens , et  séparés  dans  toute  leur 
partie  inférieure,  plus  épais  et  réunis  en  arrière  par  une  bride 
transverse,  de  manière  à former  un  orifice  dorsal  distinct  et 
un  ventral  incomplet f abdomen  comprimé,  pourvu  en  avant 
d’un  pied  linguifbrme  et  canaliculé,  à la  partie  postérieure 
duquel  est  un  byssus  plus  ou  moins  considérable  ; bouche 
grande,  transverse,  à lèvres.simples,  prolongées  en  appen- 
dices labiaux,  étroits  et  fort  développés;  branchies  grandes, 
ovales,  alongées,  presque  égales.  Coquille  solide,  épider- 
mée,  subnacrée,  régulière,  libre,  close,  ovale  ou  quelque- 
fois subcylindrique,  ou  subrhomboïdale , équivalve,  très-- 
inéquilatérale;  le  sommet  en  forme  de  crochet,  étant  tout- 
à-fait  ou  ptesque  antérieur;  charnière  sans  dents,  on  formée 
par  quelques  très-petites  .dents  cardinales;  ligament  anléro- 
dorsal  épais,  simple,  subintérieur  et  longitudinal;  impres- 
sions musculaires  multiples  : l’antérieure  des  muscles  adduc- 
teurs extrêmement  petite,  comparativement  avec  la  posté- 
rieure; celles  des  muscles  rétracteurs  du  pied  également 
multiple,  l’antérieure  simple,,  la  postérieuie  complexe  et 
formant  une  avance  considérable  au-devaut,  de  l’impression 
du  muscle  adducteur  postérieur  ; impression'  abdominale  : 
étroite,  et  partout  parallèle  au  bord  delà  coquille. 

• 35.  9 
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L’organisation  des  moules  a été  étudiée  par  uo  assez  grand 
uombre  d’auteurs,  depuis  Heyde  jusq^u'à  Poti,  qui  a nommé 
ce  genre  CAr.LiTHicuEi  elle  est  ep  elFet  plus  facile  à examiner 
que  celle  des  autres  acéphales  lamellibraiiqhes.  I,a  peau  n’est 
pas  plus  distincte  de  la  couche  musculaire  sousposée  que 
dans  les  autres  animaux  de  celte  classe;  en  la  regardant  au 
microscope,  on  voit  qu’elle  est  composée  par  u ne  espèce  de 
tissu  aréolaire,  dans  les  mailles  duquel  est  une  autre  subs- 
tance, plus  transparente;  l’enveloppe  ou  le  manteau  qu’elle 
fonne  est  partagé  en  deux  lobes  bien  semblables,  l’un  à 
droite  et  l’autre  à gauche  , et  qui  sont  séparés  dans  toute  lu 
lougueur  du  côté  ventral  et  même  de  l’extréniité  postérieure  : 
ce  n’est  que  vers  la  partie  postérieure  du  bord  dorsal  que 
l’on  remarque  un  orifice  ovale  complet  et  produit  par  une 
bande  transverse  étroite.  Les  bords  non  réunis  de  ce  man- 
teau sont  lisses,  non  papillaires  et  assez  épais,  surtout  en 
arrière,  où  ils  sont  festonnés  et  forment  une  disposition  rO- 
dimenlaire  de  l’oritice  postérieur  abdominal;  ils  ne  sont  pas 
libres  ou  complètement  rétractiles,  comme  dans  les  huîtres, 
et  en  etfet  ils  sont  attachés  dans  toute  la  longueur  du  limbe 
de  la  coquille,  et  leur  bord  externe  se  continue  même  avec 
son  épiderme.  C’est  dans  l’intervalle  compris  entre  cette 
double  ailhéreace  que  sont  les  muscles  marginaux  nombreux 
et  bien  distincts,  depuis  la  fin  du  ligament  jusqu’au  muscle 
adducteur  antérieur.  ... 

La  coquille  des  moules  est  donc  dans  une  connexion  im- 
médiate avec  . la  peau  elle-même  par  son  épiderme  qui  la 
borde  ; sa  structure  est  en  outre  assez  particulière;  les  lames 
qui  la  composent  Sont  fort  serrées,  très-dures,  et  il  résulte 
de  leur  réunion  un  tissu  fibreux,  oblique,  fort  solide,  et 
pouvant  supporter  le  feu  sans  se  desquamer.  On  y recoii- 
nott  cependant  toujours  fort  bien  les  stries  d’accroissement, 
qui  tontes  sont  terminées  par  un  Hséré  d’épiderme  : c’est 
ainsi  que  cchii-ci  semble  couvrir  la  coquille,  et  peut  quel- 
quefois se  relever  en  poils  ou  eu  espèces  d’écailles.  La  face 
externe  est  ordinairement  d’une  couleur  bleue  foncée,  noi- 
râtre ou  brune,  plus  ou  moins  claire,  tandis  que  l’interne, 
le  plus  souvent  blanche,  est  aussi  quelquefois  nacrée  et 
irisée  de  la  manière  la  plus  brillante.  Quant  à la  forme 
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de  cette  coquUle , elle  est  réellement  assez  caractéristique 
pour  qu’elle  seule  suffise  à distinguer  les  véritables  inouïes. 
On”ne  peut  cependant  nier  que  quelques  espèces  d'avicules 
sè  rapprochent  un  peu  des  moules  à sommet  non  terminal , 
ou  des  modioles , et  que  quelques  moules  radiées  ont  une 
certaine  ressemblance  avec  plusieurs  cardites.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  coquille  des  moules  est  presque  toujours  plus  longue 
que  haute,  et  assez  épaisse,  surtout  en  avant.  L’extrémité  an- 
térieure, plus  épaisse  et  plus  étroite  que  la  postérieure,  si  ce 
n’est  dans  les  lithodomes,  est  formée  par  les  sommets  peu 
marqués,  quelquefois  lout-à-fait  terminaux  et  en  crochets, 
comme  dans  les  moules  proprement  dites  , d’autres  fois  plus 
ou  moins  dorsaux  et  obtus,  comme  dans  les  modioles  et  les 
•lithodomes  ? l'extrémité  postérieure,  toujours  plus  mince,  est 
aussi  presque  constamment  bien  plus  large  ; elle  cl6t  tou- 
jours complètement.  Le  bord  dorsal  ou  supérieur  (antérieur 
pour  les  conchyliologues  linnéens)  est  occupé  en  partie  par  le 
ligament;  souvent  bombé  assez  uniformément  dans  toute  sa 
longueur,  11  est  quelquefois- droit  jusqu’à  la  fin  du  ligament, 
et  élevé  dans  le  reste;  enfin,  il  arrive  qu’il  se  relève,  se  di- 
late subitement , de  manière  à former  un  rudiment  de  l’aile 
supérieure  des  avicules  : c’est  ce  qui  se  voit  dans  plusieurs 
modioles.  Le  bord  ventral  ou  inférieur  (postérieur  pour  les 
conchyliologues  linnéens)  est  au  contraire  le  plus  souvent 
excavé,  et  même  un  peu*  bâillant  pour  la  sortie  du^byssus  : 
dans  les  lithodomes,  et  surtout  dans  les  modioles,  il  s’élargit 
un  peu  à son  extrémité  antérieure,  de  manière  à dépasser 
les  sommets  et  à simuler  l’aile  inférieure  des  avicules.  La 
surface  de  la  coquille  des  moules  est  le  plus  souvent  lisse, 
ou  au  moins  n’offre  que  des  stries  d'accroissement  ; mais 
dans  certaines  espèces,  à sommets  terminaux  ou  non,  on 
remarque  en  outre  des  stries  rayonnantes  du  sommet  à la 
circonférence,  et  quelquefois  assez  profondes  pour  denticuler 
le  bord  des  valves  : c’est  une  disposition  des  cardites.  Le 
système  de  coloration  de  la  coquillé  des  moitiés  est  presque 
toujours  uniforme  et  foncé,  du  mtrins  en-dessus  : quelques 
espèces  offrent  cependant  plusieurs  bandes  colorées  rayon- 
nantes du  sommet  à la  circonférence. 

Le  système  d’engrenage  ou  d’articulation  des  deux  pièces 
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de  la  coquille  des  moules  est  très-incomplet  : en  effet,  sou-, 
vent  il  n’y  en  a aucune  tracé,  et  d’autres  fois  il  est  constitué 
par  tin  ou  deux  ou  même  trois  très-petites  dents  situées  au- 
dessous  du  sommet  et  qui  s’ertgrènent  entre  elles. 

Le  ligament  qui  réunit  les  deux  valves  de  la  coquille  de 
ce  genre  est  presque  intérieur,  et  inséré  dans  une  fossette 
assez,  longue  de  leur  bord  dorsal  ; ses  fibres  composantes  sont 
courtes,  noinbreusrs  et  ne, forment  qu’un  seul  fafsceau. 

I.e  système  des  muscles  adducteurs  commence  à se  com- 
pliquer et  à prendre  la  disposition  qu’il  a dans  la  plupart 
des  bivalves,  c’est-à-dire  qu’il  est  formé  de  deux  faisceaux. 
Le  postérieur  est  cependant  encore  beaucoup  plus  considé- 
rable que  l'antérieur  , qui  est  fort  petit  et  presque  immé- 
diatement sous  les  sommets. 

L'appareil  réellement  locomoteur  des  moules  est  formé 
par  une  mpsse  qui  occupe  la  partie  médiane  et  un  peu  anté- 
rieure de  l’abdomen  J il  est  composé  de  deux  parties  : i.* 
d’un  organé  en  forme  de  langue , comprimé  d’avant  en  ar- 
rière et  canaliculé  dans  toute  la  longueur  de  sa  face  posté- 
rieure. On  voit  aisément  qu’il  est  entièrement  composé  de 
fibres  musculaires  transverscs  ; il  est  porté  dans  différens  sens 
par  des  faisceaux  musculaires  distincts,  qui  se  confondent 
avec  lui  à sa  base  : une  première  paire  antérieure  va  d'ar- 
rière ca  avant  s’attacher  à la  coquille  sous  le  ligament;  trois 
autres  paires  médianes  , plus  ou  moins  distinctes,  se  portent 
de  bas  en  haut,  et  se  terminent  sur  les  côtéi  de  la  partie 
dorsale  de  celle-ci;  enfin.  Une  paire  postérieure  se  fixe  à la 
coquille  au-devant  du  muscle  adducteur  postérieur,  et  se 
porte  d’arrière  en  avant  à la  base  du  pied.  C’est  à la  base 
de  ce  même  organe,  en  arrière,  qu’est  la  2.'  partie  de  l’ap- 
pareil locomoteur  : c’est  une  sorte  de  capsule  musculaire 
creuse,  d’où  sort  le  faisceau  de  soies  désigné  sous  le  nom  de 
liyssus.  En  y regard.mt  attentivement,  on  voit  qu’il  est  formé 
par  une  partie  médiane  évidemment  musculaire',  et  pro- 
longée par  deux  racines  de  la  masse  du  pied  même,  de  la 
circonféri nce  de  laquelle  naissent  irrégulièrement  des  fila- 
mens  plus  ou  moins  longs.  Ces  filamens  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  fibres  musculaires  sorties  du  faisceau  qui  constitue 
la  masse  abdominale,  et  qui  se  sont  desséchées  et  noircies 
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dans  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  leur  élendiie. 
L’extrémité  de  chaque  tilniiiciit  fe  sépare  en 'deux  parti,  s qui 
se  croisent  et  qui  s'appliquent,  sur  une  petite  plaque'éeail- 
leuse,  par  le  moyen  de  laquelle  sé  fait  radhéreiice. 

L’appareil  digestifdes  moules  uc  dill'èrc  guère  de  ce  qu'il  est 
dans  les  autres  acéphales  lamellibranch  s.  La  bouche,  située 
immédiatement  derrière  le  muscle  adducteur  antérieur  , est 
médiocre  et  transrerse  ; ses  appendices  labiaux  sont  étroits, 
fort  lon"s  et  striés  la  manière  des  branchies  dans  toute 
l’étendue  de  leur  face  interne.  f.a  paire  inl'éDieure  est  un 
peu  plus  petite  que  l’autre;  l’œsophage  est  ample  et  fort 
court.  L’estomac,  assez  irrégulier,  à cause  des  trous  ou  la- 
cunes biliaires,  est  formé  par  une  membrane  que  l'on  peut 
aisément  détacher,  et  qui  a-  tous  les  caractères  d’une  mem- 
brane muqueuse  : elle  est  blanche,  miucc,  comme  opaline; 
elle  oflTre  des  plis  ou  rugosités  longitudinales,  qui  sont  plus 
sensibles  aux  approches  des  méats  du  foie.  Comme  dans  la 
plupart  et  peut-être  dans  tontes  les  espèces  de  lamellibran- 
ches; on  trouve,  communiquant  de  chaque  côté  avec  l’esto- 
mac, un  sinus  aveugle  ou  espèce  de  cæcum  qui  se  porte  en 
arrière,  au-dessous  et  le  long  de  la  série  des  muscles  rétrac- 
teurs du  pied,  ou  mieux,  au-dessous  de  la  terminaison  de 
l’oviilucte,  en  se  prolongeant. dans  la  partie  postérieure  de 
la  masse  abdominale  sous  le-  grand  muscle  adducteur  : ce 
sinus  contient  un  stylet  cristallin  de  même  forme  que  lui  et 
qui  commence  à son  orihee  dans  l’estomac.  Le  foie  , com- 
posé, comme  dans  tous  les  animaux  de  la  même  classe,  de 
grains  d’un  vert  plus  oi»  moins  foncé  , contenus  dans  des 
mailles  d’un  fi.«su  blanc,  forme  une  couche  assez  peu  épaisse, 
qui  entoure  l’estomac  . plutôt  cependant  sur  les  côtés  qu’en- 
dessus.  Le  canal  intestinal,  né  du  foie  , comme  à l'ordinaire, 
se  porte  en  haut  dans  la  ligne  médiane  et  dorsale,  s’applique 
au-dessou»du  cœur  , se  recourbe  eu  arrière  du  grand  muscle 
adducteur,  et  se  termine  par  un  petit  appendice  llottaiit 
dans  la  cavité  du  manteau , vis-à-vis  le  milieu  de  son  orifice 
dorsal. 

Les  organes  branchiaux  de  la  moule  sont  formés  par  deux 
longues  lames  brancliiales , étroites,  dont  l’externe  est  un 
peu  plus  large  que  l’interne;  adhérentes  par.  leur  extrém^é 
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antérieure  sur  les  côtés  de  la  masse  hépatique , elles  sont 
libres  par  l'autre  et  prolongées  jusqu'au-dessous  du  muscle 
adducteur  postérieur.  Elles  sont  du  reste  composées  comme 
à l'ordinaire.  ' > • . • 

Le  cœur  est  aussi  disposé,  comme  dans  la. plupart  des  la- 
mellibranches, dans  le  milieu  du  dos.  Les  oreillettes,  étroites, 
alongées,  communiquent  avec  le  ventricule  par  un  pédicule 
étroit.  Celui-ci  est  fort  grand  , plus  large  en  avant  qu’en 
arrière,  où  il  est  plus  fusiforme.,  L’aorte  antérieure  est  aussi 
d’un  diamètre  beaucoup  plus  considérable  que  la  postérieure. 

' 11  faut  sans  doule  regarder  comme  l’organe  de  la  dépura- 
tion urinaire,  une  niasse  Ovale  aplatie,  située  eu  avant  du 
muscle  adducteur  postérieur,  entre  la  série  des’ rétracteurs 
du  pied  et  l'oreillette  ; tuais  nous  n’avons  pas  vu  sa  com- 
munication avec  la  cavité  du  manteau.  , . . 

Les  organes  de  la  génération  sont  fermés  par  un  double 
ovaire  très-distinct  en  avant , où  il  est  immédiatement  appli- 
qué sur  l’estomàc  lui-même,  et  qui  se  développe  sur  les 
côtés  du  manteau;  et  par  un  double  oviducte  un  peu  flexueux,- 
qui  se  place  de  chaque  côté  delà  racine,  de  l'abdomen,  en 
suivant  la^série  des  muscles  rétracteurs  du  pied  , et  qui , se 
dirigeant  d’avant  en  arrière  , se  termine  un  peu  avant,  le 
muscle  adducteur  dans  la  cavité  du  manteau. 

Le  système  nerveux  est  aussi  plus  aisé  à voir  dans  le&  moules 
que  dans  beaucoup  d’autres  lamellibranches  d’une  taille  ce- 
pendant bien  plus  grande.  U est  formé  de  trois  paires  de 
ganglions.  Le  premier  est  antérieur , plabé  sous  l’œsophage, 
ou,  mieux,  sous- le  muscle  antérieur  du  pied,  outre  sofi 
cordon  de  commissure,  ^il  fournit  des  filets  très-fins  à ce 
musele  et  sans  doute  à l’œsophage  , et  un  gros  eordon^qui  se 
porte  eu  arrière  de  chaque  côté  de  la  racine  de  l’abdotncn , 
pour  s'unir  aù  ganglion  postérieur.  Le  second  ganglion  est 
appliqué  au-dessus  du  muscle  rétracteue  antérieur  dans  le 
milieu  de  sa  longueur,  au-dessous  du  foie,  contre  lequel  il 
est- collé.  Il  est  bigéminé , son  aspect-est  plus-pulpeux;  on  en 
voit  aisément  sortir  un  filet  externe,  que  nous  ne  voudrions 
pas  assurer  aller  au  ganglion  antérieur,  et  un  postérieur,  qui 
se  distribue  aux  muscles  de  l’abdomen.  Enfin, -le  troisième 
ganglion  est  postérieur,  situé  au-dessous  de  la  partie  anté- 
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rleiire  du  muscle  adducteur.;  il  est  J>iep  double  : outre  sou 
cordon  de  commissure,  et  celui  de  communication  avec  le 
ganglion  antérieur,  il  lournit  un  gros  rameau  qui  pénètre 
dans  le  musele,  et  deux  filets  pour  les  bords  posléfieurs  du 
manteau,.' 

Les  moules  poroissent  ne  pas  avoir  une  sensibilité  générale 
et  spéciale  plus  grande  que  les  autres  lamellibranches,;  peut- 
être  même  le  toucher  est- il  moins  fin,  à cause  de  l’absence 
de  filamens  tentaculaires  aux  bords  du  manteau. 

Leur. locomotion  est  nulle  ou  très-peu  étendue,  suivant 
quelques  observateurs,  qui  prétendent  même  que  la  moule 
ne  change  réellement  pas  de  place  en  totalité,  etqti»,  comme 
ditM.  Dupati,  de, la  Rochelle,  l’appendice  llnguiforme  de 
leur  masse  abdominale  ne  sert  qu’à  filer  les  dilTére us  brins 
du  byssus  (dans  l’hypothèse  de  R'éauniur  et  de  hL"'  Le  Masson 
Lcgolpb , qui  veut  qu'ils  soient  funiirs  par  un  muscle  visqueux , 
moulé  dans  la  filière  de  cet  appendice  ) , ou  à placer,  a fixer 
ces  brins  aux  corps  submergés,  dans  l’opinion  plus  ration- 
nelle qne  cc'soiit  des  fibres  musculaires  , i comme  le.  soutient 
aussi  M* Dupati.  Suivant  Réanmur,  ,uu  contraire,  la  moule 
peut  chuDger.de  place  quand  elle  a été  détachée  par  accident 
par  la  section  des  fibres  du  byssus.  £n  eilét,  il  cite  que,  dans 
les  marais  salaus  de‘s  côtes  de  l’Océan  où  les  pêcheurs  jettent 
les  moules  au  hasard , -on.  les  trouve , au  bout  de  quelque 
temps,  réunies  par  paquets  : en  les  mettant  dans 'des  v^s 
de  verre,  ila  vu. que  leur  mode  de  locomotion  consiste  à 
tirer  leur  appendice  lingiiiforme  hors  de  la  . coquille,  ,à  le 
recourber,  en  s’accrochant  à quelques  corps,  et  à se  tirer 
vers  le  point  d’appui.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qué  dans 
les  circonstances  ordinaires  la  moule  u’e.n  change  pas fixée  ' 
qu’elle  est  par  le  moyen,  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  ses  tibrés  à tous  les  corps  eiivironoans.,  de  quelque  natuée 
qu’ils  soient.  Eu  cherchant  comment  cette  fixation  a 'lieu , 
on  Voit  très-bien  que  a'rst.  par  agglutination,  chaque  fibre 
étant  souvent  un  peu 'élargie  à son  extrémité.  L’appendice 
linguiforme  du  pied  sert-il  à cet  usage?  c’est  ce  que  nous 
croyons  même  après  les  expériences  de  M."'  Le  M.;Ason 
Lcgolpb  , qui  a coupé  cet  organe  jusqu’à  trois  fois  sur  une 
moule,  et  où  il  a repoussé.  , ’ 
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Les  mouleuse  nourrissent  sans.(l«ute  de  ilrèsrpetits  animaux, 
ou  de  leur  frai,  comme  scmbleroit  Je  prouver  la  propriété 
qu'elles  acquièrent  d’étre  vénéneuses,  quand  elles  ont  mangé 
de  celui  des  astéries. 

11  est  certain  que  les  moules  sont  hermaphrodites,  comme 
tous  les  autres  lamellibranches,  c’est-à-dire  que  tous  les  in- 
dividus sont  semblables  )>u  qu'un  seul  constitue  l’espèce. 

Le  produit  femelle  de  la  génération  ne  sort  pas  de  sa  mère 
à l’état  parfait  ; mais  il  est  rejeté  sous  forme  de  glaire  ou  de 
substance  gélatineuse,  dans  laquelle  sont  contenus  les  germes 
des  jeunes  moules,  Celles-ci,  n’étant  pas  encore  plus  grosses 
qu'un  grain  de  millet,  ont  déjà  leur  byssus , qui  naît,  nous 
croyons , avec  elles,  et  qui  sert  à les  attacher  probablement 
à l'aide  de  l’appendice  linguiforme  de  la  mère. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  ordinairement  placées  d’mne  manière  serrée  les 
unes  contre  les  autres,  fixées  plus  ou  moins  solidement  par 
leur  byssus,  dans  une  situation  oblique,  le  sommet  en, bas 
et  en  arrière.;,  la  base^de  la  coquille  ou  sa  partie  la  plus 
large  est  en  haut  et  en  arrière;  les  deux  valves  étant  un  peu 
entrouvertes.  Par  cette  entr’ouverture  sort  en  arrière  la 
frange,  qui  borde  le  manteau,  et  par  l’échancrure  du  bord 
ventral  passent  les.  filamens  du  byssus. 

Des  espèces  sont  ainsi'  à la  superbeie  des  corps  ; d’autres 
recherchent  de  préférence  les  excavatiops  qui  peuvent  ÿ 
exister;  enfin;  quelques  espèces' st;  creusent  elles-mêmes  une 
logCi,  comme  les  autres  bivalves  Iflliophages  : c’est  ce  qui  a ■ 
lieu  pour,  l'es  lithodomes.  11  paroit  que  quelques  espèces 
vivent  fixées  dans  la  vase,  à la  miinière  des  jumboniieaux. 

Il  est  probable  qu'elles  ont  un  byssus  plus  épais,  au  contraire 
des  espèces  lithodomes,  chez  lesquelles  il  est  très-petit  et 
n’existe  même.,que  .dans  le  jeune  âge.  Comme  leur , coquille 
clAt  exactement,  elles  peuvent  très-bien  supporter  l’alterna- 
tive-du  flux  et  du  reflux  sur  nos  côtes;  et  vivent  ainsi  pen- 
dant six  heures  hors  de  l’eau,  mais  le  plus  ordinairement 
elles  sont  constamment  submergées. 

ün  trouve  pre.sqiic  toujours  les  moules  dans  les  eaux 
salées  ou  au  moins  dans  les  eaux  saumàtre.s.  D’après  les  ob- 
servations d’Adansoii,  quelques  espèces  peuvent  être  pendant 
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six  mois  de  l’année  dans  l’eau  salée,* et  pendant  les  autres  six 
mois  dans  l’eau  douce.  Enfin,  il  paroit  certain  qu’il  y a rie 
véritables  moules  qui  existent  constamment  dans  les  eaux  flu- 
viatiles  : on  eb  cite  en  effet  une  du  Danùbe-et  une  des  lacs  de  > 
l’Amérique  septentrionale.  M.  Beudant  est  parvenu  à faire 
vivre  la  moule  ordinaire  dans  l’eau  tout-à-fait  douce,,  en 
prenant  les  précautions  convenables. 

On  coopoît  des  moules  dans  toutes  les  zones  glaciales  tem-  ' 
pérées  ou  brûlantes.  Les  plus  grosses  paroissent  appartenir 
à celles-ci.  - • ' ' - • 

Eartout  ces  mollusques  sont  employés  à la  nourriture»  de 
l’homme,  et  mangés  soit  crus,  soit  cuits,  et  assaisonnés  de 
différentes-  manières. 

Les  anciens  les  connoissoieut  et  les  mangeoient  comme 
noUSj  de  l’aveu  de  tous  les  naturalistes  et  commentateurs, 
l’identité  de  la  moule^et  du  mus  d’Aristote  est  certaine. 

Cette  nourriture  , qui  plaît  assez,  quoiqu’elle  soit  en  général 
moins  agréable  que  celle  que  nous  fournissent  les  huîtres  et 
certaines  espèces  de  vénus , détermine  assez  sou vént  (mais, 
à ce  qu’il. paroit , .plus  dans  des  endroits  et  à- certaines  épo- 
ques de  l’année  que  daus  d’autres)  des  aocidens  assez  graves, 
mais  surtout,  très-effrayans.  En  voici  le  tableau  d’après  lun 
médecin  de  Bruxelles ,,  Du  Rondeau  : les  signes  qui  an- 
noncent les  effets  Auisihles  des  moules  cuites,  sont  un  mal- 
aise ou  tun  engourdissemetit  universel , qui  prend  ordinai- 
remqnt  trois  ou  quatre  heures  aprè^  le  repas  :xes  symptèmçs 
sont  suivis  d’une..constriction -a  la  gorge;  d’un  . sentiment 
d’ardeur,  de  gontlemeut  dans  toute  la  tète,  et  surtout 
aux  yeux;  d’une  .soif  inextinguible  j de  nausées  et  quelque- 
fois de  vbmissemens.-Si  le  malade  n’a  pas  le  bonheur  de 
vomir  en  tout  ou  eu  partie  les  moules  ingérées , la  cpnstric' 
tion  de  la  gorge , le  goufletnent  du  visage  , des  lèvres',  des 
yeux  et  de  la  làugue  augmentent  an  point  de  rendre  la  parole 
difficile.  La  couleur  de  ces  parties  devient  si  ronge  qu’elles 
semblent  excoriées , et  elle  s’étend  estérieuremtut-,  d’abord 
au  visage , -.puis  au  cou  , ‘à  la  jpoitriiie  , au  ventre  et  enfin  - , . . 

sur  tout  le  corps.  Cette  éruption  est  le  symptôme  le  plus  ca- 
ractéristique de  la  maladie;  elle  est  çoustamment. accompa- 
gnée'de  délire , d’une  inquiétude,. singulière  , d’une- démàn- 
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geaison  insupportable  , et  tjuclquefoîs  d’une  grande  difficulté 
(le  respirer ainsi-  que  d’une  extrême  roideur  ^comjne  d^urs  la 
catalepsie.  Elle,  ne  peut  être  comparée  à aucune  autre  érup- 
tion cutanée.  Quoique  la  peau  soit  plus  rouge  que  dans  ces 
maladies,  elle  est  parsemée  de  points  d’un  rouge  ericore 
plus  loncé,  qui 'Sont  infirtiment  plus,  petits  qu’un  grain-  de 
millet,  et  qui , vus  à la  loupe  , paroissent  distinctement  être 
les  ouvertures  ou  porcs  de  la  peau , laissant  voir  à découvert 
lengorgcment  du  tissu  sousjacent. 

Quelquefois,  et  suivant  l’idiosyncrasie  des  sujets  qui  en 
sont  atteints,  cette  maladie  est  accompagnée  de  phénomènes 
nerveux,  comme  de  convulsions,  de  spasmes  et  de  douleurs 
insupportables;  d’autres  fois  l’inflammation  de  la  gorge  est  si 
violente  que  la  gangrène  survient. 

Si  ces  syinptAmes  sont  alTreux  , ils  ne  sont  cependant  pas 
aussi  redoutables  qu’on  le  croiroît,  et  si, les  remèdes  conve- 
nables sont  administrés,  la  guérison  a lieu  au  bout  de  trois 
ou  quatre  heures,  quoique l'eiigourdissementsubsiste quelque- 
fois pendant  plusieurs  jours.  On  a des  exemples  de  personnes 
qui  ont  souffert  horriblement  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
et  même  de  malades  qui  en  sont  morts.  •"* 

La  cause  de  cette  singulière  maladie  a été  successivement 
attribuée  à, la  couleur  orangée  des  moules,  à leur  corruption, 
a leur  maigreur,  aux  phases  delà  lune,  à une  maladie  par- 
ticulièpe  de  l’animal,  aux  petits  animaux  qui  s’introdnfsent 
entre  ses  v.nlves,  et  surtout  à une  espèce  de  petit  crabe  du  genre 
Pinnothère  ; mais  il  semble  que  c’est  à tort  ■;  du  moins  M. 
de  bctinic,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  tOm.  14,  pag. 
58.4.,  du  Journal  de  physique,  prétend  que  1»  moule  ue  pro- 
duit cet  effet  .que  lorsqu’elle  s’est  nourrie  du  frai  des  étoiles 
de  nier,  iqu’il  nomme  quai.  Ce  frai,  observé  au  microscope,  ne 
paroît  d’abord  qu’une  masse  morte  et  informe  de  gelée;  mais, 
au  bout  de  quelques  jours  de  chaleurs,  elle  paroît  vivante  et 
remplie  d’imimalcules,  qui  se  développent  ef  se  métamor- 
phosent en  petites  étoiles  marines  : c’est  depuis  la  fin  d’ Avril 
ou  le  commencement  de  Mai  jusqu’à  la  mi-Juillet  ou  au  com- 
mcucement  d’Aoùt  que  leS  astéries  fraient,  ce  qui  explique 
assez  bien  l’opinion  vulgaire  que  les  moules  ne  sont  vénéneuses 
que  pendant  les  mois  dans- le  nom  desquels  il  n’entre  pas  d'R. 
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Ce  frai  est  si  vénéneux,  si  caustique,  d’après. M.  de  Beunie, 
qu’il  fait  gonller  et  enflammer , avec  une  démangeaison  in- 
supportable, la  in«!n  de  la  personne  qui  le  touche  inimédiate- 
inent,  et  qu’il  rojdit  à tel  point  cette  partie , qu’il  semble 
qu’elle  va  tomber  en  gangrène  ; mais  eel  accidént  n’a  point 
de  suites,  surtout  si  bon  fait  des  frictions  avec -du  vinaigre. 

Ge  n’est  «pas  seulement  aux  hoinincs  et  aux  quadrupèdes 
que  ce  frai  est  nuisible  ; il  l’est  aussi  à quelques  poissous,  et 
entre  autres  aux  esturgeons  , aux  saumons , . etc.  Les  très- 
petites  étoiles  de  mer  sont  également  vénéneuses,  du  moins 
d’après  des  expériences  de  M.  de  Beunie  : plusléura  de  ces 
aniniaux  crus  et  enveloppés  de  viande  ayant  été  donnés  à des 
ebiens  et  à des  chats,  ceux-ci  en  sont  morts  ou  au  moins  ont 
été  fort  malades,  si  ce  n’est  quand  on  leur  avoit  fait  avaler 
beaucoup  de  vinaigre , ou  lorsque  les  étoiles  étoient  cuites. 

D’après  toutes  ces  considérations , M.  de  Beunie  pense 
que  les  moules  doivent  la  qualité  malfaisante  qU’on  leur 
remarque  quelquefois',  au  frai  des  étoiles  de  mec,  très-abon- 
dant, pendant  les  mois  de  Mai  , Juin,  Juillet  et  Août,  sur  les 
bancs  de  moules  qui  se  trouvent  sur  les  côtes  de  la  Flandre, 
et  qu’en  efl'et  c’est  à cette  époque  seulement  qu’il-  a vu  la 
maladie  des  moules-,  surtout  à Anvers,  où  elle  paroît  plus 
fréquente  , parce  que  tout  le^onde  , jusqu’aux  eirfans  de  trois 
ans,  mangent  des  moules  crues,  11  pense,  eu  effet,  quela  cuis- 
son ôte  à -ces  mollusques  leur  propriété  malfaisante,  «eiqui 
malheureusement  n’est  pas  vrai.  Du  moins  M.  Durondeau, 
médecin  dausle  même  pa^s , rapporte,  dans  le  recueil  cité, 
qu’il  a vu  à Bruxelles  la  maladie  des  moules  produite  presque 
coustamment  par  l’ingestion  de  ces  animaux.  11  en,  cite 
des  exemples  dans  les  mois  d’Avril  et  de  Septembre,  et 
même  dans  le  reste  de  l’année  ; en  sorte  que  l’opinion  de 
M.  de  Beunie  n’est  pas  encore  hors  de  doute.  Il  nous  semble 
que  cet  accident -est  plus  commun  dans  .It^s  pays  froids  et 
humides  que  dans  les  climats  chauds  et  secs,  et  plus  commun 
en  Flandre  que  partout  ailleurs;  4»  moins  nous  ne  nous  rap- 
jicloiis  pas  d’exemple  rapporté  par  les  voyageurs  sur  les- côtes 
de  la  Méditerranée  cela  tient  peut-être  a ce  que  les  bancs 
de  moules  de  la  Flandre  sont  plus  en  rapport  avec  le?  astéries 
et  leur  frai,  comme  étant  moins  profondément  situées  dans  la 
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nier.  Il  faut  auMÎ  qnc  cela  dépende  un  peu  de  l'idiosyncrasîe 
ou  delà  disposition  individuelle,  puisque,  parmi  plusieurs 
individus  qui  ont  mangé  du  même  plat  de  moules  et  eu  même 
quantité  à peu  près,  les  uns  éprouveront  dcsaccidens  graves, 
tandis  que  d'autres  n’en  éprouveront  aucun.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  moyens  csiratifs  sont  bien  simples;  ils  consistent  à faire 
V'oniir  le  malade  à l’aide  de  l’îpécactianha  ou-de  l’émétique  en 
lavage,  et  ensuite^  après  avoir  eu  quelquefois  recours  à une 
saignée  générale,  à llii  faire  boire  en  grande  quantité  une 
tisane  rafraîchissante  et  trois  onces  de  vinaigre  un  peu  éten- 
du d’eau  par  heure  ; il  en  résulte  une  sueur  abondante;  au 
bout  de  cinq  à six  heures  tous  les  symptômes  ont  ordinai- 
rement disparu  , et  il  ne  reste  plus  qu'un  peu  d’-engourdis- 
srnicnt.  Le  vinaigre  pnrott  être  essentielleineiit  l’antidote  de 
cet  effet  vénéneux  : aussi  toutes  les  personnes  qui  l’ont  ob- 
servé , s’accordent -elles  à dire  que  les  moules  crues  sont 
plus  dangereuses  que  les  moules  eiiîtes,  mais  qu’elles  causent 
rarement  des  accidens^  lorsque,  dunsriin  comme  dans  l’autre 
de  ces  états,  elles  ont  'été  assaisonnées  avec  du  vinaigre  seul 
ou  avec  du  vinaigre  mêlé  d'un  peu  de  poivre. 

Les  nmules  ét:mt  un  objet  de  nourriture  pour  l’espèce 
humaine , on  a dû  s’occuper  de  rechercher  les  moyens  de 
les  faire  multiplier  et  de  leur  donner  quelques  qualités 
qu’elles  n'ont  pas  habituelLciiient. 

La  pêche  des  moules  n’ofirc  aucune  diiliculté  : ce  sont  or- 
dinairement des  femmes  et  des  enfans  qui  s'en  occupent  sur 
nos  côtes  de  la  hlhnclie  : iin-mauvAis  couteau  leursuilit,  et 
ils  les  cueiHenl  en  brisant  les  filameiis  du  bysstis  qui  les  atta- 
chent aux  corps  submergés,  ou  enire  elles.  Dans  les  endroits 
où  les  bancs  -de  moules  sont  sur  des  rochers  ouverts  à 
toutes  les  mers,  elles  sont  rarement  un  peu  belles;,  elles 
sont  bien  plus  grosses  et  même  d’un  goût  bien  plus  délicat, 
lorsqu’elles  proviennent  de  bancs  qui  ne  se  découvrent  qu'aux 
grandes  marées  iqcusuclles  ou  annuelles.  Malgré  la  grande 
destruction  qui  s’en  fait,  la  multiplication  des  moules  est 
si  considérable,  que  nous  ne  nous  sommes  pas  aperçus  qu’il 
y eût  aucune  dinriiiution  sensible  dans  l’étendue  des  baucs 
de  moules  sur  nos  côtes , surtout  dans  ceux  qui  ne  sont  pas 
explorés  tous  les  jours. 


MOU  >4i 

Sur  les  cAtes  de  l’Océan  l’industrie  est  plus  arrancée  sous  ce 
rapport  que  sur  celles  de  la  Maii(;he,  et  l'on  y parque  les 
moules,  un  peu  à la  manière  des  huîtres.  De  même  que 
pour  ce  genre  de  mollusques,  il  paroit  (|u’on  les  atleudrit, 
et  ^u’on  donne  plus  de  qualité  à leur  chair  en  les  mettant 
dans  des  lieux  qù  la  salure  de  l’eau  de  la  mer  est  tempérée  par 
les  pluies  ou  par  l'eau  de  rivière,  comme  l’iine  l'avoit  déià 
fait  observer  pour  l'espèce  de  bivalve  qu'il  nomme  myas , 
en  disant  qu’elle  étoit  meilleure  en  automne,  parce  qu’iine 
plusgrande  quantité  d’eau  de  pluie  se  mêle  à l'eau  salée;  aussi, 
sur  les  côtes -de  l'Océan,  les  pêcheurs  jettent  dans  les  marais 
salans  les  moules  prises  dans  la  mer.  Dans  le  port  de  Ta- 
rénte,  dans  le  royaume  de  Naples  , on  cnroiicc  au  mois  de 
Mars  dans  la  vase  de  longues  perches,  sur  lesquelles  se  fixe 
le  frai  des  mqule^.  Au  mois  d’Août,  époque  à laquelle  elles 
sont  grosses  comme  des  amandes,  ou  transporte  les  perches 
à l’embouchure  des  ruisseaux  qui  tombent  dans  le  golfe.  En 
Octobre  on  les  remet  dans,  le  port,  et.ee  n’est  qu’au  prin- 
temps suivant  qu’on  les  mange  , quoiqu’elles  ne  soient  pas 
encore  arrivées  à toute  leur  grosseur.  Dans  les  environs  de 
la  Rochelle  on  dépose  les  moules  pêchées  à la  mer  dans  des 
espèces  de  fossés  ou  d'étangs,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
bouchots  et  dans  lesquels  l’eau  salée  est*  stagnante  , et  où 
l’on  peut  introduire  une'  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau 
douce.  Les  bouchots  sont  formés  par  deux  rangs  de  pieux 
entrelacés  de  perches  et  réunis  de  manière- à former  un 
angle  dont  le  sompiet  est'opposé  à la  mer.  Ils  sont  sitiR-ssur 
un  fond  dé  vase  d’une  grande  préfoiideurù  l’emliouchure  de 
la  Sèvre  et  <i  l’oceideut  de  l’Amiis.  Les  moules  qui  y sont 
attachées  y déposent  leur  frai,  qui  est  mis  à l'abri  d^ns  les 
branches  d’une  espèce  dç  coralline  très-abondante  .sur  les 
bois  des  bouchots.  Au  bout  de  quelques  mois  on  détache  une 
partie  des  moules  parmi  celles  qui  sont  trop  enta«séc.s  et  qn 
les  distribue  dans  les  endroits  qui  sont  dégarnis.  Pour  en 
faciliter  l’adhérence,  on  a .soin  de  Ic^  engager  dans  le 'clayon- 
nage, et  même,  pour  plus  de  précaritioii , de  les  envelopper 
d’un  filet,  sans  quoi  elles  seroient.  bientôt  emportées  paè 
les  vagues.  Les  ■ moules  'se  multiplient  dans  ces  bouchots 
dans  la  proportion  de  dix  pour  une  dans  le  cours  de  la 
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znéme'  année.  On  fait  la  récolte  depuis  la  fin  de  Juillét , 
pendant  plus  de  six  mois,^oit  à mer  basse , soit  à l’aide  d’une 
espèce  de  machine  nommée  acon.  Les  produits  de  ces  bou- 
chots seroLent -asses  considérables,  si  les  frais  d’entretien  des 
bois,  rongés  parles  tarets depuis  l’année  1720,  où  un  vaisseau 
échoué  en  apporta  le  germe,  n’en  dinpnuoicnt  beaucoup 
l’étendue.  - ' ' 

. Outre  l’espèce  humaine^  les  moules  ont  un  assez  grand 
nombre  d’ennemis.  Beaucoup  d’oiSeaux  de  mer  les  détachent, 
en  brisent'la  coquille  et  s’en  nourrissent.  Plusieurs  espèces  de 
mollusques  céphalés^  et  entre  autres  le  turbo  IHtoralis,  d’après 
l’observation-  de  Réaumur,  percent^a  coquille  avec  lèur 
trompe  et  en  sucent  ensuite  les -parties  molles.  , . 

Les  espèces  de  moults  sont,  à ce  qu’il  paroit,  assez  nom- 
breuses ; malheureusement  elles  sont  difficiles  à caracté- 
riser. On  en  trouve  cinquante- huit  dans  Gibélin , divisées 
en  trois  sections , les  parasites  , les  planes  et  les  ventrues, 
mais  celles  de  la  première  sbnt  de  véritables  huîtres";  celles 
de  la  seconde,  des  avicules  ou  pintadines-;  et  parmi  celles 
de  la  troisième  il  faut  en  retrancher  les  p.°‘  i5.,  16,  34,  47, 
5o  , S 1,  et  , qui  sont  des  anodontes';  62  , qui  est  une  huitrcf 
37  , qnî  e!ît  une  pintadine  ; 38  , 3g,  40 , 41 , qui  sont  très-pro- 
bablement des  espèces  de  tellines  ; 5i,  qui  est  une  espèce  de 
cypricarde;  22  , .i8  et  48,  qui  sont  des  avicules  ; 25,  qui  est 
le  type  du  genre  Æyssonie  de  M.  Cuvier;  4g,  qui  nous  paroit 
une  espèce  d’hiafelle, -en  sorte  qu’il  en  reste  au  plus  trente- 
six  espèces,  dont  plusieurs  sont  ericore  assez  .douteuses.  M. 
De  Lamarck,  dans  la  seconde  édition  des  Ammaux  sans  ver- 
tèbres , caraclérise  35  espèces  de  véritables  moules,  20 
modiolés  et  lithodomcs , en  tout  58  ; mais  malheurensement 
les  caractères  n’étant  pas  accompagnés-  de  descriptions  il 
est  souvéïrt  difficile  de  reconnoftre  les  véritables  espèces,  et 
d’établir  la  synonymie  avec  les  auteurs  précédens.  Nous  allons 
cèpciidant  présenter  ici  le  tableau  de  celles  qu’il  a établies.  ' 
Les  espèces  de  moule>  se  subdivisent  d’après  la  forme  de 
la 'coquille  et  surtout  d’après  la  situation  des' sommets , et 
ensuite  d’après  l’état  lisse  ou  strié  de  la  suçface  extérieure. 

Scct,  I.- Espèces  dont' les  souiinefs  ne  sont  pas  terminaux, 
Cqnre  Modiole,  de  M.  de  Lamarck.  ( Voyez  ce  mot.  ) 
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Sect.  II.  Espèces  dont  les  sommets  ne  sont' pas  terminaux 
«t'dont  la  forme  générale  est  cylindrique;  les  MonioiEs  utho- 
coMEs,  de  M.  De  Lamarck.  Genre  Lithodome  de  M.  Cuvier, 
(Voyez  ce  mot.) 

Sect.  111.  Espèces  dont  les 'sommets  sont  terminaux  et  la 
coquille  élargie  et  aplatie  en  arrière.  Les  Moules  propre- 
ment dites. 

* Coquille  lisse  ou  non  sillonnée  dans  sd  longuèur. 

La  M.  AL0N6ÉE  ; M.  elongatus , Chemtt.,  Enc.  méth.,  pl. 
a 19,  fig.  a.  Coquille  étroite,  alongée,‘ presque  droite,  bi-  • 
dentée  vers  son  extrémité  antérieure , déprimée  à l’autre  ; 
couleur  d’un  b, eau  violet,  si -ce  n’est  inférieurement  en 
avant.  Des  iles  Malouines. 

La  M.  large;  M.  latus,  Lamck.,  Enc. méth.,  pl.  216,  lig.  4. 
Grande  coquille  ovale;  alongée , droiteàson  côté  inférieur; 
à stries  d'accroissement  nombreuses  et  serrées  ; une  dent 
sous  chaque  sommet  : couleur  d’un  violet  grisâtre  sous  l'épi-  . 
derme  et  blanche  au  sommet.  Patrie  inconnue.. 

La  M.  zoNAiRE;  M.  zonarius,  Lamck., Enc.  méth.,  pl.  217, 
fig.  1.  Coquille  un  peu  plus  pttite  qué  la  précédente,  plus 
étroite,  plus  arquée,  avec  ses  stries  d’accroissement  beau- 
coup plus  saillantes  : couleur  violette  en  "dehors,  blanche  en 
dedans,  avec  le- limbe  postérieur  violet.  Patrie  inconnue. 

La  M.  A canal;-  m.  canalis , [.arnek. , Enc.  méth.,  pl.  21 5. 
Grande  coquille  oblongue,  presque  lisse,  bâillante  dans  son  . 
bord- inférieur  ; le  supérieur  droit  ; sommets  un  peu  diver- 
gens  r- couleur  d’un  bleu'  très -foncé.  Des  mers  de  la  Ja- 
maïque. , ' 

La  M.  EN  sabot;  m.  ungulatus , Humboldt";  Gualt. , Test.,  91  ) 
fig.  E.  Très-grande  coquille  semi-ovale,  courbe  -au  bord  in- 
férieur, droite  au  postérieur;  une  ou  deux  dents  sous  les 
sommets:  couleur  d’un  violet  noirâtre  à l’extérieur,  blanche 
à l’intérieur ,- si  ce  n’est  au  limbe  postérieur,  qui  est  violet. 
Des  mers  de  l'Amérique  méridionale. 

M.  de  Lamari  k rapporte  avec  doute  à celle  espèce  le  M. 
ungulatus  de  Gmelin,  que  celui-ci  tlit  provenir  de  la  mer 
Méditerranée,  du  cap  de  Bonne -Espérance  et  même  de  la 
Nouvelle-Zélande  , sans  parler  de  l'Amérique  méridionale.- 
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La  M.  violette  ; >IVf.  violaceus , Lamck.  , Enc.  méth. , pl. 
2j6,  fig.  I.  Coquille  fort  rapprochée  de  la  précédente,  mais 
plus  arquée  au  bord  inférieur  et  plus  dilatée  au  supérieur; 
trois  dents  sous  les  sommets  : couleur  violette , si  ce  n’est 
aux  sommets  et  au  côté  supérieur,  qui  sont  blancs.  ■ Océan 
atlantique,  ' ’ 

M.  de  Lamarck  rapporte  à cette  espèce  le  AI.  ungulatus  de 
Linnæus. 

La  M.  OPALE:  M.  opalus , Lamck..;  Lister,  Conch.,  t.  563, 

H-  204?  Très-grande  coquille  (190  centimètres),  alongée , * 

courbée  , sinueuse  au  côté  dorsal;  une  seule  dent  aux  som- 
mets : couleur  de  Tépiderme  brune,  verdâtre  en-dehors  ; 
l'intérieur  irisé  en  opale  très-brillante.  Les  mers  australes? 

La  M.  OPALINE  ; A/,  smaragdinus , Gincl. , Chemn.,  Conch,, 

8 , t.  83  , lig.  74S.  Coquille  un  peu  moins  grande  que  la 
précédente  , à laquelle  elle  ressemble  beaucoup  par  la  beauté 
de  sa  nacre  et  même  par  la’ couleur  de  l'épiderme;  mais 
qui  en  diffère,  parée  que  sa  forme  est  subtrigone  et  un 
peu  déprimée  ; deux  petites  dents  cardinales.  Les  mers  de 
l’Inde.  ' 

La  M.  Périmé:  M,  Pprna,  Canrek.  ; Schrœler,  Einl,  in  Conch., 

2,  pag.  608,  lab.  7,  fig. -4*  Coquille  .oblongue , droite,  dé- 
primée à son  bord  supérieur,  avec  une  petjte  dent  cardinale 
sur  une  valve  et  deux  sur  l’autre.:  couleur  blanche  sous  un 
épiderme  brunâtre , avec  le  limbe  vertl  Côtes  de  la  Barbarie 
et  Amérique  méridionale. 

La  M.  d’Afriqce;  M.  afer , Gmel. , Enc.  méth.,  pl.  218, 
fig.  1.  Coquille  oblongue,  subtrigone,  dilatée  à son  extré- 
mité postérieure,  renflée  vers  la  partie  antérieure  ..du  bord 
dorsal  ; deux  dents  sur  une  valve  et  une. seule  sur  l’autre  : 
couleur  blanchâtre , arborisée  de  brun  sous  un  épidérme 
.-d’un  vert  jaunâtre.'  Des  côtes  de  la  Barbarie. 

M.  De  Lamarck  regarde  comme  variété  de  cette  espèce  une 
'coquille  de  l’Australasie  qui  est  plus  étroite  et  qui  n'est  pas 
arborisée.  . > 

Cette  espèce  a donné  lieu  « une  observation  curieuse. 
Ccmme  l'animal  est  très-bon  à manger , un  bâtiment  d'Alger 
en  ayant  apporté  quelques -.uns  attachés  à sa  carène  à Mar- 
seille, on  les  sema,  et  elles  se  ipultjplièrenf  promptement. 
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Lé  banc  qui  en  résulta  fut  soigné  et  exploité  pen<!ant  plu* 
sieurs  années,  jusqu’à  ce  que  l’avidité  d’im  uiarchand  d'his* 
toire  naturelle,  qui  uvoit  acheté  la  moulière  par  spéculation  , 
la' détruisit  entièrement.  • ^ . 

La  M.  ACATHiNE,  M.  achcLlinus,  Lamck. , Enc.  méth.,  pl. 
2i8,’fig^  3.  Coquille  un  peu  mince,  oblongue , trigone,  up 
peu  anguleuse  et  comprimée  au  bord  antérieur,  renflée  au  ' 
postérieur  ; couleur  quelquefois  arborisée  ; épiderme  brun  , 
roussàtie  en  dehors;  nacre  irisée,  très- brillante  en- dedans. 
Cèles  du  Brésil. 

M.  de  LamarCk  distingue  deux  variétés  dans  cette  espèce; 
l’une  plus  alougée,  moins  anguleuse,  et  l’autre  plus  courte 
et  plus  anguleuse.  C’est  celte  dernière  variété  qui  est  figurée 
dans  l’Encyclopédie.  . 

La  M.  OKcni.AiRE;  M.~  ungularis , Lamck..,  Enc.  méth.,  pl. 

316,  lig.  3 P Coquille  ïiiince,  demi-ovale , à sommets  petits, 
dilatée  en  dessus;  presque  droite '•en  dessous  et  un  peu 
renflée  antérieurement;  couleur  de  l’épiderme  presque  noire, 
quelquefois  en  partie  fauve.  Mer  de  l’Inde  et  de  là'NouvelIe*,,  , 
Hollande. 

La  M.  PLANOLéE;  M.  'planulatus  , Lamck.  Coquille  ovale  , 
rhombo'idqle , subdéprinrée , aiguè'^àu  sommet,  anguleuse 
au  milieu  dp  bord  dorsal  ; couleur  en  partie  bleue  et  ea 
partie  blanche.  ” ‘ 

La  M.  boréale;  M.bùrealiii  Lamck.  Coquille  ressemblant 
à la  moule  comestible,  mais  en  différant  par  sa  taille  beau-  • 
coup  plus  grande,  par  ses  sommets  tombons,  divariqués,  et 
par  le  défaut  du  renflement^de  Textrémité  antérieure.  Côtes 
de  New-York.  • . ' 

La  M.  AuoeSTANE;  M,  auguttanui,  Lamck.  Coquille  ayant  . 
l’aspect  de  la  moule  commune,  oblongue,  étr||ite,  un  peu 
arquée,  subanguleuse;  les  sommets  infléchis;  deux  petites 
dents  cardinales  ; couleur  bleuâtre.  Du  Voyage'  dé  Péroni 

La  M.  coRNâE;.  M.  comeus,  Lamck.  Coquille  mince,  ob- 
longiie,  courbée  d’un  côté,  droite  de  l’autre;  de  couleur 
de  corne  jaunâtre , obscurément  rayonnée.  Du  Voyage  de 
Péron.  Patrie  inconnue. 

* La  M.  DE  Provence;  M.  gallo~provincialis,  Lamck.  Cnquiller 
assez  grande,  oblongue,  ovale,  dilatée  et  consprimée  à l’est* 

3..  ^ I 
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trémitë  poslërieiife;  l'angle  dorsal  assez  anlérîeur;  la  partie 
antérieure  du  . bord  dorsal  un  peu  rciiilée;  dents  cardinales 
milles  ; couleur!  bleue.  Les  côtes  de  Provence.  ' ^ 

La  M.  l'OLYMORPHE  J M . potjmorphus  , Gmcl. , Paît.,  Voyag.. 
1 , Appeiid.,  II.®  91.  Coquille  semi-ovale  ou  un  peu  plus  oI>- 
longue  que  la  M.  comestible,  un  peu  plus  carénée  vers  les 
soininets  . qui  sont  aigus  , courts  ou  plans  et  excavés  au 
côté  inl'érieur  ; cinq  petites  cloisons  d’accroissement  inté- 
rieures vers  les  sommets  ; couleur  brune  ou  variée  de  cer- 
cles ondulés  d’un  gris-brun  <4  la  partie  supérieure,  blan- 
châtre à la  partie  antérieure  et  inférieure.  Celte  espèce,  que 
l’allas  a trouvée  en  Russie,  est  toute  singulière,  parce  qu’elle 
habite  la  mer  et  les  eaux  douces,  avec  cette  difTérence  que, 
dans  les  eaux  saléej,  elle  est-  quatre  fois  plus  grande,  plus 
large  et  toute  brunâtre. 

La  M.  comestible;  A/,  edulis , Lamek. , Enc.  méth.  , pl. 
aa8,  fig.  2.  Coquille  oblongue  , courlie  et  un  peu  angu- 
leuse au  bord  dorsal,  renflée  à la  partie  antérieure  du  bord, 
ventral;  trois  ou  quatre  dents  cardinales  : couleur  bleue. 
Des  mers  d’Europe. 

Une  variété  est  bleuâtre  sans  rayons;  une  autre  estpellucide 
et  radiée  de  violet,  et  son  angle  est  plus  élevé. 

La  M.  ACCOURCIE;  Af.  abbrenatus,  Lamck.  Coquille  courte, 
ventrue,  un  peu  courbe,  rétuse  et  un  peu  sinuée  à son 
côté  antérieur;  les  sommets  courbés  et  obtus  : couleur  bleue  , 
obscurément  rayonnée,  lai  Manche , à l'embouchure  de  la 
Somme , où  elle  vit  très-profondément. 

La  M.  RÉTUSE  ; M,  relusus , l..amck.  Coquille  oblongue , cu- 
néiforme, ventrue,  tronquée  à son  extrémité  postérieure;  le 
bord  ventral  subsinueux.  Les  côtes  de  la  Manche,  près  Caen. 

La  M.  vot^T.  M.  lofi'igafus , Gmel.  ; Adans.,  Sénég. , t.  i 5, 
fig.  4-  Coquille  assez  grande  (trois  pouces  et  demi  de  long), 
assez  courte,  élargie  et  arrondie  en  arrière,  très- compri- 
mée, entièrement  lisse;  deux  ou  trois  dents  aux  sommets; 
couleur  de  la  coquille  d'un  beau  rose  sous  uii’  périoste  fauve 
au  dehors , nacrée  à l'intérieur.  Mer  du  Sénégal. 

Adanson  rapporte  à cette  espèce  le  M.  taxatUis  de  Rum- 
phius;  tab.  46,  bg.  D , dont  Gmelin  fait  une  espèce  parti- 
culière avec  raison. 
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I,a  HEsPEniENNE  : M.  hesperianus , Latnck-.;  Lister,  Coneh. , 
f.-SÇa  ',  Cg,  202  P Coquille  étroite,  alongée,  arrontlie  posfé- 
rieuréneDt , à côtés  presque  égaux  ; les  soinmcts  aigus,  sub- 
courbés, de  couleur  blanche;  le  reste  bleu.  Les  côtes  d’Es- 
pagne, de  la  Méditerranée.  < , 

,l.a  M.  cocbhbe;  M,  iiicurvatm , Venn, , Zool,  brit.,  4,  t.C4, 
fig,  74-  Coquille  courte , dilatée  postérieurement,  oblique- 
ment-arrondie, déprimée;  les 'sommets  aigus;  des  stries 
loogitudinfales  très-courtes  coupant  ‘ celles  d’accroissement. 
Océan 'européen. 

l.a'M.  vénitienne;  M.  linealus , Gmel. , Enc.  méth.,  pl. 
218^  fig.  4.  Coquille  oblongue',  Irigone,  dilatée  en  arriére, 
avec  des  linéoles  obliques,  coupant  des  stries  transverses; 
couleur  intérieure  argentée.  Mer  Adriatique,  près  Venise. 

La  M.  A fosse;<M.  laeunalus,  Lamck. .Coquille  courbéC| 
dilatée  en  arrière  ; une  fossette  au  milieu  du  bord  ventral; 
les  sommets  pointus.  Mer  de  la  Nouvelle-Hollande. 

, Là'M.ÇANALicoiÉE:  AL  caïuibculu/i/s,  Ginel.  ; Martin^,  UfhV. 
conoh. , a,  t.  78.  Coquille  asses  lisse,  brune  en  dehors, 
irisée  ihtérieurement , avec  un  canal  en  dedans  des  sommets. 
Mers  de  la  Nouvelle-Hollande.  < 

' Coquille  sillonnée  dans  sa  longueur. 

La  M.  DE  Magellan;  M.  magellaniciis , Lamck.,  Enc.  méth., 
pl.  217,16g.  2.  Grande  coquille  oblongue,  à sommets  aigus, 
presque  droits  et  un  peu  canaliculés  à leur  face  intente; 
ridée  longitudinalement  par  des  sillons  grossiers  ; couleur 
blanche  en  avant,  d'un  pourpre  violet  en  arrière. -Des  mers 
de  l'Amérique  méridionale.  _ 

La  M.  BONcÉE;  M.erosus,  Lamck.  Coquille  oblongue V ad-'*’» 
guleuse,  comme  difforme  , a peine  dilatée  en  arrière,  dépri- 
mée en  avant , treillissée  par  des  sillons  longitudinaux  et  par 
des  stries  transverses , comme  rongée  ou. usée  à sa  partie  pos- 
térieure; couleur  pourpre,  noirâtre  en  dehors  comme  en 
dedans.  Mer  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  M.  crénelée;  M.  crenalus,  Lamck. 'Enc.  méth.,  pL  217, 
6g.  3.  Coquille  à peu  près  de  même  forme  que  la  moule 
de  Magellan,  mais  plus  minee,  plus  élargie,  et  dont  le  bord 
interne  est  violet  et  crénelé.  Des  côtes  de  la, Caroline. 
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La  M.  TREitLt96LT.  : AL  dccussatus,  Lamck.;  Fav. , Conch,,  pl. 
&o,fig.  R.,  I.  Coquille  ovale,  trigoiie,  sillonnée  lougitudiiiale- 
inem  et  inégalement,  treillissée  par  des  stries  transverses, 
inégales;  les  sotnmets  aigus,  courbés,  canaliculés  dufC6té 
interne;  couleur  pourpre  livide  sous  un  épiderme  noirâtre. 
Mers  d'Amérique. 

La  M.  VFJ.UE  ; Af.  hirsulusi,  Lamck.  Coquille  subtrigooe, 
couverte  d'un  épiderme  brun  roussàtre,  très-hérissé,  cachant 
des  sillons  longitudinaux  très^tins,  crénelant  tout  le  bord; 
une  ouverture  particulière  au  bord  ventral;  ligament  large. 
Les  mers  de  la  Nouvelle-Hollande.  ' - 

Ne  faut-il  pa^  rapporter  à' cette  espèce  le  Af.  saxatilis  de 
Gmeliii , Rumph.,  A/us.,  t.  46,  fig.  D,  qui.est  auriforme, 
ou  mieux  triangulaire;  rugueux,,  granulaire,  barbu.,  quoi- 
qu'il soit  plus  petit.'’  Il  est  dés  rivières  d’Amboine, 

La  M.  rôtie;  A/.  exusUis','  Linn.,  Eûc.  inétii.,  pl.  220,  ^fig. 
5 et  4.  Coquille  oblongue,  sillonnée  longitudinalement,’  le 
bord  supérieur  , non  crénelé  iatérieurement , étant  renûé 
et  anguleux  ; couleur  ferrugineuse  ou  brune  en  dehors, 
bleuâtre  en  dedans.  Mers  d’Amérique.  < . 

Faut- il  rapporter  à cette  espèce  celle  que  Gmelin  nomme 
flriatulus  et  qui  paroit  principalement  en  difi'érer  par^sa 
forme  semi-lunaire  et  son  peu  d’épaisseur  ? Elle  vient  de  l’o- 
céan du  Nord,  et  de  l’Inde.  ‘ ■ ' 

La  M.  sEpiiFÈRE  ; . Af.  bilocularu , Linn.,  Enc.  méth.,  pl. 
218  , fig.  5 , a,  b , et  pl.  220,  fig  I , a,  A.  Coquille  ovale,  tri- 
gone,  striée  longitudinalement  par  des  sillons  fins  et  subgra- 
nulpux-, 'avec  une  lame  septiforme  vers  les  sommets;  cou- 
leur bleue  et  d’un  violet  noirâtre  sous  un  épiderme  d’un 
■ Tert  très-brun  ou  brune  en  dehors  comme’ en  dedans,  ou,  enfin, 
.ferrugineuse  en  dehors  et  blanche  en  dedans  ;'ce  qui  forme 
trois  des  quatre  variétés  de  M.  de  Lamarck.  La  quatrième  ; 
représentée  par  Chemnitz,  Conch. , 8,  t.  82,  fig.  787,  ne 
diffère- de  la  première  que  parce  qu’elle  est  plus  petite. 
Mers  de  l'Inde  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

La  Mr  OVALE;  Af.  ovali$,  Lamck.,  EnC.  méth/,  pl.  219,  fig. 
S,  a,  b'.  ÇoquiÙe  petite,  ovale  ,- striée  dans  sa -longueur  par 
des  Aillons 'crénelés  ; les  sommets  abaissés,  divariqués , un 
peu  ■ commet ^i^ens  les  modioles  ; couleur  d’un  violet  rem- 
bruni. Mers  du  Pérou.  • • 
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La  M».  BRrr.BP.  ; Af.  ustulatus , Lamck.  Coquille  petite, 
oviile , anguleuse,  sillonnée;  le»  siflons  supérietir»  flivari- 
qués  obliquement;  smnniels  courts  et  un  peu  obtus;  le  bortj 
dorsul  anguleux;  couleur  d'un  brun  fauve.  Mers  du  Brésil. 

. La  M.  de  SaiM'-Domincl’e  ; M.  domingensis , Lamck.  Co- 
quille petite  ovale  - oblongue  , déprimée  au  bord  vVntral; 
les  sommets  abaisses  et  obtus  ; couleur  violette  pourprée. 
Mers  de  SainLDoiniugue.  v ■ 

La  m.  nü  .SÉxÊCAt,  ; M;  senegalensis , Lamck.  Pet'te  coquille 
étroite,  déprimée  et  sinueuse  au  bord  ventral.  1rs  sommets 
courbés,  dh'ariqucs;  couleur  d'un  pourpre  violçt,  4 ce  n est 
en  avant  et  vers  le  côté  ventral,  ofi  elle  est  blanche.  Des 
mers  du  Sénégal. 

La  M.  RL’Gt'EusE  : M,  riigotus,  GmeL  ; Sclirœt.  , Einl.  in 
Conch..,  3,  I.  g,  6g.  14,  a,  b.  Très -petite  coquille  ovalc- 
rhomboi'dale,  très-obtuse  aux  deux  extrémités,  striée  par  des 
stries  très-dnes,  longitudinales , croisant  des  rugosités  tians- 
versesj'coulcur  d'un  bleuâtre  sale  en  dehors  , bleue  et  blanche 
en  dedans.  Des  lacs  de  la  Nonvège,  sur  les  bords  de  la  mer. 

La  M.  BiDB»!TÉB  : iU.  bidens , Gniel.  ; Chemn.,  toneh.,  8,  t. 
B5,  6g.  742,  745.  Petite  coquille  de  neuf  à dix  lignes  de 
long,  un  peu  courbée,  striée  longitudiualoment,  infléchie 
au  bord  ventral  ; deux  dejits  sous  les  .sommets  ; couleur  cen- 
drée, brune,  bleue  ou  noire.  Mers  Méditerranée , Ethiopi- 
que,  Atlantique^et  Magellanicpie. 

La  M,  FÈVE  : M.  Faba,  Gmel.  ; Chemn,,  Conch.,  8,  t.  85  , 
6g.  761.  Coquille  ovale,  renflée , semi-pellucide,  striée  lon- 
gitudinalement, à bords  crénelés;  de  couleur  blanche,  sous 
un  épiderme  brun  en  dehors,  très-glabre  et  nacré  en  dedans. 
Mer  du  Groenland. 

I.a  M.  ABER  : M.  puniceus,  GmeL;  Aber , Adans. , Sénég. , 
t.  )5,  6g.  2.  Petite  coquille  d'un  pouce  environ  de  long, 
très-bombée  ou  gibbeuse,  avec-une  petite  poche  en  dedans  des 
sommets,  qui  sont  pointus;  cinquante  cannelures  du  sommet 
à la  circonférence  qui  est  crénelée  , couleur  d’un  violet  ou 
ponceau  éclatant  sous  un  épiderme  fauvx.  Afrique  occidentale. 

Adanson  rapporte  à cette'  espèce  la  coquille  6gurée  par 
Dargenville,  t.  22,  6g.  H,  et  dont  Oinelin  fait  son  M.  aiu- 
reus.  Est-cè  le  M.  senegalcnsis  de  M.  de  Lamarclcf  . 
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La  M.  dotf.l:  M.  niger,  Gmel.  ; Adans. , Séiiég. , t.  i5  , fig. 
2.  Petite  coquille  Irés-mince,  fragile,  aplatie,  striée  fine- 
ment et  sillonnée  par  cent  cannelures  presque  insensibles, 
identiciilant  le  bord  des  valves  ; une  ou  dèux  petites  dents 
sous  les  sommets,  sans  cloison;  couleur  générale  d'un  très- 
beau  blanc  Sous  un  épiderme  fin  et  de  couleur  noire.  Très- 
commune  sur  les  rochers  de  la.cbte  du  Sénégal  et  entassée 
par  paquets  sur  les  huîtres  attachées  aux  mangliers  du  fleuve 
Gambie.  • ■ 

Nous  ajOuterpns  aux  espèces  de  moules  que  nous  venons 
de  caractériser,  l’indication  de  quelques  autres,  trop  Inal 
connues  pour  être  définitivement  distinguées,:  t.°  La  M. 
chorus;  Al.  allas,  Gmel.,  d’après  Molliia;  coquille  de  sept 
pouces  de  long  sut  trois  et  demi  de  large,  striée  transver- 
salement, avec  les  sommets  saillans,  et  dont  la  couleur  est 
d’un  blanc  luisant  tirant  sur  le  bleu,  sous  un  épiderme  d’un 
bleu  foncé  : 2.“  la  M.’ noire,  M.  ater,  Gmél.,  d’après  Moiina; 
-presque  aussi  grande  que  la  précédente,  et  dont  la  superficie 
est  sillonnée  et  raboteuse  comme  ci  lie  des  jamboneaux , d’un 
bleu  obscur  : 3.°  la  M.  vulgaire,  M.  lulgaris , Gmel.,  d’après 
Chemii. , Conch.,  8 , t,  82,  fig.  732.:  4.“  la  M.  plissée,  M.  p/i- 
eatus , Gmel.,  d'après  Chemn. , Conch.,  8,  t.  Ô2  , fig.  ySS  : 

5. ®  la  M.  blanche,  M.  niteus,  Gmel.;  Chemn.,  Corfcli.,  8, 
tab.  82,  fig.  784,  dés  lies  (je  Nicobar,  ainsi  que  la  précédente  : 

6. ®  la  M.  LiNBÉE,  M.  lineatus,  Gmel.;  Chenvn.,  ibid. , fig.  785  : 

7. ®  la  M.  BRUNE,  M.fuscus,  Gmel.;  Lister,  Conch.,  t.  35g, 

197  ; 8.®  la  M.  M'ANüssAiRE,  M.  manussarius , Gmel.  r Lister, 
t.  36i  , fig.  igg  , l : 9.®  la  M.  fulgibe,  M.^ulgidus  , Gmel.; 
Argenv. , Conch. , t.  22  , fig.  D , qui  n’est  peut-être  que  la  moule 
de  Magellan  polie  : 10.®  la  M.  azurée,  M.  azurei/s , Gmel.; 
Argenv.,  ibid.,  fig.  H;  peut-être  la  M.  agafftinus  de  M.  de 
Lpmarck  : ii.°'la'M.  souris,  M.  marinas,  Gmel.;  Argenv., 
ibid.  , fig.  K : 12.®  la  M.  TESTACÉE  , M.  testaceas , Gmel., 
Knorr,  Vérgn. , 4 , 1. 15  , fig.  4 , voisine  de  la  modiole  radiée 
(De  b.)  . . V. 

MOULE.  (Eo55.)  Les  moules,  'ainsi  que  les  huîtres  et  les 
térébraUiles,  qui  ont  conservé  leur  test  dans  presque  toutes 
les  localités  où  lea  coquilles' solubles  ont  disparu,  se  trou- 
vent dans  les  couches  antérieures  à la  craie  , dans  cette  der- 
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nière  substance,  dans  les  couclies  plus  nouvelles,  et  à Tétât 
virant;  cependant  je  n’ai  vu  aucun  exemple  que  des  moules 
se  soient  trouvées  dans  les  couches  les  plus  anciennes,  telles 
que  cèlies  où  Ton  rencontre  des  frilobites. 

Le  nombre  des  espèces  à l’état  fossile  est  beaucoup  moins 
considérable  que  celui  des  espèces  à l’état  vivant , et  parmi 
celles-ci  il  n’en  est  peut-être- aucune  que  l’on  puisse  regarder 
eomnjc  identique  avec  èelles  qu’on  trouve  fossiles. 

MpOLB  A cbevasses;  Mylilus  timosus  , Lam.,  Ann.  du  Mus. 
d’iiist.  nat.,  loin.  9,  pl.  17,  fig.-g.  Coquille  lisse,  à bord  su- 
périeur arrondi  et  tranchant,  renflée  vers  .sa  base.  Sa  char- 
nière n’oOre  aucune  dent,  et  la  gouttière  qui  reçoit  le  liga- 
ment est  beaucoup  plus  courte  que  dans  le  mjlilus  ungulaïus 
de  I.innfcus  , auquel  elle  ressemble  presque  enfièreuicnt. 
Elle  est  ovale-oblongue , dilatée  et  aplatie  dans  les  deux  tiers 
supérieurs  de  sa  longueur , et  rétrécie  brusquement  dans  sa 
partie  inférieure  en  une  pointe  courte  et  oblique.  Lon- 
gueur, deux  pouces  deux  lignes;  largeur,  quinze  lignes:  lieu 
natal,  Grignon,  département  de  Seine-et-Oise , dans  les 
couches  inférieures  du  calcaire  grossier.  Elle  est  rare,  et  il 
est  diflicile  de  s’en  procurer  qui  soient  entières.  Ou  trouve 
au.ssi  cette  espèce  à Meudon  , dans  la  couche  au-desSus  de 
l'argile  plastique. 

Moule  dentelée;  Mutilas  denticulalu» , Lam.,  foc.  rit.  Co- 
quille petite,  un  peu  trigone  ou  deltoïde,  pointue  à la  base, 
dilatée  et  oblique  dans  sa  partie  supérieure  ; sa  surface  exté- 
rieure étant  chargée  de  sillons  longitudinaux  qui  vont  en 
s'élargissant  et  en  divergeant  vers  le  bord  supérieur,  et  qui 
paroissent  légèrement  crénelées;  le  bord  des  valves  étant 
dentelé  vers  les  crochets  ou  la  charnière  ; chaque  valve  ayant 
un  petit  diaphragme  vers  son  crochet , comme  la  moule 
septifère , que  Tort  trouve  à l’état  frais  dans  les  mers  de 
l’Inde  et  la  Nouvelle-Hollande ,•  et  avec  une  variété  de  la- 
quelle elle  a de  très-grands  rapports.  Longueur,  cinq  lignes; 
lieu  natal,  Longjumeau,  département  de  Seine -cl- Oise  , 
■dans  la  couche  du  grès  marin  supérieur; 

Moule  usse;  Mytilus  IwvU , Def.  Un  seul  échantillon  .de 
celle  espèce,  et  en  mauvais  état,  qui  a été  trouvé  dans  la 
couche  de  craie  de  Bougival,  près  de  Farif,  est  figure  dans 
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la  Description  géologique  des  environs  de  Ppis,  par  M.  Bron- 
gniart , pl.  4 , fig.  4.  Cette  coquille  est  lisse  et  pouvoit  avoir 
neuf  a dix  lignes  de  longueur. 

Mocle  brûlée;  Mjriilus  corrugatus  , A.  Brong. , Mém.  sur  les 
terrains  de  sédiment  sup.,  pl.  V,  fig.  fi.  Cette  espèce  a Ica 
plus  grands  rapports  avec  le  mjlUus  denticulatuis  ci-dessus 
décrit,  par  les  sillons  bifurqiiés  dont  elle  est  couverte > 
mais  il  paroit  qu  elle  est  plus  grande  : on  la  trouve  dans  les 
couches  des  environs  des  volcans  éteints  de  Ronca. 

M.  Brongniart  (/or.  cil,)  dit  qu’à  Ronca  on  trodvc  encore 
deux  autres  espèces  de  moules,  dont  l’une  est  plate,  lisse , unie , 
et  ressemble  au  mj'Utus ,anliq,uortim  de  Sowerby,  dont  il  sera 
question  ci-après.  I/autre  est  lisse  aussi , mais  à carène  cour- 
bée , à crochets  très-pointus , et  ressemble  beaucoup  à cer- 
taines variétés  du  mj'fiUis  edulis.  Le  mauvais  état  des  échan- 
tillons, ne  lui  a pas  permis  de  les  décrire. 

Moule  de  Faujas  : Faujasii , A.  Brong. , loc.  cil.  , 

pl.  VI,  fig.  i3;  Faujas,  Ann.  du  Mus.,  tom.  Vlil,  pl.  LVlll' 
lig.  i3  et  14.  Coquille  lisse,  aplatie,  un  peu  courbée  et  lé- 
gèrement carinée , à crochets  peu  saillans  ; longueur,  un  pouce 
et  demi.  Le  renflement  de  la  partie  antérieure  de  celte 
coquille  pourroit  faire  soupçonner  qu’elle  appartient  au 
genre  Modiole;  mais  M.  Brongniart' a cru  devoir  la  placer 
provisoirement  parmi  les  moules,  jusqu’à  ce  que  l'on  ail  pu 
déterminer  exactement  scs  caractères.  Lieu  natal  , Weisr 
senau  et  les  autres  collines  du  calcaire  grossier  des  environs 
de  Mayence. 

Moule  de  Bbard  j Mjtilus  Brardii , A.  Brong.,  loc.  ci/., 
pl.  VI,  fig.  14  ; Faujas,  Ann.  du  Mus.,  tom.  V^III,  pL  LVIM  , 
fig.  Il  et  la.  Coquille  bombée,  droite,  pyriforme  et  à cro- 
chets pointus,  placés  à l’extrémité  de  l’axe;  longueur,  six  k 
sept  lignes:  lieu  natal , les  mêmes  lieux  que  celle  qui  précède. 

Moule  épaisse;  Mjlilus  anliquorum  . Sow.  , Min.  eonch., 
fab.  ay5  , fig.  1 , 2 et  0,  Coquille  à test  épais,  lis-se,  ovale- 
oblongue  , subcarinée  et  à sommets  obtus  et  dentés  ; longueur, 
trois  pouces  et  demi.  Lieu  natal,  le  Plaisantin , Woodbrid^e 
€t  Ipswich  , én  Angleterre. 

M.  Brocchi  annonce  (Conoh.  foss.  subapp.,  tom.  II,  pag, 
^84)  que,  dans  le  Plaisantin,  dans  le  Piémont  et  dan» 
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d’autres  endroits  de  ITtalic,  on  trouve  fossile  le  mjliltis  edu- 
. lis,  qui,  d’après  Linné  et  autres  savans  , se  trouve  à l'état 
vivant  dans  la  nier  Baltique,  dans  la  mer  Caspienne,  dans 
la  Méditerranée  , l’océan  d’Europe  , de  l'Inde  et  la  mer 
Adriatique.  ^ 

L’on  peut  croire  que  dans  ces  pays,  de  climats  différens, 
il  existe  des  moulés  qui  peuvent  représenter  à peu  près  la 
même  espèce;  mais- des  observations  répétées  nous  démon- 
trent que  les  productions  de  ces  pays  ne  sont  pas  précisé- 
ment identiques.  Le  mytilus  antiquorum  est  d’uno  forrae  moins 
aplatie  et  plus  droite  que  des  individus  du  M^edulh  de"  la  . 
Manche  et  de  la  Méditerranée,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  son  test  est  beaucoup  plus  épais  , en  sorte  qu’il  y au- 
roit  lieu  dé  croire  que  ce  n’est  pas  de  cette  espèce  que  M. 
Brôcchi  a entendu  parler. 

Mocce  julée’;  Mj'tilus  altefarmis  ^ Sow. , lae.  cil.,  même  pL  , 
fig.  4.  Coquille  ovale,  à sommets  pointus  et  recourbés,  apla- 
tie,'lisse,  à charnière  dentée;  longueur,  dix  lignes.  Lieu 
natal,  Holywels,  près  Ipswiçh  , en  Angleterre. 

Moule  -céANTE  ; MyliLus  amplus  , So\v\  , loc,  cil.,  tab.  7. 
Coquille  oblongue,  couverte  de  légères  stries,  h bord  pos- 
térieur anguleux  , à base  pointue  , à sommets  droits  , à 
charnière  sans  dents..  Quelques  individus  de  cette  espèce 
antique  opt  jusqu’à  sept  pouces  et  demi  de  longueur  sur  près 
de  ciuq  pouces  dé  largeur.  On  la  trouve  à Milford  , en  An- 
gleterre, et  en  France  dans  les  couches  anciennes  de  la  Bour- 
gogne, ",  . e . . • ■ e 

Moule  PECTiKéE;  Mytilus  pfclinalus  , So'w.,  loc.  cit.,  pl.  282,’ 
Coquille  quadrangulaire  , oblongue  , Lossuc  , couverte  de 
fines  stries  longitudinales,  légèrement  courbée,  à sommets 
écartés,  L cftté  antérieur  droit  et  à bord  antérieur  téonqué^ 
Cette  espèce  porte  sur  chaque  valve  deux  carènes  longitudi- 
nales, quelquefois  fort  aiguës  ; lés  stries  qui  sc  trodvent  en- 
tre ces  carènes,  vont  en  ligne  droite  du  somn.' t au  bord 
antérieur;  mais  celles  qui  rencontrent  les  carènes,  descen- ' 
dent  en  rayonnant  vers  les  autres  bords.  On  trouve  celte  es-  , 
pèce  dans  une  glaise  noirâtre,  aux  environs  de  Weyroouth, 
dans  le  Vicentin,  sTalant,  près  de  Dijon,  dans  des  couches 
P encripes  et  à cornes  d’ammon.  Comme  ces  coquilles' sont 
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toujours  remplies  d'une  pâte  pétrifiée  et  que  leur  test  est  fort 
mince,  on  n'a  pas  encore  pu  voir  clairement  leur  charnière, 
et  on  n’est  pas  très-assuré  qu'elles  dépendent  du  genre  des 
Moules. 

Moule  SCAPULAIRE  ; Mylilus  scapularit , Lamk.,  Anim.  sans 
vert.,  tom.  VI,  i."  part.,  pag.  128.  Coquille  Subtrigone , 
ovale,  en  forme  de  coin,  à bord  antérieur  arrondi  obli- 
quement, à bord  postérieur  émoussé  et  couvert.de  stries 
longitudinales.  Lieu  natal,  Coulaiues,  près  du  Mahs. 

Je  possèdç  une'  moule  de  celte  localité  qui  a près  de  six 
pouces  de  longueur,  et  à laquelle  les  caractères  ci-dessus  as- 
signés par  M.  de  Lamarck  pourroient  convenir  ; mais  elle 
n’est  pas  striée  longitudinalement. 

Moule  nacrée:  Mjtilut  margat-itaceus  , Lamk. , loc.  cit.;  an 
JModiola  élégant?  Sovv. , Afin,  conch. , tab.'g.  Coquille  oblon- 
gue,  mince,  brillante  par  sa  nacre,  renflée  du  c6té  du  ventre 
par  une  côte  longitudinale  , et  couverte  en  dedans  de  stries 
longitudinales  i longueur  dix-huit  lignes.  Lieu  natal,  le 
Devoiishire,  en  Angleterre.  Cette  espèçe  a beaucoup  de  rap. 
ports  avecle  mjy/llus  erutus,  qui  vil  darisles  mers  de  l’Amérique. 

Moule  simple^  Mjtilus  simplex,  Def.  Cette  espèce  a beau- 
coup de  rapports  avec  l’espèce  qui  précède^;  mais  elle  n’est 
point  nacrée  et  ne  porte  point  de  stries  : on  la  trouvé  dans  le 
carreau  deValogne.  On  trouve  aussi  dans  une  glaise  bleuâtre, 
du  même  lieu,  des  empreintes  de  moules  qui  ont  été  dé- 
truites et  qui  parbissent  dépendre  de  la  même  espèce.  On 
rencontre  auprès  de  Dijon,  dans  des  couches  très-anciennes 
de  v,ase  durcie,  des  empreintes  pareilles  démoulés  plusgrand es. 

On  a trouvé  des  moules  fossiles  à Melnelsdorf,  près  de 
Cobourg;  à Maastricht,  en  Thuringe,  dans  le  pays  de  Béuns- 
<^vicl  en  Russie ,’  sur  les  bords  de  l’Oko,  où  quelques  lits  pa- 
roissent  entièrement  formés  de  leurs  débris ’(  Pallas.).  Dans 
son  vo(yage  au  pble  nord , M.  de'  Buch  a trouvé  près  deDront- 
heim  des  couches  d'argile,  au-dessous  desquelles  on  ren- 
contre des' moules  avec  des  anomies,  des  huîtres  èt  d’.autres 
coquilles  fossiles.  (D.  F.  ) • , ' ^ 

. MOULE.  {lohthjol.)  Nom  vulgaire  de  la  tanche  denier. 
Voyez  Phycis.  (h.  C. ) - 

MOULE  ARBOIIISÉE  {Conchjl.) , Mylilus  pictus  de  Born  , 
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Modiola  picta  de  M.  de  Laniarck,  ainsi  nommée  parce  qu’Ol'e 
paroil  arborisée  à son  extrémité  postérieure.  (De  B.) 

MOULE  DE  BOUTON  ou  GRAND  MOULE  DE  BOUTON 
(Cof.),  Paulct  < Tr. , chap.  2 , pag.  202  , pl.  gS , fig.  4 , 5.  Petit 
agaric,  qui  croît  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris.  H est 
entièrement  d’un  blanc  de  lait.  Lorsqu'il  sort  de  terre,  il  est 
bombé;  il  s’aplatit  ensuite,  au  point  de  représenter  en  quelque 
sorte  un  moule  de  Ivnuton.  Il  ne  paroit  point  mal-faisant.  (Lem.) 

MOUL-ELAVOU.  (Bot.)  Nom  malabare  d’un  fromager, 
hombax  criba,  suivant  Rhécde.  (J.) 

MOULE  D’ÉTANG.  (Conchjyl.)  Ce  nom  est  vulgairement 
eui])loyé,  aussi  bien  pour  indiquer  les  anodontes  que  les 
inulettes,  à cause  d’une  certaine  ressemblance  avec  les  véri- 
tables moules,  mais  plutôt  pour  les  premières.  (De  B.) 

MOULE  FLUVIATILE.  (Conchyt.)  Quoique  ce  nom  serve 
le  pins  souvent  à indiquer  les  espèces  de  niulettes  , il  est 
aussi  employé  indifféremment  pour  les  anodontes.  (De  B.) 

MOULE  FLUVIATILE  DU  MISSISSIPI  ou  LA  MISSISSI- 
PIENÿJE.  (Conchyl.)  Espèce  de  miilette,  probablement  l’unio 
crassidens  de  M.  de  I.amarck.  (De  B.) 

MOULE  OPALE.  (Conchyl.)  C’est  le  mytilus  smaragdinus  , 
auquel  on  a enlevé  l’épiderme,  et  dont  la  surface,  polie 
par  l’art  , reflète  les  couleurs  brillantes  de  l’opale.  Cette 
coquille  jouissoit  autrefois  d’une  grande  faveur  auprès  des 
amateurs.  ( Lem.) 

MOULE  DE  LA  TERRE  DES  PAPOUS  (Conchyl.)  : My- 
tilus  modiolus  de  Linnæus , Modiola  ptipuana  de  M.  de  La- 
marck.  (De  B.  ) 

MOULES.  (Fosj.)  On  appelle  moule  extérieur,  le  vide 
qu’a  laissé  le  test  du  corps  fossile  qui  a disparu  dans  les  lo- 
calités où  il  y a eu  pétrilication  ; et  on  donne  le  nom  de 
moule  intérieur,  à la  pâte  qui  s’est  moulée  et  pétrifiée,  soit 
dans  les  coquilles  nnivalves,  ou  dans  les  coquilles  bivalves. 
Si  ce  mot  n’étoit  pas  déjà  consacré  pour  désigner  ce  qui  a 
rempli  les  coquilles  avant  leur  dissolution,  celui  de  modèle 
conviendroit  peut-être  mieux;  mais,  outre  que  ce  n’est 
point  le  modèle  de  l’animal , mais  seulement  de  la  place^ 
qu’il  occupoit  , nous  pensons  qu’il  est  toujours  dangereux  j 
pour  l’avancement  de  la  science,  de  tenter  de  nouvelles 
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dénoininations  quand  on  peut  s' entendre, avec  les -anciennes. 
Voyez  au  mot  Pétrification.  (D.  F.)  „ ' 

MOULÈTE.  {IclUbjoL)  A Marseille  on  appelle  ainsi.' le 
callirmyine  dragon.  Voyez  Caluonvme.  (H.  C.) 

MOUl-CO.  {Ornilh.)  On  appelle  ainsi,  à la  Nouvelle-Galles 
du  sud,  le  cygne  noir,  anas  atrata,  Lath.  (C«.  P.)  . 

MOU1.-TOU  BOU-GOU.  [Bot.)  Espèce  de  muscadier  sau- 
vage de  Madagascar.,  ainsi  nommé  dans  Uÿ  herbier  donné  par 
Poivre.  (.1.)  ^ V •' 

Mt^UMlMÉRAM.  (Bot.)  Nom  dé  ïurlica  candicans  de  Bur-^ 
niai\n  , dans  Pile  de  Java.  (J.)  - . 

MOUNGE.  ( Icluhj'oU)  Nom  iiicéen  du  Griset.  Voyez  ce 
mot  et  SycAt.E.  (H.  C.)  s 

MOUNGE  CLAVÆLAT.  ( Jchthyol.)  Nom  nîcéen  d'un  pois- 
son que  nous  avons  décrit,  dans  ce  Dictionnairt*,  tom.  XXV, 
p.  /|54  , sous  l'appellation  de  Liche  bouclée.  ( H.  C.)  . 

MOUNGE  GRIS.  {Ichthjyol.)  Nom  quej-  suivant  M.  Risso^ 
on  donne,  dans  le  patois  de  Nice  , au  Squale  perlon  de  Braus* 
sonnet,  poisson  dont  nous  avons  parlé  dans  re  Dictionnaire', 
torfi.  Vil,  p.  69,  sous  la  dénomination  de  Carcharias  terlon. 
(H.  C.)  .. 

MOUNIER.  (Ornilh.)  Un  des  noms  vulgaires  du  martin- 
pêcheur  d’Europe , alcedo  ispida^  Linn,  (Ch.  D.)  - 

MOUNTAIN-COOK.  (Ornlüu)  Dénomination  angloise  iTu 
grand  tétras , ou  coq  de  bruyère  ,.  lelrao  ùrogallus  , L.  (Ch.D.) 

MOUNTAIN-FINCK.  (Ornilh'.)  C'est  en  anglois  le  pinson 
d’Ardennes,  fringilla  monlifringilla.  l.c  wourUatn  - sparroçd 
est,  dans  la  njême  langue,  le  triquet , fringilla  montana,  Lirin- 
Dans  Albin,  Je  mountain  lesser  pied  est  l’ortolair  de  nçige  ; le 
mountain  Hl  mouse,  le  remiz,  et  le  mountain  oivj  de  Browne  est 
le  guira  querea , espèce  d’engouleve'nt  de  la  Jama'i'què.  (Cu.  D.) 

MOURA.  (Ornilh.)  Ce  nom  et  celui  de  grand  maroton  se 
donnent,  dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  au  canard 
souchel,  anus  cjpeata,  Linn.  (Ch.  D.) 

MÇURAUOUS  et  MOURILIOUS.  (Bot.)  Nc^languedo- 
ciçds  iii»  tpotfrpn  des  champs.  ( L.  D.)  ^ . 

MOyRAOD.  (Bot.)  Nom  languedocien  de  l’olivier  cité  par 
Gbùan.  (J:)  ' 

. ■'MOÙRE  AGyX,  (Ichthj'ol.)  Sur  la  çôte  des  Alpes  mari- 
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tiinra , selon  ^r.  Kîsso , on  donne  ce  nom  au  sparailloii , sparus 
annularis  de  Linnæus.  Voyez  Sarcüe  et  Spare.  (H.  C.) 

MOUREAU.  (Orniih»)  Un  des  noms  vulgaires  du  rouge- 
gorge^  motacilla  rubecula , Linit.  (Ch.  D.) 

MOUREAU  i) ES  LANGUEDOCIENS.  (Bot.)  Nom  d’une 
varlélé  d'olive.  ( L.  D.  ) ' • 

MOUREILLER,  Malpighia.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, à fleurs  complètes,  pdlypétalécs , régulières,  de 
la  famille  des  malpighiacées , de  là  décandrie  Ingé  nié;  of- 
frant pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions, 
trés-siouvent  glanduleux  en  dehors;  cinq  pétales  onguiculés, 
très-ouverts;  tfix  étamines  réunies  à la  base  des  filamens;  un 
ovaire  supérieur,  à trois  loges  ; trois  styles;  un  drupe  glo- 
buleux, rempli  par  trois  noyaux,  quelquefois  quatre,  mono- 
spermes. \'/.r 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à feuilles 
opposées,  quelquefois  ternées,  entières  ou  à dentelures  épi- 
neuses; les  pétioles  accompagnés  de  deux  stipules;  les  fleurs 
Rarement  solitaires,  pbis  souvent  réunies  en  ombelles  siqiples; 
les  pédoncules  ordinairement  munis  de  deux  bractées.  I.es  ' 
moureillers  sontj  la  plupart,,  d’un  effet  fort  agréable,  lon- 
qü’ils  sont  en  fleurs;  il  en  est  même  dont  on  mange  les  fruits. 
On  en  rujltive  plusieurs  espèces  dans  les  jardins,  mais  il  faut 
les  tenir  dans  la  serre  pendant  les  temps  froids.  Une  grande* 
chaleur  et  beaucoup  de’  lumière  leur  sont  nécessaires  pen- 
dant toute  l’année,  d’où  vient  que  pendant  l’été  on  les  tient 
contre  un  mur  exposé  au  midi.  On  les  multiplie  par  graines 
semées  sur  couche  et  sous  châssis,  par  boutures  faites  dans  le 
courant  de  l’été,  et  on  leur  donne  une  terre  substantielle  re- 
nouvelée tous  les  ans;  il  faut  les  tailler 'avec  ménagement, 
si.  on  veut  les  conserver  en  belle  végétation.  Ce  genre  a 
éprouvé  plusieurs  réformes  dans  ses  espèces,  dont  on  a formé 
d'autres  genres,  tels  que  les  B^twûma  e.t  Bunchosia  de  Ri- 
chard etKunth,  Catphinia  de  Cavanilles,  etc. 

'Mocreiller  CLAfiRB  ! Malpighia  glabra  , Linu.  ; Commel. , 
Hort,,  1,  tab.  75;  Sloan. , Hist.,  2 , tab.  207  , fig.  a-;  vul- 
gairement CEM.SIF.R  Des  Aniieles.  Arbrissfau  cultivé  au  Jar- 
din du  Roi,  qui  s'élève  à la  hauteur  de  quinze  à seize  pieds. 
Ses  tiges  sont  brunes,  peu  épaisses,  rameuses;  les  feuilles  à 
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]-,einc  pétîolécs,  roides,  opposées,  ovales,  entières,  glabres, 
luisantes;  les  fleurs  axillaires,  opposées,  réunies  en  ombelles  ' 
solitaires  ; les  pédoncules  cointmins  munis  dans  leur  milieu 
de  deux  bractées;  les  divisions  du  calice  lancéolées,  glan- 
duleuses en  dehors;  les  pétales  couleur  de  pourpre,  frangés 
et  blancs  à leurs  bords.  I.c  fruit  ressemble  à une  petite  cerise 
rouge,  renfermant  trois  noyaux  anguleux  d’une  saveur  acide 
assez  agréable.  Cette  plante  croit  dans  plusieurs  contrées  de 
l’Amérique  méridionale. 

MouRBiLLEa  A feuilles  de  CRENADiER  : Malpighiu  punieifolia  , 
J.inn.  ; Pluin.,  Cen. , 46,  tab.  166,  fig.  2.  Arbrisseau  d’envi- 
ron dix  à douze  pieds,  dont  les  rameaux  sont  étalés,  garnis 
de  feuilles  opposées,  à peine  pétiolées,  glabres,  luisantes, 
irès-rapprochées,  caduques;  les  fleurs  réunies  trois  ou  quatre 
dans  l’aisselle  des  feuilles;  les  pédoncules  uniflorcs;  le  calice 
glanduleux;  la  corolle  d’un  rose  pâle,  munie  d'onglets  étroits 
et  longs;  trois  styles  étalés.  I.e  fruit  est  une  baie  ronde, 
charnue,  sillonnée,  rouge  à sa  maturité.  Cette  plante  croit 
à Cayenne  et  dans  plusieurs  autres  îles  de  l’Amérique  méri- 
dionale. Les  habilans  se  nourrissent  de  ses  fruits.  On  cultive 
cette  plante  au  Jardin  du  Roi. 

Moüreiller  BIFLORE  J Malptghia  bijlora  , Poir.  , Encycl.  ; 
Malpighia  punieifolia,  Cavan. , Diss.,  8,  pag.  406  , tab.  234, 
fig.  3.  Arbrisseau  des  forêts  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
S élève  à la  hauteur  de  cinq  à six  pieds  sur  un  tronc  dur, 
dont  le  bois  est  blanc,  l’écorce  noirâtre.  Les  rameaux  sont 
^ très-ouverts  , garnis  de  feuilles  médiocrement  pétiolées,, 
ovales-oblongues , très-aiguës,  luisantes  en-dessus.  Les  fleurs 
sout  axillaires  ; les  pédoncules  se  bifurquent  vers  leur  milieu  , 
et  chaque  pédieelle  porte  deux  fleurs  ; les  bractées  sont  petites , 
en  forme  d’écaille;  les  pétales  légèrement  crénelés. 

M0UREILLF.R  BRULANT:  Malpighia  urens , Linn.;  Lanik. , .111. 
gen.,  tab.  38i  , Cg.  i;  Cavan.,  Diss.,  8,  tab.  235  , ûg.  1; 
Sloan.  , Jam.  , Disl.,  *,  tab.  307,  fig.  3.  Arbrisseau  peu 
élevé,  dont  les  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  presque  scs- 
siles,  ovales-oblongues  , couvertes  en-dessous  de  piquons  cou- 
chés qui  entrent  dans  la  chair  ; les  stipules  courtes,  aiguës; 
les  fleurs  réunies  quatre  à cinq  dans  les  aisselles  des  feuilles; 
les  pédoncules  uniflores;  Iç  calice  glanduleux  en  dehors;  les 
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Iroîs  slylcs  très-rapprocliés.  Le  fruit  est  une  Iwie  globuleuse 
à trois  côtes,  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  d’une  cerise, 
renfermant  trois  noyaux.  Ces  fruits  se  mangent  ordinaire- 
ment coiibts  dans  du  sucre  : on  pense  qu’ils  sont  nuisibles 
crus  ; cependant  on  assure  que  les  enfans  en  mangent  en 
grande  quantité  sans  en  être  incommodés.  Cette  plante  croit 
aux  Antilles.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi. 

MoUREiLt.Ex  A FEUILLES  o'yEUSE  : Mülpighia  cocci/era,  Linn.-. 
T.amk. , Ut.  gen,,  tab.  38i  , fig.  -j  ; Cavan.,  Obs.f  8’,  tab* 
fig.  2 ; Burm. , Amer.,  tab.  168,  fig.  a.  Arbrisseau  peu  élevé  , 
dont  les  rameaux  sont  souples,  grêles,  noueux,  garnis  de., 
feuilles  presque  sessiles , ovales , presque  orbiculaircs , glabres  ,• 
coriaces,  formant,  en  vieillissant,  des  angles  épineux,  comme 
celles  de  l'yeuse  j deux  stipules  capillaires,  fort  petites.  Les 
(leurs sont  axillaires,  solitaires,  ou  quelquefois  réunies  deux  ou 
trois,  pédonculées;  le  calice  fort  petit;  la  corolle  rougeâtre  ; 
les  pétales  frangés  à leurs  bords.  Le  fruit  est  une  baie  à 
trois  côtes,  petite,  charnue,  rougeâtre,  couverte  d’un  léger 
duvet , renfermant  trois  noyaux.  Cette  plante  croît  à 
Caj'enne  et  a la  Martinique. 

Mocreiller  a feciliæs  de  houx;  Malpighia  aquifolia,  Linn.; 
Burm.,  Amer.,  tab.  168.,  fig.  1 ; Cavan.,  Ois.,  8,  tab.  aSÇ, 
fig.  1.  Cet  arbrisseau  s'élève  à la  hauteur  de  sept  à huit  pieds. 
Ses  rameaux  sont  longs  et  cendrés, . garnis  de  feuilles  près-, 
que  sessiles,  o.vales-lancéolées  , sinuées  à leurs  bords,  glabres 
en-dessus,  munies  en-dessous  de  petiù  poils  épineux  très-fins-, 
jaunâtres  et  couchés;  les  angles  épineux  dans  la  plupart  j* 
deux  filets  soyeux  pour  stipules.  Les  (leurs  sont  axillaires; 
les  pédoncules  solitaires,  divisés  en  deux  ou  trois  rayons  en 
ombelle;  le  calice  couvert  de  huit  glandes;  la  corolle  pur-» 
purine.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  de  la  grosseur  et’ 
de  la  couleur  d'une  cerise,  renfermant  trois  noyaux.  Cette 
plante  croît  dans  l’Amérique  méridionale.  On  la  cultive  au^ 
Jardin  du  Roi. 

De  nouvelles  espèces  de  malpighia  ont  été  découvertes  par 
MM.  Humboldt  et  Bonpland  dans  l’Amérique  méridionale,, 
décrites  dans  les  TSova  généra  par  M.  Kunth.  Parmi  les  autres, 
espèces  communes  , un  grand  nombre  a été  transporté  dans  les 
genres  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  (Poia.) 
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MOURELA.  (Bp/.)  Nom  languecîocien  de  là  morellc  ordi^ 
naire,  io/anum  nigrum  ^ selon  (îoiian.  (j.)  , '■ 

MOUREI.LE.  ( Bo/. ) Ce.st  la  rnorclle  noire..  ( L.- D.')  ' 
MOURENO. Jc/i/lij'o/.  ) Nom  nicéen  de  diverses  cspècts 
de  murénophis , et  en  particulier  de  la  murène  hélène.  Voyez 
MeaÈ.NE  et  Mürénophis.  (H.  C. ) • ' 

MOURENO  SENSO  SPINO.  ( Ichthj'ol.)  A Nice  on  appelle 
ainsi  lu  murtnophis  ehnstini  de  M.  Hisso.  (H.  C. ) . 

MO.URERE,  Mourera.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  incomplètes,'  de  la  polyandrie 'dlg^nie  de 
l.innæus  ; oBrant  pour  caractère  essentiel  Une  gaine  tu- 
bulée  à. la  base  du  pédicelle  de  l’ovaire,  tenant  lieu  de 
calice,  entourée  de  trois  bractées;  point  de  corolle;  dés 
étamines  nombreuses  ; un  ovaire  pédicellé  ; deux  styles  ; 
une  capsule  membraneuse  , striée  , à une  loge  , à deux 
salves  polyspermes  ; les  semeuces  attachées  à un  réceptacle 
central. 

Les  modernes  ont  substitué  le  nom  de  lacis  à celui  qu'Aublet 
avoit  donné  à ce  genre.  Necker  le  nomme  stengdia. 

Mourbre  fuiviatile  : Mourera  Jluviatilis , 'Aubl. , Guianij 
pag.  5Ü2,  tab.  233;  Lamk. , IB.  gen. , tab.  480;  Lacis  fluvia- 
/i/is,  Willd. , Spec.,  2,  pag.  1225.  Plante  herbacée,  dont  la 
racine  est  rampante,  grosse,  charnue,  dh'iséé  en  branches 
attachées  sur  les  rochers  par  des  paquets  de  filamens  très- 
menus.  Scs  tiges  sont  simples,  rudes,  cylindriques,  garnies 
de' feuilles  alterpes,  sessiles,  assez  grandes,  rudes,  sinuées, 
à lobes  profonds,  arrondis  et  crépus,  assez  semblables  aux 
feuilles  de^Pacanthe;  munies  en-dessous  de  piquons  roides 
et  subulés.  Les  tiges  S’élargissent  au  sommet,  convexes  d’un 
Côté,  creusées  en  gouttière  de  l’autre;  les  deux  bords  sont 
garnis  d’une  longue  suite  de  fleurs  très-serrées  ; les  étamines 
placées  sur  un  disque  garni  de  longs  aiguillons,  les  iilamenS 
de  couleur  violette,  élargis  à leur  base,  les  anthères  sagit- 
tées;  l’ovaire  strié,  pédiculé  , surmonté  de  deux  styles  re-, 
courbés.  La  capsule  ovale,  à' huit  stries  les  semences  très- 
petites.  Cette  plante,  toujours  submergée,  excepté  la  partie 
de  la  tige  qui  porte  les  fleurs,  ct-oit  à Cayenne,  sur  les  ro- 
chers qui  barrent  le  cours  de  la  rivière  de  binpamari.  Lc.s 
naturels  la  nomment  moerreron.  (POiR.) 
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MOURET,  Mofirttus,  {Malacoz.)  Adanson  (Sénég. , p.54, 
plj  2)  décrit  et  figure  sous  ce  nom  une  espèce  de  mollusque 
qu’il  range  parmi  les  Lépas  {Patella,  Linni),  quoiqu’il  Casse 
l’observation  qti’il  ne  connoit  pas  d’espèce  de  lépas  dont  la 
figure  s’éloigne  davantage  de  ses  congénères  que  ne  fait 
celle-ci.  Ses  yeux  et  ses  tentacules,  ajoute-t-il,  sont  si  petits 
que  l’on  peut  dire  qq’elle  n’a  ni  les  uns  ni  les  autres.  Sa 
tête  est  faite  en  demi-lune  et  coupée  vers  le  milieu  par  une 
large  crénelure  qui  semble  la  diviser  en  deux  parties  égales. 
Le  cordon  de  petites  languettes  carrées,  aplaties,  qu’on 
observe  sur  le  manteau  dans  les  lépas  ordinaires , ' manque 
dans  celui-ci,  et  ses  bords,  au  lieu  d’être  frangés.,  sont  lé- 
gèrement crénelés.  Dans  le  sintis  qu’il  fait  avec  le  dessus  du 
pied  , on  ne  trouve  point  les  dou*e.  stigmates  -dont  j’a'i  parlé 
dans  la  première  espèce;  on  voit  seulement  sur  la  droite 
une  petite  membrane  carrée  qui  est  dans  une  agitation  con- 
tinuelle : c’est  le  tuyau  de  la  respiration.  Son  pied  n’a  pas 
non  plus  le  sillon  circulaire  de  la  première'espèce.  Quant 
à sa  coquille,  elle  est  elliptique;  ses  bords  sont  entiers;  le 
sommet  est  élevé  et  placé  vers  son  centre,  en  s’approchant 
cependant  un  peu  de  sa  partie  postérieure;  deux  cents  can,- 
nelures  extrêmement  fines  et  serrées  partent  de  ce  sommet 
et  se  répandent  comme  autant  de  rayons  sur  toute  la  surface 
extérienre  de  la  coquille  , dont  la  couleur  est  gris-de- 
. cendres,  les  cannelures  étant  brunes.  * Nous  avons  rapporté 
exprès  les  expressions  même  d’Adanson , pour  montrer  que 
ce  mollusque  ne  peut  être  une  véritable  patelle  symétrique, 
même  en  ne  considérant  que  la  coquille,  qui  ne  l’est  pas; 
mais quand  on  vient  à envisager  l’absence  de  tentacules , la 
bifurcation  du  bord  frontal,  et  surtout  la  position  et  la  forme 
de  l’organe  respiratoire  , il  n’est  presque  plus  permis  de 
douter  qu’il  n’appartienne  à notre  ordre  des  Monopleuro- 
branches,  et  qu’il  ne  doive  être  placé,  comme  formant  un 
genre  distinct,  parmi  les  açères,  tout  près  des  ombrelles,  qui 
ont  aussi  unedbquille  patelioïde  non  symétrique'.  Maintenant, 
eh  étudiant  avec  attention  certaines  espèces  de  patelles  asses 
communes  dans  les  collections,  et  dont  M.  Sowerby  vient  de 
faire,  avec  raison,  un  petit  genre  particulier  sous  le  nom  de 
SiruoNAiKE,  SIphonaria,  on  voit  que,  l’espèce  de  canal  du  bord 
33.  »i 
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droit,  qui  caractérise  ce  genre,  ayant  dil  servir  au  passage 
de  l'eau  vers  l’organe  branchial,  le  mollusque  qui  habite 
ces  coquilles  devoit  avoir  aussi  sa  branchie  sur  le  c6té  droit, 
cuiiiine  les  m«»noplcurobranches  ; en  sorte  qu'en  remarquant 
en  outre  que  ces  coquilles  n’offrent  pas  à l’intérieur  une 
figure  d'impression  de  la  télé  et  du  muscle  columellairc 
soriibjable  à ce  qui  a lieu  dans  les  patelles ^et  même  dans  les 
cabochons  ou  patelles  non  symétriques,  nous  en  concluons 
non -seulement  que  le  niouret  d'Adanson  doit  former  un 
genre  nouveau  de  Monoplcurobranches,  mais  qu’il  faut  trés- 
proibablenicnt  y rapporter  les  coquilles  du  genre  Siphonaire 
de  Sow^'rbyj  peut-être  même  faudra-t-il  aussi  en  rapprocher 
le  genre  Tylodine  de  M.  Haiinesque.  Quoi  qu’il  eu  soit,  voici 
coinmefit  nous  caractérisons  ce  genre:  Moi'ret,  Mouret-us  ; 
corps  ovale,  subdéprimé;  la  tête  subdivisée  à son  bord  frontal 
en  deux  lobes  égaux,  sans  tentacules  ni  yeux?  Les  bords  du 
manteau  crénelés;  une  branchie  en  forme  de  membrane 
carrée  à droite  dans  le  sinus  ou  sillon  qui  sépare  le  pied  du 
• manteau  ; coquille  patellôïde  elliptique,  à sommet  bien  mar- 
qué, non  symétrique , un  peu  gauche  et  postérieur  ; une  es- 
pèce de  canal  ou  de  gouttière  sur  le  côté  droit,  partageant  • 
en  deux  parties  inégales  l’impression  musculaire  en  fer  à t 

cheval  de  la  cavité.  Nous  regardons  comme  type, de  ce  genre 
I le  M.  d’Adanson  , M.  Adansonii  (loc.  cil.),  qui  est  fort  commun 
sur  les  rochers  de  l'ile  de  Corée  au  Sénégal.  Pour  les  autres 
espèces,  voyez  Siphonaire.  (De  B.) 

MOURETIER.  (Jiut.)  Nom  volgaire  de  l'airelle  anguleuse. 

(L.D.) 

MOURHIGLIOUN.  (Ichthyol.)  A Nice,  on  appelle  ainsi 
une  variété  de  l’anguille ,.  dont  la  tête  est  déprimée.  (H.  C.) 

MODRICOU.  [Bot.)  Nom  malabare  de  Verj'tkrina  corallo- 
dendrun  ou  d’une  variété.  (J.) 

MOURIFJl.  (Ornith.)  C'est,  dans  Charleton,  un  des  noms 
de  la  mésange  à longue  queue,  parus  caudatus,  Liiin.  (Ch.D.) 

MOURII.LOUS.  (Bol.)  Nom  languedocien  «vulgaire  du 
mouron  rouge,  anagaUis,  selon  Gonaii.’(J.)  .*  \- 

MOURINE.  (Ichthyol.)  Voyez  Myliobate.  (H.  C.) 

MCHJRINGOU,  (Bol.)  Nom  malabare  cité  par  Rhéede  du 
ben,  moringa,  qui  est  le  muisiagou  des  Brames.  (J.) 
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MOURIRI , Mouriria.  {Bot.)  Genre  Je  jilantes  dicolylé- 
dones,  à fleurs  complètes  , ■ polypétalées  , de  la  famille  des 
onagraires  , de  la-  décandrie  wonog^nie  de  Linnæiis;  offrant 
pour  caractère  esserifiel  ; Un  calice  urcéolé,  à cinq  dents; 
deux  petites  écailles  à sa  base;  cinq  pétales;  dix  étamines 
inégales  ; un  ovaire  inférieur;  un  style.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse,  eduronnée  par  les  dents  du  calice  / uniloculaire , 
à quatre  semences.  • 

Moumri  DE  LA  Guiake  : Môuririu  guianensis  ,'A.ùb]. , Guian.’, 
tab.  124;  Lamk. , III,  gen.,  tab.  36o;  Petaloma  mourlri , Sw. , 
Fl.  Ind.  occid. , 2,  pag.  855.  Arbre  d’environ  trente  à qùa, 
rante  pieds,  ayant  l’écorce  grisâtre,  le  bois  blanc , dur 
et  serré;  les  rameaux  noueux,  garnis  à chaque  nœud  de, 
deux  feuilles  opposées  , roides  , glabres  , ovales  , aiguës  , 
épaisses,  très- entières , terminées  par  une  longue  pointe, 
médiocrement  pétiolées.  [.es  fleurs  sont  axillaires  , disposées 
en  bouquets,  presque  ch  ombelle;  les  pédoncules  munis  à 
leur  base  d’une  petite  écaille  en  forme  de  bractée;  le  calice 
à cinq  dents  très-petites;  la  corolle  jaune;  les  pétales  épais , 
attachés,  par  un  large  onglet,  entre  les  dents  du  calice;  dix 
étamines  attachées  au  bord  du  calice;  les  anthères  oblongues. 
Le  fruit  est  une  baie  jaune,  tachetée  de  points  rouges,  char- 
nue, globuleuse,  renfermant,  dans  une  seule  loge,  quatre 
semences  anguleuses.  Cet  arbre  croît  dans  les  forêts , à la 
Guiane. 

MoiRiai  A FWiiLLES  DE  MYRTE:  Mouririo.  mjTlUloides , Poir. ; 
Petaloma  mjyrtilîoides  , Swartz,  Fl.  Ind.  oecid.,  2 , pag.  833  ; 
Sloan. , Hist.,  2>  tab.  187,  fig.  3.  Arbrisseau  de  deux  ou 
trois  pieds  , ayant- les  rameaux  glabres,  diflFus;' garnis  *de 
feuilles  presque  sessiles,  opposées,  ovales,  acuminée^  obli- 
ques à l’un  des  côtés  de  leur  base,  glabres',  très-entières, 
finement  veinées;  les  fleurs  solitaires,  axillaires;  les  pédon-^ 
cules  uniflores  ; les  découpures  du  calice  ovales,  ai^ës,  un 
peu  réfléchies;  les  pétales  oblongs',  aeuminés ;''les  filamens 
, subulés  ; les  anthères  grosses,  percées,  à leur  sommet , de  deux 
petites  ouvertures;  une  baie  ovale,  noire  et  luisante  à sa 
maturité , ne  renfermant  qu~’une  ou  deux  semences.  Cette 
plante  crott  dans  les  forêts,  à; la  I>?ouvelle -Espagne  et  à la 
Jamaïque.)  ( PoiR.)  1 
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MOÜRLTER  et  MOURREMER.  (Bol.)  Voyez Mojdreiujer- 
(Lem.)  ^ < 

MOURMENO.  {Ichthyol.)  Nom  qae,~dans  le  patois  nicéen, 
on  donne,  selon  M.  RissO,‘au  sparus-mormyrus  de  Linnæus. 
Voyez  SpAkK  et  Mobmybe.  (H.  C.) 

MOURON  ; ,dnagaltis , Linii.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dtco- 
tyi<^dones  tnonopétales , de  la  faOnille  des  primulacées , JuSs.  , 
et  de  la  penlandrie^monogynie  du  système  sexuel',  dopt  les 
principaux  oaractères  sont  d’avoir  ; Uh  calice  monophylle, 
à cinq  divisions  aiguës  ; une  corolle  monopétale  en' roue,  à 
limbe  partagé  en  cinq  découpures  ovales;  cinq  étamines  bar- 
iues  cà  leirr  base;  un  ovaire  supère , globuleux,  surmonté 
d'un  style  filiforme,'  terminé  par  unistigmate.  èu  tête;  uné 
capsule  globuleuse,  à une  senle  loge,  s’ouvrant  transversa- 
lement, et  contenant  des' graines  nombreuses,  attachées  sur 
un  réceptacle  central.  • 

l,es  mourons  sont  des  plantes  herbacées,  rarement  des  ar-  . 
bustes;  ils  ont  les  feuilles  opposées,  entières,  et  les  fleurs 
solitaires  et  axillaires.  On  en'  connoît  une  douzaine  d'es- 
pèces , la  plupart  naturelles  à l’Europe  ou  du  moins  Â 
l’ancien  Continent  : deux  seulement  ont  été  jusqu’ici  trouvées 
en  Amérique.  Les  suivantes  croissent  spontanément  en  Francci 
MouaoN  ROUGE  : Anagallis  phanicea,  Lam.,  Fl.  fr. , a y p. 
•j85  ; Lam.,  Illusl. , t.  loi  ; Anagallis  arvçnsis,  Linn. , Spec.f 
Bii.  Sa  racine  est  annuelle,  formée  de  beaucoup  defilemens 
courts;  elle,  produit  une  tige  foible,  anguleuse,  divisée  dès 
sa  base,  en  rameaux  nombreux  , étalés  et  couchés  sur  la  terre, 
Ibngs’de  cinq  à six  pouces,  garnis  de  feuilles  ovales,  presque 
obtuses , glabres , scelles,  oppos'ées  ou  quelquefois  ternées. 
Les' fleurs  sont  petites,  d’une  belle  couleur  rouge,  blanches 
dans  une  variété,  portées  dans  les  aisselles  des  feuilles  sur 
des  pédoncules  grêles,  au  moins  une  fois  plus  longé  que  les 
feuilles;' les  lobes  de  leur  corolle  sont  élargis  au  sommet  et  à 
crénelnres  iiU  peu  glanduleuses.'  Cette  plante  est  commune 
dans  les  jardins  et  les  lieux  cultivés;  elle  fleurit  pendant  tout 
i’été.  • 

Mouron  bleu;  Anagallis  cæruUa,  Lam.,  FL  fr.  , 2 , p.  286. 
Cette  espèce  diffère  de  la  précédente parce  que  ses  feuilles 
sont  pour  l’ordinaire  un  peu  plus  longues  et  plus  aiguës  ; 
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“parce  que  les  lebcs  de  la  cqrolle  sont  plus  étroits,  uq  peu 
dentés  à leur  somnict;  mai»  surtout , parce  que  ses  iluurs  sont 
d'utie  bçlle  couleur  bleue. qui  ne  varie  jamais  en  rouge,  mais 
seulement  quelquefois  en  blanc.  Elle  se  trouve  dans  les  mê- 
me» lieux  que  la  précédente,  .et  elle  fleurit  également  pen- 
dant tout  l’été;  f 

Les  deux  espèces  ci-dessus  ont  tant  de  rapport  entre  elles, 
qu’elles  peuvent  J quant  à leurs  propriétés,  f-treindifrércuirnent 
employées  l’une  pour  Tautre.  Leur»  parties  herbacées  sont 
dépourvues  d’odeur  j mais,  quoique  peu  sapides,  elles  lais- 
sent, au  bout  de  quelque  temps,  sur  l’organe  du  goût  une 
saveur  un  peu  amère  et  àcre.  Ces  propriétés  physiques  du 
mouron  rouge  et  du  mouron  bleu  annoncent  bien . qu’ils 
peuvent^osséder  quelques  propriétés  médicamenteuses,  mais 
on  a sans  doute  beaucoup  trop  exagéré  ces  vertus  dans  la  plu- 
part des  cas.  On  trouve  dans  les  auteurs  que  l’emploi  de  ces 
plantes  a été  conseillé  contre  l’obstruction  des  viscères,' l’hy- 
dropisie,  la  méJancolie  , le  délire  des  fièvres  essentielles  , la 
gontte  , l’épilepsie,  la  phthisie  pulmonaire,  le  cancer,,  la 
rage,  etc.  Non-seulement  le  mouron  a été  préconisé  comme 
préservatif  de  la  rage  ; mais  encore. on  a assuré  qu’il  pouvoit 
guérir  cette  cruelle  et  horrible  maladie,  après  qu’elle  étoit 
déclarée,,  C'est  probablement  en  adoptant  sans  examen  ce 
que  Diosqoride  lui  avoit  attribué  d’utilité  contre  le  venin 
de  la  vipère  , que  les  modernes  ont  étendu  ses  propriétés  ■ 
jusqu’à  pouvoir  préserver  et  guérir  de  la  rage.  Les  auteurs 
qui  ont  préconisé  le  mouron  sous  ce  dernier  rapport,  n’ont 
pas.  manqué  d'appuyer  ce  qu’ils  avançoient  .de  témoignages 
nombreux  des  personnes  les  plus  recommandables.'  Mais 
combien  d’autres  choses. incroyables  et  mêm'c  absurdes  n’ont 
pa^  été  également  appuyées^sur  des  apparences  semblables  t,' 
Quoi  qü’il  en  soit  , l’emploi'  du  mouron  est  aujourd’hui 
tombé  en  désuétude  pour  la  plus  grande  partie  des  méde- 
cins, parce  qu’on  regarde  comme  trop  incertain  tout  ce  qui 
en  a été. dit  autrefois.  Ce  qu’il  y a d’ailleurs  de  plus  positif, 
c’est  qu’il  paroi  t que  cette  plante  ne  doit  être  administrée 
qu’avec  circonspection;  car  l’action  qü’elle  éxerce  sur  l’éco- 
nomie animale  est  assgz  énergique , et  cette  action  pcutiuèir^e 
aller  jusqu’à  causer  la  mort..  Ainsi  M.  Orüla  a fait  périr,  ua 
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chien  de  moyenne  taille  en  lui  faisant  avaler  trois  gros  d’ex- 
trait de  mouron,  et,  à roiiYerture  de  cet  animal,  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac  a été  trouvée  légèrement  eo- 
flluiniiée.  I 1,  ' I'  , 

' tes'  graines  du  mouron  ronge  et  du  mouron  bleu  passent 
pour  être  Un  'poison  pour  les  s’eriiis , qui  aiment  et  qu’on 
nourrit  au  contraire  habituellement  avec  ctlles'’de  la  mor- 
geliue,  nommée  vulgairement  mouron  blanc. 

Mochon  iVAMi’ANT!  Anogall is  repens , Deca/id.,  .Synops.,  ao5. 
Cette  espèce  se'  distingue-  du  mouron  ronge,  parce , qu’elle 
est, plus  rameuse  , d’une  consistance  'plus  ferme  et  probu'» 
bleiçeiit  'vivaee.,;  paécc  que  les  pédicclles  de  ses  (leurs  sont  à 
peine',, plus  longs  que  les  feuilles,  et  Surtout  parce,  que  sa 
tî^  et  'ses  éameaux  sont  non-seulement  couchés  sur*la  terre, 
Biais  rampans.  Cette  plante  a.  clé  trouvée  par  M.' Clarion  dans 
les  montagnes  de  la  Ilaute-rrovence. 

MouaoN  DÉLICAT  Anagallh  tenella  , Linn. , Mant. , 355  ; 
L^timachia  tenella,  l.inn. , Spec.-,  211.  Sa  racine  est  tibreuse , 
vivace  ; elle  produit  des  tiges  grêles  , presque  filiformes , 
longues  de  trois  à six  pouces,  rampantes,  garnies  dans  toute 
leur  longueur  de  feuilles  arrondies,  très-petites,  brièvement 
pétiolées.  Lés  fleurs  sont  couleur  dé  chair , deux^à  trois  fois 
plus  grandes  que' le  calice,  portées  sur  .des  pédiçelies  fili- 
formes, plusieurs  fois  plus  longs  que  les  feuilles.'  Ce  mouron 
croit  dans  les  lieux  humides  et  marécageux.  " 

Moosoar  A -sKUiLLEs  ÉPAISSES;  AnagalUs  crassifalia,  Thore, 
Chlor.  Ldn'd.i  62.  Ses  racines  sont  fibreuses,  vivaces,  elles 
donoent naissance  à plusieurs  tiges  .simples,  couchées,  ram- 
pantes, jongues  dé  deux  à trois  pouces,  garnies  de  feuilles 
arrondies, -un  peu  charnues,  portées  sur  de  courts  pétioles. 
'Les  Heurs  sont  blanches  , jiortées  sur  des  pédoncules  plus 
courts  que  les  feuilles;  leur  corolle  n’est'  qu’une  fois  .plus 
fraude  que  le  calice  , et  les  divisions  de  ce  dernier  sont  gar- 
nies en  leurs  bords  , ainsi  qnc  les  feuilles,  de  points  glanduleux 
çt  noirâtres.  Cette  espèce  a été  trouvée  par  M.  Thore  dans  les 
Ueuk  humides  sablonneux  et  les  tourbières  des  environs  de 
Pax.:  (I..  D.)  ^ . ■ . 

. MOURON.  (Erpdtol.)  Un  dps  nom#  vulgaires  de  la  sala- 
mandre terrestre.  'Voyez  Salamandre.  (H.  C.)  ’ '';i' 
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MOURON  D’ALO.UETTE.  {Bot.)  C’est  le  céraisle  commun. 
(L.D.>  . . • . 

MOURON  BLANC.  {Bol.)  C’est  la  morgeline  des  oiseaux. 
(L.D.)  . , . . ' 

MOURON  D’EAU-  (Bot.)  Nom  vulgaire  du  samole  de  Va- 
lérandus.  ( L.  D-)  v ' 

MOURON  FEMELLE.-( Rot.)  C’est  le  mouron  bleu.  (L,D.) 
MOURON  DE  FONTAINE.  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  . 
montic  dt.s  fontaines.  (L.  D.) 

MOURON  MALE.  {Bot.)  C’est  le  mouron  ronge  ou  des 
champs.  ( L.  D.  ) , ' 

MOURON  DE  MONTAGNE.^  (BoL)  C’est  la  mœtiringie 
mousseuse.  (l„D.)  ' 

MOURON  DES  01Süi\UX.  {Bot.)  Nom  .vulgaire  de  la 
morgeline.  ( L.  D..)  > ’ 

MOURON  VIOLET.  {Bot.)  Espèce  de  muflier.  ( L.  D.  )' 
MOURONGUE.  {But.)  Ce  nom  altère  de  celui  de  moi/rin- 
gou,  donné  au  Malabar  au  ben/^  désigne  la  même  plante  .a 
Uslc-de-France.  (Lem.) 

MOUROUCOU^  Mouroucoa.^  {Bol.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones^  à fleurs  complètes,  monopétalécs,  de  la  famille 
des  convolvulacées , de  la  penlandrie  ihonogynic  de  Linnæos  ; 
dont  le  caractère  essentiel  est  d’avoir  : Un  calice  à <jinq  di- 
visions conniventes  , les  deux  extérieures  reçouvrant  les 
trois  autres;  une  cordlle  infundibuliforme  ; le  limbe  à cinq 
lobes;  le  tube  court;  cinq  étamines  attachées  à l’orifice  du 
tube;  un  ovaire  supérieur,  un  style;  le  stignrutc  à deux 
lames;  une  capsule  à trois  loges^  à trois  semences,  dont  uiie 
souvent  avorte.  • , ' . 

) Mouaoucou  violet:  Mouroucoa  violacea^  Anhl.,  Guian.,  i , ' 

tab.  54;  Lamk. , lll.  gen.,  tab.  io3  ; Convolvulus  macrosper- 
mus,  Willd.,  Spec. , i,  pag.  860.  Ariirisseau  sarmenteux. 
dont  les  rameaux  couvrent  souvent  toute  la  surface  des  plus 
grands  arbres.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,.r6idej',’ 
glabres,  ovales,  aiguës,  très-entières;  les  fleurs  axillaires,^ 
disposées  en  bouqueté  l'extrémité  d’un  pédoncule  commun,' 
ayant  les  pédicelIesVniflores;  le  calice  de  couleur  violette; 
la  corolle  bleue,  assez  grande;  l’ovaire  conique  et  violet, 
aiiisi  qiie'le style.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  oblongue^. 
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coriace  , fibreuse  , à moî(Lé  entourée  par  Le  calice.  Cette 
plante  croit  dans  les  grandes  forêts  de  Sinnamari.  (. PoiRi)" 
MOURÜUCOYA-KAMA.  (Bot.)  Nom  caraïbe  cité,  par  Au- 
blet , d’ime  grenadille , passtflora  maltformis , cultivée  à 
Cayenne.  I-e  pusslflorà"  lenuifolia  est  nommé  mouraucouya- 
guacu  au  Brésil , suivant  M'arrgrave.  (J.) 

M<.)tlBBlDE  {Bol,},  un  des  noms  vulgaires  d,u  gouet 
commun.  (I,.  ü.)  > 

MOURVENC.  (Bol.)  Dans  le  midi  de  la  France  on  donne 
ce  nom  aii  genévrier  oxycèdre.  (L.  D.)  . . ^ 

MOCRYtiHETO.  {Entom.  et  Conchjl.)  Rn  Languedoc  cç 
nom  a été  donné  aux  insectes  du- genre  Libellule  et  à' l’Hé- 
lic.e  vcrmiculée.  (DesM.) 

\lOL'BGHET.  (Ornilh.)  Voyez  Moochet.  (Ch.  D.)  "““i-- 
MOUSQUITE.  {Entom.)  Vnyet  Mosql^e.  (Desm.) 
MOUSSA.  {Bot.)  Gouan  dit  que, l'on  nomme  ainsi,  dans  le 
Languedoc,  sur  les  bords  de  la  Méditepranéc , Xe.zoslera  mau- 
rina,  plante  marine.  (J.)-  , . • 

MOUSSE.  {Foss.)  Quelques  auteurs  ont  annoncé  qu’qn 
avoit  trouvé  des  mousses  à l'état  fossile;  luais^  ees plantes  ne 
présentant  rien  qui  puisse  aisément  se  conserver,  il  est  très- 
probable  qu'on  aura  pris  pour  des  mousses  des  deudrites . 
qui  en  ont  la  forme.  Voyez  au  mot  DEXoRitES.. (D.  F.) 

' MOUSSE  AQÜiVriQUE.  {Bot.)  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à cette  substance  verte  qui  no  tayde  point  à couvrir  les 
eaux  croupissantes,  et  qu'on  sait  être  produite  par  des  êtres 
dont  la  nature  n'est  pas  encore  connue , que  les  botanistes 
ont  long-temps  confondus  avec  les  conferves  ,' et  que  des, 
observations  récentes  tendent  à faire,  regarder  comme  des 
êtres  végéto-aniinaux  : ils  appartiennent  principalcmenL  au 
genre  Oscillaloria.  L’expression  de  mousse  verte  aquatique  s’é- 
tend encore  à toutes  les  espèces  de  conferves , cl  notamment 
de  charUransia  et  vaucheria,  qui  forment  à la  surface  de  l’eau  , 
dans  les  ruisseau^  et  les  rivières,  des  tapis  épais  ct  spongieux , 
qui'ont  peut-être  suggéré  au  vulgaire  l’idée  d’appeler  inousse  . 
l’ccumc  qui  se  dég^e  des  liqnides  en  fermentation.  (Lbm.) 

MOUSSE  D’^3^ACAN*  (BoL)_ C’est  le  huxbaumid  aghylla, 

Linn.  Voye*  ( Lem.  ) r * 

MOUSSB teié  CtoRSE,  MOUSSE  DE  MER,  CORALUNE 
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i)E  CORSE  et  HELMINTHOCORTON.  {Bot.)  Ou  ven^  dans 
les  pharmacies  et  chez  Les  droguistes,  sous  ces  divers  noms,» 
un  mélange  de  plusieurs  plantes  et  polypiers  flexibles  ma- 
rins, qui  donnent  par  leur  décoction  ou  infusion  une  bois- 
son excellente  po"uh  détruire  les  vers  dans  le  corps  humain. 
On  croit  que  cette  propriété  est  particulière  au  fucus  hclmirv- 
ihocorton,  Decand.,  qui  est  oixlinaireuient  La  plante  domi- 
nante dans  le  mélange  (la  quantité  varie  d'uu  huitième  à un 
tiers).  II  est  probable  cependant  qu’elle  lui  est  commune 
avec  la  plupart  des  autres  plantes  qu’on  trouve  dans  çe  mé- 
lange, et^olamment  avec  les  fucus,  les  cerâmium  et  les  co- 
raliines,  qpi  s«’y  rencontrent  toujours.  Toutes  ces  plantes  sont 
recueillies. sur  les  bords  de  la  mer,  rejetées  par  les  flots  ou 
enlevées  de  dessus  les  rochers  sur  lesquels  elles  végèdent. 
C’est  particulièrement  en  Corse  qu’on  tait  la  récolte  de  cette 
mousse,  ainsi  improprement  nommée,  et  on  l’expédie  a Mar- 
seille, «d’ou  ellci  SC  répand  dans  le  commerce.  M.  De  Can- 
dolle,  qui  l’a  examinée  mieux  qu’atlcun  autre  naturaliste,  y a 
reconnu  les  plantes  suivantes.  ■ * 

Les  Fucus  helmirUhocorlos , Latour.;  F.  ericoiiies,  Good.  ; F. 
barbatus,  Good.-;  F,  sedoides , Desf.';  F,  fasciola  , Roth;  le 
Desmarestia  aculeala,  Lamx.  ; le  Gigartina  pLicata,  Lamx.;  les 
Cerâmium  catenalum,  crgagropilum  , (tlbjduni  , incurvum,  forci- 
putum , scoparium , gracile  et  cance(lalum , ,1'1.  fr.  ; les  Utvtt  iac- 
fuca,  squainmaria  et  pàvonia , 1 1.  fr. , et  les  Corullina  rubens 
et  qfficinarum,  qui  sont  des  espèces  de  zoophytes. -Nous  y 
avons  encore  observé  des  débris  de  zpstera  marina,  de  quel- 
ques espèces  de  sertulaires,  de  gorgones  et  de  tubulaires,  et 
notamment  le  joli  zoophyte  nommé  acetahularia- medlterranea 
par  Lamouroiix. 

11  seroit  aisé  de  multiplier  cette  liste  , puisque  la  mousse 
de  Corse  nous  est  envoyée  sans  avoir  été  préalablement  pré- 
parée et  qu’elle  est  encore  mélangée  de  sable  et  de  coquil- 
lages , parmi  lesquels  les  naturalistes  en  ont  trouvé  de  forts 
intéressans , surtout  dans  les  petites  espèces  uniValves  cloi- 
sonnées. M.  De  Gandolle  fait  observer  avec  raison  que , si  la 
qualité  astringente  dé  cette  mousse  n’est  point  spéciale  ap 
fucus  hetniirUhocortos , on  pourrait  fort  bien  la  remplacer  par 
des  plantes  marines  de  nos  côtes.  (Lem.) 

iv-; 
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MOUSSA  GRASSE.  {Bott)  Nooi  vulgaire  de  la  tilléc  moii^ 
•seuse.  f L.  P.) 

MOUSSE  GRECQUE.  (Bot.)  C'est  le  niuscari.  (L.  D.)  ‘ 
MOUSSE  EN  HAIE.  {Ornilh.')  L'auteur  desf  articles  d’or- 
nithologie dans  le  nouveau  Dictionnaire  d’h.istoire  naturelle , 
dit  que  c’est  une  dénomination  vulgaire  de  la  fauvette  ba- 
billarde  de  Bufibn.  (Ch.  D.)  < s 

MOUSSE  DE' MER.  Muscus  marilimus.  {Zooph.)  Les'  an- 
ciens botanistes  , et  entée  autres  C.  Banhin  et  Morisson  , don- 
’ nèrent  ce  nom  aux. sertulaires  et  genres  voisins,  qu’on  rcgar- 
doit  alors' comme  dès  plantes  marines  ; c’est  sans  doute  ce  qui 
l’a  fait  consacrer  à la  réunion  des  différentes  substances  ani- 
males et  végétales  que  l’on  emploie  en  médecine  comme 
verneifugés.' On  l’a  appelée  aussi  Moc.sse  de  Corse.  (De  B.) 

''MOUSSE  MARINE.  (Bot.)  Cefte^expression  désigne  la  plu- 
part des  algues  marines  filamenteuses,  particulièrement  celles 
qui  sont  capillacées,  vertes,  avec  lesquelles' le  vulgaire  con- 
fond encore  des  polypiers  de  la  famille  des  corallines.  (Lem.) 

MOUSSE  MEMBRANEUSE.  (Bot.)  Les  nostocs , espèce 
d’algues  membraneuses , et  quelques  coUema , aussi  membra- 
neux , ont  reçu  lé  nom  .de  mousse  membraneuse,  et  très  à' 
tort , n’ayant  rien  de  commun  avec  les  vraies  mousses.  (Lem.) 

MOUSSE  DU  -NORD  et  MOUSSE  DES  RENNES.  (Bon) 
C’tst  le  ^èlàdoniâ  rêfngi/errina,  espèce  de.  lichen,  décrite  à 
l’article  ClÀdonûu ,( Lem.)/  ' 1 

MOD^K'*DÈ  PAON;  (Bot.)  Nom  vulgaire  d’une  espèce 
iTamur&at^e-^'tltnaranih.ut' cOiidûtiis.  (L.>D.  ). 

/'MOUSSE /PIERREUSE,  Muscus  lapidosus.  ( Po/jp.)^lmpe- 
rati','  Mist.  nat.,  p.  840,  a indiqué  sous  ce  nom  le  polypier 
dont  Gihelin  a fait  son  millepora  coriacta.  (De  B.)  •' 

C'MOUSSE  'VERTE.  (Bot.)  Tendant  Thiver  et  dans  les  temps 
‘Kttmidçs  les 'trprics' d’arbr^  et  les  murs,  exposés  au  nord,  so 
'■^eè’uvrén^  d.'une  métisse  verte  , selon  Pexpression  commune. 
Ciette  ibousse'est  due  au  bj'ssv*  velutina , Linn. , ou  vaucheria 
torestria,  Decand.,  .qui,  commc'les  oaeitlataria,  semble  d’une 
natiire  *végéto --animale,  et  par  conséquent  étrangère  aux 
'cbaoipignon's  et  aux  algues.  (Lem.) 

• MOUSSELINE.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  de  la  chan-' 
teéelle,  espèce  de  champignon  dont  quelques  botanistes  fonf 
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lin  genre  (CarUkareUus) , et  que  d’autres  réunirent  tfu  Merd- 
tius.  Voyez  ce  nom'.  ( Lem.  ) ■ ■ ^ ♦ 

MOUSSERON  et  MOUSSERONS.  (Bot.)  On  donne  cei 
noms  à yn  assez  grand  nombre  d’espèces  du  genre  Agaricus, 
qui  croissent  parmi  la  mousse.  Paulet  les  classe  en  quatre 
familles  r 

Les  mousserons  à tête  ronde  pu  proprement  dits;' 

Les  mousserons  d’eau  ou  les  petits  chapeaux; 

■ Les  mousserons-gôd^illes  des  prés  ou  des, friches;,  ‘ 

Les  mousserons-godaiiles  des  bois',  ou  faux-mousserons  go- 
dailles. , 1 ■ ’ / - I,'  ' • 

Les  Mousserons-  a tête  ronde  se  font  remarquer  par  la 
forme  arrondie  de  leur  chapeau,  leur  petite  taille,  leur 
pied  ou  stipe  charnu,  renflé  du  bas;  Icur-corpS  très-charnu; 
leur  substance- blanche  et  ferme  ; leur  jrarfum  des  plus  agréa- 
bles, et  par  leurs  bonnes  qualités.  11  y en  a sept  espèces. 

■ Le  Mousteron  d’armas  ou  Macaron  des  prés,  Paulet,  Tr.,  * , 
pag.  2o5  , pl.  04,  6g.  1 , s , 3,  4 , et  Mousseron  gri»,  Sjnon., 
n.“  1245  Voyez  BerUngozzino  de  Prati.- 

Le  Mousserort  gris  -ou  d’Italie,  Paulet,  l.  c.,  6g.  5 , 6,  Sjy- 
non. , 19,  a,  qui  est  l’agaricus  prunulus^Scop. , Fries;  ïagari- 
eus  mousseron,  Bull.,  Herb.,  tab.  142. (Voy. -/fguric  mousseron, 
à l’article  Fonce,  jy  , pag.  209.)  C’est'le  mousseron  par  .ex- 
cellence, le  meilleur  -des  champignons,  et  celui  .qu’on  pré- 
fère pour  l’usage.  C’est  lui  que  Césalpin  et.  Porta  nous  ont 
fait  connoitre  les  preoûers  sous  les  dénominations  italiennes* 
de  prunoii  et  pr,ugaoli,  soit  parce  qu’il  a la  couleur  et  à peu 
près  la  forme  des  petites  pranes  qu’ou  appelle  prunelles, 
soit  I parce  qu’il  se  trouve  au  pied  des  prunelliers.  Son  nom 
de  spinaroti  tient  aussi  à ce  qu’il  erpîtaux  pieds  desbuistoqs. 
Ce  champignon,  d’un  gris  de  lin;  a ses  feuillets ‘blancs  : 
sa  couleur  brune  rend 'l’eau' noire  lorsqu’on  le  fait,cuLrp; 
mais  cela  n’est  pas  à redouter.  Eu  Franche-Comté  et  en  Suisse 
on  en  fait  un  grand  commerce  ; en  Piémont;^  où  il  est 'nommé 
spinaroLi , on  le  dessèche  et  on  le  vend  13  à i-5  francs  la 
livre.  1 

L’importance  de' ce  champignon  a engagé  Fries  à en  faire 
une  tribu  particulière  dans  son  genre  Agaricus.  Cette  tribu 
est  la  troisième , et  il  la  désigne  par  mouceron.  M.  PersDon 
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dûliûgue  cette  espèce  d*|agaric  mousseron , Bull.,  de  son  ag. 
prunulus,  qu’il  donne  pour  le  prugnoZo  de»  Toscans,  et  l’aga- 
ricus  orcella , Bull. , qui , au  reste , est  aussi  vue  excellente 
espèce.  ■ _ 

Le  \Iousseron  de  Suisse  ou  Mousseron  isabelle  d’automne  et  de 
printemps,  de  Paulet,  Z.  c. , pag.  ao6  , pl.  84,  tig.  7 à la,  et 
Sjrnon.,  n.°  1 9 , c.  Il  est  de  couleur  isabelle  ou  roux  .tendre. 
Son  stipe  est  d'un  égal  diamètre  dans  toute  sa  longueur  ; ses 
feuillets,  d’abord  très-courts  et  peu  sensibles',  sont  blancs  et 
inégaux.  Ce  mousseron  est  moins  estimé  que  le  précédent;  on  le 
cueille  au  printemps  et  en  automne  parmi  la  mousse.  11  a une 
odeur  de  farine  fraicheet  un  parfum  agréable.  Sa  chair,  ferme 
et  blanche,  devient  visqueuse  et  luisante  quand  onia  fait  cuire. 
On  eu  fait  commerce  sous  le  nom  de  mousseron  d’automne. 
11  se  conserve  assez  bien  , particulièrement  lorsqu’on  le 
cueille  au  printemps;  car  alors  il  ne  contient  point  de  larves 
d’insectes.  . • . ‘ , 

Le  Mousseron  de  Bourgogne , Paulet,  Z.  c, , fig.  i3  k 18. 
C’est  une  espèce  très-recherchée  et  d’un  excellent  goût,  qui 
diffère  de  la  précédente  pat  sa  couleur  moins  rousse,-  qui  se 
rapproche  de  celle  du  bois;  )iar  sa  forme  moins  régulière' et 
par  son  pied  irès-épais.  Sa  chair,  blanche  et  ferme,  ne  de- 
vjent'point  yisqueuse-par  la  cuisson.  11  croit  cuché  parmi  la 
mousse;  mais  le  parfum’  qu’il  répand  sertn  le  famé  découvrir. 
Sa. faille  n’est  guère  au-de^us  d'un  pouce  et  demi. 

■ I Le  Mousseron  blanc,  Paulet,  Z.  ci,  pl.  g5  , fig. 'i  à 8,  et  Sy- 
non.j  n."  19,  b 2;  Mousserons,  C.  Bauh. , Hist.,  cap.  s,  p. 
fiaôj  ïcün.;  Tournef. , Inst.  ; Agaricus  albellus  ? Decand. , p.437. 
Ce  champignon  est-il  une  variété  du  mousseron  gris , comme 
le  croient  plu.sicurs  botanistes , ou  une  espèce  distincte  ? 
C’est  un  petit  mousseron  tout  blanc,  que  son  parfum  décèle 
parmi  la  mousse  où  il  croît.  11  est  plus  arrondi  et  plus-ré- 
gulier que  le  précédent.  Son  chapeau  a la  forme  d’une  boule , 
■et  son  pie<l  -est  d’un  diamètre  égal  à sa  longueur.  Sa  chair  est 
blanche,  ferme,,  sèche  ; les  feuillets  sont  fins,  serrés  et  iné- 
gaux. Ce  champignon  exhale  un  parfum  agréable  rjl  roussit 
un  peu  en  se  desséchanf;  mais  cette  teinte  s’évanouit  dans 
l’eau.  C’est,  dit  Paulet,  le  mousseron  le  plus  fin,  le  plus  dé- 
licat, le  plus  léger,  et  le  plus  estimé  qu'on  connoisse.  On 
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le  vend  ordinairement  six  francs  la  livre  en  France , et'quinzc 
francs  à l’étranger.  On  le  trouve  aux  environs  de  Noyon  , 
de  Coinpiègne,  en, Ijjranche- Comté;  en  Champagne  aux  en- 
virons de  Langres,  en  Suisse, 'et  surtout  dans  le  Montbéliard, 
d’où  on  l’apporte  quelquefois  à Lyon  et  à Dijon.vOn  le  vend 
rarement  à Paris,  à cause  de  la  facilité  qu’on  a d’y  avoir  en 
tout  temps  le  champignon  de  couche. 

Le  Mousseron  palomet  ou  blavet,  Panlet,  L e.,  pl.  g5,  fig.  g 
à 1 1.  Sa  surface,  mélangée  de  bleu , de  blanc  , de  vert,  c’est-à- 
dire,  gorge  de  pigeon,  surtout  du  pigeon  ramier  oir  palom- 
bes, lui  a fait  donner,  en  Gascogne,  les  noms  de  palomet  et 
palumbetle  , comme  sa  couleur  bîeue  lui  a valu  celui  de 
blavet  pour  bluet._]l  n’a  guère  qu’un  pouce  de  hauteur.-  on 
le  cueille  au  printemps  et  en  automne'parmi  les  mousses  où 
il  crott.  Il  vaut  mieux  le  cueillir  au  printemps;  il  perd  sa  cou- 
leur bleue  lorsqu’on  le  garde.  (Voyez  Agaric  palomet , à l’ar- 
ticle Fonce,  pag.  211.)  . 

Le  Mousseron  Saint  - George , Faulèt,  /.  c.,  pag.  20g,  est 
Vagaricus  Georgii,  Linn.  C’est  une  espèce  blanche,  avec  une 
teinte  couleur  de  buis,-  qui  est  fort  recherchée  pour  l’usage 
en  Hongrie  et  dans  le  Brabant,  où  elle  croît. 

Les  Moussesons  d’ead  ou  les  Petits  chapeaux  sont  des  aga- 
rics très-différens  des  prééédens , remarquables  par  leur  pe- 
titesse, leur  ténuité  ; parla  blancheur  de  leur  chapeau ,.  leur 
état  aqueux,  et  le  voile  qui  couvre,  comme  une  toile  d’a- 
raignée , les  feuillets  dans  leur  jeunesse.  Il  y en  a deux  es- 
pèces. ' « 

Le- Mousseron  d'eau  semé,  Paulet,  Tr.,  2,  pag.  218,  pl.  102, 
Bg.  1 , 2 , 3 , est  un  champignon  d’un  pouce  et  demi  de  hau- 
teur, qui  croit  par  centaines  d'individus,  ramassés  les  uns' 
près  des  autres  sans  se 'toucher , daiisles  lieux  bas  et  Humides 
des  bois.  Son  chapeau,  large  d’un  pouce,  est  d’abord  très- 
blanc  i il  brunit  ensuite  par  l’effet  de  sa  chair  tendre  et 
aqueuse , qui  laisse  entrevoir  la  couleur  brune  des  feuillets  t 
ceux-ci  sont  d'un  rose  pâle  dans  la  jeunesse  ; avec  la  vieillesse 
ils  deviennent  noirs  et  perdent  leur  voile.  Ce  champignon  a 
le  goût  des  champignons  ordinaires,  et  paroit  être  de  bonne 
qualité.  On  le  trouve  à Montmorency  et  à Vincennes,  . 

Le  Mousseron  d’eau  blanc  d'argent  ou  blanc  de  Lait,  Paulet , 
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/.  c. , flg.  4 1 5 , 6 , est  rapporté  par  Faiilet  à ragaricu*  îâr* 
lotus,  Batsch,  Elenc.,  p.  i63,  fig.  ii , qui  paroit  plus  grand 
dans  toutes  aes  parties.  Ce  mousseron  a 1|  chapeau  d’un  blanc 
de  lait  ou  d'argent,  remarquable  par  les  feuillets  d’un  roux 
vif  ou  couleur  de  chair,  inégaux r le  pied  cylindrique  d’a- 
bord plein,  puis  fistuleux.  Il  qroit  sur  les  pelouses  et  dans  les 
friches  : il  a deux  pouces  de  hauteur,  et  son  chapeau  un  pouce 
environ  ; sa  surface  est  tantôt  un  peu  visqueuse,  tantôt  sèche. 
Il  a le  parfum  plus  douic  que  celui  du  champignon  ordinaire. 
Sa  saveur  a quelquefois  un  peu  d’amertume  : sa  chair  est 
plus  ferme  que  cellede  l’espèce  précédente;  et,  sans  être  dab- 
gereux,  il  n’est  pas  d’un ‘usage  aussi  sûr.  ' • 

Les  McvssERONs-GODAiLLes  DES  Filés  ou  DES  FRICHES  sont  aUssi 
au  nombre  de  deux  espèces,  qui  ent  de  commun  leur  chair 
sèche  et  couleur  de  noisette,  ou  de  veau  fauve;  leur  pied  ou 
stipe  .alongé,  plein  , inégalement  droit  et  cylindrique;  leur 
parfum  suave  de  mousseron  et  leurs  bonnes  qualités.  On  les 
trouve  principalement  en  automne  sur  les  bords'des  fossés, 
surleSpelouscs,  et  toujours  dans  les  endroits  découverts.  Selon 
Paulet  , on  les  appelle  à Paris  Mousserons- godailles  ou  de 
Dieppe. 

..Le  Mousieron-godaille  ordinaire,  Paulet,  Tr. , 2,  pag.  220, 
pl.  io3  , fig.  1 à 4*  C’est  le  même  que  Y agaricus  pseudo-mous- 
seron, Bull.,  Herb.,  tab.  144  et  628  ^décrit  à l’article  Fonoe, 
17,  psg  210.  On  le  trouve  en  automne  sur  les  pelouses  en 
prodigieuse  quantité  ;.il  est  fort  commun  aux  environs  de 
Paris,  surtout  aux  bords  des  bois.  On  le  vend  jusqu'à  cinq 
francs  ia  livre.  Pour  bien  parfumer  les  sauces, ”11  n’exige  pas, 
iUlne  grande  cuisson  ; car  son  parfum  finiroit.par  se  perdre. 

' Lè, Mousseron-cheville  ou  Mousseron  tire-lourre,  Faulet,  l.  c., 
;fig.  5 et  j&'.  Sqn  stipe,  en  forme  de  cheville  ou  en  forme  de 
clou,  c’est-à-dire  renflé  vers  le  haut,  finissant  en  pointe, 
•et  ses  feuillets,  plus  écartés,  un  peu  plissés,  bridés  et  roux 
ibiicé ,'  distinguent  particulièrement  cette  espèce  de  la  précé- 
dente. On  cri  fait  le  même  u^ge.  Son  pied,  sujet  à se  tor- 
dre , en  façon  de  tire-bourre,  lui  a fait'donner  le  nom  de 
mousseron  tire-bourre.  • 

/.  Les  Mousserons -GODAiLCEs  dès  bois  ou  Faux  moüsseron's-oo-j, 
9ÀILLBS,  sont  au  nombre  de  cinq  espèces,  qui  se  conviennent 
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par  leur  pied  ou  stipe  droit,  cylindrique,  d’une  à deux 
lignes  de  diamètre  ; par  leur  chapeau  circulaire  et  régulier, 
leur  surface  sèche  , leur  couleur  plus  ou  moins  rousse  ; enfin  , 
par  leur  manière  de  croître  à l'ombre  dans  les  bois,  et 
leurs  qualités  en  général,  peu  sûres.  Ces  espèces  sont,  l'é- 
toile polaire  (voy.  Etoile),  le  mousseronpleiireux  ou  sphinx,  le  faux  , 

mousseron-godaille , les  godets  montés  (voy.  Godets),  et  le  petit 
champignon  à l’ail.  (Voy.  Aii.lier  , tom.  l.'%  Suppl.) 

Le  Mousseron  pleureux  ou  le  sphinx,  l’aulet,  Tr.,  2 , p.  222  , 

\pl.  104  , fig.  5,6,  paroîtiêtre  Vagaricus  sphinx  ; Uatsch  , Elenc., 
tab.  22,  fig.  112.  On  l’appelle,  aux  environs  de  Paris,  mous- 
seron pleureux,  parce  que  sa  surface  est  ordinairement  en- 
duite d'une  légère  mucosité.  Son  chapeau,  large  de  deux 
pouces,  est  couleur  de  cerise  pâle,  avec  des  feuillets  iné- 
gaux,, blancs,  jaunâtres;  son  pied  est  rougeâtre  ou  d’un  roux 
vif.  Cette  espèce,  qui  paroît  être  un  peu  mal-faisante , a 
une  odeur  légère , et  la  saveur  des  mousserons. 

Le  Faux  mousseron-godaille,  Paulet,  Tr. , l.  a,  fig  3 , 4 , , 

et  Faux  mousseron  des  bois,  Paulet,  Sjtn. , n."  58.  C’est  un 
champignon  d’un  pouce  de  haut,  à chapeau'Iârge  de  deux 
pouces,  couleur  de  noisette;  à feuillets  d’un  roux  vif,  iné- 
gaux et  à tige  cylindrique.  On  le  vend  comme  mousseron  de 
bonne  qualité,  et  cependant  il  n’a  ni  le  parfum  ni  la  sa- 
veur des  bonnes  espèces  de  mousserons,  et  n’a  pas  d’ailleurs 
les. .conditions  requises  pour  qu’on  puisse  en  faire  usage. 
Outre  ces  diverses  espèces  de  mousserons,  il  y a encore, 

I,e  Mousseron  sauvage,  Paulet,  Tr. , 2 , p.  i5i  , pl.  58,  fig.  i 
à 4,  qui  mérite  d’être  remarqué  et  qui  appartient  à la  fa- 
mille des  retroussés , de  Paulet.  C’est  un  champignon  tout 
blanc,  qui  croît  au  printemps  et  en  automne  dans  tous'  les 
bois  aux  environs  de  Paris  : il  ressemble  d’abord  à un  mous- 
seron de  bonne  qualité  et  bien  en  chair;  il  atteint  ensuite 
quatre  à cinq  pouces,  en  prenant  une  forme  irrégulière;  il  ♦ 
ne  roussit  pas,  ce  qui  suffit  pour  le  distinguer  des  mousse- 
rons ronds  de  bonne  qualité.  Ses  feuillets  sont  inégaux  et 
s’insèrent  irrégulièrement  autour  d’un  stipe  inégal,  sillonné^ 
subeyliudrique.  Cette  espèce,  qui  paroft  suspecte  d’après  les 
expériences  de  Paulet,  se  vendoit  quelquefois  daus  nos  mar- 
chés comme  mousseron  de  lioQue  qualité.  Ceux  qui  les  v«n- 


176  MOU  * 

doient,  alloient  même  jusqu'à  lui  couper  le  stipe  et  arrondis- 
soient  son  chapeau  àn  le  coupant,  pour  lui  donner  plus  de 
ressemblance  avec  le  mousseron.  Cette  fraude  donna  lieu  à 
l’ordonnance  dé  police,  du  i3  Mai  1782^  qui  défendit  d’ex- 
poser sur  le  carreau  de  la  halle  aucune  espèce  de  champi- 
gnon, avant  que  la  vente  n’en  fût  autorisée  pdr  des  experts 
préposés  à cet  effet.  Cette  ordonnance  est  encore  en  vi- 
gueur, et  les  fonctions  d’experts  ont  été  long-temps  exercées 
par  feu  M.  Thuillcr,  auteur  d'une  Flore  des  environs  de  Paris, 
qui  a eu  deux  éditions. 

Le  Mousseron  de  neige,  {Agaricus  niuosus,  Batsch  , Elench., 
lab.  14.  fig.  64);  le  Mousseron  de  neige  piqué  (Agaricus  nim- 
balus,  Batsch,  tom.  XIV,  iig.  C5);  le  Petit  mousseron  à tige 
noire  (Agaricus  pusiUus , Batsch,  6g.  6C);  le  Grand  mousseron 
gris  (Agaricus  muscoides,  Jacq. , Mise,,  a,,  tab.  1.6,  6g.  i),  et 
quelques  autres  , sont  également  mentionnés  dans  Paulet. 

Les  Mousserons  verts  'ou  VEanELEts.  (Voy.  ce  nom.) 

Mousseron  d'automne  et  Mousseron  pied-dur,  "Voyez  Agaricus 
faux-mousseron  à l’article  Fonce,  tom.  XVll.  (Lem.) 

MOUSSEKGNNE.  (Bot.)  Nom  d’une  variété  de  la  laitqe 
cultivée.  (L.  D.)  * . 

MOUSSES  ; Mu'sci  , Musef  frondosi  , Musci  calypfrati, 
(Bol.)  Famille  de  plantes  cryptogames  et  de  la  classe  des 
acotylédons,  intermédiaires  entre  lés  hépatiques  et  les  fou- 
gères. Les  mousses  sont  de  petites  plantes  herbacées,  munies 
d’une  tige- garnie  de  petites  feuilles  et  portant  une  double 
fructiâcation  terminale  ou  axillaire  sur  le  même  pied  ou 
sur  des  pieds  différens.  L’une  consiste  en  une  urne  pédicellée  , 
i.°  munie  à la  base  de  son  pédicelle  d’une  gainule  entourée 
souvent  de  folioles  différentes  des  autres,  accompagnée  quel- 
quefois de  corps  oblongs  et  de  Blets  articulés  ; 2.°  fermée  par 
un  opercule,  munie  quelquefois  d’un  anneau,  recouverte 
d’une  coiffe , et  composée  intérieurement  d’un  axe  central 
ou  columelle,  terminé  par  une  pointe  caduque,  entouré  d’une 
poussière  contenue  dans  un  sac  propre,  et  ayant  son  orifice 
nu  ou  garni  d’un  péristome  ou  de  deux:  l’un  extérieur, 
diversement  denté  l’autre , intérieur  , membraneux,  aussi 
denté-,  etc.  L’autre  fructification  consiste  en  des  rosettes 
sessiles,  composées  de  folioles  disposées  en  étoile,  en  rose, 
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ou  en  cornet,  renferaiant  des  corps  oblongs'nus  ou  accom- 
pagnés de  filamens  articulés  et  sourent  prolifères. 

Les  mousses  se  distinguent  essentiellement  des  hépatiques, 
des  fougères  et  des  lycopodes  , par  leurs  urnes  entières  ^ 
operculées  et  recouvertes  d’une  coiffe.  Ces  organes  s’obser- 
vent dans  toutes  les  espèces  dennousses;  l’un  deux,  l’oper- 
cule , manque  dans  les  familles  citées. 

Mais  les  caractères  de  la  famille  des  mousses , - l’une  des 
plus  intéressantes  de  celles  de  la  cryptogamie , demandent 
à être  plus  développés  p^our  mienv  faire  comjirendre'  l’ad- 
mirable structure  de  leur  fructification'  et  les  opinions  que 
cette  structure  a' fait  naître. 

J.  1."  Desùription  des  mousses , et  principalement  de  i 
leurs  organes  de  reproduction.  ‘ 

Les  mousses , coznme  les  lycopodes  et  quelques  junger- 
mannià,'sont  les  premières  plantés  cryptogames  qui  offrent 
dans  leur  ensemble  les  parties  analogues  à celles  des  végé- 
taux phénogames,  les  racines,  les  tiges,  hes  feuilles,  les 
organqs  reproducteurs;  mais  leur  structuré  physiologique 
en  paroU  différente.'  ' , , ' , 

Les  mousses  sont  de  petites  plantes  qui  tiennent  à la  terre 
par  des  racines  capillaires^  filamenteuses,  ramifiées,  brunes, 
semblables  à de  la  soie  ou  bien  à un  duvet  très-fin.  Ces  ra- 
cines Sont  vivaces  ou  annuelles,  quelquefois  très-touffues. 

Les  tiges  sont  simples  ou  rameuses,  ordinairement  courtes 
ou  très  - courtes  , rarement  nulles , garnies  de  feuilles  ou 
frondules  très-nombreuses,  éparses  ou  alternes,  et  disposées 
en  spirale;  communément  ouvertes,  plus  ou  nioins- imbri- 
quées, secondaires  ou  rejètées  d’un  seul  c6té,  ou  pins  rare- 
ment distiques,  c’est-à-dire,  disposées  sur  deux  rangées  op- 
posées, privées  d’oreillettes  ou  stipules.  Les  feuilles  sont  pe- 
tites, simples , sessiles,  amplexicaules , "entières  ou  impcreep-^ 
tiblement  dentées  sur  les  bords,  lisses  ou  glabres,  planes  ou 
carénées,  ovales,  oblongues,.  en  forpie  de  cœitr  ; orbicii- 
laires,.  linéaires,  etq. , obtuses  ou  aiguës,  términées  par  un 
poil  ou  par  une  pointe  due  au  prolongement  d’une  neryure' 
médiane  qui  le  plus  souvent  s’évanouit  avant  d’atteindre 
leur  extrémité,  et  offrant  en  outre  plusieurs  demi-neivures. 

33.  ta 
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La  fructification  consiste,  i."  dans^  l’ttrne  ejt  ses  parties 
accessoires  ; 2.“  dans  les  rosettes  ou  geiiimules.  Ces  deux 
sortes  d'organes  sont  d’une  petitesse  qui  ne  permet  de  les 
examiner  qtfau  microscope ,'^_et  encore  quelques-unes  de 
leurs  parties  laissent-elles  beaucoup  « désirer.  U n’est  donc 
pas  étonnant  que  les  naturaystes  aient  si  long-temps  ignoré 
la  structure  des  urues  et  des  rosettes.  Ces  deux  organes  des 
mousses  sont  terminales  ou  axillaires. 

L'urne  et  ses  parties  accessoires  ( péricarpe , Mirb.  ) for- 
ment ce  que  l.inna;ys  considère  comme  l’anthère  ou  la  fleur 
mâle,  lledwig  comme  l^i  fleur  femelle,  et  Hill  comme  une 
fleur  hermaphrodite.  Ses  diverses  parties  sont 
- L’urne  proprement  dite  ou  capsule  {anihera,  Linn.; 

capsula  y Hedwi'g.  ; sporangium  , Schw.  ; pyxis , ' th'eca , con- 
ceplaculum  ■ pànpinitrne , Mirb.).  Espèce  de  vase  ou  boîte  en 
forme  de  tête  sphérique  ou  oblongue.,  ayant  quelquefois 
un  renflement  ou  apophyse  à sa  base,  et  dont  l’ouverture 
est  fermée  par  un  opercule  'et  recouvecte  pat;  une  coiffe. 
' Elle  est  en  outre  portée  sur  un  tube  ou  pédicelle';  son  inté- 
rieur offre  une  à quatre  loges,  suivant  la  forme^de  la  colu- 
melle.  _ ' 

2.°  Le  pédicelle  ou  pédicule  ou  soie  ( sefa  , peduiiculus', 
pedicellu's , ihzcaphora).  Support  capillaire  de  l’iirne  ^ qui  en 
est  un  prolongement  filiforme  tubuleux,  dont  la  cavité  in- 
térieure, communique  av.ee  l'intérieur  de  l'urne  même  h 
travers  les  apophyses.  Il  est  .vert  dqns  sa  jeunesse,  brun- 
rouge  lors  de  la  maturité.  11  naît  à l’extrémité  des  tiges  ou  dans 
l’aisselle  des  branches.  Sa  base  est  entourée  par  la  gainule  et 
' le  péricolc  ou  le  périclièze  ; iPest  rarement  pédoncule  et 
privé  de  la  gainule  (exempl.  andneea^et  sphagnum,) 

/3.*  La  gainule,  ou  gaine,  ou  yaginule  {vaginula  , partie 
inférieure  du  pannexlerne,'  Mirb.)  est  un  tube  membraneux 
'tjul  contient  Ja  base  du  pédicelle.  Elle  manque  très-rane- 
ment.  Il  s'insère  sur  cette  gainule  de  petits  corps  oblongs  , 
ou  aloiigés  ou  capilés  , qu’Uedwig  considère  comme  des 
fleurs  av(irtées  , et  des  ülamcns  ou  paraphyses  articulés,  ana- 
logues à ceux  qu'on  observe  dans  les  rosettes.  Sur  cette  gai- 
Bule  s’insère  aussi  le  péricole.  ) . . . 

4.°  Le,pericolç  de  Beauvois,  plus  connu  sous  le  nom  de 
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përichèze  {perichætlum,  perigonrum , calyx,  perisyplie.  Desv.) , 
est  composé  de  feuilles  ou  bractéoles,  ou  feuilles  périgoniales 
et  périchétiales , ditférentes  des  autres  , d’abord  dans  leur 
dorme  et  leur  consistance  membraneuse,  puis  par  leur  inser- 
tion sur  la  gaine  ou  un  peu  au-dessous,  et  dont  elles  ne  peu- 
vent être  séparées  que  par  le  déchirement  de  cette  gaine  et 
même  par  l’enlèvement  des  pédicelleSà  Deux  genres  (Andrtmi 
et  Sphagnurn  ) sont  privés  du  péricole,  que  nous  nommerons 
désormais  périchèze,  qui  se  trouve  remplacé  par  les  feuilles 
de  la  tige,  forpipiit  une  collerette,  que  Beauvois  distingue 
du  péricole,  et  qui  est  son  périchize. 

,S.°  Le  cUnanthe  (Mirbel;  perocidium , Necker)  est  la  base 
qui  porte  le  péricole,  la  gainule  et  le  pédicelle. 

6. “  Vopercutt  est  un. couvercle  qui  ferme  furnc-^  qui  lui 
est  soudé  pendant  sa  jeunesse  et  qui  protège  ainsi  les  organes 
intérieurs  , mais  qui  s’en  détache  lors  de  la  maturité  par 
l’effcldu  gonflement  de  ces  mêmes  parties  intérieures  de  l’urne. 
L’opcrcnle  est  conique , plus  ou  moins  élevé  on  surbaissé  , 
obtus  ou  aigu,  subulé,  droit,  ou  oblique,  ou  incliné,  quel- 
quefois courbé  en  crochet. 

7. “  L'anneau  [annulus)  ou  petit  cercle  ronge  ou  brun , fimbrié 
et  placé  au  bas  de  l’opercule  à l’orifice  de  l’urne.  11  est 
encore  peu  connu,  ainsi  que  la  fonction  qu'il  remplit.  Il  se 
détache  avec  élasticité  lorsque  l’urne  est  è sa  maturité. 

8. "  La  coiffe  ou  coeffe  {calyplra , coro\la,  partie  supérieure 
du  pannexteme,  Mirb. ).  Espèce  de  bonnet  pointu  qui  re- 
couvre l’opercule  et  l’urne,  qu’il  enveloppa  même  entière- 
ment dans  sa  jeunesse.  Elle  est  membraneuse,  en  forme  de 
cloche,  ou  de  mitre,  ou  d’éteignoir,  ou  de  cornet,  c’est-à- 
dire,  cucLliforme.  Elle  est  glabre  ou  velue,,  lisse  ou  striée, 
entière,  dentée,  échancrée  ou  fendue  latéralement  à sa  partie 
inférieure.  I.a  coiffe  est  ordinairement  simple  ; quelquefiris, 
cependant,  il  y en  a d'eii.x  ; alors  la  coiffe  intérieure  est ‘la 
véritable,  elle  est- plus  petite  et  membraneuse:  la  coiffe  exté^' 
riéure  se  trouve  fo'rmée  d'un  tissu  filamenteux. 

9. °  L’épipliragtiie,  . membrane  délicate  attachée  au  péris- 
tome , qui  ferme  l’iime  dans  quelques  mousses,  et  qui  peN 
sisfe  long-temps  après  la  chiite  de  l’opercule.. 

■4  0."  Le  pérîstome  (peristomium).  Lorsque  la  coifife  et  l'opeC'* 


i8o  MOU 

cule  (ont  .tombés  , l’urne  présente  une  ouverture  dont  le 
bord  ou  oriBce  est  tantôt  nu  , tantôt  et  le  plus  souvent 
garni  d’un  péristome  , ou  de  deux  : l'un  extérieur  , qui  dé- 
pend de  la  substance  même  de  l’urne  ( sporangium  ) , et 
l’autre  , intérieur  ou  interne,  qui  est  la  sommité  de  la  mem- 
brane intérieure  ( sporangidium  ) qui  entoure  la  poussière. 

Le  péristome  extérieur  Ou  externe  est  formé  de  dents,  dont 
on  compte  quatre,  huit,  ou  un  multiple  de  ces  nombres  ; 
elles  sont  écartées  ou  rapprochées  par  paire , entières  , ou 
bifides,  ou  percées  de  trous,  traversées  de  lignes  horizon- 
tales , quelquefois  divisées  en  lanières  presque  membra- 
neuses, alternes  avec  des  cils,  etc.  Ces  dents  sont  droites 
et  logées  sous  l'opercule  : après  la  chute  de  celui-ci  elles 
se  redressent  et  s’abaissent  alternativement  et  avec  régula- 
rité, jusqu’à  ce  que  la  poussière  contenue  dans  l’urne  soit 
entièrement  échappée.  11  est  possible  que  ce  mouvement 
ait  pour  but  d’empêcher  la  poussière  de  siéchapper  trop 
promptement.  Les  dents  ont  encore  un  mouvement  hygro-  ‘ 
métrique  analogue , qui  s’exerce  même  après  l’émission  de 
la  poussière.  . Cependant  quelques  botanistes  . pensent  que 
ces  deux  mouvemens  des  dents  dm  péristome  se  réduisent 
à un  seul , au  dernier. 

Le  péristome  intérieur  ou  interne  est  membraneux , plissé, 
diversement  denté , lacinié  ou  sillonné , saillant  et  logé  éga- 
lement sous  l’opercule.  > 

L’absence  et  la  présence  des  péristomes,  leurs  diverses 
formes  unies  aux  modifications  de  la  coiHe','  fournissent  les 
meilleurs  caractères  pour  la  classification  . des  mousses' , 
comme  on  le  verra  plus  bas. 

11.“  La  poussière  qui  est  contenue  dans  l’nrné  {semina, 
Hedw.  ; pollen , J.inn.  ; poussière  fécondante , Pal.  Beauv. , ' 
séminales,  Mirb.  ),  - est  renfermée  dans  un  sac  membraneux 
dont  l’extrémité  forme  le  péristome  interne  (sporangidium) 
et  qui,  est  traversé  par  la  columelle.  Elle  est  dans  son  pre- 
mier état  semblable  à de  la  cire  ou  à une  pâte  molle  , 
blanche,  ensuite  jaune,  puis  sc  change  en  une  poussière' 
inflammable,  composée  de  très- petits  grains  (séminules  , 
Mirb.;  sporæ,  Hedw.)  fort  nombreux  , sphériques,  rarement 
ovales  ou  réuiformes,  lisses  ou  hérissés  de  pointes,  quel- 
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quefois  étoilés  , d’abord  jaunes , puis  vèrts , enün  bruns  , 
fixés  les  uns  aux  autres  par  des  filets,  et  formés  de  deux  , 
trois  ou  quatre  loges.  On  observe , en  outre  de  ces  grains , 
d’autres  grains  infiniment  plus  petits,  qui  étoient  sans  doute 
contenus  primitivement  dans  les  loges  des  premiers  grains, 
Palisbl-Oeauvois  trouvoit  la  plus  grande  analogie  entre  cette 
poussière  et  le  pollen  des  autres  végétaux.  Hedwig  assure 
au  contraire  avoir  vu  germer  les  grains  de  cette  poussière 
dans  une  espèce  de  gymnostomum  , et  se  croit  ainsi  fondé  à 
la  considérer  comme  un  amas  de  séminules. 

12. ”  La  columelle  (capsule,  Beanvois ; columella,  Hedw.) 
est  l’axe  central  de  l’urne;  elle  ne  dépasse  jamais  son  ori- 
fice. Ellle  est  sphérique,  oblongue , tétragone , etc.,  terminée 
par  une  pointe  caduque  (stigmate,  Beauvôis),  longue,  su- 
bulée,  capitée , etc.,  se  prolongeant  jusque  dans  la  cavité 
de  l'opercule.  I41  columelle , dont  les  fonctions  ont  été  peu  * 
étudiées  parles  botanistes,  n’est  pas,  suivant  M.  Beauvôis, 
un  organe  secondaire , un  simple  fascicule  de  vaisseaux , ou 
de  tissus  cellulaires,  ni  un  placenta,  puisque  jamais  les  grains 
de  la  poussière  n’y  sont  fixés  .-  c’est  une  capsule  qui  contient 
les  séminules;  et  en  effet  on  y observe  de  petits  grains  par- 
ticuliers qui  , lors  de  la  maturité  de  l’urne , -la  chute  de 
l’opercule  et  de  la  pointe  ou  stigmate  de  la  columelle , 
s’échappent  également  , et  après  leur  sortie  la  columelle 
se  dessèche  et  se  détruit , comme  on  l’observe  pour  les  cap- 
sules des  autres  végétaux.  M.  Mirbel  trouve  qu’il  existe 
beaucoup  d'analogie  entre  les  grains  intérieurs  de  la  colu- 
melle et  les  corpuscules  qu’il  a observés  dans  les  tissus  cel- 
lulaires des  autres  plantes  phénogames. 

13. °  Vétoile  ou  la  rosette,  ou  gemme  et  gemmule  (fleurs 
mâles,  Hedwig;  fleurs  femelles,  Dill. ) n’existe  pas  dans 
tputes  les  mousses,  ce -qui  suffit  pour  prouver  que  ce  il’est 
pas  un  organe  essentiel.  En  outre  les  rosettes  ne  se  montrent 
que  long-temps  après  l’apparition  de  l’iirne.  Elles  sont  ter- 
minales ou  axillaires , sur  le  même  pied  que  les  urnes , ou 
sur  des  pieds  dilTérens,  composées  de  feuilles  ou  bractées 
imbriquées,  disposées  en  étoile,  ou  bien  en  un  tube  ou 
involucre,  semblables  à un  cornet  présentant  dans  le  centre 
ou  entre  chacune  d’elles  de  petits  corps  oblongs  de  formes 
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variées  (anthères,  Hcdw.),  au  nombre  de  dix  à trente  et 
plus,  portés  sur  des  li|ets  d’une  grande  ténuité,  qui  émet- 
tent une  poussière  et  qui  sont  nus  ou  accompagnés  d’autres 
filets  ou  paraphjses , articulés,  analogues  à ceux  qu’on  ob- 
serve-autour  de  la  gainule.  Les  rosettes  donnent  souvent 
naissance  à un  nouveau  rameau,  en  tout  semblable  à telui 
qui  les  porte,  et  qui  se  termine  également  par  une  rosette 
souvent  prolifère  à son  tour. 

1,’uriie,  considérée  comme  une  fleur  femelle  par  Hedwig 
cl  ses  partisans,  examinée  dans,  sa  (cunessc , est  un  ovaire 
oblong , surmonté  d’un  style  grêle  portant  un  stigmate 
évase  comme  un  entonnoir. 

La  rosette  ou  fleur  mâle  d’Hedwig  contient  j- outre  les 
paraphyses,  des  corpuscules  alongés  (anthères,  Hedw.), 
fixés  par  un  de  leurs  bouts  à-  l’extrémité  .d’un  filet.  Ces  cor- 
puscules sont  des  bourses,  dont  le  sommet -se  fend  en  ma- 
nière de  bec,  ou  s'enlève  comme  un  opercule;  il  en  sort 
une  liqueur  qui,  selon  Hedwig,  est  un  fluide  qui  féconde 
le  'stigmate  de  la  ileur  femelle.  Celle-ci  est  tellement  courte 
d'abord  que  son  stigmate  dépasse  à peine  les  feuilles  qui 
l’entourent  ; elle  paroit  alors  très-susceptible  de  s’imprégner 
du  fluide  fécondateur. 

Les  botanistes  qui  nient  la  , réalité  de  cette  fécondation  , 
font  observer  avec  uiv:  certaine  justess^e,  que  toutes  les 
mousses  n’ont  pas  de  rosettes , et  que  celles  qui  en  sont 
pourvues  les  présentent  le  plus  souvent  à une  époque  HiflTé- 
rente  fie  celle  à laquelle  ks  urnes  se  montrent,  et  qu’elles 
sont  fréquemment  sur  des  pieds  différens,  ou  si  étroitement 
en^'cloppées  qu'il  est  difficile  de  concevoir  comment  le  fluide 
des  anthères  pouri’oil  en  sortir. 

Quelque  temps  après  sa  fécondation  , l’ovaire  prend  de 
l'accroissement,  il  s'alonge;  son  enveloppe  ( pannexternç, 
_^Iirb,  ) augmente  bientôt:  elle  se  divise  en  deux  parties, 
l'une  inférieure,  qui  reste  attachée  au  clinanthe  et  qui  prend 
le  nom  de  gainule  ; la  partie  supérieure  , surmontée  du 
Style  flétri,  devient  la  cuiflé.  Celle-ci  persiste  quelque  temps 
sur  ro\aire  avant  de  tomber  , ce  qui  doit  faire  penser 
qu’elle-  y est  encore  fixée  peut-être  par  la  pomte  de  l’oper- 
cule, elle-même,  sans  doute,  fixée  intérieurement  à la  som- 
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mité  de  l’opertulc.  L’ovaire  s'élève  sur  un  pedicellc  très- 
long  , SC  change  en  urne  oir  capsule . et  domine  de  beau- 
coup les  rosettes  mAlcs.  Cette  transformation  ne  s'opère  qu'a- 
près  un  assez  long  temps,  quelquefois  d'une  aimée  à l'autre 
pour  les  mousses  vivaces. 

Michéli  avoit  une  opinion  contraire  à celle  d'Hedwig  : 
cet  auteur  n’avoit  pas  cependant  d'idées  bien  précises  sur 
les  fonctions  des  parties  des  mousses  qui  nous  occupent. 
Les  urnes  sont  pour  lui  des  anthères,  et  les  rosettes  tantél 
des  amas  dé  fleurs  hermaphrodites,  formées  dc'pislils  (les 
anthères,  Hedw.)  et  d'étamines  (les  paraphyses),  ta/ilôt  des 
fleurs  femelles.  Dillenius,  li’ayant  pu  parvenir  h faire  lever 
la  poussière  intérieure  des  urnes,  qu'il  avoit  semées  se  crut 
fondé  à considérer  les  urnes  coinme  des  anthères.  11  fut 
conduit  aiiHi  f prendre  les  rosettes  pour  des  fleurs  femelles. 
Son  expériehee  entraîna  Ijnnæus  et  Adanson  , qui  se  ran- 
gèrent à son  avis,  de  même  que  Haller,  Gleditsch  , Scopblf 
et  Schinidel.  Suivant  Hill,  les  deux  sexes' sont  réunis  dans 
l'iirne  : la  poussière  contient  les  pistils;  Jes  dents  du  prris- 
tome  s'ont  les  étamines;  les  rosettes  ne  sont  que  ite  simples 
bourgeons.  On  peut  objecter  à Hill  qu'il  y a des  mousses 
sans  péristomes,  et  que  par  conséquent  son  système  n’est 
p^s  Juste,  et  ensuite,  qu’il  n,’est  aucunement  fondé.  Nées, 
néanmoins,  est  de  la  même  opinion  que  Hill,  quant  à l'urne  ; 
mais,  quant  à la  rosette,  il  adopte  IcSentiment  de  Michéli, 
en  4c  fondant  encore  sur  ce  qu’ayant  semé  les  corpuscules 
contenais  dans  les  rosettes,  il  avoit  obtenu  de  nouveaux  in- 
dividus des  mêmes  espèces.  On  pourvoit  lui  faire  des  objec- 
tions sérieuses,  qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici.  L’urne 
est  aussi  hermaphrodite  pour  Koclreutcr';  mais  lÿ  coilTc  est, 
dans  sa  manière  de  voir,  l’organe  mâle.  Gærtuer  prétend 
que  la  liqueur  séminale  est  sécrétée  par  l’urne.  Schreber, 
en  répétant  l’expérience  , de  Dillenihs,  c'est-à-dire  , en  se- 
mant la  poussière  de  l’ume,  dit  avoir  obtenu- de  nouvelles 
mousses.  Enfin  , Hedwig  lui-même , à la  suite  d’une  sem- 
blable expérience  faite  sur  le  gjntnosloruiim  pyrijbrme,  à eu , 
non-seulement  un  résultat  pareil,  mais  encore  it  a pu  Voir 
germer  les  séminules  et  suivre  les  nouvelles  mousses  dans 
leur  premier  développement. 
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Les  scminules  produisent  une  radicule , upe  plumule  et 
plusieurs  filets  articulés,  d'abord  simples,  puis  ramifiés, 
que  Hedvvig  nomme  coljlédons,  La  bonne  foi  d’Hedwlg  et 
l’exactitude  reconnue  de  ses  observations  lui  ont  donné  un 
tel  poids  , que  tous  les  botanistes  modernes  partagent  sa 
manière  de  voir.  P.  Beauvais,  néanmoins,  croit  faire  des 
objections  sérieuses  à cet  auteur  célèbre  : il  prétend  qu’il  a 
semé  en  même  temps  qiie  la  poussière  de  l’urne  (pollen, 
Beauv.  ) les  séminules  contenues  dans  la  columelle  ; que  les 
mousses  nouvelles  sont  dues  aux  séminules  provenues  de  la 
columelle.  Aucune  expérience  n’a  prouvé  à P.  Beauvois 
que  ses  séminules  en  fussent*  véritablement  ; il  ne  réunit 
même  que  des  présomptions  en  faveur  de  sa  manière  de 
voir.  Selon  lui,  les  rosettes  ne  sont  que  des  bourgeons  re- 
producteurs. Enfin  , Nccker  tranche  brusquement  la  ques- 
tion , en  refusant  des  sexes  aux  mousses,  qu’il  range  dans 
, les  plantes  agames,  se  propageant  par  de  simples  bourgeons. 

En  résumé  les  botanistes  sont  d'accord  pour  voir  dans 
l’nrne  un  organe  portant  les  séminulesj  dans  les  rosettes, 
dont  les  fonctions  restent  douteuses,  des  parties  qui  produi- 
sent dans  certaines  circonstances  de  nouveaux  individus  et 
qu’elles  sont  peut-être  des  parties  reproductrices  analogues 
aux  bourgeons  des  autres  plantes-,  et  enfin  dans  les  corpus- 
cules (anthères,  Hedw. ),  qu’on  y observe,  des  organes  qui 
reproduisent  de  nouveaux  individus  à la  manière  des  bul- 
biles  , qu’on  trouve  à la  place  des  fleurs  dans  quelques 
plantes , comme  dans  le  genre  Allium, 

On  peut  encore  dire  que  les  rosettes,  qui  ne  sont  pas  des 
organes  communs  à toutes  les  mousses,  sont  produites  par 
l’avortement  d’un  amas  de  fleurs  à urnes  qui  se  sont  mutuel- 
lement nui 'à  leur  développement.  La  présence  des  mêmes 
co'rpuscules  et  des  mêmes  paruphyses  dans  la  gainute  semble 
appuyer  ce  que  nous  avançons.  D’une  autre  part,  la  nature, 
pour  favoriser  la  multiplication  des  mousses  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  son  économie,  a dû,  pour  s'opposer  au  résul- 
tat d’un  pareil  avortement,  concéder  aux  rosettes  la  propriété 
de  multiplier  ces  plantes,  soit  par  les  rameaux  prolifères  que 
nous  voyons  s’y  développer  annuellement,  soit  en  voulant 
que  les  corpuscules  intérieurs  fissent  les  fonctions  de  graines. 
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J.  2.  Classification  des^  mousses. 

Ces  plantes,,  long-temps  confondues  sous  le  nom  de  mousses 
(musci)  avec  les  lichens,  les  hépatiques  et  même  les  al- 
gues, en  ont  été  séparées  par  Tournefort,  qui,  le  premier, 
les  appela  spécialement  mousses,  et  fut  suivi  par  tous  les 
botanistes;  mais  il  se  borna  à cette  simple  séparation  « et  ne 
songea  point  à les  diviser  en  genres.  Il  est  vrai  que  de  son 
temps  l'histoire  des  mousses  se  réduisoit  à trés-peu  de  chose  , 
^et  l’on  ne  connoissoit  qu’un  fort  petit  nombre  de  ces  végé- 
taux. Vaillant  ( 1727  ) est  le  premier  qui  commença  à établir 
des  coupures  pour  faciliter  la  détermination  des  espèces.  C’est 
lui  aussi  qiii,  le  premier,  fit  attention  a,ux  fleurs  des  mousses. 
Mais  c’est  vraiment  à Dillen  {1740)  qu’on  doit  la  première 
distribution-des  mousses  en  genres  au  nombre  de  six  , savoir, 
Mnium,  Sphagnum  , Fb/Uina.Us , Hypnum,  Brjum-,  Polylrichum , 
genres  que  I^innæus  ( 1753)  admit,  en  y ajoufant  le  Buxbao.- 
mia,  le'Phascum  et  les  genres  Porella,  maintenant  détruit,  et 
ly copodium,  qui,  actuellement,  forme  une  famille  distincte 
des  mousses.  Linnœus  ne  décrivit  que  cent  vingt  espèces. 

Adanson  ( 1763) , ne  trouvant  point  que  cette  distribution 
fût  bonne,  en  établit  une  autre  qui  fut  rejetée  par  les  bota- 
nistes. Chez  lui,  les  mousses  sont  divisées  en  deux  sections: 
la  première  représente  les  lycopodiacées  ; la  seconde  offre  les 
genres  Poyel/o,  Harrisona  [Hedveigiac  etNecktræ  spec.,  Hedw.), 
Sphagnon,  Green,  Sekra,  (Codriopliorus  , P. -B.),  Fonlinalis, 
Dill.  i Luida , Blankara , Dorcadium  { Ortholrichum  ) , Brerer, 
PolytrichoA,  Bryon,  PoUa  ( Gymnostomum , Hedw.),  Mnium, 
Buxbaumia.  Ce  botaniste  avoit  placé  les  mousses  à la  fin  du 
règne  végétal,  qu’il  avoit  commencé  par  les  byssus . et  les 
champignons.  £n  admettant  avec  lui  que  les  familles  natu- 
relles forment  un  cercle , nous  ne  voyons  pas  quels  rapports 
unissent  les  mousses  aux  champignons. 

'Hedwig  (178a  à 1796)  vint,  qui  j armé  du  microscope,  dé- 
montra que  la  plupart  des  genres  de  Dillen  et  de  Linnæus, 
fondés sur  des  caractères  trop  généraux  ou  incoknplets,  étoient 
composés  dè  mousses  très-différentes.  Les  parties  des  mousses, 
qu’il  aVoit  si  bien  reconnues  et  si  bien  étudié^,  pt  porli- 
Gulièrement  les  parties  de  l’urne , lui  présentèrent  les  vrais 
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caractères  de  ces  genres  j et  il  prouva  qiie  les  meilleurs  de 
tous  sont  ceux  donnés  par  les  péristomes.  Les  genres  de  ‘ 
Litina'us  se  trouvèrent  changés  en  ceux-ci , ainsi  présentés 
par  ScliAVîCgrichen' ( iri'  Hedw.  Spec.  musc,  frond.). 

1.  l’éristoiiie  nul  : Phascum. 

2.  Un  péristoiiio. 

A.  l’tTisloine  iiii  : Si'hacndm,  Gvmnostomom , . Anictanciuit 
ou'-Hedwjgia.  I, 

H.  Feristome  simple  ou  double.  » 

I.  l'éristouie  simple  : TérRArms,  Andrieea,  Ocloblepharum ,, 
Sflachnim,  Encalvita  ou  Leersia  , Ptirigynandum , Cynonlo- 
dium  ou  SwARTZiA,  Didj  modon , Tortoi.a  , Barbci.a  , Gri.mmia 
"YVeISSIA,  I’oI-YTRICIH:*»-,  TRlCnOSTOMli.VI  , F^ssidens  , Dichandm. 

2.  Péristonie  double  ; IVehera,  Boxbaumia,  Barlramia, 
FoNTiN'Atis . Meesia  , Neckera  , Orlholrichum  , Timmia,  Pohlia, 
Leskea,  Mnil'm,  Bbvüm,  Arrhenoptrram  , -H ypnum  , Fünabia 
ou  Kcbi-reetera , en  tout  trente-cinq  genres.  Dans  une  pre- 
mière classilicatiob , Hedwig  n'adiucttoU  que  les  genres  que^ 
nous  avons  indiqués  en  petites  capitales  ; ces  genres  sont  ca- 
ractérisés, tantôt  par  des -Considérations  tirées  des  parties  de 
Fume,  tantôt  par  la  présence  des  rosettes  sur  le  même  pied 
ou  sur  des  pieds  drCTérens. 

La  méthode  d’Hédwig,,  ouvrant'un  nouveau  champ  d'ob- 
servations dans  les  mousses,  a été  modifiée  par  .beaucoup 
de  botanistes,  qui  ont  jugé  également  devoir  supprimer  ou 
modifier  quelques-uns  de  ses  genres^  ou  même  en  augmen- 
ter le  nombre,  soit  aux  dépens  de  ceux  déjà  établis  j soit  sur 
des  mousses  nouvellement  découvertes.  Ainsi , sans  entrer  dans’ 
des  détails  particuliers  sur  ces  travaux,  nous  nous  contente- 
rons dénommer  leurs  auteurs,  et  les. genres  nouveaux  qu’ils 
ont  proposés  se  trouveront  intercalés,  ou  cités  comme  syno- 
nymes, ou  rappôrtés  au  genre  dont  ils  ne  dévoient  pas  être 
séparés,  dans  la  distribution  nouvelle  des  mousses,  d'après 
Bri^el,  que  nous  exposerons  immédiatement  après.  Ces  au- 
teurs sont,  Ehrhàrd  , Schreber , \A ’illdenow,  AVeiss,  AVeber 
et  Mffhr,.  dont  les  observations  sont  très-citées;  Sprengelj' 
Bridel,  qui  Tait  autorité,  et  l'un  de  nos  plus  distingués  mus- 
cologistes,  ainsi  que- Scbwa’grichen  , qui  en  diffère  jiar  l’ex- 
trême et  sage  retenue  qu’ilniet  dans  la ‘création  de  nouveaux 


D _ • hy  Google 


MOU  «87 

genres;  Hoffmann-,  RShIing -,  Robert  Brown,  Hàoker  et 
Taylor,  Hornschuh,  K.  Greville,  les  frères  Nées,  etc. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les  utiles  travaux  de 
M.  Palisot-Beauvois  (i8o5),  fondateur  d’une  classification 
nouvelle,  qui  présente  un  grand  nombre  d’observations,  et 
des  genres  nombreux  qu’il  classe  en  cinq  ordres  distincts; 
savoir  t < 

1.  Orifice  nu  ou  cilié . . . . ArocoxEs. 

ï.  Cils  d’une  seule  sorte,  simples,  libres  , anté- 
rieurs   1 , Ectopocoxes. 

— __  __  — — intérieurs;  Entopogones. 

— — agglutinés  à une  membrane  : HyMenodes. 

— de  deux  sortes Diplofogoxes. 

I.es  genres  qu’il  établit  sont  indiqués  aux  articles  ..tpoggnfs, 

F.ctopogones , etc:  On  retrouve  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
linnécnne  les  genres  suivans,  qui  ne  sont  point  dans  le  Pro- 
drome des  6.'  et  6.'  familles  de  l’Œthéogamie  ; savoir  ; i_.” 
^Perisiphoras , Apocarpum , figuré  seulement  et  point  décrit; 

2. "  Codriophorus,  P.  Bcauv. , etClimacium , Cinclidium,  BrideP, 
JLeptoslomum,  R.  Br.,  Fusiconia,  P.  B.  {Gjmnocephalus^Schw.)  , 
Daivsonia,  Rob.  Br. , CfllT^mperes , Schwægr. , genres  figurés , 
ou  décrits  et  empruntés  à d’autres  botanistes. 

Dans -la  classifîcatio'n  des  mousses  qui  suit,  nous  avons  in- 
diqué en  petites,  capitales  les  genres  admis  par  Hedwig. 

Genres  de  la  famille  des  mousses. 

* Urnes  divisées  en  plusieurs  lanières. 

1.  Andrœea f,  Phrli.,  Hedw.  ..  . ' 

Urnes  enCières. 

I."  Ordre.  Mousses  privées  de  gainulcs. 

2.  Sphacnum,  Linn. , Hedw. 

IL*  Ordre.  Mousses  dont  le  pédicelle  est  muni  d’une  gaihule 

à sa  base.  ; ' •• 

I."  Section.  Urnes  fermées , caduques  et  sans  péristome- 
; i.*’  Pédicelles  terminaux. 

5.  Ph.asccm  , Linn. , Hedw.  (^ridii/m,’ Ehrh.)  ■ ' ? 

4.  Voitia,  Hornsch.  , 
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' §.  3.  Pédicelles  latéraux  ou  axillaires, 
â.  Pleuridiunt  ou  Sphceridium , Brid.  ' 

II.'  Sec/ion.  Ouvertures  des  urnes  privées  de  péristome. 
Pédicelles  terminaux. 

6.  GVmnostomum,  Schreb. , Hedw.  (qui  comprend  les ^no- 
dotium,  Brid.,  Schistostega,  Web.,  Pottia,  Ehrh.). 

7.  Pyramidula,  Brid. 

8.  Schislidium  , Brid.  (Perisiphorus ? Beauv.)  Voyez  Gym- 

NOSTOMUM. 

g.  Glyphocarpa , R.  Brown.  ( Voyez  Stbiatule.) 

§.  3.  Pédicelles  latéraux. 

10.  ANœcTA>iciUM  ou  Amctancivm,  Hedw.,  et  Hedwigia, 
Hedyv. , CtypsatUha,  Beauv.  (Voyez  Gyxnostomum. ) 

III.*  Section.  Ouverture  ou  orifice  de  l’urne  garai  d’un  seul 

péristome.  '' 

§.  1."  Pédicelles  terminaux., 

I A.  Péristome  simple,  entier. 

11.  Hymenoslomum , R.  Brown.  ‘ 

13.  Leptostomum , R.  Brown. 

B.  Péristome  simple  , divisé. 

' U*  A dents  solitaires  entières,  libres  à la  base. 
i3.  Tetrafuis,  Hedw.  (Mnemosyne  et  Georgia,  Ehrh.) 

, 14.  OcTOBLEFHAEUM , Hedw.  {Orthodon,  Bory;  Apodonlhus, 
Delapil.) 

1 5.  Conostomum , Swartz. 

16.  Encalypta  ou  Leersia,  Hedw. 

17.  Gsimmia,  Ehrh.,  Hedw.;  id.  et  Apocarpum,  P.  B.  j Apo- 
earpium,  Desv. 

,18.  Gtyphomitrium , Brid. 

I Hthehostomch  , Rob.  Brown,  Trans.  Linn.  lend, , 12, p-  Sÿ2.  Urne 
terminale,  ayant  un  périatome  (interne  ou  épiphragme)  membraneux, 
horizontal,  percé  dans  son  milieu;  coilTe  cuculiforme.  Ce  genre,  indiqué 
par  Hook.  et  Tayl.,  a été  établi  par  Robert  Brown , et  adopté  par  G.  Nées 
et  Hornschuh  : il  a pour  type  le  Gymnostomum  microstomum  (voyez  à 
l'article  Gyninottomum) , et  rutilans,  Hedw.,  auxquels  Nées  et  Horn- 
achuh  joignent  quatre  autres  espèces,  confondues  en  partie  afecle  Gymn. 
microstomum , Hedw.  t royez  G.  Nées  et  Uorns.,  Bryol  gerrn.,  1 , p.  i8ô- 
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19.  Weissia  , Hedw.  {Ajzelia,  Ehrh.  ).  ^ 

' 20.  Coscinodon,  Spreng.  (^Trymatium  , FrHhl.  ; Anaca^pta, 
ROhl.  Voyez  Peacillette.  ) • . 

21.  Tremalodon,  Hich.  ...  ^ . 

U.”  Dents  du  péristome  solitaires,  fourchues,  libres 
* à la  base. 

22.  Dicsanüm,  Hedw.  ; Id.  et  Cecalyphum,  Pal.  Beauv.  ; 
Ægiceras,  Green. 

23.  Campylopus , Brid.  (Voyez  Tokpied.) 

24.  Racomitrium , Brid. 

26.  Trtchostomüm , Hedw.;  Id.  e(  Codriaphorus,  P.  Beauv.; 
Codonophorus , Desv. 

ui.°  Dents  du  péristonrie  solitaires,  fourchues,  réunies 
par  une  membrane. 

26.  Desmatodon, , Brid.  ( Voyez  Ligatole.  ) 

27.  Ciccliàotus , P.  Beauv. .(Voyez  CA^'CELLArRE.) 

IV.”  Dents  du  péristome  solitaires,, tortillées  comme  une 
corde  à leur  extrémité. 

28.  Barbula,  Brid.;  Id.  etToi^TOLA,  Hedw.,  Hook. , P. B.; 
Streblotrichum , P.  Beauv. 

29.  Synlrichia,  Brid.  {Torttila,  Schwægr.) 

, » l 

V.”  Dents  du  péristome  rapprochées  par  paire. 

30.  CvNODON , Hedw.  ; CynodorUium.  et  Cynonlodium;  Hedw. ; 
Swartzia,  Hedw. 

31.  Didymodon,  Hedw. 

32.  Hooieria,  Schleich.,  Schwægr.;  Tayloria,  Hook. 

33.  Systylium,  Hornsch.  , 

VI.”  Dents  du  péristome  géminées , presque  réunies.  . 

34.  Splachnum  , Linn. , Hedw.  ’ 

C.  Péristome  simple  ou  double. 

35.  Orthotrichüm  , Hedw.;  Id.  et  Gagea?  Raddi;  Ptichodes, 
Web.,  B rachy tricha m,  Rhbl. 

36.  Vlota,  Mohr.  _ ’ ’ l 

* D,  Péristome  double.  . ' 

I.”  Dents  du  péristome  extérieur  libres  à leur  extrémité. 

37.  Schlotheimia,  Brid.  ■ .> 
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58.  Paludella,  Brîd. 

5g.  Pohlia,  Hcdw.  {Amphirrhinum , Green.)  <• 

40.  Bahtbr/mia  , Hedvv.  {Cephaloxis  , P.  B.)  • 

41.  Bryùm,  Hedw.  {Trentepohlia,  Roth.) 

42.  Webeba,  Hedw. 

. 45.  Gj  mnocephalus , Schwœgr.  {'Fusiconia , P.  B.) 

44.  Zjgodon,  Hook. ; Amphidium,  Nées;  Gagea  ! Raddi. 
■45.  Ahrhenoptebum , Hedw.;  Orlhopj'sls,  P.  B. 

46.  MMeM,_Dill.,  Hedw. 

47.  Timmia,  Hedw. 

48.  Diplocomium , Web.,  Mohr. 

4g.  Meesia,  Hedw.  {Amhlyodum,  P.  Bi  Voyez  Amblyode.  ) 
5o.  Cinclidium , Swartz. 

-5i.  Diphjseium,  Mohr.  (Hj'menopogon , P.  B.;  Buxbaumia, 
Rbhl.) 

62.  Bl'xbaumia,  I.inn.  (Saccophorum  P.B.;  Uypopodium , 
Rbhl.  ; Apodanthus!  Delapil.  ) 

ii.°  Dents  du  périsfome  extérieur  réunies  à leur  extrémité. 

55.  Funaria,  Hedw.  [Kalrculeria , Hedw.;  Strephediuin  , 
P.  B.) 

III."  Denis  du  péristome  extérieur  agglutinées,  ou  péristomc 
intérieur  entier,  lueiubraneux. 

l . . ^ 

54.  Ptychostomum , Nées  et  Horns.  ^ 

J.  2.  Pédicelles  latéraux. 

A.  Péristome  simple. 

I."  A dents  entières  rapprochées  par  ^laire. 

55.  Fahronia,  Racfdi. 

TI."  Dents  du  péristome  entières,  également  écartées. 

56.  PrERiCYNANDReM , Hedw. , ou  Pteregonium  , Schwaegr. 

(Mascalomthus  et  Maschalocarpus , Spreng.). 

5y.  Pifaisœa,  Desv. 

58.  Macromilrium , Brid.  . ' 

5g.,Lasia,  Pal.  Beaiiv.  {Leptodon,  AVeb.  et  Mohr.) 

III."  jÇlcnis  du  péristome  bifides,  f * 

60.  Lxucodon,  Schwægr.  [Fuscina,  Rbhl.) 
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B.  Përistome  double. 

1.*  Bents  du  péristouie  intérieur  libres  à leur  base. 

Cl.  Antitrichia , Brid.  (^nomodon,  Hopk.  Vpy.  PENouiiNE.) 

62.  Anacamptodon,  Brid.  ( Voyez  Reklkxine. ) 

63.  Neckeda,  Hedw.  { l'.leuteria , P.  B.) 

6/|.  Crjphæa,  Molir.  {Dallonia,  Hook.  Voyez  Occuetine.) 

65.  Pilotrichum , P.  Beuuv.  {Lepidopiluin,  Brid.) 

ii.°  Dents  du  péristoine  intérieur  réunies  par  une  membrane 
à leur  base. 

66.  ClimaciuM  , Mohr.  { Z ygoirichia , Brid.) 

67.  Leskia  ou  Leskea,  Hedw.  * 

68.  Spiridens , Nées. 

69.  Chœlephora , Brid.  (voyez  Porte-crin);  ^Ijptrochæta  ^ 
Desv. 

70.  Pterigophyllum  ou  Pterophyllurn , Brid.  (llooieria , Smith, 
Cyalophorum  , P.  B.  ) 

71.  Racopilum  , P.  B. , et /tuAer/ia  ejusd. 

72.  Hypnum,  Dill.,  lied  w. 

iii.”  Péristome  intérieur  sans  dents. 

73.  Fontinaus,  Dill.,  Linn.,  Hedw. 

§.  3.  Pédicelles  insérés  dans  un  repli  ou  fissure  des  feuilles. 

74.  Oclodiceras , Brid. 

76.  Fissidens,  Hedw.  (Skitophyllum , Delapil.  ; Drepanophylr 
lum,  Hook.,  Musc.  exot.  ; Fusciiia,  Schranck.) 

IV. '  Section.  Ouverture  de  l'urne  fermée  par  une  membrane. 

A.  Bord  de  l'ouverture  nu. 

76.  Caiymperes , Swartz.  ( Voyez  Cryphium  , P.  B.  ) 

77.  Lyellia , R.  Brown. 

B.  Bord  de  l'ouverture  denté. 

78.  PoLYTRiCHL’M  , Dill. , Hedw.  ; id.  ci  Pogonatuin , P.  B. 

79.  Atrichium,  P.  B.  (Catharinea,  Ehrh. , \Veber;  CAL«- 

BRYVM , Wieb.  ; Oligolrichiirii , Dec.)  , . ( . 

V. '  Section.  Parois  internes  de  l'urne  garnies,  au-dessous  de 

l’ouverture,  de  cils,  ainsi  que  la  eolumeUe. 

80.  Daiysonia,  Rob.  Brown.  ^ ' 
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5.  3.  IJahitatîons  et  usages  des  mousse^ 

Les  mousses  se  plaisent  dans  les>endroits  frais,  humides,  et 
aérés;  c'est  dans  les  bois,  sur  la  terre,  à l’entrée  des  grottes 
et  sur  les  arbres,  qu’elles  végètent  avec  vigueur.  Elles  for- 
ment des  touffes,  des  tapis  et  des  gazons;  elles  couvrent  les 
murs  et  les  toits  pendant  l’hiver,  et  concourent  par  leur  ver- 
deur à nous  rappeler,  pendant  cette  saison  rigoureuse,  que 
la  nature  n’est  point  morte.  Les  grandes  especes  forment  sur 
la  terre  une  couverture  qui  entretient  au-dessous  une  tem- 
pérature douce,  qui  garantit  les  jeunes  plantes  de  l’impression 
désastreuse  du  froid  et  de  la  gelée;  elles  protègent  ainsi  des 
plantes  qui  ,^ans  une  autre  saison,  viendront  de  leur  om- 
brage les  ga^ntir  à leur  tour  d’un  soleil  ardent  et  destruc- 
teur. Les  inousscs  absorbent  dans  l'écorce  des  arbres  l’exces 
d’humidité,  qui  pourroit  leur  être  nuisible,  en  même  temps 
qu'elles  servent  d’ornement  à nos  bois,  à nos  montagnes,  à 
nos  demeures;  elles  sont  Vine  preuve  de  la  haute  prévoyance 
de  la  Providence,  qui  leur  fait  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
l’économie  de  la  nature.  I.es  mousses  servent  d’asile  à une 
foule  d’insectes,  aux  coquillages  terrestres  et  aquatiques,  qui 
y trouvent  refuge , fraîcheur  et  aliment.  C’est  sur  les  mousses 
que  les  animaux  des  forêts  prennent  le  repos  qui  leur  seroit 
refusé,  si  la  nature,  avare  de  ces  végétaux,  ne  leur  avoit 
présenté' qu’une  terre  aride  ou  pierreuse,  hérissée  de  pointes 
de  rochers,  comme  dans  les  montagnes.  Les  mousses  sont 
généralement  petites  : quelques  - unes  n’ont  que  quelques 
lignes  de  hauteur  ; le  plus  ordinairement  elles  ne  s’élèvent 
qu’à  quelques  pouces.  Les  espèces  aquatiques  seulement  pren- 
nent quelquefois  un  très-grand  accroissement,  par  exemple, 
le  fontfnalis  antip^retica , dont  les  branches  ont  plusieurs  pieds  ^ 
de  longueur.  Les  mousses  habitent  particulièrement  les  zones 
tempérées;  mais,  sous  l’équateur,  elles  sont  plus  rares  dans 
les  plaines  que  sur  les  montagnes  : là  elles  peuvent  seules 
gagner  par  l’élévation  une  température  convenable  , ana- 
logue à celle  des  contrées  boréales.  I.es  mousses  sont  les 
dernières  plantes  qui  couvrent  les  rochers  glacés  dans  les 
sommités  des  Alpes,  comme  sous  les  pôles  : leurs  touffes  ve^ 
doyantes  et  d'une  végétation  vigoureuse,  fout  un  contraste 
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frappant  avec  la  blancheur  éclutaiitc  de  la  ncij>c  et  le  gris 
cendré  des  glaces,  qui  entretiennent  dans  ces  régions,  le  plus 
souvent  inaccessibles,  des  frimas  éternels.  Là  les  mousses 
sont  les  limites  de  la  végétation  , qu'elles  disputent  seule- 
ment  aux  lichens.  Dans  l’ordre  successif  du  développement 
des  végétaux  , les  mousses  obtiennent  encore  les  premiers 
rangs  avec  lcr.  lichens  et  les  champignons;  la- destruction 
de  ces  dernière  fournit  un  terreau  sutiisant  à leur  déve- 
loppement, et  elles-mêmes,  succombant  à la  loi  générale, 
fournissent  à d’autres  générations  et  à d’autres  végétaux  la 
substance  propre  à leur  accroissement.  Les  mousses  décom- 
posent l’eau  qu’elles  pompent  dans  l’air,  expirent  l’oxigéiie  et 
concourent  à purifier  l’air,  eu  lui  enlevant  l’hydrogène  et  le 
carbone  nuisibles  à la  santé.  C’est  donc  un  sentiment  de  notre 
propre  bien-être,  qui  réveille  en  nous  de  riantes  images  à la 
vue  des  mousses,  et  nous  invite  au  repos  sur  leurs  gazons 
enchanteurs  et  mollets.  Les  mousses  se  plaisent  également 
dans  l’eau;  ce  sont  elles  qui  concourent,  par  leur  multi- 
plication extraordinaire  , à la  formation  de  la  tourbe  dans 
les  marais,  qu’elles  convertissent  avec  le  temps  en  prairies 
fertiles.  ’ - 

Les  mousses  ornent  la  terre  en  hiver  et  au  printemps  ; 
l’automne  les  voit  aussi  éclore.  Leurs  organes  floraux  se 
présentent  ordinairement  au  printemps  ou  eu  automne  ; 
mais  la  maturité  des  urnes  ou  capsules  n’est  complète  que 
trois  à quatre  mois  après,  et  même  que  d’une  année  à l’autre. 
On  remarque  que  les  nouvelles  fleurs  naissent  souvent  à l’é- 
poque delà  maturité  des  urnes  de  l’année  précédente,  ce  qui 
alicu  d'étoaner  pour  des  végétaux  si  abondamment  répandus  ; 
mais  la  natareleur  a accordé  des  tiges  vivaces,  qui  résistent 
aux  ardeurs,  de.  l’été  et  qui,  à la  moindre  humidité,  repren- 
nent vie  et  végètent  de  nouveau.  Ces  tiges  sont  souvent  tra- 
çantes, couchées  ou  rampantes  ; à l’extrémité  de  leurs  rameaux, . 
un  peu  au-dessous,  ou  sur  les  cfites,  ou  bien  à la  place  qu’oc- 
eupoient  les  fruits,  on  voit  paroitre  , chaque  année,  de  pelifa 
deageons  ou  boutons  [iniwvationes)  de  feuilles,  naissant  et  se 
développant  en  branches  productives.  Il  est  des  espèces  de 
mausscs  qui  n’ont,  pour  ainsi  dire,  que  ces  seuls  moyens  de 
«.multiplier,  par  exemple,  rhjpnum  aliieiir/um  , Liiia,  si 
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commun  partout,  <Ians  les  bois  arides,  et  excessivement  rare' 
avec  ses  fructifications. 

I.enonihrc  et  la  variété  des  mousses  sont  très-considérables  ; 
à peine  eu  connoissult-on  cent  cinquante  espèces  du  temps 
de  l.îniia'iis.et  maintenant  leur  nombre  s’élève  à plus  de  douze 
cents  : neuf  cent  soixante-une  sont  décrites  dans  Bridel  (Me- 
iliodus  nuv.  musc,,  1819):  et,  depuis,  Hooker  en  a fait  con- 
noitre  une  centaine  de  nouvelles.  Leurs  ouvrages  et  ceux  de 
quelques  autres  botanistes  modernes  sont  des  preuves  que 
l’Europe  et  l’Amérique  septentrionale  ne  sont  pas  les  seules 
parties  du  globe  qui  soient  riches  en  espèces  de  cette  fa- 
mille. 

Les  mousses  sont  des  plantes  pectorales,  purgatives,  ver- 
mifuges et  sudorifiques,  qui  ne  s’emploient  presque  plus  en 
médecine.  Dans  le  Nord  on  fait  des  sommiers  avec  les  spha- 
gnum.  Le  Jbnlinalis  anlipyretica , qui,  jeté  au  feu,  rougit  et 
se  réduit  en  cendres  sans  prendre  ni  communiquer  de 
flamme,  sert  dans  le  Nord  de  la  Suède,  à cause  de  cette 
propriété,  comme  moyen  d'empécher  les  incendies. 

L’agriculteur,  qui  s’empresse  de  débarrasser  ses  arbres  trop 
chargés  de  mousse  (et  sons  ce  nom  il  confond  , comme  le  vul- 
gaire et  comme  les  anciens  botanistes,  les  mousses  avec  les 
lichens  et  les  hépatiques),  la  mélange  avec  l’argile  pour 
couvrir  les  plaies  fraîchement  faites  à ces  mêmes  arbres  et 
hâter  leur  guérison,  ou  bien  il  l’emploie  pour  protéger  scs 
greffes.  Mais  c'est  dans  le  transport  des  végétaux  qu’il  sent 
toute  l’iinportance  de  la  mousse;  car  rien  n’est  plus  propre 
pour  entretenir  long- temps  dans  leur  humidité  naturelle 
et  sans  pourriture  les  jeunes  plantes,  lorsqu’on  veut  les 
transporter  au  loin.  Les  mousses  servent  à calfater  les  ba- 
teaux. Les  pauvres,  dit  M.  Bosc , en  font  des  couchettes; 
les  riches  eu  garnissent  l’intérieur  des  grottes  et  des  chau- 
mières de  leurs  jardins  anglais.  A la  campagne  on  mêle  la 
mousse  a l’argile  pour  construire  des  maisons  et  des  murs, 
qui  n'acquièrent  de  solidité  que  par  la  présence  de  la 
mousse.  Enfin  , ces  plantes  remplacent  merveilleusement  la 
paille  et  le  foin  pour  l'emballage  d’objets  fragiles  ou  que 
les  secousses  et  les  cahos  peuvent  endommager.  (Lem.) 

MOübSEUX*  (Bot.)  Ce  sont,  dans  Paulet,  un  assez  grand 
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nombre  d’espèces  du  genre  Boletus , Linn. , qui  forment  un 
groupe  particulier  dans  les  cèpes  mousseux  du  même  auteur. 

Ils  se  divisent  en  , ' ■ 

Mousseux  fins  ou  satinés; 

Mousseux  marbrés;  . • 

Mousseux  mouchetés;  ■ ■ 

Mousseux  éraillés.  • 

Les  Mousseux  kins  ou  satinas  ont  la  surface  fine  et  comme 
satinée,  plus  ou  moins  entr’ouvertc.  Ils  se  font  remarquer 
par  leur  grandeur  et  par  leur  irrégularité  ; ils  croissent  en 
Juin,  Juillet  et  Août.  On  distingue: 

Le  Mousseux  des  limaces,  Paul.,  Tr. , 2,  pag.  36g,  pl.  i5g, 

Cg.  1,2,  et  Aj'ii. , ii.°  18,  a , 6 , ou  boletus  bouinus , Linn. 
Selon  Paillet,  son  chapeau  est  couleur  de  feuilles  mortes,  ‘ 
de  six  à sept  pouces  de  diamètre,  irrégulier  et  bosselé, 
garni  de  tubes  verdâtres  en-dessous,  épais  d’un  pouce  et 
demi  à deux  pouces  et  demi,  à chair  blanche,  porté  sur 
un  stipe  long  d’un  pouce  et  épais  d’un  pouce  et  demi.  C’est 
un  champignon  exquis,  qu’on  mange  en  fricassée  de  poulet; 
il  a le  parfum  et  le  goût  des  champignons  de  la  meilleure 
qualité.  On  le  trouve  en  Juillet;  il  est  souvent  dévoré  par 
les  vers  et  les  limaces. 

Le  Mousseux  vineux,  Paulet,  1.  c.,  fig.  3,  4»  appelé  aussi 
boulevert  ou  boulevart  dans  le  Nivernois,  comme  qui  diroit 
boute  verte.  Il  n’est,  peut-être,  qu’une  variété  plus  petite  du 
précédent,  dont  le  chapeau  et  la  chair  prennent  une  teinte 
rose  ou  vineuse. 

Le  Grand  mousseux,  Paulet,  Tr. , l.c.,  pl.  170.  C’est  un  bolet  ^ 
gris  de  lin , passant  au  roux  et  a la  couleur  café  au  lait  : son 
chapeau  a six  pouces  de  diamètre,  deux  pouces  d’épaisseurj 
sa  surface  est  satinée,  un  peu  rude  ; les  tubes  sont  de  couleur 
gris  de  lin  tendre,  à chair  d’un  blanc  pur;  le  stipe  a quatre 
à cinq  pouces  de  hauteur  et  deux  pouces  de  diamètre.  Ce 
champignon  est  léger,  d’une  odeur  agréable,  très-délicat, 
très-bon  à manger;  on  le  prépare  en  fricassée  de  poulet.  On 
le  trouve,  en  été,  au  buis  de  Boulogne  et  ailleurs.  H est 
presque  toujours  attaqué  par  les  vers  et  les  limaces,  qui  le 
dévorent  promptement.  •’ 

Le  Mobsseux  moyen , Paulet,  1.  c.,  pag.  572  , tab.  171,  fig.  i.'* 
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Il  est  plus  petit  que  le  précédent , fct  en  diffère  par  soa 
stipe  moins  renflé,  presque  tubéreux  à sa  base,  et  pur  sa 
surface  tubuleuse,  grise.  Du  reste  , il  est  aussi  bon  , se 
trouve  également  en  été  dans  les  .bois  , et comme  lui , il 
rend  mousseuse  et  brune  l’eau  dans  laquelle  oa  le  fait 
bouillir. 

Le  Mousseux  oison,  Paulct,  Tr.,  l.  c.,  fig.  2,3,  qu'on  ap- 
pelle dans  quelques  endroits  de  France  opsoa  ou  obson  (sans 
doute  du  latin  obsonium  , à cause  de  scs  bonnes  qualités).  11 
est  couleur  de  feuilles  mortes  avec  la  partie  tubuleuse  plus 
foncée.  Sa  chair  est  blanche,  et  ne  change  pas  de  couleur 
lorsqu'on  lu  coupe.  Il  est  plus  petit  que  les  champignons  dé-  '' 
crits  plus  haut  : on  le  recherche  pour  l'usage. 

Les  Mocsselx  marbbés  ont  leur  surface  entr’ouyerte  ou 
gercée , plus  ou  moins  profondément  découpée  ou  sillonnée 
en  manière  de  veines  de  marbre.  11  y en  a de  bonne  qualité 
et  de  suspects.  On  en  compte  quatre  espèces,  qui  sont  dé- 
crites à l’article  MarbriIs.  ^ 

Les  Mousseux  MoucuErÉs  ont  leur  surface  gercée  ou  entr'ou- 
verte  d’une  manière  à imiter  des  mouchetures.  Il  y en  a 
deux  espèces,  décrites  à l’article  Mouchetés. 

Les  Mousseux  éraillés  ont  la  surface  du  chapeau  comme 
eflleurée  ou  éraillée,  et  la  tige  un  peu  alongéc.  Il  y en  a 
deux  espèces,  décrites  au  mot  Eraillés.  (Lem.) 

MOUSSÜLO  ou  MUSSOLO.  {Conchj'l.)  Nom  que  les  Vé- 
nitiens donnent,  suivant  Bclon  et  Rondelet,  à l'arche  de 
Noé.  ( De  b.  ) 

MOUSSON.  {Phys.)  Vent  périodique  particulier  à cer- 
tains parages  des  mers  de  l’Inde.  Voyez  Vent.  ( L.  C.) 

MOÜS'T  ou  MOUT.  ( Chimie)  On  appelle  ainsi  les  sucs  su- 
• crés  qu’on  a extraits  des  végétaux  pour  leur  faire  éprouver  la 
fermentation  alcoolique.  (Ch.) 

. MOUSTAC.  (Mamm.)  Nom  donné  à une  espèce  de  guenon, 
à cause  des  taches  bleuâtres  en  forme  de  moustache,  qu’elle 
a sous  le  nez.  (F.  C.) 

MOUSTACHE.  ( \chlhyol.)  On  donne  vulgairement  ce  nom 
à plusieurs  poissons*  de  la  famille  îles  siluroïdes  , à cause  des 
barbillons  dont  ils  sont  pourvus.  Voyez  Asthède,  Silure,  l’i- 
MÉLODK.  (H.  Ç.)  . . • 
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*.  * 
^rOUSTACHE.  (Omith.)  Le  parus  bîarmicus,  Unn.,  se  nnwinc 
mésange  moustache  ou  simplement  moustaclie.  M.  Cuvier 
forme  une  section  particulière  des  moustaches,  qui  diHërcnt 
des  mésanges  proprement  dites  par  la  mandibule  supérieure 
de  leur  bec,  dont  le  bout  se  recourbe  un  peu  sur  l’autre. 

(Ch.  D.) 

MOUSTACHES.  (Ichthyol.)  Voyez  Barbili.ons.  (H.  C.) 
MOUSTEILLE.  { /ch/Jy-oi.  ) Voyez  MoirL,  e.  (U.C.  ) 
MOUSTELLE.  {Mamin.)  Vieux  nom  françois ’de  la  be- 
lette. (DKSJf.)  ■ -, 

MÜUSTELUhrrO.  {JchlliYol.)  A Nice  on  appelle  ainsi  le 
gadc  brun  de  M.  Risso.  Voyez  (r.\i)K  1 t Mi  siei.u;.  ^ H.  C.j 
MOUSTEl.LO.  (Maiiim.)  Nom  provcn<,al  et  hiiigueducien 
de  la  belette.  (Desm.)  , 

MOUSTELLO.  (JchthjoL)  Nom  nicéen  de  la  Mlstelle. 

Voyez,  ce  mot.  ( H.  C.  ) 

MOUSTELLO  BLANCO.  (IcJrtiyol.)  Nom  nicécn  du  blennie 
gadoïde.  Voyez  Blennie  et  GadoÏue.  (H.  C.) 

MOUSTELLO  DE  lOUNT.  ( /claly<oL  ) Suivant  M.  Risso, 
sur  la  côte  des  Alpes  muriliuies,  près  de  Nice,  on  nomme 
ainsi  le  poisson  que  lui-méme  a appelé  gade  lepidion.  Voyez 
Gade,  Morue  et  MusrF.i.i.i;.  (H.C.) 

MOUSTELLO  NEGRO.  {Ichlhj'ol.)  Nom  nicécn  du  gade  ' 
Maraldi  de  M.  Risso.  Voyez  Maraldi.  (H.  C.  ) 

' MOUSTELLO  DE  ROCCO.  {Ichthyol.)  Nom  nicéen  du 
halrachoide  Gmelin.  Voyez  Bats achoïde.  (H.  C. ) 

MOUSTIQUE  et  MARINGOUIN.  {En!.)  Voyez  Mosquite. 
(Desm.) 

MOUTABIER,  Moutahea.  {Bol.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  complètes,  monopétalées , dont  la  famille 
naturelle  n’est  pas  encore  déterminée,  appartenant  à la  pm- 
tandrie  monogjnie  de  Linnæus;  oflrant  pour  caractère  essen- 
tiel : Un  calice  tiibulé,  ventru  à sa  base,  k cinq  divisions 
inégales;  une  corolle  attachée  à l’orilice  du  calice,  à cinq 
divisions  inégales;  cinq  anthères;  les  filamens  connivcns;  un  '( 
oVaire  supérieur;  un  style;  un  stigmate  globuleux;  une  baie 
à trois  loges,  à trois  semences  arillées  et  nichées  dans  une 
substance  pulpeuse. 

Ce  genre  se  Vo“ve  dans  V'Uldenovv  sous  le  nom  de  Crjp- 
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loslomum.  H faut  y rapporter  Vacosta  de  la  Flore  du  P('roti. 
Vabalia  du  même  ouvrage  est  aussi  très -rapproché  de  ce 
genre. 

Moutabier  DT.  LA  GuiANE  : Moulubea  guianensis , Aubl. , 
Guian.  , 2 , tab.  274  ; Cryptostomum  laurifolium  , "Willd. Spec, , 

* »*  'f'Gi.  Arbrisseau  dont  les'racines.  produisent  plu- 
sieurs figes  sarmenteuses,  tortueuses,  longues  de  cinq  à six 
pieds,  dont  les  rameaux  sont  ramassés  en  buisson,  garnis  de 
feuilles  alternes,  médiocrement  pétiolées,  lisses,  ovales, 
terminées  en  pointe,  longues  de  quatre  pouces.  Les  fleurs, 
blanches,  disposées  en  grappes  courtes,  axillaires,  ont  la 
corolle  attachée  à l’orifice  du  calice,  monopétale,  à cinq 
divisions  oblongues,  obtuses,  terminées  j^ar  une  pointe;  les 
étamines  réunies  eu  un  large  filament,  attaché  à l’orifice  du 
tube  de  la  corolle,  à cinq  dentelures,  courbé  à son  sommet; 
les  anthères  placées  sous  chaque  dent;  l’ovaire  arrondi;  le 
style  alongé;  le  stigmate  globuleux  et  obtus.  Le  fruit  est  une 
. baie  jaune,  à trois  loges;*  les  semences  sont  enveloppées 
d’une  pulpe  douce,  fondante,  que  l’on  mange  avec  plaisir. 
Ses  fleurs  répandent  une  odeur  très-agréable,  approchant  de 
celle  du  syringa.  Cette  plante  croit  à Cayenne,  dans  les  lieux 
défrichés.  Son  fruit  est  nommé  graine- makaque  par  les  créo- 
les. (Pom.) 

MOUTA  MOUTA.  (Ornilh.)  C’est  ainsi  que,  selon  I.abîl- 
Iflrdière,  on  désigne  en  général  les  oiseaux  au  cap  de  Dié- 
men.  (Ch.  D.) 

MOüTAN.  [Bol.)  Nom  vulgaire  d’une  pivoine  ligneuse 
originaire  de  la  Chine.  ( L.  D.) 

^ MOUTARDE;  Sinapis,  Linn.  [Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
^ cotylédones  polypétales,  de  la  famille  des  crucifères,  Juss. , 
f}i  et  de  la  télradynamie  siliqueuse  du  Système  sexuel;  dont  les 
^ principaux  caractères  sont  les  suivans  : Calice  de  quatre  fo- 
lioles égales  à leur  base,  ouvertes,  caduques;  corolle  de. 
quatre  pétales  opposés  en  croix,  arrondis,  plans  , ouverts, 
à onglets  linéaires;  six  étamines  à filainens  subulés,  droits, 
dont  deux  plus  courts  et  quatre  plus  longs;  un  ovaire  supère, 
cylindrique,  à style  terminé  par  un  stigmate  arrondi*,  nne 
silique  obloagqc,  cylindrique,  à deux  valves  et  à deux 
loges  i chacune  plusieurs  graines  globuleuses!'^ 
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Les  moutardes  sont  des  plantes  communément  herbacées , 
très-rarement  sufTrutescentes;  à feuilles  alternes,  de  forme 
variable,  ordinairement  en  lyre  ou  incisées;  leurs  fleurs  sont 
d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  dépourvues  de  bractées  et 
disposées  en  grappes  terminales.  On  en  connoit  quarante  et 
quelques  espèces  , dont  une  douzaine  environ  croissent  na- 
turellement en  Europe;  toutes  les  autres  sont, exotiques.  Nous 
ne  parlerons  que  des  espèces  les  plus  remarquables. 

Moütajide  noibe,  vjilgairement  Sénevé  Noin  ; Sinapis  nigra, 
Linn.,  Spec. , gSS;  F/or.  Dan.,  t.  1682.  Sa  racine  est  an- 
nuelle; elle  produit  une  fige  cylindrique,  droite,  rameuse, 
haute  de  trois  à cinq  pieds,  chargée,  surtout  inférieurement, 
de  quelques  poils  roides  qui  la  rendent  rude  au  toucher. 
Scs  feuilles  radicales  et  celles  de  la  partie  inférieure  de  la 
tige  sont  grandes,  pétiolées,  légèrement  hérissées,  décou- 
pées en  lobes  irréguliers  et  dentés  , dont  le  terminal  est 
beaucoup  plus  grand  que  les  autres.  Ses  fleurs  sont  jaunes , 
assez  petites,  disposées,  à l’extrémité  de  la  tige  et  des  ra- 
meaux , en  grappes  qui  s'alongent  beaucoup  a mesure  que 
la  floraison  avance.  Les  siliques  sont  un  peu  quadraiigu- 
laires,  longues  de  six  à huit  lignes  , redressées  contre  les 
tiges  et  terminées  par  une  petite  corne  droite.  Cette  plante 
croit  assez  communément  dans  les  lieux  pierreux  et  les 
champs  d’une  grande  partie  de  l’Europe  , et  on  la  cultive 
dans  plusieurs  cantons  à cause  de  l’usagq  qu’on  en  fait  en 
médecine  et  dans  la  cuisine.  Elle  fleurit  en  Juin,  Juillet  et 
Août. 

Les  graines  de  moutarde  noire  se  sèment  au  printemps  , en' 
rayons  ou  à la  volée,  dans  une  terre  bien  fumée  et  rendue 
bien  meuble  par  deux  labours  faits  peu  de  temps  l’un  après 
l’autre.  Lorsque  la  graine  a été  semée  en  rayons , on  lui  donne 
deux  binages,  et  dans  le  second  cas,  pour  le  semis  fait  à la 
vdlée , on  se  contente  de  faire  sarcler  une  fois , lorsque  les 
jeunes  tiges  de  moutarde  ont  trois  à quatre  pouces  de  hau- 
teur. Comme  les  fleurs  ne  s’épanouissent  que  successivement , 
les  siliques  be  mûrissent  aussi  que  les  unes  après  les  autres , et 
si  l’on  attendoit  pour  faire  la  récolte  que  toutes  les  graines 
fussent  complètement  mûres,  on  sèroit  exposé  à en  perdre 
beaucoup.  Four  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  faire  arra* 
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clier  pu  couper  les  tiges,  lorsijirellcs  commencent  a jaunir, 
et  les  luellre  eu  tas,  soit  dans  le  cliamp' iiiéiiie,  en  les  eou- 
vj-ant  de  grande  paille,  soit  en  les  jilaçant  dans  une  g^range 
ou  un  grenier.  Kéeollées  de  cette  manière,  les  graines  par- 
viennent à leur  parfaite  mainritc,  en  ne  les  battant  plu» 
tôt  nue  trois  semaines  à un  mois  après  qu’elles  ont  été  re- 
cueillies. 

On  ne  doit  pas  employer  le  fléau  pour  battre  les  graines 
de  nioutarde  , parce  que  cet  instrmiient , trop  lourd  , les 
écraseroit  : il  faut  pour  cette  opération  se  servir  de  baguettes, 
et  étetidrc  les  tiges  sur  des  draps  ou  de  grands  morceaux  de 
toile.  J.orsque  la  graine  est  battue,  ou  la  vanne  et  on  la 
crible,  afin  de  la  débarrasser  de  tons  les  corps  étrangers- 
qui  pevivent  cire  inclés,  et  on  la  conserve  ensuite  dans 
lin  grenier  aéré , où  il  faut  avoir  soin  de  la  remuer  de  temps 
eu  temps.  La  graine  la  plus  récemment  battue  est  toujours 
lamcilleurc,  et  le  plus  qu’elle  puisse  se  garder,  c’est  deux  ans. 

Les  dilTérenles  parties  de  la  moutarde  noire  ont  une  sa- 
veur àcrc  et  brûlante,  jointe  à une  odeur  aromatique  et  jii- 
quante;  mais,  ces  qualités  étant  beaucoup  plus  développées 
dans  les  graines,  ce  sont  ces  dernières  qui  sont  plus  particu- 
lièrement employées.  On  peut  en  retirer  par  expression  une 
huile  assez  analogue  à celle  de  navette,  et  fort  douce,  car  , 
l’àcrcté  de  ces  graines  ne  réside  que  dans  leur  enveloppe  et 
ri:slc  dans  le'marc.  Mais  ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  (ju’on 
tire  parti  des  graines  ; c’est  surtout  pour  eu  c’oiiiposer  cet 
nssaisoimcjiicnt  qu’on  emploie  dans  la  cuisine,  qu’on  sert  sur 
les  tables  pour  relever  la  saveur  des  mets,  et  auquel  ou  donne  • 
particulièrement  le  nom  de  moutarde. 

Il  y a eleux  manières  de  faire  cette  préparation.  La  pre- 
mière consiste  à piler  la  graine  dans  un  mortier  ou  a la 
Inoycr  sous  une  meule  destinée  à cet  usage,  et  à y ajouter- 
ensuite  la  quantité  nécessaire  de  vinaigre  pour  lui  donnerla 
ebnsislance'd’une  pâte  un  peu  claire  ou  d’une  sorte  de  bouillje. 

A Paris  et  à Dijon,  quelques  fubricans  font,  en  y ajoutant  > 
divers  autres  iiigrédieiis  , des  moutardes  qui  passent  pour 
être  d'une  meilleure  qualité  et  (jui  sont  eu  réputation  chtz 
les  gourmands.  ’ ^ 

Tour  faire  la  moutarde  de  la  deuxième  manière,  on  pul- 
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ve^rise  la  graine  de  moularde  à sec;  on  la  garde  ainsi  dans 
des  |)o(s  on  antres  vases  bien  bonchés , jioiir  ne  la  mêler  avec 
dn  vinaigre  et  ne  la  réduire  en  pAte  eju’an  niotneiil  où  roii 
vent  en  faire  usage.  Dans  le  Midi  on  emploie  souvent  du 
moût  pour  préparer  la  inonlarde  : cela  la  rend  jilus  agréaiile  ; 
mais  elle  ne  peut  alors  se  conserver  comme  celle  ejui  est  laite 
avec  le  vinaigre. 

La  moutarde,  telle  qu'on  l’emploie  comninnénient,  excite 
l'appétit,  ranime  les  forces  de  l’estomac;  et  sous  ce  rapport 
elle  convient  aux  individus  chez  lesquels  les^ fonctions  de  cet  , 
organe  sont  foibles  et  languissantes.  Elle  est  contraire  aux 
personnes  qui  ont  de  la  disposition  aux  maladies  intlaiuma* 
toires  de  l'estomac. 

L’usage  des  graines  de  moutarde  en  médecine  est  fort  an- 
cien ; on  leur  a toujours  reconnu  une  propriété  excitante  et 
Stimulante  très-prononcée.  On  en  a conseillé  J’emploi,  et  elles 
paroissent  jiouvoir  être  données  avec  avantage  dans  la  elilo-' 
rose,  l'hydropisic,  laparahsie,  les  alfections  cachectiques;  '• 
mais  c’est  principalement  dans  le  scorbut  qu’elles  ont  été 
le  plus  souvent  employées  et  le  plus  constàrninent  utiles.  La 
manière  la  plus  ordinaire  de  s'en  s^îrvir  à l'intérieur,  est  de 
les  donner  réduites  en  poudre,  infusées  dans  du  vin;  et  la 
préparation  de  ce  genre  la  plus  usitée  maintenant  est  celle 
qu’on  nomme  vin  antiscorbutique , et  dans  laquelle  il  entre 
des  racines  et  des  feuilles  de  plusieurs  Autres  crucifères. 

Les  graine*  de  moutarde  noire,  broyées,  réduites  en  une 
sorte  de  farine,  ^ délayées  avec  de  l’eau,  ou  mieux  enoore 
avec  du  vinaigre,  pour  en  faire  une  sorte  de  pale,  sont 
fréquemment  employées  en  médecine  en  application  exté- 
rieure. Ou  donne  le  nom  de  sinapisme  à l'espèce  de  cata- 
plasme ainsi  préparé.  Sou  action  immédiate  sur  la  peau  est 
d'abord  delà  rougir,  et  quand  son  application  est  prolongée , 

— elle  finit  par  soulever  l'épiderme  et  par  y. former  desam- 
• poules  remplies  de  sérosité.  Les  sinapismes  offrent  un  moyeu 
puissant  de  ranimer  et  de  relever  les  forces  vitales  dans  la  ' v 
. léthargie,  l'apoplexie,  la  paralysie,  les  fièvres  adynamiques. 

On  applique  aussi  les  sinapismes  comme  moyen  dérivatif, 
lorsqu'il  laut  rappeler  ;'i  f extérieur  une  affection  goutteuse, 
rhumatismale  , dartreuse,  ou  toute  autre  irritation  fixée  sur 
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un  organe  intérieur.  La  farine  de  moutarde,  délayée  dans la 
quantité  convenable  d’eau  chaude,  s’emploie  aussi  en  bains 
de  pieds  dans  les  mêmes  maladies.  La  dose  pour  ces  appli> 
cations  extérieures  est  de  deux  onces  à une  livre.  ^ ' 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  graines  de  moutarde  noire 
entroient  dans  la  composition  du  vin  antiscorbutique  ; les 
autres  préparations  pharmaceutiques  dont  elles  font  partie, 
sont  l’onguent  et  l'empiàtre  épispastique. 

Tous  les  oiseaux  granivores  et  les  petits  quadrupèdes  ron- 
geurs sont  friands  des  graines  de  moutarde  noire.  Ses  tiges 
et  ses  feuilles  fraiches  peuvent  être  données  comme  fourrage 
aux  bestiaux  ; mais  il  faut  que  ee  ne  soit  qu’en  certaine  quan- 
tité et  en  les  mêlant  avec  d’autres  plantes  qui  ne  soient  pas 
échauffantes. 

Nous  avons  dit  que  chez  nous  les  graines  de  moutarde 
étoient  beaucoup  plus  employées  que  ses  parties  herbacées  ; 
cependant  aujourd’hui  encore , comme  chez  les  anciens , 
cette  plante  est,  dans  quelques  pays,  usitée  comme  herbe 
potagère,  et  ses  feuilles  se  mangent  crues  et  en  salade,  ou 
cuites  à la  manière  des  choux.  Olivier  en,  a vu  faire  de  la 
Sorte  un  assez  grand  usage  dans  File  de  Candie,  ainsique 
de  plusieurs  autres  crucifères.  En  Chine  et  dans  quelques 
autres  contrées  voisines,  on  liiange  de  même  comme  herbe 
potagère  une  espèce  de  moutarde,  sinapis  chinensis , Linn., 
qui  par  la  culture  a produit  plusieurs  variétés. 

Moujarde  bes  champs  ou  Sénevé  : Sinapis  arvensis,  Linn. , 
Spec.,  935;  Flor.  Dan,,  t.  753.  Sa  racine, ^ui  est  annuelle, 
produit  une  tige  droite,  rameuse,  chargé  inférieurement 
de  quelques  poils,  haute  d’un  pied  et  demi  à deux  pieds , et 
garnie  de  feuilles  presque  glabres;  les  inférieures  pétiolées, 
découpées  à leur  base  en  deux  ou  trois  petits  lobes,  et  les  supé- 
rieures sessiles,  entières,  simplement  dentées.  Les  fleurs  sont 
d’un  beau  jaune.,  assez  grandes;  il  leur  succède  dessiliques 
glabres,  noueuses,  écartées  de  leur  axe  presque  horizontale- 
ment, et  trois  fois  plus  longues  que  la  corne  qui  les  termine: 
ces  siliques  contiennent , dans  chacune  de  leurs  loges , neuf  à 
douze  graines  d’un  rpuge  brun.  Cette  espèce  est  très-com- 
mune dans  toute  l’Europe;  elle  fleurit  en  Mai,  Juin  et  Juil- 
let. Elle  est  quelquefois  si  abondante  dans  les  champs  culti-  ' 
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vds  en  orge,  avoine  ou  blé  de  Mars,  que  lors  de  sa  floraison 
elle  cache  presque  entièrement  la  présence  de  ces  céréales, 
et  qu’on  croiroit  bien  plutôt  que  c’est  elle  qu’on  a voulu 
cultiver.  I.orsqu’elle  est  aussi  multipliée  , elle  devient  très- 
nuisible  a\ix  récoltes.  On  cherche  ordinairement  à en  dé- 
barrasser celles-ci  par  des  sarclages;  mais  on  n’y  parvient  ja- 
mais qu’incomplétcment,  et  ce  travail,  en  même  teinps  qu’il 
est  dispendieux , a encore  l’inconvénient  de  faire  toujours 
plus  ou  moins  de  tort  aux  moissons  par  le  piétinement  qu’il 
occasionne.  Le  meilleur  moyen  pour  détruire  complètement 
cette  plante  dans  les  champs  qui  en  sont  infestés,  est  d'e  faire 
succéder  à la  culture  des  céréales  celle  des  haricots  , len- 
tilles, pommes  de  terre  ou  autres  plantes  qui  ont  besoin  de 
binages  pendant  l’été,  et  de  remplacer  ensuite  ces  dernières 
par  des  prairies  artiticielles. 

Dans  quelques  cantons,  on  mange  les  feuilles  de  la  mou- 
tarde des  champs,  ou  crues  et  en  salade  , ou  cuites,  assai- 
sonnées de  diverses  manières.  Les  vaches  et  les  moutons 
mangent  1a  plante  sans  la  rechercher.  Donnée  en  trop  grande 
quantité  aux  chevaux,  elle  leur  cause  un  écoulement  exces- 
sif de  salive,  qu’on  guérit  facilement  par  des  boissons 
acidulées  avec  du  vinaigre.  Les  oiseaux  granivores  man- 
gent ses  graines,  sans  en  être  aussi  friands  que  de  celles  de 
l'espèce  précédente.  Ces  graines,  mêlées  dans  le  pain,  lui  don- 
nent un  goût  un  peu  àcre  et  amer;  mais,  comme  ellesi 
sont  très-fines  et  qu’elles  passent  facilement  à travers  les 
cribles,  rien  n’est  plus  aisé  que  d’en  purger  le  blé.  On  peut 
en  retirer  une  huile  bonne  aux  usages  de  la  cuisine  et  propre 
à brûler.  En  général,  on  ne  les  emploie  pas  pour  la  prépara- 
tion de  la  moutarde  de  table,  ni  pour  l’usage  de  la  méde- 
cine; on  leur  préfère  les  graines  de  la  moutarde  noire,  qui 
ont  une  saveur  plus  piquante. 

Moutarbe  blanche  ou  Sénevé  blanc:  Sinapis  alba,  Linn., 
Spec.  gSâ  Blackw. , Herb. , t.  ag.  Sa  tige  est  légèrementvelue, 
droite,  un  peu  rameuse,  haute  de  quinze  à vingt  pouces, 
garnie  de  feuilles  pétiolées  , un  peu  rudes,  les  inférieures 
ailées,  les  supérieures  lyrées- pinnatifides.  Ses  fleurs  sont 
d’un  jaune  pâle,  et  il  leur  succède  des  siliquts  courtes,  assez 
rapprochées,  hérissées,  surmontées  d’une  corne  plus  longue 
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qu’elles,  el  portées  sur  des  pédoncules  ■frés-ouverfs,  écartés 
de  leur  axe  pre>sque  à angle  droit  : elles  contiennent  un  petit 
ni’nibre  de  gi-aiiies  d’un  blanc  jaunâtre.  Cette  espèce  croit 
dÿns  les  chau)ps  eLles  lieux  pierreux.  Elle  est  en  général 
bien  moins  commune  que  la  précédente;  elle' est  de  même 
annuelle  et  fleurit  en  Juillet  et  .'Voût. 

La  nuuitarde  blanche  est  cultivée  dans  certains  pays  pour 
r.issaisoitneinent  des  salades  d’hiver  et  de  printemps.  Ou  la 
cidtiv'e  aussi  dans  le  Nord  de  la  France  comme  fourrage. 
Doiince  en  vert  aux  vaches,  elle  leur  procure  un  lait  abon- 
dant et  qui  fournit  beaucoup  de  beurre.  On  la  sème  encore 
pour  l'enfouir  comme  engrais  au  moment  de  sa  floraison. 
I.es  oiseaux  n'aiment  point  ses  graines,  dont  on  peut  retirer 
plus  d’iiuile.qiie  d'aucune  des  autres  espèces.  On  peut  aussi 
les  employer  aux  mêmes  usages  que  celles  de  la  moutarde 
noire  ; mais  elles  ont  une  saveur  plus  douce  et  moins  pi- 
quante. Sous  ce' rapport  elles  sont  moins  propres  à faire 
des  sinapismes  ; mais  la  moutarde  de  table  qu'on  en  prépare, 
e.st  plus  agréable  pour  les  personnes  qui  n’aiment  pas  les 
assaisoq;ienieiis  si  piqiians.  En  ILspagne  et  dans  le  Midi  de 
l'Etirope  c'est  à eeür  dernière  qu’on  donne  la  préférence. 

Moctarde  HisriDE  ; Sinapis  liispida,  Schovisb.,  Maroc.,  p. 
162,  t.  4;  "Willd.,  Spcc.  , 3,  p.  556.  Sa  lige  est  un  peu 
llexueiise,  redressée,  hérissée  de  poils  dirigés  en  bas,  gar- 
nie de  feiiilb-s  en  lyre  on  presejne  piniiaiitides , rudes  au 
toucher.  Ses  Heurs  sont  d'nn  jaune  p;ile,  disposées  en  grappe 
aiongée  ; il  leur  succède  des  siliqties  cylindriques,  noueuses, 
hispides,  prolongées  en  une  pointe  plane,  ensiforme,  aussi 
longue  qu’elles.  Cette  plante  croit  en  Portugal  et  dans  le 
royaumé  de  Maroc.  Ou  la  cultive  au  Jardin  du  Roi,  où  elle 
fleurit  en  Juin  et  Juillet. 

MotTARDE  F4U5SE-RoqL'EiTE  : SInapis  erucoidcs  , , Spec., 

934  ; Jacq. , Hort.  Viml.,  t.  j^o.  Sa  racine,  qui  est  annuelle 
comme  celle  des  , précédentes , produit  tine  tige  simple  ou 
quelquefois  rameuse  dès  sa  base,  pubcsccnie,  haute  de  huit 
à 'douze  pouces,  garnie  de  feuilles  oblongues,  glabres,  dé- 
coupées en  lyre  , lës  inferieures  pctiolées  et  les  supérieures 
scssiles.  Les  iltmrs 'sonl  blanches  , assez  grandes,  disposées 
en  grappes^  d’abord  tcouirtes*,  mais  qui  s’alongent  à mesure 
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que  la  floraison  avance.  Les  IVuils  sont  des  siiûjues  compri- 
mées , glabres,  longues  d'environ  ' un  pouce , lerminées  par 
une  corne  assez  courte.  Celte  plante  croit  dans  les  champs  ' ^ 
du  Midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Barbarie 
et  dans  l'Orient;  elle  fleurit  au  printemps  et  pendant  une 
grande  partie  de  l'été. 

Moutarde  orientale;  Sinapis  orieatalis  , Linn. , Spee,,  gSâ. 

Sa  tige  est  droite  , haute  d’un  à deux  pieds , divisée  en  quel- 
ques rameaux  divergeus  , et  garnie  de  feuilles  oblongiics , 
lyrécs-  pinnalifides,  à lobe  terminal  beaucoup  plus  grand  que 
les  autres.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle,  disposées  en 
grappes  serrées,  qui  s'alongcnt  après  la  floraison.  Les  siliques 
sont  cylindriques,  hérissées  de  poils  dirigés  en  arrière,  ter- 
, minées  par  une  petite  corne  droite,  comprimée  et  glabre.'  • 
Cette  espèce  croit  dans  le  Midi  de  la  France,,  eu  Espagne, 
en  Italie  cl  dans  l'Orient.  , 

Moutarde  blanchâtre  : Sinapis  incana , Linn.,  Spec.,  qS.'i;- 
Jacq.,  /fort.  Vinci.,  t.  )6().  Sa  tige  est  rameuse,  haute  d'un 
à deux  pieds,  garnie  inférieurement  de  feuilles  pinnalifides 
ou  en  lyre,  velues,  rudes  au  toucher  et  d’un  vert  blan- 
châtre ; les  feuilles  de  la  partie  supérieure  sont  ortfinairc- 
ment  entières,  lancéolées,  peu  nombreuses.  Ses  fleurs  sont 
d'un  jaune  pâle,  assez  petites;  il  leur  succède  de  petites  sili- 
ques grêles,  glabres,  appliquées  contre  l'axe  de  la  grappe  et 
terminées  par  une  corne  courte.  Cette  plante  croit  en  France, 
dans  le  Midi  de  l'Europe  et  en  Orient.  (L.  D.)  ^ 

MCUTAKDE  DES  ALLEMANDS,  (üof.)  Nom  vulgaire  du 
cranson  de  Bretagne.  (I..  D.) 

MOUÏAKDE  DES  ANGLOIS.  (Bot.)  C'est  le  lépidier  à 
feuilles  larg:  s.  ( L.  D.) 

MOU'fAKDE  BLANCHE.  (Dot.)  Nom  vulgaire  de  la  tou- 
relle glabre.  ( L.  D.) 

MOUTABDE  DES  CAPUCINS.  (Dot.)  IJii  des  noms  vul- 
gaires du  cranson  de  Bretagne.  (L.  D.) 

MOUTABDE  DE  CHIEN.  (Dot.)  C'est  une  espèce  de  si- 
sytnhre  , si.j/nhrium  sopliia.  i^L.  V.) 

MOUTARDE  DE  HAIE.  (Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  du 
. sisyuibre  oflicinal.  ( L.  D.) 

MOUTARDE  DE  MITHRIDATE.  (Bot.)  Plusieurs  plantes 
-.  V . . 3 . r - . 
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portent  vulgairement  ce  nom  ! une  arabeltc,  une  lunetière,  • 
le  tabouret  des  cliainps  et  celui  des  vignes.  ( L.  D.) 

MOUTAKDE  SAUVAGE.  [Bot.)  Nom  vulgaire  du  tabouret 
des  champs,  (l..  D.) 

MOUTAKDELLE.  [BoU)  C’est  le  cranson  de  Bretagne. 

. (L.D.) 

MOUTARDIEiR  (Bot.)  de  Paulet,  Tr. , chap.  2,  p.  187, 
pl.  b3  , tig.  1,2,3.  Grande  espèee  d’agaricus,  de  couleur  de 
chair  pâle,  haute  de  quatre  à cinq  pouces,  avec  un  chapeau 
d’un  diamètre  également  de  quatre  à cinq  pouces.  Son  stipe 
est  blanc  ; sa  chair  est  peu  épaisse,  mollasse  et  se  corrompt 
promptement  lorsqu’elle  sort  de  terre;  scs  feuillets  sont  cou- 
leur de  chair  ou  de  cheveux  ardens,  qui  change  bientôt  en 
lilas  très-pàle.  Cette  plante  appartient  à la  famille  des  cham- 
pignons d’épice  de  Paulet  , qui  comprend  encore  une  es- 
pèce appelée  la  térébenthine.  Ces  deux  champignons  se 
font  remarquer  par  leur  substance  molle  , ‘leurs  feuillets 
implantés  à la  moitié  de  leur  largeur  sur  la  tige,  et  surtout 
par  leur  odeur  fort  exaltée.  Le  moutardier  a une  odeur 
sensiblg  de  moutarde  , une  saveur  herbacée  désagréable  , 
analogue  à celles  des  plantes  erucifères,  sans  en  avoir  le 
piquant.  Il  paroit  suspect:  donné  à un  chien,  celui-ci  l’a 
vomi  deux  heures  après.  U croit  dans  la  forêt  de  Senard  y 
près  Paris.  (Lem.) 

s MOUTARDIER.  (Ornilh.)  C’est  un  des  noms  employés  par 
Belon  pour  désigner  le  martinet  noir  , hirundo  apus  , Lino. 
(Ch.D.) 

MOUTARDIN.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  dans  quelques 
cantons  à la  moutarde  blanche.  (L.  D.) 

MOUTEILLE,  MOUTELLE  et  MOUTOILE.  (Ichthjrol.) 
Pour  ces  trois  mots  voyez  l’article  Motelle.  (H.  C.) 

MOUTON.  (Bot.)  Deux  agaricus  portent  ce  nom  dans 
Paulet.  L’un  est  le  mouton  ou  petit  mouton , déjà  décrit  à 
l’article  Chammcnon  de  cerf. 

Le  second  est  le  Mouton  zoné  de  Paulet,  Tr. , a , p.  169, 
pl.  70,  fig.  1,2,  qu’il  rapporte  à l'agarieus  terminosut  de 
Schæfifer,  que  M.  Persoon  et  la  plupart  des  botanistes  con- 
sidèrent comme  élant  I’Acaricus  necatob  de  Bulliard  {voy. 
Acabic  MEusTsiEa  à l'article  Fonce).  Mais  celui-ci  passe  pour 
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être  un  champignon  fort  dangereux,  appelé,  h cause  de  ses 
mauvaises  qualités,  morton  et  rajfouel  ; tandis  qtie  le  mouton 
soné  se  mange  dans  quelques  campagnes,  suivant  Paulet, 
qui  en  a mangé  sans  en  être  incommodé  et  l'a  nxême  trouvé 
plus  agréable  que  le  poivré  blanc  ou  agaricus  acris , Pers. 
Cependant  il  nous  semble  que  ces  auteurs  ont  tous  parlé  • 
de  la  même  espèce  de  champignon.  (Le.m.) 

MOUTON,  Ovis.  {Mamm.)  Genre  de  mammifères  rumi- 
nans,  à cornes  creuses  et  persistantes,  fondé  par  Linné  et 
adopté  par  Brisson , Erxlebcn , Boddaè'rt , MM.  Cuvier  et 
Geoffroy.  Pallas,  en  traitant  des  espèces  sauvages  qui  pa- 
roissent  s’y  rapporter,  leur  a successivement  appliqué  les 
dénominations  génériques  de  œgionomus  et  de  (rgoceros.  llli- 
ger,  en  les  plaçant  avec  les  antilopes  et  les  bœufs,  dans  sa 
famille  des  ruminans  cavicornes,  leur  réunit  les  chèvres  pour 
n’en  former  qu’un  seul  genre  sous  le  nom  de  Capra, 

Les  mouton^  ne  peuvent  être  confondus  avec  les  rumi- 
nans sans  cornis  et  pourvus  de  canines,  tels  que  les  clia-  i 
meaux , les  lamas,  les  chevrotains,  ni  avec  ceux  dont  la 
tête  est  ornée  de  bois  ramifiés  et  caduques,  comme  les  cerfs, 
ou  de  productions  osseuses  toujours  couvertes  de  peau,  tels 
que  les  giraffes.  On  ne  sauroit  donc  les  rapprocher  que 
des  bœufs,  des  antilopes  et  des  chèvres.  Mais  les  premiers 
s'éloignent  des  moutons  par  leur  corps  trapu  , leurs  membres 
courts  et  robustes,  la  peau  lâche  et  pendante  qui  se  trouve 
sous  leur  cou  et  qu’on  appelle  fanon , leurs  cornes  lisses  , leur 
large  mufle,  eic. '.  Les  chevilles  des  cornes  totalement  so- 
lides, sans  pores  ni  sinus  dans  le  plus  grand  nombre  des 
antilopes;  le  nombre  de  leurs  mamelles,  qui  est  souvent 
de  quatre;  la  présence  de  larmiers,  de  pores  inguinaux, 
dans  plusieurs  de  ces  animaux;  les  cornes  non  anguleuses, 
souvent  même  très -lisses,  leur  fournissent  des  ensembles 
de  caractères  qui  ne  se  rapportent  jamais  entièrement  à 
ceux  qu’on  observe  dans  les  moutons.  Entin  , le  chanfrein 


1 Une  espèce  de  bœuf  semble  former  néanmoins  rinterinêdiaire  am 
genres  des  moutons  et  des  bœufs  : c*cst  le  bison  musqué  du  Canada  , eu 
tout  semblablo  aux  bœufs,  mais  dépourvu  de  mufle,  comme  les  niou- 
tuDS.  M.  du  Ulaiarille  «u  a formé  son  georo  Ovisos. 
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droit  ou  conravc;  la  dlreciion  des  cornes  d'abord  en  haut 
ctTnsiiile  en  arrière;  la  présence  d’une  barbe  sous  le 
incMloii,  sont  les  traits  distiiictils  qui  séparent  les  chèvres 
des  mou  tons. 

Le  genre  qui  renferme  ceux-ri  est  donc  caractérisé  de 
•la  uiaiiiére  suivante  : Kiitninans  pourvus  de  cornes  creuses, 
jieisistanles , anguleuses,  ridées  en  travers,  contournées 
latéraleniciu  en  spirale  et  se  développant  sur  un  axe  os- 
seux, celluleux,  qui  a la  même  direction;  trente-deux 
^dents  en  totalité,  savoir,  six  incisives  inférieures,  formant 
un  arc  entier,  se  touchant  toutes  régulièrement  par  leurs 
bords  , les  deux  intf rmédiaircs  étant  les  plus  larges  et 
les  deux  latérales  les  plus  petites  ; six  molaires  à couronne 
marquée  de  doubles  croissons  d’émail,  dont  trois  fausses  et 
trois  vraies  à chaque  côté  des  deux  mâchoires  ; les  vraies 
molaires  supérieures  ayant  la  convexité  des  doubles  croissans 
de  leur  couronne  tournée  en  dedans,  et  les  inférieures  l’ayant 
en  dehors;  chanfrein  arqué;  museau  terminé  par  des  narines 
de  forme  alongée , oblique,  sans  mufle  ou  partie  nue  et 
muqueuse;  point  de  larmiers;  point  de  barbe  au  menton; 
oreilles  médiocres  et  pointues;  corps  de  stature  moyenne, 
couvert  de  poils  (dans  les  espèces  sauvages);  jambes  assez 
grêles,  sans  brosses  aux  genoux;  deux  mamelles  inguinales; 
point  de  pores  inguinaux;  queue  (toujours  dans  les  espèces 
sauvages)  pins  ou  moins  courte,  infléchie  ou  pendante.  ,• 
Ces  animaux  se  nourrissent  de  végétaux  : ils  vivent  en  fa- 
milles ou  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Les  pays 
élevés  , les  sommités  des  montagnes  sont  les  contrées  qu'ils 
habitent  de  préférence.  La  Corse,  la  Sardaigne  et  quelques 
autres  iles  de  la  Méditerranée  , sout  les  lieux  où  vit  l’espèce 
la  plus  ancieunement  connue  et  qu’on  s'est  accordé  à con- 
'sidércr  comme' étant  la  souche  primitive  de  nos  moutons 
domestiques,  ^a  chaîne  de  l’Atlas  en  nourrit  une  autre.  Les 
montagnes  de  la  Sibérie  et  du  Kamtschatka  en  renferment 
une  troisième.  Enfin,  une  dernière  a été  découverte  , il  y a 
un  petit  nombre  d’années,  dans  le  Canada.  Dans  l'état  de 
nature,  les  runiinans  de  ce  genre  ont  beaucoup  d'activité  et 
de  force,  courent  et  sautent  très-bien,  et  ne  paroissent  pas 
plus  dépourvus  d'iutelligcnce  que  les  ruuiiuans  sauvages  dit 


MOU  J Ü09 

genre  des  chèvres,  avec  Icsqucüs  ils  ont  beaucoup  d'afiinittl. 

Nous  décrirons  successivement  ces  quatre  espèces , en  ter- 
minant par  celle  du  mouflon  proprement  dit,  abn  de  rap- 
procher celte  dernière  , le  plus  possible  , des  principales 
races  domestiques,  dont  nous  nous  occuperons  ensuile. 

Le  Mouflon  d’Afrique  : Ovis  tragrlaphus  , Cuv.  ; Tragela- 
phus  ou  hiirco-CtTvus  de  Caïus  ; Bearded  Sheep,  Penn.,  Quadr., 
pl.  9;  Shaw,  ZuoL,  tom.  a,  2.'  pan.,  pl,  202;  Moujlon  d’A- 
frique, Geoffr. , Mém.  de  l'Inst.  d’Égyplc.  Pennant,  en  dé- 
crivant cet  animal  sous  le  nom  de  mouton  barbu  , remarque 
que  le  docteur  Cay  ou  Caïus  en  a parlé  avant  lui , d’après 
un  individu  apporté  de  Barbarie  en  Angleterre  dans  l’année 
i56i,  et  que  cet  auteur  le  considéra  comme  étant  le  trage- 
laphus  de  Pline.  Le  célèbre  zoologiste  anglois  le  caractérise 
ainsi  : Mouton  ayant  les  poils  de  la  région  inférieure  ties  joues 
et  de  la  partie  supérieure  des  mâchoires  très-longs  et  for- 
mant une  sorte  de  barbe  double  ou  divisée;  ceux  du  côté 
du  corps  courts;  ceux  du  dessus  du  cou  un  peu  plus  longs 
et  assez  droits;  ceux  du  dessous  du  cou  et  des  épaules  gros- 
siers, au  moins  longs  de  quatre  pouces,  et  pourvus  à leur 
base  d’une  laine  très-courte  et  serrée;  le  cou,  le  dos  et  les 
flancs  d’une  couleur  ferrugineuse  pâle;  queue  très-courte; 
cornes  ayant  vingt-cinq  pouces  anglois  de  longueur  et  onze 
pouces  de  circonférence  à leur  base,  divergentes,  dirigées  en 
arrière  et  en  dehors,  et  écartées  l’une  de  l’autre  à leurs  pointes 
d’environ  neuf  pouces, 

La  figure  que  Pennant  joint  à cette  description,  a été 
prise  d’une  gravure  de  Bassaii , d’après  un  dessin  d’Oudry, 
représentait  un  animal  qui  a vécu  dans  la  ménagerie  royale 
de  France.  Elle  ne  se  rapporte  aucunement  à cette  descrip- 
tion par  la  forme  des  cornes,  mais  seulement  elle  est  pour- 
vue d'une  barbe  assez  prolongée  et  non  divisée.  Les  cornes, 
assez  écartées  à leur  base,  sont  contournées  de  façon  à pré- 
senter le  premier  tour  d’une  spirale,  et  en  cela  elles  res- 
semblent à celles  de  la  figure  que  l’on  possède  des  cornes  de 
l’argali.  C’est  sans  doute  ce  rapport  de  forme  dans  les  cornes 
qui  a engagé  le  docteur  Shaw  à considérer  cet  animal  comme 
ne  différant  pas  spécifiquement  de  l’argali. 

Quanta  nous,  nous  regardons , avecM.  G.  Cuvier , comme 
33, 
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appartenant  à cette  espece,  un  animal  qui  existe  dans  la  col- 
leci  on  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  et  qui  a 
été  figuré  par  M.  Geoflroy  Saint-Hilaire  dans  le  grand  ou- 
vrage sur  l’Égypte,  sous  la  dénomination  de  mouflon  d’»\- 
frique.  Il  est  de  la  taille  du  mouton  ordinaire  : son  chan- 
frein est  assez  peu  arqué;  ses  cornes,  médiocres,  sont  un 
peu  plus  longues  que  la  tête,  se  touchent  à leur  base,  s’é- 
lèvent d’abord  droites  , puis  se  recourbent  en  arrière  et 
un  peu  en  dedans  vers  leur  extrémité;  elles  sont  ridées 
transversalement,  et  leur  face  antérieure  est  la  plus  large. 
Le  pelage,  généraleineut  d’un  fauve  roussütre,  est  assez  court 
partout,  si  ce  n’est  sous  le  cou,  où  il  existe  une  longue 
crinière  pendante  de  poils  longs  et  assez  grossiers.  Les  poi- 
gnets des  jambes  antérieures  ont  aussi,  chacun,  une  sorte  de 
manchette  composée  de  poils  très-longs  et  non  frisés. 

Cette  espèce  de  mouton  sauvage,  qui  habite  les  lieux  dé- 
serts et  escarpés  de  la  Barbarie,  a été  trouvée  en  Égypte. 

Le  Mouflon  de  l’Amébique  du  Nord  ou  Belier  de  montagne- 
Ovis  montâna,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Annales  du  Muséum, 
tout.  2 , pl.  6o.  Ce't  animal , de  la  taille  du  cerf,  a le  corps 
assez  élevé,  sur  des  jambes  minces  et  nerveuses.  Les  formes 
générales,  la  nature  de  son  pelage,  la  brièveté  de  sa  queue, 
le  font  ressembler  aux  ruminans  du  genre  Cervus;  mais  sa 
tête  et  surtout  ses  cornes  ont  toutes  les  formes  de  cellps  du 
mouton.  Son  chanfrein  est  néanmoins  droit.  Les  cornes  du 
mâle,  très-larges  et  très-grandes,  sont  contournées  en  arrière 
dès  leur  origine,  se  recourbent  en-dessous  et  sont  ramenées 
en'  avant  des  yeux,  en  décrivant  a peu  près  un  tour  de 
spirale  ; elles  sont  comprimées  comme  celles  du  belier  do- 
mestique , et  leur  surface  est  striée  en  travers.  Dans  la 
femelle  , ces  cornes  sont  beaucoup  plus  petites  et  sans  cour- 
bure sensible.  Le  poil  est  partout  assez  court,  roide  , gros- 
sier et  comme  desséché,  généralement  d’un  brun  marron, 
si  ce  n’est  sur  les  joues,  où  il  passe  au  marron  clair , et  sur 
les  fesses,  où  il  est  d’un  blanc  parfait.  On  ne  remarque  sur 
cet  animal  aucun  indice  de  la  barbe  des  joues,  de  la  crinière 
sous  le  cou,  ni  des  manchettes  de  poils  aux  poignets,  qui 
caractérisent  l’espèce  précédente. 

Le  belier  de  montagne,  auquel  on  donne  aussi  le  nona 
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cl’argali  américain,  rst  en  effet  très-voisin  por  ses  formes  de 
l'argaii  d’Asie,  et  M.  G^^Cnvier  pense  qu'il  pourroit  appartenir 
à la  même  espè*ce,  quoiqu’il  ait  les  cornes  scnsiblenieiit 
moins  grandes  et  moins  grosses  que  celles  de  ce  dernier 
animal , et  qu'elles  forment  mieux  la  S|>irule. 

C'est  vers  l’année  i8oo  que  cette  espèce  fut  découverte 
par  un  Anglois  , M.  GeJa\ray,  au  voisinage  de  la  rivière 
de  l’Elk,  après  avoir  passé  le  Missouri,  à peu  près  par  le 
cinquantième  degré  de  latitude  nord  et  le  cent  quinziéme 
de  longitude  ouest.  Ce  voyageur  rencontra  les  beliers  de 
montagne  par  troupes  de  vingt  h trente  individus , ayant 
à leur  tète  un  vieux  mâle,  sur  les  sommets  des  plus  hautes 
montagnes,  et  particulièrement  sur  les  pentes  arides  et  les 
moins  accessibles , mais  descendant  aussi  de  temps  n autre 
pour  paître  dans  les  vallées.  Il  les  vit  sauter  de  rocher  en 
rocher  avec  une  vitesse  et  une  précision  qui  rappelle  celle 
des  chamois  et  des  bouquetins  de  nos  Alpes  d’Europe,  et  il 
affirme  qu’il  seroil  impossible  de  les  atleiudi;c.,  s’il  ne  leur 
arrivoit  fréquemment  de  s’arrêter  dans  leur  fuite  pour  ob- 
server les  chasseurs  qui  les  poursuivent,  ce  qui  donne  à ceux- 
ci  le  temps  d’approcher.  Selon  son  rapport,  plusieurs  peu- 
plades américaines,  notamment  celle  des  Crées  ou  Kinstia- 
neaux,  font  une  chasse  active  à ces  ruminans,  dont  ils  esti- 
ment beaucoup  la  chair,  surtout  celle  des  jeunes  et  des 
femelles. 

L’Arcau;  Oi'is  Amman,  Linn.,  Gmel. ; Stepnie  haranni,  G. 
S.  Gmelin,  'Voyage  en  Sibérie,  fom.  i,  pag.  368;  Ovisfera 
sibirica,  vulgo  Argali  dicta,  Pallas,  Spicileg.  zoolog. , fasc,  ii , 
pag.  3,  tab.  1 : Capra  Amman,  Linu.,  Sjst,  ruU.,  12.'  édit.; 
Argali,  Shaw,  Gen.  zoo/. , f.  2,  2.'  part.,  pl.  201.  La  taille  de 
cet  animal  est  <i  peu  près  celle  du  daim  ; son  corps  est  partout 
couvert  de  poils  courts.  En  hiver  le  pelage  est  d’un  gris 
fauve,  avec  une  raie  jauii.^tre  ou  roussàtre  le  long  du  dos 
et  une  large  tache  de  la  même  couleur  sur  les  fesses;  la  face 
interne  des  quatre  membres  et  le  ventre  sont  d’un  rougeâtre 
encore  plus  pâle , et  le  chanfrein,  le  museau  et  la  gorge  sont 
blancs  ou  blanchâtres.  En  été,  il  est  généralement  plus  rous- 
sâtre;  mais  en  tout  temps  la  tache  jaunâtre  ou  roussàtre  des 
ft'sscs  reste  la  même.  Les  cornes  du  mâle  sont  très-grosses  et  ont 
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jusqu’à  deux  aunes  de  Russie  de  longueur,  lorsque  ranimai 
n’a  qu’une  aune  et  demie  deliauteur  depuis  le  sommet  de  la 
tête  jusqu’à  terre  , et  elles  pèsent  jusqu’à  trente  ou  quarante 
livre!  : elles  naissent  fout  près  des  yeux,  devant  les  oreilles, 
se  courbent  d’abord  en  arrière  et  en-dessous  , puis  en  avant , 
avec  la  pointe  dirigée  eu  haut  et  en  dehors;  elles  sont  trian- 
gulaires à leur  base,  avec  une  large  face  en  avant;  leur  sur- 
face est  ridée  en  travers  , depuis  leur  naissance  jusqu'à  moitié 
de  leur  longueur,  puis  leur  extrémité  est  plus  lisse,  sans 
' être  cependant  tout-à-fait  unie.  Les  cornes  des  femelles  sont 
trés-niinces,  à peu  près  droites,  presque  sans  rides  et  assex  • 
semblables  à celles  de  nus  chèvres  domestiques.  Dans  les  deux 
sexes  les  oreilles  sont  assez  larges,  terminées  en  pointe  et  ' 
très -droites;  le  eou  a quelques  plis  pendans;  la  queue  est 
fort  courte.  ' 

' Les  animaux  de  cette  espèce  paroissent  habiter  toutes  les 
chaînes  de  montagnes  et  une  partie  des  steppes  de  la  Sibérie - 
méridionale  , depuis  le  fleuve  Irtisch  jusqu'au  Kamtschatka. 

Ils  sont  très-légers  et  très-forts.  Les  mâles,  lorsqu’ils  se  dis- 
putent la  possession  des  femelles,  se  livrent  de  furieux  com- 
bats à coups  de  tête , dans  lesquels  il  leur  arrive  quelquefois 
de  perdre  leurs  cornes,  quelque  grosses  et  solides  qu’elles 
soient.  Ils  s'accouplent  deux  fois  dans  l’année,  au  printemps 
et  en  automne,  et  chaque  portée  est  d’un  ou  de  deux  petitsi 
' La  chair  des  argalis  et  surtout  leur  graisse  sont  recherchées 
par  les  Ramtschadales , qui  trouvent  à la  première  un  goût 
analogue  à celui  de  la  chair  de  chevreuil. 

Quelques  auteurs  considèrent  l’argali  comme  ne  différant 
pas  spécifiquement  du  mouflon  de  Corse,  et  comme  celui- 
ci  est,  suivant  d’autres,  le  type  originaire  des  moutons  dor 
mestiques  , il  s'en  suivroit  que  l’arguli  pourroit  être  aussi  la 
souche  de. quelques  races  de  ces  animaux. 

Le  Mouflon  proprement  dit  : Ovis  aries  fera;  Musmon  et 
Ophion  de  Pline  et  Musimon  de  Gesner;  Tragrta- 

phus  de  Belon  ; Moujlon,  BulT. , His|.  nat. , tom.  ii  , pl.  ac); 

Ovis  argali,  Boddaê'rt , Shaw ^ Ovis  Amman,  Lion.,  Gmel.  ; 
Capta  Amman,  Linn.,  Sj'tt.  nat.,  la.’  édit.;  Üm  musiman, 
Goldfuss,  Sauglh.;  Moujlan,  Fréd.  Cuv.,  Mamm.,  Mamm.ilog., 
n.*7/,r  ; Mufione  de  Sardaigne , Muffolc  de  Corse.  Ce  tuml- 
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nant,  d'où  l'on  croit  dérivées  nos  races  de  bêtes  à laine , au 
moins  les  européennes  , a trois  pieds  quatre  pouces  de  lon- 
gueur, mesuré  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la 
queue,  et  sa  tête  a huit  pouces  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  la  naissance  des  cornes;  sa  hauteur,  prise  à la  partie 
du  dos  la  plus  élevée  au-dessus  du  sol,  est  de  deux  pieds  trois 
pouces;  la  distance  entre  la  base  de  ses  cornes  jusqu'au  gar- 
rot, est  d'environ  onze  pouces,  et  celle  du  garrot  à l'origine 
de  la  queue,  d’un  pied  neuf  pouces  à peu  prés;  sa  queue 
a trois  pouces  six  lignes  de  longueur,  et  selVornes  (dans  le 
mâle)  ont  un  pied  onze  pouces  à deux  pieds  de  longueur. 
Le  mâle  a le  chanfrein  assez  busqué  ; les  cornes  très-grandes, 
grosses,  ridées,  principalement  à leur  base,  d’un  gris.iauuàtre  ; 
les  oreilles  médiocres,  droites,  pointues,  mobiles;  l’adl 
accqmpagné  d’une  légère  trace  de  larmier;  le  cou  assez  gros; 
Je  corps  épais,  musculeux,  à formes  arrondies;  les  jainhes 
assez  robustes;  les  sabots  courts,  d'un  gris  iauiiâire  ; la 
queue  courte,  infléchie  et  nue  à sa  face  inférieure;  les 
testicules  volumineux.  Le  corps  est  couvert  de  deux  sortes 
de  pqils , savoir:  un  poil  laineux  gris,  fin,  épais,  ayant 
ses  hlamens  en  tire-bouchons,  et  un  poil  soyeux,  seul  appa- 
rent au  dehors,  assez  peu  long  et  roide.  lai  tête  n’a  que 
de  ces  poils  soyeux^  et  ils  y sont  très-courts  et  roides.  Le 
pelage  est  d'un  fauve  terne,  mêlé  de  quelques  poils  noifc 
sur  la  tête,  le  cou,  les  épaules,  le  dos  , les  flancs  et  la  face 
extcriçurc  des  cuisses , avec  la  ligne  dorsale  plus  foncée  ; 
le  dessous  du  cou  jusqu’à  la  poitrine,  la  base  antérieure 
des  jambes  de  devant,  les  bords  de  lu  couleur  des  flancs  et 
la  queue  sont  noirâtres;  le  dessus  et  les  cAtés  de  la  face, 
ainsi  qu'une  ligne  qui  naît  de  la  commissure  des  lèvres  et 
se  porte  en  arrière  au-dessus  de  l’œil  pour  se  réunir  à celle 
du  côté  opposé  4 sont  aussi  noirâtres  ; la  partie  antérietire 
de  la  face,  le  tlessous  des  yeux,  le  dedans  des  oreilles,  les 
canons  des  jambes,  le  ventre,  les  fesses  et  les  bords  de  la 
queue  sont  blancs;  la  face  interne  des  membres  est  d’un 
gris  sale;  on  observe  une  large  tache  d’un  jaune  très-pàle 
sur  le  milieu  de  ehaque  flanc;  l'intérieur  de  la  bouche,  la 
langue  et  les  narines  sont  noirs.  En  hiver  le  pelage  est  plus 
fourni  et  a plus  de  noir  ; les  poils  du  dessous  du  cou  for- 
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m me,nt  flans  cette  safson  une  sorte  de  cravatle  ou  de  fanon,- 
et  ia  ligue  dorsale  est  presque  noire,  principalement  sur  les 
épaules.  • . ' 

La  femelle  ne  paroit  différer  du  mAle  que  par  des  cornes 
beaucoup  plus  petites,  ou  par  l’absence  même  de  ces  cornes, 
et  par  la  moindre  épaisseur  de  son  pelage. 

Les  jeunes  individus  sont  d’un  fauve  plus  pur  qiie  les 
vieux,  avec  les  fesses  d’un  fauve  clair  au  lieu  d’être  blanches, 
et  le  dessus  de  la  queue  d’un  fauve  brun , au  lieu  d’être 
noir.Afre.  Leurs*cornes,  qui  commencent  à pousser  peu  de 
temps  après  leur  naissance,  ont  quatre  ou  six  pouces  de 
lôngueiir  an  bout  d’un  an. 

. L'espèce  du  mouflon  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
principaux  traits  descriptifs,  d’apres  M.  F.  Cuvier*,  existe 
dans  les  parties  les  pins  élevées  de  la  Corse  et  de  la  Sar- 
daigne, sur  les  montagnes  occidentales  de  la  Turquie  euro- 
, péetine,  dans  l’île  de  Chypre,  et  vraisemblablement  dans 
quelijiies  autres  îles  de  l’Archipel  grec  ; et,  à moins  que  l’ar- 
gali  ne  doive  lui  être  rapporté,  il  paroit  qu’elle  ne  s'élève 
pas  plus  au  Nord.  *■ 

Dans  l’état  de  nature  les  mouflons  ne  quittent  jamais  les  som- 
mités des  montagnes  des  pays  que  nous  venons’de  nommer, 
dont  la  latitude  et  l’élévation  ne  permettent  pa(S  le  séjour  des 
nèiges  éternelles;  ils  marchent  en  troupes,  qui  se  composent 
au  pins  d’une  centaine  d’individus,  et  à la  tête  desquelles  se 
trouve  toujours  un  niàlc  vieux  et  robuste.  En  Décembre 
et  Janvier,  époque  du  rut,  ces  troupes  se  divisent  en  bandes 
plus  petites,  formées  chacune  de  quelques  femelles  et  d’un 
seul  mâle;  lorsqu’elles  se  rencontrent,  les  mâles  se  battent  à 
outrauee,  à coups  de  cornes,  et  souvent  l'un, d’eux  périt. 
Dans  ce  cas  les  femelles  qui  l’accompagnoient  se  joignent  an 
troupeau  du  mouflon  qui  survit  au  combat.  Ces  femelles, 
portent  cinq 'mois  et  mettent  bas,  en  Avril  ou  Mai,  deux 
petits  , qui  peuvent  marcher  dès  le  moment  de  leur  nais- 
sance et  dont  les  yeux  sont  ouverts  : elles  ont  pour  eux 
beaucoup  de  tendresse  et  les  défendent  avec  courage.  Ceux- 
cî  n’atteignent  tout  leur  développement  qu’à  leur  troisième 
année  , mais  montrent,  dès  la  fin  de  la  première,  le  désir  de 
s’accoupler. 
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M.  F.  Cuvier,  qui  a vu  un  assez  grand  nombre  de  ces  • 
animaux  dans  la  ménagerie  du  Muséum  d'hisloire  naturelle, 
a fait  des  remarques  intéressantes  sur  l’état  intellectuel  des 
moulions  . « La  domesticité . dit-il , n’a  eu  aucune  influence 
sur  le  développement  de  cet  état  dans  ceux  de  ces  animaux 
que  j'ai  observés;  elle  n’a  fait  que  les  habituer  à la  présence 
d’objets  nouveaux  : les  hommes  ne  les  elFrayoieut  plus;  il 
semblait  même  que  ces  animaux  eussent  acquis  plus  de 
conbance  dans  leur  force,  en  apprenant  à nous  connoilre; 
car,  au  lieu  de  fuir  leur  gardien,  ils  l’attaquoient  avec 
fureur,  et  les  mâles  surtout.  Les  chAtimeus.  bien  loin  de  les 
corriger,  ne  les  rendoient  que  plus  méchans  ; et  si  quel- 
ques-uns devinrent  craintifs,  ils  ne  se  soumirent  point,  et 
ne  virent  que  des  ennemis  et  non  pas  des  maîtres  dans  céu'x 
qui  les  avoient  frappés.  Ils  ne  surent  même  jamais  faire-  .a 
cet  égard  de  distinction  entre  les  hommes  : ceux  qui  ne 
leur  avoient  point  fait  de  mauvais  trailemens  ne  furent  pas 
à leurs  yeux  dill’érens  des  autres^  et  les  bienfaits  ne  parvin- 
rent point  à affoiblir  en  eux  le  sentiment  qui  les  portoit  a 
traiter  l’espèce  humaine  en  ennemie.  En  un  mot , ils  ne 
montrèrent  jamais  aucune  confiance,  aucune  affection,  au- 
cune docilité,  bien  différens  en  cela  des  animaux  les  plus 
carnassiers,  que  l’on  parvient  toujours  a captiver  par  la 
douceur  et  les  bons  traiteincns.  “ 

Si  le  mouflon  est  la  souche  de  nos  moutons,  ton  pourra, 
ajoute  le  même  naturaliste  ,•  trouver  dans  la  foiblcsse  de 
jugement  qui  caractérise  le  premier,  la  cause  de  l’extrême 
stupidité  des  autres. En  effet,  les  mouflons  paroissent  inca- 
pables de  lier  deux^idées;  et  M.  F.  Cuvier  cite  , en  faveur  de 
cette  assertion , un  fiiit  qui  nous  paroit  péremptoire  et  que 
nous  allons  rapporter.  « Ceux  de  ces  animaux  qui  ont  vécu 
à la  ménagerie,  aimoient  le  pain,  et  lorsqu’on  s’approçhoit 
de  leur  barrière  ils  venoient  pour  le  prendre.  On  se  servoit 
de  ce  moyen  pour  les  attacher  avec  un  collier,  afin  de  pou- 
voir sans  accident  entrer  dans  leur  parc.  Eh  bien,  quoi- 
qu’ils fussent  tourmentés  au  dernier  point,  lorsqu’ils  éloient 
ainsi  retenus,  quoiqu’ils  vissent  le  collier  qui  les  attendoit, 
jamais  ils  ne-se  sont  défiés  du  piège  dans  lequel  on  les  atli- 
roit  en  leur  offrant  ainsi  à manger  ; ils  sont  constamment 
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^ venus  se  faire  prendre  , sans  montrer  aucune  hésitation  , 
sans  manifester  qu’il  se  fût  formé  dans  leur  esprit  la  moindre 
liaison  entre  l'appàt  qui  leur  étoit  présenté  et  l’esclavage 
qui  en  étoit  la  suite , sans  qu’en  un  mot  l’un  ait, pu  devenir 
pour  eux  le  signe  de  l’autre.  Le  besoin  de  man^r  seul  éloit 
réveillé  en  eux  à la  vue  du  pain.  Sans  doute  on  ne  doit 
point  conclure  de  quelques  individus  à l’espèce  entière  ; 
mais  on  peut  assurer,  sans  rien  hasarder,  que  le  mouflon 
tient'une  desdernières  places,  parmi  les  mammifères,  quanta 
l’intelligence , et  sous  ce  rapport  il  justifleroit  bien  les  con- 
jectures de  Bufibn  sur  l’origine  de  nos  différentes  races  de 
moutons.  ^ 

Ces  conjectures  se  confirment  d’ailleurs  par  des  caractères 
' extérieurs  qui  rapprochent  plus  ou  moins  certaines  de  itos 
variétés  de  bêtes  à laine  du  mouflons  caractères  -qui  s’effa- 
cent graduellement  dans  d’autres,  pour  conduire  aux  races 
'les  plus  éloignées  de  cet  animal.  Ainsi , plusieurs  xrnt  un 
vrhi  poil  Court , sec  et  soyeux , comme  celui  du  mouflon  ; 
d’autres  ne  conservent  ces  poils  que  sur  la  tête  et  sur  les 
membres,  et  chez  elles  le  corps  est  couvert  seulement  par 
les  poils  intérieurs  ou  tortillés  ,en  tire-bouchons,  plus  ou 
moins  longs,  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  ahondans, 
qui  constituent  ce  que  nous  nommons  'la  laine.,  Le  chan- 
frein busqué  du  mouflon  se  retrouve  avec  cette  forme 
dafas  plusieurs  races,  tandis  que  dans  d’autres  il  se  redresse 
pour  se  rapprocher  de  celub  des  chèvres,  La  queue  courte 
du  mouflon  se  voit  aussi  dans  quelques  moutons  du  Nord; 
tandis  que  dans  ceux  des  régions  tempérées  elle  s’alonge  , et 
que  dans  plusieurs  variétés  des  contrées  chaudes  du  globe 
cette  queue  se  charge  d’une  loupe  graisseuse , qui  acquiert 
souvent  un  volume  très-considérable.  Enfin , les  couleurs  du 
pelage  des  moutons  couverts,  de  vrais  poils  sont  presque 
toujours  rapprochées  du  fauve  et  régulièrement  disposées, 
tandis  que  ceux  qui  n’ont  que  de  la  laine,  sont  le  plus  ordi- 
nairemènt  blaucs  comme  le  poil  intérieur  du  mouflon  , ou 
noirs  ou  bruns,  ce  qui  paroît  être  à M.  F.  Cuvier  la  couleur 
des  races  les  plus  dégénérées. 


Toutes  les  races  de  moutons  domestiques  produisent  entre 
elles , et  leurs  métis  présentent  toujours  des  caraçtèi^, mixte»  y 
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relativement  à ceux  de  ces  races.  Toutes  paroisseiit  avoir  le 
défaut  d’intelligence  que  nous  avons  signalé  et  l’avoir  au 
même  degré.  Ces  animaux  sont  totalement  sous  l’empire  de 
l’homme,  et  leur  espèce,  dégénérée  au  dernier  point , est 
peut-être  la  seule,  parmi  celles  des  animaux  domestiques, 
qui  ne  pourroit  pas  revenir  à l’état  de  nature,  si  elle  se 
trouvoit  même  placée  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables à son  existence.  Une  fois  abandonnée  par  l'homme, 
elle  ne  tarderoit  pas  à disparoitre. 

Les  habitudes  des  moutons  sont  bien  connues,  et  il  nous 
suffira  d’en  rappeler  ici  les  principaux  traits.  Ces  animaux, 
et  seulement  les  mâles  entiers  ou  beliers,  ne  montrent  quel- 
que ardeur,  quelque  courage,  qu’à  l’époque  du  rut  : alors 
un  sentiment  de  jalousie  irréfléchi  les  porte  à se  battre  entre 
eux , ce  qu’ils  font  en  s’élançant  les  uns  contre  les  autres  et 
en  se  frappant  à grand  coups  de  tête.  Hors  ce  temps,  ils  sont 
dans  un  état  complet  dïndolence  et  de  stupidité.  La  femelle 
ou  brebis  ne  semble  asmir  qu’un  foible  attachement  pour 
sa  progéniture  et  se  la  voit  enlever  sans  cherchera  la  reteqir. 
Les  jeunes  ou  agneûMx'  paroissent  doués  d’un  sentiment  un 
peu  plus  fin;  car  il  est  constant  qu’ils  reconnoissent  parfaite- 
, ment  leur  mère  au  milieu  d’un  trotipeau , ce  qu’ils  ne  doi- 
vent peut-être  qu’à  une  lueur  d'instinct  qu’ils  ne  tardent 
pas  à perdre.  Entre  eux  l’on  ne  remarque  aucune  liaison 
d’attachement,  ainsi  que  l’on  en  observe  fréquemment  dans 
les  animaux  carnassiers  et  même  parmi  quelques  herbivores, 
tels  que  les  porcs,  les  chevaux;  ils  sont  de  la  plus  parfaite 
indifl'érence  les  uns  à l’égard  des  autres.  Ils  se  rapprochent 
et  se  serrent  lorsqu’ils  éprouvent  quelque  frayeur  , ce  qui 
leur  arrive  süuveJit,  pour  les  moindres  causes;  et  toujours, 
dans  leur  marche  ou  leur  fuite , la  détermination  d’un 
seul,  le  plus  avancé,  ou  plutôt  le  hasard  qui  dirige  la  marche 
rie  celui-ci,  devient  la  règle  de  conduite.de  tous  les  autres. 
Ils  ne  savent  éviter  aucun  danger , et  même  ils  sont  incapables 
de  chercher  aucun  abri  contre  les  intempéries  de  l’atmos- 
phère. Ils  savent  à peine  trouver’ leur  nourriture  dans  les 


I Le  nom  d'agneau  e^t  porté  p.ir  les  jeunes  de  l’année  ; lorsqu’il  en 
est  ne  d'autres,  ils  prennent,  jusqu’à  l’année  suivante,  celui  d'antennois. 
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terrains  peu  abondans  en  végétaux,  et  en  cela  ils  sont  loin 
de  montrer  un  discernement  comparable  à celui  des  chèvres. 

constitution  des  moutons  est  très-foible,  et  leur  con- 
servation' demande  des  (oins  constans  ; car  une  foule  de 
causes,  parmi  lesquelles  on  doit  'mettre  en  première  ligne 
l’excès  de  la  chaleur  ou  du  froid,  l’humidité,  les  marches 
forcées , déterminent  chez  eux  de  nombreuses  maladies. 
Parmi  les  quadrupèdes  domestiques  ce  sont  surtout  les  mou- 
tons qui  sont  le  plus  sujets  aux  attaques  des  vers  intestinaux , 
tels  que  le»  trichocéphale» , leS  strongles,  les  douves,  les 
cysticerqiies  ,'  les  cénures  , les  échinocoques  , etc. , qui  se 
développent  dans  toutes  les  parties  de  leur  organisation.  Le 
eénure  est  surtout  celui  qu'on  a remarqué,  parce  qu’il  donne 
lieii  à la  maladie  cérébrale  particulière  à ces  animaux', 
qii’üii  désigne  sous  le  nom  dC  tournis. 

l.’æstre , insecte  diptère,  est  aussi  un  ennemi  très-incom- 
mode des  moutons  : il  les  tourmente  beaucoup,  en  déposant 
sur  le  bord  de  leurs  naseanx  des  œufs  d’où  sortent  des  larveS 
qui  se  logent  dans  leurs  sinus  frontaux,  y séjournent  plus  ou 
moins  de  temps  , et  y causent  une  inflammation  sensible. 

Les  produits  des  moutons  dont  l’homme  tire  les  plus 
grands' avantages , sont  leur  chair  et  leur  lait,  dont  il  se 
nourrit;  leur  pea>i*el  surtout  leur  laine,  qui  lui  fournissent 
des  Vetemens  ) leur  graisse  dure  et  solide,  désignée  sous  le 
nom  particulier  de  suif,  qu’il 'emploie  à s'éclairer  pendant 
la  nuit;  enfin,  leurs  excrémens,  qui,  donnant  un  engrais 
, très-chaud,  contribuent  puissamment  à augmenter  la  fertilité 
'des  terres.  ' ‘ ~ , 

11  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d’exposer  tous 
les  détails  relatifs  aux  soins  à donner  aux  animaux  domes- 
tiques; aussi  ne' nous  ééarterons-nous  pas,  pour  lesmdutons, 
de  la  marche  qui  a été  suivie  à'" cet  égard  dans  les  articles 
'CufevAL  et  BoîI'k:  cependant,  avant  de  paSscr  à la  description 
des  principales  variétés  et  races  de  moutons  domestiques  dans 
les  diffère  II  tes  contrées  du  monde,,  nous  ne  croyons  pouvoir 
nous  dispenser  d’indiquer  sommairement  un  petit  nombre 
de  pratiques  .d’économie  rurale  en  usage  pour  nos  races 
françoises,  parce  qu'elles  se  rattachent  plus  ou  moins  direc- 
tement à rhistoire  naturelle  des  animaux  qui  nous  occupent;' 
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Les  brebis  sont  en  état  d’engendrer  à un  an,  et  les  bélier» 
â dix-huit  mois;  mais  on  ne  fait  produire  les  premières  qu’à 
deux  ans,  et  l’on  ne  permet  au  belier  de  couvrir  ses  fe- 
ineiles  qu’à  (rois  ans  , époques  auxquelles  ils  ont  acquis  toute 
leur  croissance.  Les  mâles  les  plus  aptes  à la  génération 
sont  les  plus  forts,  les  plus  robustes;  ceux  qui  ont  la  tête  la 
plus  grosse,  le  cou  le  plus  épais,  et  les  cornes  le  mieux  déve- 
loppées. Si  l’on  tient  à conserver  la  qualité  de  la  laine  ou  à 
l'améliorer,  il  est  nécessaire  de  choisir,  pour  faire  couvrir 
les  brebis,  les  beliers  revêtus  de  la  toison  la  plus  fine  et  la 
plus  longue,  parce  que  ces  màl.s  ont  une  grande  influence 
sur  les  caractères  que  présentent  les  agneaux  , caractères 
parmi  lesquels  se  trouve  le  tlegré  de  finesse  de  la  laine.  Aussi , 
lorsqu’on  veut  modifier  des  races  sous  ce  rapport,  suflit-il 
de  Se  procurer  des  beliers  bien  constitués  des  races  dont  on 
veut  obtenir  la  qualité , et  d’accoupler  successivement  ces 
beliers  avec  les  produits  de  la  première , de  la  seconde  et 
de  la  troisième  génération  qui  en  dérivent;  alors  on  se 
trouve  av'oir  presque  substitué  la  race  qu’on  voiiloit  avoir , 
à celle  qu’on  possédoit  primitivement.  L’époque  de  l'année 
où  les  brebis  sont  disposées  à s’accoupler,  est  entre  le  com- 
mencement de  Novembre  et  la  lin  d'Avril  ; néanmoins  une 
nouiuâture  abondante  et  un  peu"  échauffante  peut  les  met- 
tre en  état  do  concevoir  dans  les  autres  mois  ; mais  on 
choisit  pour  la  monte  ceux  de  Septembre  , d’Octobre  et 
de  Novembre  , afin  d’avoir  des  petits  en  Février  , Mars 
et  Avril,  dans  la  saison  où  l’herbe,  tendre  et  abondante, 
convient  le  plus  à la  nourriture  de  ces  jeunes  animaux. 
l,es'  brebis  un  peu  maigres  conç;oivent  plus  facilement  que 
relies  qui  sont  grasses,  et  dans  le  temps  de  la  gestation, 
qui  dure  cinq  mois,  elles  engraissent  assez,  parce  qu’elles 
mangent  davantage.  L’accouplement  se  fiiit  très- vite,  et 
l’on  est  dans  l'usage  de  le  laisser  renouveler  trois  ou  quatre 
foi»  pour  chaque  bête.  Un  belier  bien  constitué  peut  servir, 
sans  s’épuiser , une  trentaine  de  brebis  environ.  Celles-ci  , 
une  fois  couvertes  , doivent  être  l’objet  de  so'ms  particu- 
liers, parce  qu'elles  avortent  facilement,  surtout  si  elles 
sont  exposées  inopinément  aux  grandes  intempéries  de  l’at- 
mosphère.  Lorsqu’elles  sont  prêtes  à mettre  bas,  quclqiiefoi» 
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l’aide  du  berger  est  nécessaire , parce,  que  leur  agneau  se 
présente  mal , ce  qui  les  expose  k périr  faute  de  pouvoir 
opérer  leur  délivrance.  Dans  nos  pays  les  brebis  ne  font 
qu’un  petit , et  ne  produisent  qu’une  fois  l’année  ; mais 
dans  quelques  contrées  des  pays  chauds  certaines  races  ont 
deux  agneaux  par  portée  , et  les  portées  se  renouvellent 
deux  fois. 

Les  jeunes  agneaux  trouvent  dans  le  lait  de  leur  mère, 
et  dans  l’herbe  fine  qu’ils  paissent  immédiatement  après  leur 
iiaissanee,  une  nourriture  très-abondante.  Les  brebis  conser- 
vent leur  lait  sept  ou  huit  mois  après  la  naissance  des  petits; 
mais  on  ne  laisse  pas  ceux-ci  téter  aussi  long-temps.  Lors- 
qu’ils ont  deux  ou  trois  mois , ôn  les  sépare  de  leur  mère 
pendant  quelques  jours,  afin  de  les  sévrer,  puis  on  les  laisse 
rejoindre  le  troupeau.  Lorsque  les  jeunes  mâles  arrivent  à 
l’àgc  où  ils  commencent  à être  propres  à la  génération  , on 
les  sépare  de  nouveau ,, pour  en  former  |On  troupeau  pai^ 
liculier,  ou  bien  on  leur  passe  un  tablier  de  toile  pendant 
sous  le  ventre,  qui  les  empêche  de  couvrir  les  breb.is  avec 
lesquelles  ils  sc  trouvent.  Qn  se  sert  du  même  moyen  à l’égard 
des  beliers  destinés  à la  reproduction , parce  qu’ils  sailliroient 
dans  tous  les  temps  de  l'année,  ce  qui  détruiroit  toute  l’éco- 
nomie et  la  régularité  des  époques  adoptées  avec  raison  pour 
la  naissance  des  agneaux.  / ' ' . 

Comme  le  nombre  des  roàlcs  qui  naissent  est  aussi  considé- 
rable que  celui  des  femelles,  et  qu'il  n’est  nécessaire  de 
garder  qu’un  très-petit  nombre  de  ces  males  pour  la  repro- 
duction , 'les  autres  sont  en  général  destinés  pour  la  boucherie, 
ou  conservés,  après  la  castration , pour  én  recueillir  la  laine 
pendant  plusieurs  années.. 

La  chair  des  agneaux  se  mange  lorsqu’ils  ont  de  trois  se- 
maines à deux  mois  au  plus  tard.  La  castration  ne  se  fait  que 
sur  ceux  qu’on  veut  conserver  plu*  long-temps  , et  qui,  pren- 
nent le  fiom  spécial  de  moutons.  Cette  opération,.,  qui'  a 
pour,  but  dé  rendre  la  chair, de  l'animal  plus  tendre  et  de 
lui  Ater  un  mauvais  goût  qu’elle  auroit  naturellement , de 
le  disposer  à prendre  plus  de  graisse  et  de  rendre  la  laine 
plus  fine  ét  plus  abondante  ; cette  opération , qui  consiste 
dans  l’extraction  des  testicules,  (ou  dans  le  bistournement 
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pour  les  béliers  déjà  un  peu  âgés)  , se  fait  avantageusement 
de  buit  à quinze  jours,  et  quelquefois  ti;ois  semaines , trois 
et  même  cinq  à six  mois  après  la  naissance,-  mais,  lorsqu'on 
attend  aussi  tard , la  chair  des  moulons  n’est  jamais  si  bonne 
que  s’ils  avoient  été  châtrés  à huit  jours,  et  plus  d’individus 
périssent  par  suite  des  accidens  dont  la  castration  peut  être 
accompagnée.  On  châtre  aussi  des  agnelles , à l’àge  de  six 
semaines,  en  leur  retirant  les  ovaires;  mais  cette  pratique 
est  peu  en  usage. 

L’époque  à laquelle  on  engraisse  les  moutons  pour  la  bou- 
cherie est  très-variable.  Si  l’on  a en  vue  de  se  procurer  une  ' 
chair  tendre  et  de  bon  goût,  il  faut  les  engraisser  entre 
deux  ou  trois  ans  ; mais , si-  l’on  désire  d’abord  obtenir  tous  - 
les  produits  en  laine  qu’on  peut  espérer  de  ces  animaux , on 
attend  jusqü’à  six,  sept  et  même  dix  ans,  lorsque  l'on  est 
dans  un  pays  où  les  moutons  peuvent  vivre  jusqu'à  cet  âge; 
-mais  il  faut  les  engraisser  un  an  ou  quinze  mois  avant  le  temps 
où  ils  coinmenceroient  à dépérir.  , 

On  engraisse  les  moutons,  i.”  en  les  faisant  pâturer  dans 
de  bons  herbages  ; 2."  ou  bien  en  leur  donnant  de  bonne 
nourriture  dans  les  râteliers  ou  les  auges , ce  qu’on  nomme 
engrais  àe'pouture;'  3.”  ou  bien  en  commençant  par  les 
mettre  aux  herbages^én  automne , et  ensuite  aux  fourrages 
secs  et  aux  grains,  ou  à la  pouture.  La  dorée  de  l’engraisse- 
ment est  de  trois  mois  environ,  et  lorsqu’il  est  terminé,  J1 
devient  essentiel  d’envoyer  les  animaux  à la  boucherie;  car 
ils  ne  vivroient  que  fort  peu  de  temps  dans  cet  état. 

La  tonte  des  moiitons  se  fait  tous  les  ans  vers  le  mois  de  - 
Mai  4 lorsque,'  en  écartant  les  mèches  de  la  laine,  on  aper- 
çoit la, pointe  d'une  laine  nouvelle.  Quelquefois  on  lave  la 
laine  sur  le  dos  de’l’animal , avant  de  la  couper  ; mais  bien 
plus  souvent'on  la  détache  telle  qu’elle  est,  remplie  d’une 
sueur  grasse,  qu’on  appelle  suint,  laquelle  est  un  préservatif 
merveilleux  pour  écarter  les  insectes  destructeurs  de  la  laine, 
lès  teignes  surtout.  Lorsque  ces  animaux  sont  nus,  ils  sont 
bie'n  plus  exposés  qu’auparavant  aux  mauvais  effets  d'une 
grande  chaleur,  où  d’une  pluie  froide,  ou  des  changemens 
brusqués  de  la  température  de  l’àir,  ce  qui  nécessite  de* 
soins  particuliers.  . •■i;  - ^ r -r 
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I.es  troupeaux  de  moutons  sont  ordinairement  composas 
de  cent  à deux  cents  bêles  de  tous  âges.  Dans  notre  climat 
on  les  loge  dans  des  étables  qui  doivent  être  bien  aérées,  ou 
sous  des  hangars,  et  on  les  mène  dans  la  campagne,  sons  la 
conduite  d'un  berger  et  d’un  ou  de  plusieurs  chiens  d’une 
race  fort  intelligente , désignée  sous  le  nom  de  chiens  de  berger. 
Ils  doivent  paître  chaque  jour,  s'il  est  possible,  et  il  faut 
éviter  de  les  conduire  dans  les  terrains  humides  et  les  herbes 
chargées  de  rosée  ou  de  gelée  blanche.  L’on  doit  aussi  les 
mettre  à l’ombre  durant  la  grande  ardeur  du  soleil,  en  les 
conduisant  le  matin  sur  des  coteaux  exposés  au  couchant, 
et  le  soir  sur  des  coteaux  exposes  au  levant , si  les  localités 
le  permettent.  11  est  aussi  nécessaire  de  veiller  à ce  qu’ils  ne 
mangent  pas  en  trop  grande  quantité  de  certaines  plantes, 
telles  que  le  trèfle,  la  luzerne,  le  seigle , l'orge,  et  quelques 
autres  herbes  trop  tendres  et  trop  aqueuses,  ou  chargées  d'eau 
de  pluie  ou  de  rosée,  parce  qu’alors  ils  éprouvent  un  accident 
singulier,  qu’on  appelle  météorisalion , enflure,  écoujlure,  etc. 
Leur  venire  prend  un  volume  considérable,  dû  à la  dilata- 
tion énorme  de  la  panse,  qui  est  remplie  d'air,  sans  que  ce- 
lui-ci puisse  sortir  par  l’oesophage.  Lorsqu’on  frappe  leur 
ventre  avec  la  main,  il  sonne  comme  un  tambour.  La  respi- 
ration devient  très-laborieuse,  l'animal  souffre  et  s’agite,  bat 
des  flancs,  et  ne  tarde  pus  à périr,  si  l’on  ne  fait  une  ponction 
sur  le  c6té  gauche , où  la  panse  est  presque  adhérente  aux 
parois  assez  minces  de  cette  partie  : l’air  s'échappe  , et  le 
mouton  est  guéri. 

Nous  avons  dit  que  la  flentc  des  moutons  etoit  un  engrais 
très-actif  et  qu’on  l’employoit  très-utilement.  C’est  dans  cette 
vue  qu’on  a principalement  imaginé  le  parcage  des  moutons 
pendant  la  nuit.  Ces  animaux  sotit  conduits  sur  le  terrain 
qu’on  veut  fertiliser,  et  on  les  renferme  dans  une  enceinte 
formée  de  claies,  hautes  de  quatre  pieds  et  demi,  longues 
de  sept  à dix  pieds,  et  composées  de  baguettes  de  coudrier 
ou  d’autres  bois  légers  et  flexibles,  entrelacées  avec  des 
montans  un  peu  plus  gros  que  ces  baguettes.  Ces  claies  sont 
maintenues  \’crticalcs  par  des  arcs-boutans  en  bois  , qu’on 
enfonce  dans  la  terre , et  leur  ensemble  forme  toujours  un 
piirallélogramme , auprès  duquel  est  situé  la  cabane  mobile 
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«lu  berger.  L’élentlue  «les  parcs  est  proportionnée  au  nombre 
de  bêtes  à laines  qu’ils  doivent  renjcruier  , et , eu  général,  ils 
ont  autant  de  fois  dix  pieds  carrés  qu’ils  contiennent  de  mou- 
lons , parce  qu’on  estime  qu’un  seul  do  ceux-ci  peut  fçrü- 
liser  cet  espace  dans  un  temps  variable,  selon  la  qualité  des 
herbes  et  la  longueur  des  nuits.  Ainsi , coiniuc  c’est  ordinai- 
rement assez  de  la  moitié  ou  du  tiers  d’une  nuit  pour  ferti- 
liser le  terrain  du  parc  , le  berger  doit , pendant  cet  espace, 
changer  de  place  les  claies,  de  façon  à former  un  second  ou 
même  un  troisième  parc  , en  y conduisant  successivement  les 
moutons  , sous  la  garde  de  ses  chiens,  qui  sont  particulière- 
ment utiles  dans  cette  occasion , parce  que  c’est  le  moment 
que  les  loups  choisissent  pour  commettre  Itrurs  déprédations. 

Le  parcage  est  un  meilleur  engrais  que  le  fumier  de  mouton. 
Il  donne  lieu  à un  effet  très-sensible  pendant  deux  ans  sur  la 
production  des  grains  que  l’on  sème  sur  la  terre  où  il  a eu 
lieu;  et,  pour  la  troisième  année,  il  tient  encore  lieu  de 
demi-engrais.  Avant  de  l’établir,  on  donne  deux  labours,  alin 
de  reiulre  le  sol  plus  perméable  à scs  bons  effets,  et  aussitôt 
qu’il  est  fini , on  fait  encore  passer  la  charrue,  afin  de  mêler 
la  terre  avec  l'engrais,  avant  qu’il  y ait  dessèchement  et  éva- 
poration de  celui-ci.  On  parque  aussi  quelquefois  les  moutons 
sur  les  champs  ensemencés  et  dont  le  grain  est  levé. 

En  France  le  parcage  n'a  guère  lieu  que  dans  les  provinces 
septentrionales  et  dans  les  contrées  dont  le  terrain  est  très- 
sec.  Des  expériences  faites  par  Daubenton , en  1767,  ont 
prouvé  néanmoins  que  les  moutons,  tenus  en  plein  air,  sup- 
porteroient  très-bien  des  froids  rigoureux,  qu  ils  acque»- 
roient  même  une  santé  plus  robuste,  et  qu’il  faudroit  tout 
au  moins,  pendant  cette  saison,  éviter  de  les  entasser  dans 
des  étables  bien  fermées,  où  ils  ne  respirent  qu’un  airéchauffé, 
chargé  de  vapeurs  et  de  l’infection  des  fumiers.  En  Angle- 
terre les  moutons  sont  à peine  abrités,  ou  même  ne  le  sont 
pas,  même  en  hiver,  et  ne  s’en  portent  que  mieux.  En 
Espagne,  et  dans  quelques  parties  de  l'Italie,  telles  que  les 
Abruzzes,  l'usage  est  de  faire  coutinuelleiuent  voyager  un 
grand  nombre  de  ces  animaux,  eu  les  conduisant  du  nord  au 
midi  dans  les  saisons  les  plus  froides  de  l’année,  et  du  midi 
au  nord  dans  les  plus  chaudes.  . • ^ 


Digi 


224  ’ MOU 

Les  maladies  des  bétes  à laine  sont  nombreuses.  Les  unes, 
ou  les  épizootiques,  se  répandent  sur  un  grand  nombre  d’ani- 
maux sans  distinction  de  pays,  et  dans  tous  les  temps  ; telles' 
sont  le  clameau  ou  la  clavelée  et  la  gale  : d’autres,  ou  les  enzoo- 
tiques,  sont  attachées  à certaines  contrées  et  reviennent 
chaque  année  à la  même  époque  ; telles  sont  la  falire  dans  le 
Koussillon,  la  pourriture  dans  les  lieux  bas  et  humides,  etc.: 
d’autres  encore,  les  sporadiques,  suri’iennent  sans  régularité, 
partout  indistinctement,  à quelques  animaux  seulement, 
par  exemple,  le  tournis,  le  piétain,  le  fourcliet,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  maladies  sont  contagieuses,  c’est-à-dire  qu’elles 
peuvent  se  communiquer  d'un  animal  à un  autre,  soit  par 
contact  immédiat,  soit  par  des  intermédiaires  , telles  que  le 
charbon  , le  claveau , la  gale. 

Le  claveau,  maladie  terrible,  qui  tue  un  grand  nombre  de 
moutons,  est  analogue  à la  petite  vérole  par  ses  symptômes, 
et  parce  que  , selon  l’opinion  générale,  elle  ne  se  renouvelle 
pas  : on  lui  oppose  avec  succès  l’inoculation.  La  gale,  atFec- 
tion  cutanée,  un  peu  moins  dangereuse,  ne  nécessite,  pour 
sa  guérison,  que  l’application  de  quelques  topiques  irritans. 
Les  dartres,  qui  tourmentent  fortement  les  bêtes  à laine  par 
la  douleur  qu’elles  leur  causent,  sont  très-rebelles  au  traite- 
ment, mais  heureusement  elles  ne.  paroissent  pas  contagieuses, 
et  n’atteignent  qu’un  petit  nombre  d’individus,  qu’on  est  danSp 
l’usage  de  tuer  lorsque  l’on  n’en  veut  pas  tirer  race.  Le  noir 
museau  ou  vivrogne , est  une  affection  qui  vient  sur  le  museau 
et  les  joues  des  moutons,  et  qui,  ayant  du  rapport  avec  les 
dartres  et  la  gale , est  traitée  de  la  même  manière.  Le  muguet 
consiste  en  aphtes  qui  se  développent  dans  l’intérieur  de  la 
bouche  et  sur  les  lèvres  des  jeunes  agneaux,  et  qu’on  guérit 
par  l'application  d’un  mélange  de  poivre,  de  sel  et  de  vinaigre. 
Le  fourehet  est  produit  par  l’inflammation  et  l’ulcération  con- 
tagieuse d’une  petite  fossette  ou  rentrée  de  la  peau,  qui 
existe  à la  base  et  entre  les  deux  sabots  des  moutons  : c’est 
une  affection  légère  ordinairement , mais  qui  peut  devenir 
grave,  si  on  la  néglige  dans  son  commencement,  et  si  l’on 
force  les  animaux  dans  leur  marche.  Dans  ce  dernier  cas  il 
faut  fendre  la  peau  et  extraire  la  glande  sébacée  placée  au-des- 
sous, laquelle  est  le  siège  de  l'inflammation.  Le  crapaud  est  na 
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ulcère  qui  se  forme  à l’ongle  même , dont  les  libres  s’amol- 
lissent, et  se  détruisent  en  une  matière  fétide  , noirâtre  et 
rougeâtre  ; à cet  ulcère  succède  l’amollissement  de  la  sole 
et  la  carie  de  l’os  du  pied.  Cette  maladie  peut  être  prévenue 
lorsqu'on  voit  le  point  de  la  corne  du  pied  blanchir  au  lieu 
où  doit  être  l’abcès,  en  l'ainincissant  beaucoup,  et  en  y pas- 
sant la  barbe  d’une  plume  imprégnée  d’eau-forte.  L'araignée 
est  un  engorgement  du  pis  des  brebis  qui  nourrissent,  lequel 
est  ordinairement  dissipé  par  des  frictions  faites  avec  un 
liniment  volatil,  qui  facilite  la  résolution  et  s'oppose  à la 
terminaison  par  gangrène.  Le  charbon  est  une  maladie  gan- 
gréneuse , contagieuse  à l'excès,  par  contact  médiat  ou 
immédiat , et  à laquelle  un  n'a  encore  pu  opposer  aucun  moyen 
médical  bien  eflicace  ; les  soins  les  plus  grands,  pour  éviter 
la  propagation  du  mal,  en  isolant  les  troupeaux  infectés  , en 
enfouissant  profondément  les  bêtes  mortes  avec  leur  litière, 
le  fourrage  qui  a été  à leur  usage,  etc.,  sont  particulière- 
ment recommandés,  et  prescrits  par  plusieurs. réglemcns  de 
police,  dont  l’exécution  doit  avoir  lieu  dans  toute  sa  rigueur. 
La  pourriture  ou  cachexie  aqueuse,  produite  par  le  séjour  dans 
les  lieux  humides,  le  défaut  d’une  nourriture  convenable  , 
l’usage  des  herbes  aqueuses,  est  un  véritable  état  de  débilité 
dans  lequel  tombent  les  bêtes  à laine.  Dans  cet  état,  les  vers 
intestinaux  se  multiplient  à l'excès  ; et  l'on  trouve  souvent 
tous  ceux  dont  nous  avons  cité  les  noms  plus  haut  dans  un 
seul  mouton  malade  de  pourriture.  Le  changement  de  régime  et 
de  localité,  l’usage  des  boissons  fermentées,  telles  que. le  vin, 
le  cidre,  la  bière;  celui  des  plantes  amères  et  stomachiques, 
sont  employés  avec  avantage  contre  cette  alTection.  La  maladie 
du  sang , ou  le  sang  de  rate  et  peut-être  la  maladie  de  Sologne  ou 
maladie  rouge,  est  une  affection  qui  atteint  souvent  les  indi- 
vidus qui  ont  échappé  à la  pourriture,  et  à laquelle  on  ne  peut 
opposer  que  des  moyens  hygiéniques.  Quelques  autres  ma- 
ladies des  voies  digestives,  telles  que  la  falère , la  diarrhée, 
la  météorisation,  la  génislade , la  maladie  des  lois,  produites 
par  l’usage  de  certains  alimeiis  en  trop  grande  quantité  , 
atteignent  souvent  aussi  les  bêtes  .à  laines,  qui  sont  égale- 
ment sujettes  à quelques  affections  nerveuses,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  principalement  le  tétanos  et  le  tournis. 

33.  i5 
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Celle  dernière , produite  par  lu  présence  d’un  ou  plusieurs 
vers  hydatiques  {cœnurus  cerehralis)  dans  les  ventricules  du 
cerveau , se  nianifeste  par  un  tournoiement  presque  conti- 
nuel de  l’animal  du  côté  où  est  placé  le  vers,  et  n’a  de  gué- 
rison que  parla  destruction  de  celui-ci,  qu’on  perce  avec  un 
trois-quarts  ou  un  poinçon,  lorsqu’on  a reconnu  la  place  qu’il 
occupe,  ce  qui,  au  reste,  est  assez  difficile,  lorsque  son 
développement  n’a  pas  produit  une  forte  exubérance  du 
crâne  dans  le  lieu  sous  lequel  il  gît.  - 

Nous  pourrions  développer  davantage  cette,  énumération 
des  maladies  qui  attaquent  l’espèce  ovine  ; mais  nous  sorti- 
rions des  limites  que  nous  nous  somntes  tracées.  Notre  but 
a été  de  faire  voir  que  presque  toutes  les  parties  de  l’organi- 
sation de  cette  espèce,  dégénérée  par  la  domesticité,  peu- 
vent être  le  siège  de  lésions  plus  ou  moins  graves.  Nous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  renvoyer  les  per- 
sonnes qui  désireroient  de  plus  grands  détails  sur  ce  point 
important  de  l'économie  rurale,  aux  sources  où  nous  as'oits 
puisé  hous-mêmes,  c’est-à-dire  aux  ouvrages  intitulés  l'-i." 
Instructions  pour  les  bergers  et  pour  les  propriétaires  de  trou- 
peaux, par  Daubenton  , Paris,  1781-,  et  une  seconde  édition . 
publiée  avec  des  notes,  par  M.  Huzard  père  ; 2.*  les  Instruc- 
tions vétérinaires  ; 3.®  les  Instructions  sur  les  bêtes  à laine,  et 
particulièrement  sur  la  race  des  mérinos , par  M.  Tessier;  4-’ 
l'Esquisse'  de  nosographie  vétérinaire^  par  M.  Huzard  fils,  etc. 

La  durée  de  la  vie  des  moutons  en  état  de  s'anfé  est  pour 
l’ordinaire  de  douze  à quinze  ans.  L’àge  de  ces  animaux,  au 
moins  dans  leurs  premières  années,  se  reconnoît  par  l’exis- 
tence ou  l’absence  des  dents  incisives  de  lait , et  par  l’état  de 
détrition,  plus  ou  moins  avancée , de  leurs  dents  de  remplace- 
ment' A un  an  les  deux  intermédiaires  de  lait  tombent  et 
sont  remplacées;  à dix-huit  mois  les  deux  suivantes  tombent 
aussi , et  à trois  ans  elles  sont  toutes  renouvelées  : elles 
sont  alors  égales  et  blanches  ; mais  ensuite  elles  se  déchaus- 
sent, s'émoussent,  et  deviennent  inégales  et  noires. 

^ J'ariétés  et  races  de  moutons.  . . 

Mouton  a longues  jambes  : Ovis  aries  longipes,  Nob.  ; Ovi's 
guineensis  scu  angolensis,  Mârcgrave  ; Belier  et  brebis  des  Indes, 
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Buff. , Hist.  nat. , tom.  3,  pl.  34,  35  et  36;  \e  "Morvan , 
ejusd,,  Suppl.)  tom.  3,  pl.  10;  Mouton  à longues  jambes, 
FréH.  Cuv.  ; Ovis  aries  guineensis,  Linn.,  Ginel.  Il  est  de  très- 
grande  taille  et  de  forme  èllanquée.  La  longueur  de  son 
corps  entier  est  de  quatre  pieds  un  pouce;  sa  hauteur,  me- 
surée au  train  de  devant,  est  de  deux  pieds  onze  pouces  à 
trois  pieds;  sa  tète,  mesurée  depuis  la  base  des  cornes  jus- 
qu'au bout  du  nez,  a neuf  pouces  environ;  ses  oreilles  ont 
un  peu  plus  de  cinq  pouces,  et  sa  queue  a un  pied  cinq 
pouces.  Très- haut  sur  jambes  et  assez  rapproché  du  mou- 
flon par  la  forme  très- fortement  arquée  de  son  dianfrein, 
par  son  poil  court  et  roide,  n’ayant  rien  de  laineux,  ce 
mouton  est  remarquable  par  la  crinière  qui  existe  sur  son 
cou  et  qui,  arrivée  sur  les  épaules,  se  développe  quelque- 
fois en  rayonnant.  Quelques  individus  ont,  sous  le  dessous 
du  cou  , de  longs  poils  qui  forment'  un  épais  fanon.  La 
queue,  très-longue  et  toujours  pendante,  descend  plus  bas 
que  les  talons;  les  cornes  sont  pour  l’ordinaire  moyennes  et 
forment  moins  d’un  tour  entier  de  spirale  sur  les  cfttés  de  la 
tète,  en  enveloppant  les  oreilles;  les  côtés -du  cou  sont  assez 
souvent  pourvus  de  pendeloques  ou  de  glands  de  peau  cou- 
verts de  poils,  pendans  de  deux  ou  trois  pouces. 

Cette  variété,  originaire  d’Afrique  et  particulièrement  de 
la  côte  de  Guinée,  est  aussi  élevée  en  Barbarie  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance;  naturalisée  en  Europe  par  les  Hollandois 
et  croisée  avec  les  moutons  du  Texel  et  de  la  Frise  oriens' 
taie,  elle  a donné  lieu  à une  grande  race  de  moutons  sans 
cornes,  ronniis  sous  les  noms  de  moutons  du  Texel  et  de  mou- 
tons Jlandrins,  dont  la  laine  a un  certain  degré  de  finesse  et 
beaucoup  de  longueur,  et  dont  les  brebis  donnent  constam- 
ment chaque  année  plusieurs  agneaux. 

Mocton  a caossE  qcece  .•  Ovis  aries  laticaudata , Linn. . 
Gmel.,  ErxI.  ; Ovis  aries  obesa,  Ludolf;  Ovis  turcica,  Charle- 
ton  ; Brebis  à large  queue,  Briss. ; Mouton  de  Barbarie,  Mouton 
d’Arabie,  Buff.,  Hist.  nat.,  tom.  ii,,pl.  35  \ Ovis  aries  stea- 
topyga,  Pall. , Spic.  zool,,  fasc.  n , pag.  63,  pl.  4;  Mouton  à 
grosse  queue,  Fréd.  Cuv. , Mainm.  lithogr.  I.a  taille  des  moutons 
de  cette  variété  est  celle  de  nos  races  communes.  Leur  chan- 
frein est  très- arqué;  leurs  oreilles  sont  de  médiocre  gran- 
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(leur  et  pendantes , mais  assez  mobiles  ; leur  laine , plus  oa 
moins  grosse  et  longue , tombe  en  mèches  épaisses^  leurs  cornes , 
fortes  et  dirigées  d’abord  en  arrière , sont  recourbées  en- 
suite en-dessous  et  en  avants  mais  quelquefois  elles  n’exis- 
tent pas,  on  bien  elles  sont  quadruples;  leur  queue,  qui  dcs- 
eend  au  moins  jusqu’aux  jarrets,  est  très-renflée  sur  ^les 
cbtés  par  l’elFet  d’une  accumulation  de  graisse  assez  peu 
solide  dans  le  tissu  cellulaire  , laquelle  forme  quelquefois 
une  sorte  de  loupe  très-considérable',  recouverte  en-dessous 
d’une  peau  nue,  de  couleur  de  chair,  et  marquée  par  un  léger 
sillon  longitudinal.  Les  moutons  à grosse  queue  sont  parti- 
culiei’s  à l’Afrique,  et  notamment  à la  Barbarie,  l’Éthiopie, 
l’Égypte,  au  Cap,  à l’Asie,  l’Arabie,  la  Peése  et  à l’Inde. 

On  reconnoît  dans  cette  variété,  particulièrement  carac- 
térisée parla  loupe  de  sa  queue,  plusieurs  sous-variétés  ou 
races  distinguées  par  le  nombre  des  cornes,  par  les  propor- 
tions et  la  position  de  la  loupe  caudale,  et  par  la  nature  de 
la  laine,  généralement  fine  dans  le  Levant,  tandis  qu’elle 
est  dure  et  grossière  dans  l’Inde,  à Madagascar,  etc^  Nous 
allons  en  indiquer  les  principales. 

1. "  Celle  signalée  par  l’allas  O.  A.  sUatopyga  (L  c.) , qui  n’a 
que  très-peu  de  vertèbres  au  tronçon  de  sa  queue,  et  dont  la 
loupe  graisseuse  est  composée  de  deux  masses  plus  ou  moins 
arrondies,  réunies  supérieurement,  mais  séparées  à leur  partie 
inférieure.  Elle  est  propre  aux  steppes  du  Midi  de  la  Russie 
et  se  trouvé  aussi,  selon  M.  Cuvier,  en  Perse  et  en  Chine. 

2. ®  Une  seconde.  Mouton  à grosse  queue,  Fr.  Cuv.  (/oc. 
cit.),  qui  a le  chanfrein  presque  droit,  la  laine  peu  gros- 
sière, la  queue  très-longue,  surpassant  le  corps  en  largeur 
dans  les  deux  premiers  tiers  où  est  attachée  la  loupe.  Elle 
est  originaire  de  la  Haute-Égypte,  et  c’est  elle  probablement 
qui  est  figurée  dans  l’ouvrage  de  Schreber  (Sâugthiere,  pl.  aqS). 

3. °  Unetroisième,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Mouton  d’As- 
Iracan,  fournissant  les  fourrures  appelées  vulgairement  four- 
rures d’Astracan.  Celle-ci  est  de  taille  moyenne  ”(dix-sept 
pouces  au  garrot)  et  n'a  pas  constamment  des  cornes;  sa 

I Le  poids  de  celle  loupe  graisseuse  s’élève  , selon  quelques  voya- 
geurs, jusqu’à  trente  ou  quarante  livres. 
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cjucue  n*a  qu’un  renflement  assez  Jéger  ( de  la  grosseur  du 
poing)  à sa  base.  Les  agneaux  de  cette  race  ont  en  naissant 
Je  corps  revêtu  de  poils  blancs  et  noirs  , réunis  en  petites 
mèches  très-frisées  et  très-serrées  les  unes  contre  les  autres, 
dont  l'ensemble  est  d'un  gris  très-doux.  Les  individus  adultes 
sont  couverts  d’une  laine  assez  longue,  des  plus  grossières, 
et  sous  laquelle  on  retrouve  les  poils  noirs  et  blancs  des 
agneaux,  mais  non  frisas  et  divisés  par  mèches. 

4.“  Une  dernière,  qui  est  le  Belier  du  Cap,  de  Pennant 
i^Syn,  quadr.f  lab.  4,  tig.  3 ) , se  fait  remarquer  seulement 
parla  grandeur  de  ses  oreilles,  qui  sont  pendantes,  la  con- 
vexité très-marquée  de  son  chanfrein , le  peu  de  dévelop- 
pement de  ses  cornes  et  Ja  longueur  considérable  de  sa 
queue.  Elle  est  commune  an  cap  de  Bonne-Eispéranee. 

Mouton  a lonjGUe  queue  ; Ovis  aries  dolichura,  sive  Ischer- 
JtmiEa , Pall. , Spicil.  zoo/.,  fasc.  11,  pag.  60;  Ovis  arabica, 
Jonston,  Quadr.,  tab.  30.  Cette  variété,  peu  connue,  habite 
Ja  Russie  méridionale,  et  notamment  les  environs  d’Astracan 
et.  la  Bucharie.  Son  corps  est  couvert  de  laine  grossière; 
ses  cornes  sont  moyennes,  en  spirale  sur  les  côtés  de  la  tête; 
sa  queue,  très-longue,  traîne  à terre. 

Mouton  valachien:  Ovis  aries  strepsiceros , Plin.,  Hist.  nal, , 
lib.  XI,  cap.  3j3-,  oiç  ^xvJ'ci,  Oppien.,  Cyneg. , 11,  3j6; 
Cretensis  aries  strepsiceros  nominal  us , Belon , Observ.,  p.  ao , , 
fig.  ai  ; Belier  et  Brebis  de  VaLachie^  Buff. , Suppl.,  tom.  î, 
pl.  7 et  8.  Cette  belle  race,  dont  la  taille  est  celle  de  notre 
mouton  ordinaire,  a les  cornes  fort  longues  et  marquées 
d'une  arête  saillante , longitudinale;  celles  du  mâle  s’élèvent 
presque  perpendiculairement  en  spirale,  et  sont  à peu  près 
parallèles  entre  elles,  le  premier  tour  étant  fort  large  et 
appliqué'  contré  la  tête,  et  les  autres  très-aloiigés ; cellés  de 
la  femelle  sont,  au  contraire,  divergentes,  presque  droites  et 
comme  tordues  sur  leur  axe;  la  laine,  très-abondante,  ondu- 
lée , grossière,  est  propre  à faire  des  fourrures  communes'; 
la  queue  est  longue  et  très-touffue. 

Les  moutons  valachiens  sont  communs  en  Hongrie  et  en 
Valachie  , et  l’on  en  conduit  un  grand  nombre  k Vienne 
pour  la  boucherie.  Leur  race  existe  aussi  dans  Pile  de  Crête, 
au  rapport  de  Belon. 
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MoüfON  d’Islande  : Ovis  aries  poiycfrata,  Linn. , Gmel.  j 
Ovis  golhlandica , Pall. , Spic.  zoo/. , fasc.  1 1 , tab.  3 , fig.-  5 
et  tab.  4 , fig.  i , c , a , i ; Brehit  à plusieufs  cornes  , BufF.  , 
Hist.  nat. , tom.  ii,  pag.  354;  Belier  et  Brebis  d’Islande, 
ejiisd.  , pl.  3i  et  3a.  Sa  taille  est  petite;  ses  cornes,  irré- 
gulières , sont  assez  grandes  et  varient  en  nombre  depuis 
deux  jusqu’à  six  ou  plus  ;^elles  ne  sont  pas  arquées  en  spirale, 
mais  ont  une  simple  courbure  en  arrière- , en  haut  ou  de 
cftté  : son  poil  est  de  trois  sortes,  savoir,  un  jars  très-long 
et  fort  grossier,  seul  apparent  au  dehors;  une  laine  inter- 
médiaire assez  grossière,  et  une  sorte  de  duvet  très-fin  siir 
la  peau  ; la  tête,  la  queue  (qui  est  courte  et  basse)  et  les 
extrémités  des  jambes,  sont  couvertes  d'un  poil  court  et 
dur  ; les  oreilles  sont  en  forme  de  cornet  et  horizontales. 
La  couleur  générale  est  le  brun  roussàtre,  mais  le  dessous 
du  cou  et  le  devant  de  la  poitrine  sont  noirâtres;  la  queue 
est  noire.  , 

Cette  race , dont  une  partie  est  sauvage , est  surtout  parti- 
culière à l’Islande  et  aux  îles  Féroé'.  Elle  existe  aussi  en  Nor- 
wége  et  en  Gothland , où  , sans  doute , elle  a été  amenée  des 
contrées  que  nous  venons  de  nommer.  Il  paroit  qu’on  doit 
lui  rapporter  la  race  des  moutons  d’Ecosse  désignée  sous  le 
nom  de  sçhlla;  et  l’ov/s  rustica  de  Linné , ou  ovis  hrachjura 
de  Pallas , du  Nord  de  l'Asie,  n’en  paroît  pas  fort  éloigné. 

Mouton  commun;  Ovis  aries  galiica,  BufToii , Hist.  natur. , 
tom<  5,  pl.  1 et  3.  La  taille  de  notre  mouton  ordinaire  est 
médiocre,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  dépasse  guère  deux  pieds 
quatre  pouces  pour  la.hauteur,  mestirée  au  garrot.  Les  cornes 
sont  moyennes  et  recourbées  en  spirale,  lorsqu'elles  exis- 
tent, mais  elles  manquent  très-souvent; 'la  tête  est  assez 
étroite;  le  museau^assez  long  et  effilé;  le  chanfrein  fort  bus- 
qué; les  poils,  qui  couvrent  la  tête  en  entier,  une  partie  du 
CDU  et  les  jambes,  sont  courts  et  roides  ; la  laine  du  corps 
est  grosse  , abondante,'  à filamens  non  tortillés  eii  tire-bou- 
chon, et  divisée  par  grosses  mèches  tombantes.  La  couleur 
est  ordinairement  blanche  ; mais,  dans  quelques  provinces  du 
Midi,  le  nombre  des 'individus  noirs  ou  brun-noir  est  si 
considérable  qu’ils  forment  la  'plus  grande  partie  des  trou- 
peaux. La  queue  est  ordinaireqient  très-longue  et  grêle. 
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Bea.ucoup  de  races'métisses , provenant  du  mélange  de  nos 
moutons  .avec  les  races  espagnole,  angioise  , flamande, 
sont  distinguées  par  les  agriculteurs  ; mais  leurs  caractères 
clistinctifs  sont  presque  inappréciables  pour  les  naturalistes. 
On  les  trouve  indiquées  presque  toutes  dans  l'ouvrage  de 
M.  Carlier,  intitulé:  Traité  des  bêles  à laine. 

Nous  nous  bornerons  à mentionner  ici  quatre  des  princi- 
pales : -, 

i/'  Race..  La  Jlandrine,  à taille  haute  et  longue.  C’est  celle 
qui  provient  du  croisement  du  belier  des  Indes,  et  qui  est 
Résignée  aussi  sous  le  nom  de  mouton  du  Texel, 

2. '  Race.  La  solognote,  à tête  fine,  cfTilée  et  menue,  ordi- 
nairement sans  cornes  , ayant  la  laine  frisée  à l’extrémité 
des  mèches  seulement. 

3. '  Race.  La  bérichonne , à cou  alongé,  ayant  la  tète  sans 
cornes  et  couverte  de  véritable  laine  seulement  sur  le  som- 
met; la  laine  du  corps  fine,  blanche,  serrée,  courte  et  frisée. 

4. "  Race.  I..a  roussillonnoise,  à laine  très-fine,  dont  les  tila- 
mens  sont  contournés  en  spirale,  et  qui  participe  de.  la  race 
mérinos,  avec  laquelle  elle  a été  croisée,  sans  aucun  doute. 

L’ardennoise,  la  normande  et  d’autres  sont  au  nombre  de 
celles  que  l’on  distingue  des  précédentes.  ' 

Mouton  p’Esfacne  : OWs  aries  hispanica  , Linn.  , Gmcl.  ; 
Mérinos  des  Espagnols  (voyez  l’Instruction  pour  les  bêles  à 
laine,  de  M.  Tessier,  pag.  3).  La  taille  de  ce  mouton  est 
moyenne,  puisqu’il  n’a  que  vingt-quatre  à vingt-cinq  pouces 
de  hauteur  au  garrot,  et  que  sa  longueur  totale^  mesurée 
depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’à  la  naissance  de  sa  queue, 
est  d’environ  trois  pieds.  Ses  formes  sont  arrondies;  sa  tête 
est  large  ; son  chanfrein  est  médiocrement  busqué  ; ses 
Bornes  sont  très- grosses  , contournées  sur  les  cèb^s  en  spi- 
rale très-régulière  (elles  existent  dans  la  plupart  des  mâles)-; 
son  front  est  toujours,  et  ses  joues  ainsi  que  sa  ganache, 
sont  souvent  couverts  d’une  laine  épaisse,  comme  celle  du 
corps;  ceUe-ci;  très-fine,  abondante  j fort  douce  au  toiicher, 
pleine  d’une  exsudation  graissfïusc  ou  de  suint,,  est.  tassée 
et  composée  de  lilamens  contournés  en  vrille  ou  en  tire- 
bouchon,  élastiques,  .moins  longs,  mais  beaucoup  plui  fins 
que  ceux  des  races  communes,  d’un  blanc  sale  en  dedans  et 
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rembruni  à l’extérieur,  à cause  de  la  poussière  et  des  ordures 
que  le  suint  y attarlie  -,  les  aLsselles , la  face  interne  des 
cuises,  le  bas  des  jambes  et’une  partie  de  la  tête  seule- 
ment, sont  couverts  de  poils  courts.  Les  testicules  des  mâles 
sont  très-gros  et  pendaiis,  séparés  par  un  pli  longitudinal 
très-prononcé;  la  queue  est  médiocrel 

Cette  variété,  considérée  comme  la  plus  précieuse,  mêlée 
avec  toutes  les  races  propres  au  sol  de  la  France,  a produit 
un  nombre  infini  de  sous-variétés  à laine  moins  fine  et  plus 
longue  que  la  sienne,  et  appelées  demi-mérinos.  Ces  sous- 
variétés,;  croisées  plusieurs  fois  de  suite  avec  des  beliers  mé- 
rinos de  race  pure,  acquièrent,  après  deux  ou  trois  géné- 
rations, des  caractères  qui  les  rapprochent,  autant  que  pos- 
sible, de  la  race  espagnole,  à quelques  différences  près,  qui 
dépendent  de  la  nature  de  la  laine  des  races  primitives 
croisées.  La  roussilloniioise  est  celle  qui  /s’améliore  en  ^ 
moins  de  générations;  car,  dés  la  troisième,  sa  laine  est 
aussi  fine  que  celle  des  mérinos.  Les  races  bérich'onne,  so- 
lognote et  ardennoise  , peuvent  être  placées  au  second  rang, 
et  la  flandrine  au  dernier  ; c’est  du  moins  ce  qui  résulte 
d’expériences  faites  d'abord  à Rambouillet , et  ensuite  con- 
tinuées à l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort , par  M.  Godine,  l’un 
des  anciens  professeurs  de  cet  établissement. 

Généralément. répandue  en  Espagne,  cette  variété  paroit, 
d’après  des  documens  historiques,  tirçr  son  origine  de  trou- 
peaux importés  de  Barbarie.  En  Espagne,  elle  est  en  grande 
partie  transhumante r c’est-à-dire  qu’on  la  faU  voyager  du- 
rant la  plus  grande  partie  de  l’année.  Les  races  léonèses-, 
parmi  lesquelles  se  trouve  la  eacagne  ou  la  plus  distinguée, 
et  celle  de  négrèle , après  avoir  été  cantonnées  pendant 
l’hiver  auprès  de  Mérida  , en  Estramadure,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Guadiana,  .se  mettent  en.  marche  vers  le  i5 
Avril,  par  divisions  de  deux  à trois  mille  têtes\ , passent  le 
Tage  à Almarès,  et  se  dirigent 'sur  Villa-Castin-,  Trescasas  , 
Alfaro,  l'Espinar  fet  autres  résidences,  pour  y être  tondues. 
Cette  opération  étaiitifaitc chaque  division  se  remet  en 
route  vers  le  royaume  de  4-èon,  pour,  y être  distribuée  par 
troupes  de  cinq  cents  bêtes  dans  les  pâturages  de  Cervera  , 
près  d’Aquilar  del  Campo.  Les  races  soriaues  habitent  en 
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hiver  les  confins  de  l'Eslramadtire,  de  l’Andalousie  et  de  la 
IVouvelle- Castille.  Ces  troupeaux  se  mettent  en  route  vers 
la  fin  d’Avril , passent  le  Tagc  à ïataveyra  de  la  Reyna  et 
à Puente  del  Af*ohispo,  et  se  portent  sur  Madrid;  de  là 
elles  se  rendent  à Soria,  d'où  une  partie  se  place  dans  les 
montagnes  voisines,  et  l’autre  traverse  l'Ebre  pour  gagner  les 
pAturages  de  la  Navarre  et  des  Pyrénées.,  Les  races  les  plus 
estimées  parmi  Ivs  sédentaires  ou  estantes,  sont  liabituellement 
sur  les  deux  revers  des  gorges  de  la  Guadarrama  et  de  Somo- 
Sierra  , et  aux  environs  de  Ségovie,  auprès  de  certaines 
résidences  ou  esquileos , où  se  fait  la  tonte.  (Tessier,  Instr.  sur 
les  bêtes  à laine,  pag.  aS.)  Les  races  léonèses  remportent 
sur  toutes  celles  à laine  fine,  par  les  formes,  l’abondance 
et  les  qualités  de  la  laine. 

Mouton  anglois  : Ovis  dries  anglica,  Nob.  ; Ovis  angticana, 
Linn.  Celte  variété  a la  laine  fine  et  très-longue;  elle  est 
sans  cornes;  sa  queue  est  longue  et  pendante,  et  le  scrotum 
des  màles'est  très- volumineux.  Elle  est  métisse  et  provient 
de  croisemens  d’une  race  angloisc  originaire  ( qui  a pres- 
que entièrement  disparu)  avec  des  beliers  et  .des  brebis 
d’Espagne  et  de  Barbarie  , croisemens  qui  ont  eu  lieu  dés 
les  temps  de  Henri  VIII  et  d’Élisabeth. 

On  distingue  parmi  les  moutons' anglois  des  sous-variétés 
aussi  nombreuses  que  parmi  les  moutons  françois,  selon  les 
degrés  de  croisement,  et  le  soin  plus  ou  moins  grand  qu’on 
en  prend  dans  tel  comté  plutôt  que  dans  tel  autre,  relative- 
ment au  choix  des  beliers  et  des  brebis  destinés  à la  propa- 
gation. Ainsi, 

Les  moutons  de  Lincoinshire  et  de  Kent  ont  la  laine  la  plus 
longue,  mais  non  pas  la  plus  fine; 

Les  moutons  du  Sussex  (surtout  ceux  de  Levées  et  de 
Boumes)  ont  la  leur  plus  fine  et  plus  courte. 

Les  moutons  des  environs  de  Cantorbéry  ont  une  laine  qui 
tient  le  milieu  entre  éelles  des  deux  premières  variétés,  etc. 

En  général , la  laine  des  moutons  anglois  est  la  plus  belle 
après  celle  des  moutons  mérinos,  et  plusieurs  de  nos  races 
mélangées  ont  atteint  le  même  degré  de  perfection.  Les 
laines  de  Saxe  sont  aiisii  très- estimées.  (Dksm.) 

MOUTON.  (Ornith.)  L’oiseau  que  les  anciens  navigateurs 
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désignent  par  la  dénomination  de  mouton  oumonton  du  Cap  , 
est  l'albatros,  diomedea  exulans,  Liiin.  (Ch.  D.) 

MOU-TOU.  {Bot.)  Nom  chinois  d'  une  belle  espèce  de  rose, 
citée  dans  le  Recueil  abrégé  des  Voyages  j- d’après  le  P.  Du- 
halde. (J.)  ^ •• 

MOUTOUCHI.  (Bol.)  Voyez  PtérOcarpiî.  (Poir.)  ' 

MOUVEMENS  PES  ANIMAUX.  {Anat.  et  Phys.)  Consi- 
dérés d’une  manière  générale,  ces  mouyemens  peuvent  être 
étudiés  sous  le  rapport  des  parties  qui  les  exécutent,  des 
forces  qui  les  déterminent , du  r61e  qu’ils  jouent  dans  l’éco- 
nomie, de  la  liaison  qu’ils  ont  avec  le  système,  nerveux,  et, 
par -lui , avec  les  sensations  et  la  volonté.  ^ 

I.  Les  organes  du  mouvement  sont,  d’un  côté,  les  muscles; 
de  l’autre  , les  os  , les  ligamens,  les  cartilages  et  la  synovie. 
( Voyez  Mdscles , Os,  Tissus,  Synovie.) 

IL  Les  forces  qui  le  déterminent,  sont  l’élasticité  et  la 
contractilité. 

L’élasticité  réside  dans  toutes  les  parties,  les  os}  les  carti- 
lages , Je  tissu  ligamenteux , etc.;  la  contractilité,  ou. irritabi- 
lité haliérienne , ne  réside  que  dans  les  muscles. 

_ . La  contractilité  est  le  ressort  général  de  tous  les  mouve- 

mens.  Çe  sont. toujours  des  parties  contractiles,  ou  muscu- 
laires,  qui  les  commencent  et  les  opèrent;  ce  sont  des  parties 
élastiques  qui  les  dirigent,  les  limitent,  ou  les  continuent. 

Dans  la  cireulation  , par  exemple  , la  contractilité  du 
cœur  met  én  jeu  l’élasticité  des  parois  artérielles;  et  l’élasti- 
> cité  des  parois  artérielles  continue  et  perpétue  , pour  ainsi 
dire,  le  jeu  du  cœur. 

.Dans  la  respiration  , lé  premier  mouvement , celui  de  l’ins- 
piration , dérive  de  la  contraction  des  muscles  costaux  et  du 
diaphragme;  le -second  , celui  de  l’expiration ,, dérive  surtout 
de  l’élasticité  des  bronches  et  du  poumon. 

Dans  l’extension , dans  la  flexion  des  membres  enfin  , ce 
sont  toujours  des  contractions,  soit  des  muscles  extenseurs, 
soit  des  muscles  fléchisseurs , qui  déterminent  le  mouvement  ; 
ce  sont  les  configurations  des  faces  articulaires  des  os,  les 
enveloppes  ligamenteuses  des  articulations;  qui ‘le  contien- 
nent ou  le' limitent. 

III.  L’élasticité  ne  dépefid  pas  du  système  nerveux  ; la  con- 
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Iraetilité  en  dépend  , nu  contraire,  dir  moins  dans  les  muscles 
de  la  vie  animale  ,\d'une  manière  essentielle  et.imiiiédiate. 

Quand  on  irrite  les  nerfs  de  l’un  de  ces  muscles,  il  se  con- 
tracte; quand  on  détruit  tousses  nerfs,  il  perd  bientôt  toute 
faculté  de  se  contracter.  (Voyez  Muscles.) 

Les  mouvemens  qui  dérivent  de  ces  muscles,  la  locomo- 
tion, la  préhension, 'etc-,  sont  seuls  entièrement  soumis  à la 
I volonté:  ainsi,  par  exemple,  un  animal  peut,  à son  gré, 
marcher  ou  non,  lentement  ou  vite,  dans  telle  ou  telle  di- 
rection qu’il  lui  plaît,  etc. 

Le  mouvement  de  la  respiration  a cela  de  particulier  qu’il 
ne  dépend  que  jusqu’à  un  certain  point,  et  que  dans  certains 
cas,  de  la  volonté.  Eln  général,  il  a lieu  sans  qu’elle  s'en 
aperçoive,  sans  qu'elle  s’en  mêle,  sans  qu'elle  y participe; 
mais  elle  peut,  quand  il  lui  convient,  l’accélérer,  le  ralentir, 
le  suspendre  même. 

Enfin,  les  muscles  du  cœur  et  des  intestins  sont  complè- 
tement, absolument  étrangers  à la  volonté;  et. l’action  du 
système  nerveux  sur  eux  n’a  lieu  que  d'une  manière  médiate 
et  consécutive  : médiate,  puisqu’un  o,-gane  particulier , le 
grand  sympathique,  s'interpose  entre  ces  muscles  et  ce 
système;  consécutive,  puisque  ce  système  peut  être  totale- 
ment détruit , et  l'action  de  ces  muscles  subsister  un  certain 
temps  encore.  (Voir  mes  expériences  à ce  sujet.') 

En  résumé,  la  contractilité  dans  les  muscles  de  la  vie  ani- 
male dépend  immédiatement  et  essentiellement  du  système 
nerveux;  elle  n'en  dépend  , dans  les  muscles  du  cœur  et  des 
intestins,  que  d’une  manière  médiate  et  consécutive  ; et  l'é- 
lasticité, dans  quelque  partie  que ’Ce  soit,  n’en  dépend  sous 
aucun  rapport. 

D'un  autre  côté,  l'empire  de  la  volonté  sur  les  mpuve- 
mens  de  locomotion  et  de  préhension  est  plein,  entier, 
absolu  ; il  est  incomplet  et  borné  sur  le  mouvement  de-  la 
respiration  ; il  est  nul  sur  les  mouvemens  du  cœur  et  des 
intestin.s.  Les  premiers  de  ces  mouvemens  sont  donc  tout-à- 
fait  vulontaim;  les  seconds  ne  sont  lolontaires  qu'en  partie; 
les  derniers  ne  le  sont  point  du  tout. 

. I 'RccOi.  rclics  experimentales  sur  les  propriçiéx  «l  le»  fonctions  du 
système  nerveux  daus  les  aniràaux  vernSbrés.  JParis , '183.,.  ' 
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IV.  I.’aclîon  du  système  nerveux  sur  lei  mouvcm'cns  a fixé 
de  bonne  heure  l’üUention  des  observateurs.  On  étoit  pour- 
tant bien  loin  d’être  parvenu  à déterminer  encore  le  rôle 
de  chacune  des  parties  de  'ce  système,  soit  sur  les  divers  élé- 
mens  du  mouvement  en  général,  soitsur  les  diverses  espèces 
de  monvemens  en  particulier. 

Il  suit  des  expériences  que  je  communiquai,  en  1822,  à 
l’Académie  : ' . ‘ • ; 

Que  le  rôle  du  nerf  se  Ivorne-  à exciter  directement  les 
contractions  musculaires;  ' - 

Que  la  moelle  épinière  lie  ces  diverses  contractions  en 
mouvemens  d'ensemble  ; 

Que  la  moelle  alongée  est  le  premier  mobile  de  certains 
mouvemens  de  conservation,  la  respiration,  le  cri,  le  bâille- 
ment, le  vomissement , etc.; 

Que  le  cervelet  règle  et  coordonne  tous  les  mouvemens  de 
locomotion  et  de  préhension,  lastation,  la  marche,  le  saut, 
la  course,  le  vol,  etc.  ; 1 

Que  des  tubercules  quadrijumeaux  dérivent  les  mouve- 
mens  de  l'iris-;  ' 

Que  dans  les  lobes  cérébraux,  enfin  , réside  le  principe  de 
toutes  les  facultés  intellectuelles  et  sensitives;  et  que  ces 
facultés  ne  co/icourent  aux  mouvemens  que  comme  causes 
éloignées  et  provocatives. 

Il  y a donc,  dans  le  système  nerveux,  des  parties  qui  ex- 
citent directement  les  contractions  musculaires;  il  y en  a 
d’autres  qui  lient  ces  contractions  en  mouvemens  d’ensemble; 
d’autres  qui  coordonnent  ces.  mouvemens  en  mouvemens  ré- 
glés et  déterminés  ; d'autres  dans  lesquelles  réside  le  prin-  . 
cipe  qui  jcHt  et  sent.  _ . 

Un  animal  privé  de  ses  lobes  cérébraiix  perd,  à l’instant, 
toutes  ses  sensations , toutes  ses  voûtions , toutes  ses  facultés 
intellectuelles;  mais  il  conserve  toute  la  régularité,  toute  la 
plénitude  de  ses  mouvemens. 

Un  animal , privé  seulement  de  son  cervelet,  au  contraire, 
conserve  toutes  «es  facultés  inteUcctndles  et  sensitives  ; mais 
il  perd  toute  fhculté  régulière  de  se  mouvoir.  . 

1 A'oyei  UeclitTih;»  rjpériiucntalcs  «ur  les  propriclcs  el  les  fonc- 
tions du  système  nerveux,  etc.  ' ' " • 
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Xa  faculté  de  vouloir  et  de  sentir  dérive  donc  des  lobes 
cérébraux;  celle  de  régulariser  les  mouvemens,  du  cervelet; 
ces  deux  facultés  sont  donc  essentiellement  distinctes. 

D'autre  part,  l’irritation  des  lobes  cérébraux,  en  lesquels 
réside  la  volonté,  n’excite  aucun  mouvement  ; leur  suppres- 
sion n'en  supprime  aucun.  La  volonté  u'est  donc  que  cause 
déterminante,  et  nullement  cause  efficiente  du  mouvement. 

V.  C’est  une  chose  bien  remarquable  que  les  mouvemens 
du  cœur  et  des  intestins, j sur  lesquels;  cmnu>c  nous  l’avons 
déjà  dit,  la  volonté  n’a  aucun  empire,  et  qui  ne  dépendent 
du  système  nerveux  que  d’une  manière  médiate  et  consécu- 
tive, n’en  soient  pas  moins  soumis  à l’influeuce  des  passions 
et  de  l'imagination. 

On  ne  peut  douter  que  cette  influence  puissante  ne  s’exerce 
par  le  moyen  du  Grand  Sympathique  (voyez  Svmpathioi'e),  et 
surtout  par  le  moyen  des  ganglions  centraux  ou  semi-lunaires, 
ganglions  dont  i’ai  constaté,  par  dek  expériences  directes  (liv. 
cité),  l'action  énergique  et  la  susceptibilité  profonde. 

VI.  Un  dernier  trait  distingue  encore  1er  mouvemens  du 
cœur  et  des  intestins  des  mouvemens  immédiatement  dirigés 
par  le  système  nerveux,  savoir,  la  locomotion,  la  préhen- 
sion, la  respiration. 

Les  mouvemens  de  locomotion  , par  exemple,  résultent  du 
concours  de  plusieurs  parties  essentiellement  distinctes,  sé- 
parées, indépendantes,  les  muscles  des  jambes,  des  bras,  du 
tronc,  etc.  :•  celui  de  la  respiration  ré'sulte  du  concours  des 
muscles  de  la  face,  du  larynx,  des  épaules,  des  chtes,  du 
diaphragme  ,’ etc.  ; et  tous  ces  mouvemens  constituent,  par 
cette  combinaison  , ou  coordination , de  tant  de  parties 
essentiellement  diverses-,  ce  que  j’ai  proprement  nommé 
mouvemens  combinés  ou  coordonnés.  (Liv.  cit.  )■ 

Les  mouvemens  du  cœur  et  des  intestins,  au  contraire, 
ne  tiennent  qu’à  certaines  parties  continues,  liées  entre 
elles,  et  ne  formant  toutes  qu’un  seul  système;  on  poiirroit 
dire  qu’un  seul  organe. 

VIL  On  divise  les  mouvemens , par  rapport  au  rWe  qu'lis 
jouent  dans  l’économie , en  mouvemens  de  conservation  cl  * 
en  mouvemens  de  relation. 

Les  premiers  servent  Inunédiatemeut'à  l'entretien  de  la 
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vie  ; ce  sont  !a  respiration  , avec  ses  dcriyés;  le  cri,  ie  bàiU 
lement,  le  vomissedient,  etc.,  et  le  jeu  du  cœur  et  des  in^- 

testins. 

\ 

Les  seconds  mettent  l’animal  en  rapport  avec  les  objets 
extérieurs  : ce  sont  la  locomotion,  ia  préhension,  la  vofx , 
les  gestes.  - .•  ' 

VllI.  Tous  ces  mouvemens  sont  des  effets  démontrés  des 
régies  du  mouvement  connues.  Une  mécanique  admirable , 
partout  présente,  partout  visible,  dirige  toutes  les  parties, 
opère  tous  les  efforts,  suivant  des  lois  constantes  et  générales; 
lois  que  l’observation  indique,  que  le  calcul  démontre,  et  que 
nou»  exposerons  à l’occasion  des  divers  mouvemens  qui  n’en 
sont  que  des  cas  donnés.  Voyez  Relation  (Mouvemens  de). 
Respiration  , Systèmes  DIGESTIF  et  circulatoire.  (F.) 

MOUVEMENT.  {Phys.)  Lorsqu’on  veut  le  définir  dans  le 
langage  ordinaire,  on  dit  que  c’est  le  déplacement  d’un  corps, 
ou  son  passage  d’un  lieu  dans  un  autre;  et  cela  suffit,  parce 
que  tout  le'monde  sait  d'avance  ce  qu’on  entend  par  ce  mot, 
qui  est^  du  nombre  de  ceux  qu’on  ne  saurait  expliquer  par 
des  termes  plus  simples.  Les  métaphysiciens  se  sont  beaucoup 
exercés,  et  fort  inutilement  à ce  qu’il  me  semble,  sur  la 
nature  du  mouvement,  leurs  profondes  méditations  n’entrent 
point  dans  le  plan  de  cet  article,  dont  le  but  est  seulement 
de  rappeler  les  diverses  circonstances  que  les  physiciens  ont 
reconnues  dans  le  mouvement,  et  les  dénominations  qu'ib 
leur  ont  données.  - • . • 

' - ' ' V* 

Du  mouvement  absolu  et  du  mouvement  relatif.- 
' « • ' ' • 

)i  faut  d’abord  observer  qu'un  corps  peut  paraître  en  repos,  • 
quoique  réellement  il  se  meuve,  ou  sè  mouvoir  lorsqu’il 
reste  en  repos,  et  participer  à plusieurs  mouvemens  à la  fois: 
en  voici  des  exemples. 

Une  personne  assise  dans  un' bateau  emporté  par  le  courant 
d’une  rivière  peut  se  croire  dans  un  repos  parfait,  lors- 
qu’elle n’attache  ses  regards  que  sur  l’intérieur  du  bateau, 

^ et  si  elle  les  tourne  ensuite  sur  le  rivage,  il  lui  paroftra  se 
mouvoir  en  sens  contraire.  Son  illusion  ne  peut  être  dissipée 
que  par  la^  connoissance  antérieure  qu’elle  a du  véritable 
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état  (les  choses;  sans  cette,  connotssance  rien  ne  pourroit  la 
détromper  sur  le  mouvement  apparent  du  rivage. 

Mais,-  si  cette  personne  se  meut  suivant  la  longueur  du  ba- 
teau , en  sens  contraire  du  courant  de  la  rivière  et  aussi  vite 
que  ce  courant,  elle  paroîlra  en  reposa  un  spectateur  placé 
sur  le  rivage  et  qui  né  verroit  point  le  corps  du  bateau. 
Elle  est,  en  effet,  restée  à la  même  place  par  rapport  au 
fond  de  la  rivière. 

Enfin  , si  la  même  pefSiuine  marche  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur du  bateau  , les  points  du  fond  de  la  rivière  sur  lesquels 
elle  passera  süccessivement , formeront  une  ligne  intermé- 
diaire entre  la  direction  du  courant  et  la  perpendiculaire  à 
celte  direction.  I.cs  mouvemens  simultanés  du  bateau  et  de 
la  personne  <jui  s’y  trouve,  se  composent  ainsi  en  un  seul, 
qui  participe  à la  direction  de  l’un  et  de  l'autre,  puisque  la 
personne  s’est  réellement  avancée  sur  la  ririère  dans  le  sens 
longitudinal  et  dans  le  sens  transversal. 

Tout  ceCi  fait  voir  qu'il  y a des  mouvemens  qui  ne  sont 
qu'apparens,  comme  celui  du  rivage  dans  le  premier  exemple; 
que  d’autres,  comme  celui  de  la  personne  dans  le  second 
exemple,  sont  relatifs,  puisque  ce  n’est  que  par  rapport  au 
bateau  que  la  personne  se  déplacé,  tandis  qu'elle  reste  ail 
même  lien  par  rapport  au  rivage  et  au  fond  de  la  rivière.' 
Dans  ce  dernier  cas,  si  l'on  s'en  tient  à ce  qu’on  voit  immé- 
diatement, on  regardera  le  mouvement  du  bateau  comme 
absolu;  mais,  si  l’on  rélléchit  que  la  terre  se  meut  elle-même 
, de  plusieurs  manières,  en  outre  que  le  système  solaire  dont 
elle  fait  partie  semble  être  emporté  tout  entier  d’un  mou- 
vement commun  à peine  soupçonné  (voyez  à l’article  Étoile), 
on  se  convaincra  que  nous  ignorons  entièrement  s il  y a 
aucun  corps  qui  soit  réellement  en  repos;  car  l’état  de  tous 
ceux  qui  nous  paroissent  ne  pas  changer  de  place , n’est  que 
relatif  aux  objets  qui  les  environnent,  comme  celui  de  la 
personne  assise  dans  le  bateau  l’est  aux  objets  contenus 
dans  ce  bateau.  ■■ 

Nous  n’avons  encore  considéré  que  la  combinaison  ou  la 
composition  de  (Jeux  mouvemens  « relui  du  bateau  dans-  le 
sens  du  courant,  et  celui  de  la  personne  dans  le  sens  perpen-"^ 
diculairc  ; mais  on  peut  concevoir  une  suite  indéfinie  de 
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corps  placés  les  uns  sur  les  autres,  et  se  mouvant  chacun  ^ 

dans  une  direction  particulière  sur  celui  qui  le  porte  immé- 
diatement ; et  quel  que  soit  le  nombre  des  mouvemcns  par-  | 

tagés  par  un  corps  quelconque  de  cet' assemblage,  leur  résultat 
revient  toujours  à un  déplacement  effectué  dans  une  seule 
direction.  Supposons,  par  exemple,  un  bateau  portant  un 
màt  vertical  dont  le  pied  glisse  dans  le  seus  de  la  largeur  de  . 
ce  bateaa,  et  qu’on  fasse  monter  un  corps  le  long  du  mât. 

Ici  on  voit  trois  mouvemeiis  distincts  : deux  horizontaux  et 
perpendiculaires  l’un  à l’autre,  celui  du  bateau  et  celui  du 
pied  du  mât,  qui,  rapportés  au  fond  de  la  rivière,  y tracent 
une  direction  intermédiaire,  sur  laquelle  repose  toujours 
le  corps,  de  sorte  qu’en  s’élevant  le  long  du  màt,  il  trace 
une  ligne  inclinée  au  plan  horizontal. 

Il  est  aisé  d’apercevoir  que  de  cette  manière  le  corps  doit 
parvenir  au  point  où  il  seroit  arrivé,  s'il  eût  suivi  séparé- 
ment le  chemin  longitudinal,  le  chemin  transversal  et  le 
chemin  vertical,  faits  en  conséquence  du  mouvement  du 
bateau  , de  celui  du  mât,  et  de  celui  qu’il  a reçu  de  bas 
en  haut.  On  recoiinoit  ensuite,  par  les  considérations  de  la 
géométrie  la  plus  élémentaire,  que  la  route  tracée  sur  le 
fond  de  la  rivière  par  le  même  corps , est  la  diagonale  du 
parallélogramme  construit  sur  les  chemins  qu'il  a parcourus 
dans  le  sens  longitudinal  et  dans  le  sens  transversal , et  que 
la  route  qu’il  a réellement  suivie  en  l’air  est  la  diagonale 
intérieure  du  parallélépipède  construit  sur  les  trois  lignes  j 

qui  marquent  chaque  déplacement  particulier.  Je  me  suis 
arrêté  sur  cet  exemple,  parce  qu'il  offre  l’image  du  moyen 
qu’on  emploie  pour  réduire  à un  seul  tous  Içs  moiivemens 
qui  se  combinent  sur  un  même  point.  On  fait  aussi  l'opéra- 
tion inverse , c’est-à-dire  qu’on  décompose  un  mouvement 
en  plusieurs  autres,  dont  la  combinaison  produit  le  même 
résultat. 

’ De  la  vitesse. 

'Les  mouvemens  diffèrent  encore  les  uns  des  autres  par  la 
rapidité  avec  laquelle  le  corps  qui  les  exécute  change  de 
place,  ce  dont  on  juge  par  le  temps  qu’il  met  à parcourir 
un  espace  donné,  ou  par  l’espace  qu’il  parcourt  dans  un 
temps  donné.  Cette  circonstance  introduit  un  nouvel  élénrent 
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dans  le  sujet  qui  ndus  occupe  : c'est  le  temps  ou  la  durée.  Il 
a été  et  il  est  encore , comme  l’espace  et  le  mouvement,  le 
sujet  de  beaucoup  de  discussions  interminables,  que  nous 
passerons  sous  silence,  parce  qu’elles  ne  sauroient  influer  en 
aucune  manière  sur  les  connoissances  utiles  et  positives. 

Pour  sortir  de  l’cspeee  de  cercle  vicieux  dans  lequel  on 
semble  tomber  ici , puisque  c’est  par  le  mouvement  que  le 
temps  se  mesure,  il  sullira  de  dire  que  nos  actions  et  nos 
mouvemens,  qui  se  règlent  assez  facilement  par  l'habitude, 
peuvent  déjà  nous  fournir  des  moyens  d’apprécier,  sans  trop 
d’erreur,  des  durées  plus  ou  moins  grandes.  Par  exemple, 
lorsqu’on  marche  d’un  pas  égal,  le  nombre  de  ces  pas,  ou 
l'espace  parcouru  pendant  que  d’autres  mouvemens  s’exé- 
cutent, peut  souvent  donner  des  mesures  passables  de  la 
rapidité  de  ces  mouvemens.  On  a bicntàt  pris  pour  terme 
de  comparaison  des  durées  plus  longues,  les  reloués, pério- 
diques des  phénomènes  célestes.  Enfin,  on  a reconnu  qu'il 
se  passoit  autour  de  nous  des  effets  susceptibles  d'une  durée 
plus  ou  moins  longue  et  constante,  ou  à très- peu  près, 
lorsque  les  circonstances  étoient  rendues  les  mêmes  : tels 
sont  l’écoulement  de  l'eau  ou  du  sable  dans  un  vase,  et  en 
dernier  lieu  les  oscillations  des  pendules  appliquées  aux 
horloges.  Ayant  alors  des  unités  de  temps  bien  déterminées, 
on  a entendu  par  la  vitesse  d’un  mouvement,  l’espace  que 
le  mobile  parcourt  pendant  un  temps  pris  pour  unité,  comme 
un  jour,  une  heure,  une  minute,  une  seconde,  etc.,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  le  rapport  du  nombre  de  mesures 
linéaires  contenues  dans’ l'espace  parcouru , au  nombre  d’unités 
contenues  dans  la  mesure  du  temps  employé.  On  abrège  cette 
phrase,  en  disant  que  la  vitesse  est  le  rapport  de  l’espace  au 
temps;  Ce  qui  seroit  cependant  inexact,  si  l’on  perdoit  de 
vue  que  l’espace  et  le  temps  ne  sont' pas  ici  considérés  en 
eux- mêmes  , mais  sont  rapportés  à des  nombres,  ainsi  qu’on 
l’a  indiqué  plus  haut. 

De  plus,  ceci  n’est  directement  applicable  qu’au  cas  où 
le  mobile  parcourt  des  espaces  égaux  en  temps  égaux,  quels 
que  soient  d’ailleurs  ces  temps.  Cette  circoustancé  constitue 
le  mouvement  uniforme,  le  premier  dont  on  ait  eu  l’idée, 
sans  doute  parce  que  le»  actions  machinales  dp  l’homme  et 
33.  iQ 
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des  animaux,  celles  de  la  marche,  par  exemple,  paraissent 
tuiijoiKS  s'acroin|ilir  dans  des  temps  égaux. 

Alors  ou  conçoit  sans  peine  qpe,  si  lo  secondes  ont  été 
employées  à parcourir  i5  mètres,  le  quotient  )'”,5,  obtenu 
en  divisant  i5  par  lo,  exprimera  l’espace  parcouru  dans  une 
seconde,  ou  la  vitesse  pendant  ce  temps,  de  laquelle  on  dé- 
duira l'espace  qui  seroit  parcouru  de  la  même  manière  dans 
un  temps  donné,  ou  le  temps  qui  seroit  employé  par  le 
mobile  à rrauchir  un  espace  donné. 

Le  mouvement  relatif  donne  lieu  à la  vitesse  relative.  Quand 
deux  corps  se  meuvent  sur  la  même  ligne,  le  changement 
de  leur  distance,  pendant  l'uuité  de  temps,  est  la  vitesse 
de  l’un  de  ces  corps  relativement  à l’autre.  On  voit  aisément 
que  c’est  la  somme  des  vitesses  propres  de  chaque  corps , 
lorsqu'ils  vont  en  sens  contraire,  et  la  différence  de  ces  vi- 
tesses quand  ils  marchent  dans  le  même  sens. 

Du  mouvement  varié. 

La^otion  du  mouvement  uniforme  s'est  si  bien  identifiée 
avec  notre  esprit,  que  tous  les  mouveinens  dans  lesquels  le 
témoignage  des  sens  ne  la  dément  pas  d’une  manière  très- 
prononcée,  ont  été  regardés  comme  uniformes;  et  c’est  pour- 
quoi on  a d'abord  supposé  tels  ceux  des  corps  célestes:  on  a cru 
que  la  révolution  diurne  apparente  du  soleil  avoit  toujours  la 
même  dtirée,  ainsi  que  l’année.  Quant  aux  mouvemens  impri- 
més aux  corps  placés  à la  surface  de  la  terre,  comme  ils  ne  se 
coutinuent  que  pendant  un  temps  limité , et  se  ralentissent 
avant  de  s’éteindre  , on  a dû  bientôt  se  foèmer  l’idée  du 
mouvement  retardé , dans  lequel  les  espaces  parcourus  pendant 
le  même  temps  deviennent  de  plus  en  plus  petits.  L’obser- 
vation attentive  de  ce  qui  se  passe  dans  la  chute  des  corps 
tombés  de  hauteurs  inégales,  aura  ensuite  fait  concevoir  le 
mouvement  accéléré.,  dans  lequel  les  espaces  parcourus  en 
temps  égaux,  vont  toujours  en  croissant  ; mais  on  aura  d’a- 
bord fait  plus  d’attention  à la  violence  du  choc  du  corps  qui 
étoit  tombé  de  plus, haut,  qu'à  son  mouvement  même  : car 
ce  n’est  que  la  découverte  des  lois  de  la  chute  des  corps 
pur  Galilée,  au  commcncemcut  du  dix-septième  siècle  , qui 
a donné  des  notions  exactes  sur  le  mouvement  uniformément 
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accéléré,  c’est-à-dire  par  degrés  égaux  ; et  bientôt,  ne  s’ar- 
rêtant plus  à cette  circonsiauce , on  s'occupa  du  mouvement 
varié,  en  général,  opposé  au  mouvement  uniforme,  et  com- 
prenant, comme  des  cas  particuliers,  les  uiouvemens  soit 
retardés  soit  accélérés  d’une  manière  quelconque. 

L’on  fit  à ce  sujet  ulie  distiuctioii  importante  sur  la  ma- 
nière dont  les  corps  peuven»  être  mis  en  mouvement.  Lors- 
qu’ils obéissent  à une  impulsion,  ou  qu’ils  sont  lancés,  ils 
acquièrent  tout  de  suite  toute  la  vitesse  que  peut  leur  im- 
primer l’agent  qui  les  déplace , et  ils  échappent  à son  action  ; 
mais  les  effets  de  la  pesanteur  et  d’autres  phénomènes,  ont 
fait  voir  qu'il  y a des  forces  qui,  ne  cessant  pas  d'agir  sur 
le  mobile,  accélèrent  ou  retardent  sa  marche  a chaque  instant 
et  donnent  lieu  à un  mouvement  nécessairement  varié. 

C’est  à cette  dernière  classe  de  forces  qu’il  faut  rapporter 
celles  qui  détruisent  sous  nos  yeux  les  mouvemens  imprimés 
par  les  premières.  Si  le  mobile  est  supporté  par  d’autres 
corps,  il  éprouve  sur  leur  surface  un  frottement  dont  l'effet 
est  d’autant  plus  grand  que  les  surfaces  en  contact  sont  plus 
étendues,  et  que  la  vitesse  du  mouvement  est  plus  xon- 
sidérahle,  et  qui,  la  diminuant  sans  cesse,  réduit  le  mo- 
bile au  repos;  mais  cela  arrive  d’autant  plus  |ard  que  les 
surfaces  en  contact  sont  plus  polies.  L’air,  de  son  cfiUé,  op- 
pose à tous  les  corps  qui  s’y  meuvent,  une  résistance  pro- 
portionnelle, non  pas  à la  simple  vitesse  du  mobile,  mais 
au  carré  de  cette  vitesse,  dès  qu’elle  est  un  peu  considérable, 
c’est-à-dire  qu’une  vitesse  triple  d’une  autre,  par  exemple, 
fera  nàitre  une  résistance  neuf  fois  plus  grande.  A mesure 
que  le  mouvement  se  ralentit  , cette  résistance  diminue  , 
mais  elle  ne  cesse  que  lorsque  le  corps  est  tout- à- fait  en_ 
repos.  C’est  elle  qui  produit  la  différence  si  remarquable 
dans  la  rapidité  de  la  chute  des  corps  pesans  et  des  corps  lé- 
gers, différence  qui  devient  presque  insensible  lorsque  ces 
corps  tombent  dans  un  tube  d’où  l’on  a retiré  l’air  avec  la 
machine  pneumatique.  Les  fluides  ]>lus'  denses  que  l’air, 
comme  l’eau,  le  mercure,  arrêtent  bien  plus  tôt  encore 
les  corps  qu’on  y fait  mouvoir.  De  toutes  ces  remarques  on 
a conclu  que,  si  le  frottement  était  supprimé  et  l’espace  entiè- 
rement vide,  le  mouvement  d'un  corps  lancé  dans  une  direction 
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quelcon-ue  continuerait  toujours  à suivre  cette  direction  avec  la, 
t:itesse  qu’il  avait  à son  départ. 

Quoiqu'un  n’ait  jamais  tu  l'expérience  d'un  semblable 
mouvement,  on  a pu  rependant  reconnoître  la  justesse  de 
l’énoncé  ci-drssns,  parce  qu’en  partant  de  cet  énoncé  comme 
d’un  élément  , avec  lequel  on  compose  les  états  complexes 
en  ayant  épard  aux  circonstances  ajoutées,  les  résultats  se 
sont  toujours  trouvés  d’accord  avec  les  faits  bien  observés. 

En  considérant  qu’il  faut  une  force  extérieure  pour  mettre 
en  mouvement  un  corps  inanimé  , et  de  même  une  force 
extérieure  pour  détruire  ce  mouvement  ou  seulement  eu 
changer  la  direction  , on  a fait  de  cette  loi  une  propriété 
générale  des  corps,  à laquelle  on  donne  le  nom  d’inertie.  On 
y joignoit  autrefois  assez  improprement  le  mot  force,  en  la 
considérant  comme  une  sorte  d’effort  que  le  corps  faisoit 
pour  résister  à toute  modification  de  l’état  où  il  se  trouvoit, 
soit  de  repos,  soit  de  mouvement;  mais  on  se  borne  avec 
raison  aujourd'hui  au  simple  énoncé  du  fuit. 

Donc,  puisque  les  corps  placés  sur  notre  globe  éprouvent 
dans  leurs  monvemens  des  résistances  toujours  agissantes,  il 
s'en  suit  qu’aucun  de  ces  mouvemens  n’est  rigoureusement 
uniforme,  et,  que,  le  mobile  parcourant  des  espaces  inégaux 
dans  des  temps  égaux,  on  ne  peut  plus  prendre  le'  rapport 
de  l'espace  au  temps  pour  la  mesure  de  la  vitesse,  qui,  dans 
cet  état  des  choses , change  à chaque  instant. 

Ppur  s’en  faire  alors  une  idée  dans  un  instant  quelconque, 
l’on  conçoit  que,  si  à cet  instant  la  résistance  cessoit,  le 
mouvement  deviendroit  uniforme  avec  la  vitesse  qui  subsiste 
encore  dans  le  mobile,  et  qui  seroit  de  plus  en  plus  petite, 
H mesure  que  la  cessation  de  la  résistance  auroit  lieu  plus 
tard.  Le  changement  de  vitesse  se  manifeste  aussi  immédia- 
tement par  la  différence  des  efforts  qu’il  faut  faire  pour  ar- 
rêter le  corps  aux  diverses  époques  de  son  mouvement,  ou 
l'inégalité  des  impulsions  qu'il  exerce  sur  les  obstacles  qu’on 
lui  oppose;  impulsions  qui,  toutes  choses  d’ailleurs  égales, 
sont  proportionnelles  à la  vitesse  du  corps. 

Des  forces. 

Les  causes  qui  impriment  le  mouvement  aux  corps  inani- 
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més,  s’appcllentyôrces;  on  voit  qu’il  en  faut  distinguer  deux 
classes  ; les  unes,  qui  n’agissent  qu’un  instant  et  qui,  considé- 
rées seules,  ne  peuvent  donner  lieu  qu’à  un  mouvement  uni- 
forme ; les  autres,  comme  la  pesanteur,  les  attractions  élec- 
triques et  magnétiques,  agissant  continuellementf  à distance, 
et  d’une  manière  entièrement  invisible,  tandis  que  celles  de 
la  prentierc  classe  sont  le  résultat  d’impulsions  ou  de  tractions, 
dont  les  agens  sont  visibles. 

Nous  ne  connoissons  les  forces  que  par  les  vitesses  qu’elles 
peuvent  imprimer.  La  notion  la  plus  simple  par  rapport  à 
notre  esprit,  celle  de  la  proportionnalité  entre  les  effets  et 
les  causes,  se  présentant  la  première , a d’abord  fa^t  poser 
comme  un  axiome,  que  les  forces  sont  proportionnelles  aux 
vitesses  qu'elles  peuvent  imprimer  à un  même  corps,  c’est-a-dirc 
que,  si  l’on  appliquoit  à ce  corps,  et  dans  le  même  sens, 
deux,  trois,  etc.,  forces  égales,  il  prendroit  une  vitesse  double, 
triple,  etc.,  de  celle  que  lui  iraprimeroit  l’acJion  d’une 
seule  de  ces  forces  ; ce  qui  n’auroit  pas  lieu  si  les  vitesses 
croissoient  dans  un  rapport  différent  des  forces.  D’Alembert 
a,  je  crois,  le  premier,  fait  voir  que  cette  p'roposition  avoit 
été  trop  légèrement  mise  au  rang  des  notions  évidentes  par 
elles-mêmes,  et  que,  ne  résultant  pas  de  ce  que  nous  aper- 
cevons immédiatement  dans  les  actions  des  forces,  elle  avoit 
besoin  d’être  démontrée  spécialement  : c’est  ce  qu’a  fait  de- 
puis M.  Laplace,  dans  le  i."  volume  de  la  Mécanique  céleste, 
p.  i5;  mais  il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  qii’il  y eut  lieu 
jusque-là  de  douter  de  la  vérité  de  cette  même  proposition. 

La  parfaite  conformité  des  résultats  qu'on  en  avoit  tirés  avec 
les  phénomènes,  prouvoit  suffisamment  à posteriori  son  exac- 
titude, comme  celle  d’un  fait  général  qu’aucune  circonstance 
n’a  démenti.  On  saisit  sans  peine  cette  mesure  des  forces  • 
par  les  vitesses,  lorsqu'il  s’agit  de  l’impulsion  par  laquelle 
toute  la  vitesse  du  mouvement  est  produite  en  une  seule 
action. 

On  considère  ensuite  une  force  agissant  continuellement, 
mais  d’une  manière  constante,  l’ius  le  temps  qu’on  embrasse 
est  petit,  plus  la  vitesse  imprimée  pendant  ce  temps  est  pe- 
tite J en  sorte  que  les  actions  répétées  de  la  force  ne  pro- 
duisent dans  un  temps  6ni  ( une  seconde  par  exemple  ) 
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qii’iinp  vîfpssp  finie,  laquellp  scroit  l’espace  qne  parrourroit 
le  mobile  dans  la  seconde  suivante,  si' la  force  cessoit  d’agir 
sur  lui  à la  fin  de  la  première  seconde  (ce  qui  s’accorde 
arec  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  pag.  jq8 , en  par- 
lant de  l'eHet  des  résistances  nu  mouvement).  Ainsi,  par 
exemple,  dans  les  corps  qui  tombent  en  vertu  dp  la  pesan- 
teur, la  vitesse  naît  insensiblement  lorsque  le  corps  com- 
mence à tomber;  mais  à la  fin  de  la  première  seconde  elle» 
est  telle  que,  si  à cet  instant  la  pesanteur  cessoit  d’agir,  il 
s’ètabliroil  un  mouvement  uniforme  dont  la  vitesse  seroit 
g’",  8088  ( 3o'‘  2'”’  4'»  3 ) par  seconde.  (Voyez  Pesantecr.)  Les 
forces  qui  agissent  ainsi  toujours  également,  s’appellentybrces 
accélératrices  ou  retardatrices  constantes;  elles  engendrent  des 
mouvemens  uni/orhiément  accélérés  ou  retardée. 

La  contparaison  des  forces  qui  agissent  sans  cesse  avec  une 
intensité  changeant  à chaque  instant,  s’établit  aussi  par  les 
vitesses  qu’elles  engendreroient  dans  l’unité  de  temps,  si 
elles  agissoient  toujours  également. 

De  la  composition  des  forces. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avons  considéré  que  l’action  d’une 
seule  force  ; mais,  quand  plusieurs  forces  agissent  à la  fois 
sur  un  corps,  les  divers  mouvemens  qu’elles  tendent  à lui 
imprimer,  se  composent  en  un  seul,  qui  est  le  même  et  a 
fa  même  direction  qu’auroit  le  mouvement  absolu  résultant 
des  autres,  considérés  comme  relatifs,  ainsi  qu’on  l’a  dit 
plus  haut  ( p.  244)-  S’iF  n'y  a que  deux  forces,  le  mouve- 
ment aura  lieu  suivant  la  diagonale  du  parallélogramme 
construit  sur  les  vitesses  imprimées  par  ce^  forces,  en  sorte 
que  leur  action  combinée  équivaut  à celle  d'une  seule  force  qui 
agiroit  suivant  la  diagonale  de  ce  parallélogramme , et  avec  une 
vitesse  représentée  par  cette  diagonale.  Quand  011  sait  trouver 
la  résultante  de  deux  forces  qui  agissent  au  même- point, 
on  arrive  à celle  de  trois  forces,  en  combinant  la  résultante 
des  deux  premières  avec  la  troisième,  et  ajnsi  de  suite,  quel, 
que  soit  le  nombre  des  forces  à réduire  en  une  seule. 

Du  mouvement  en  ligne  courbe, 

La  composition  des  forces  a fourni  l’explication  du  inou- 
Vèraent  en  ligne  courbe,  qui  ne  sauroit  résulter  de  l’action 
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d’une  seule  force  agis$antdans  une  direction  constante.  Mois, 
lorsqu’un  corps  se  meut  déjà  ou  est  lancé  dans  une  direc- 
tion, et  qu'il  éprouve  l’action  d'une  autre  force  agissant 
dans  une  direction  différente  de  la  première,  il  est  néces- 
sairement détourné  de  celle-ci,  et  eu  prend  une  nouvelle, 
dont  il  est  encore  détourné,  si  la  seconclc  force  continue  à 
agir  sur  lui  eu  changeant  elle-même  de  direction  , et  ainsi 
de  suite.  II  semble  d'abord  ne  résulter  de  cette  considéra- 
tion qu’une  suite  de  droites,  inclinées  les  unes  aux  autres,  et 
parcourues  successivement  par  le  mobile  qui  décrit  ainsi  un 
polygone;  mais,  plus  les  intervalles  supposés  entre  les  actions 
successives  de  la  deuxième  force  se  resserrent  , plus  les 
droites  deviennent  courtes,  leurs  ebangemens  de  direction 
fréquens  et  petits,  et  plus  elles  'approchent  de  former  une 
courbe,  qui  a rigoureusement  lieu , lorsque  la  force  variable 
agit  sans  intervalle.  11  est  à propos  de  remarqtfer  que  ce 
n’est  pas  simplement  pour  faciliter  l’explication  du  phéno- 
mène que  j’ai  décomposé  le  mouvement  en  ligue  courbe 
en  une  suite  de  mouvemens  uniformes  et  en  ligne  droite: 
c’est  la  nature  des  choses  qui  le  demande;  car  nous  ne  pou- 
vons avoir  une  intuition  claire  que  des  mouvemens  de  cette 
espèce , ils  sont  les  seuls  que  nous  puissions  soumettre  im- 
médiatement au  calcul.  De  quelque  manière  qu’on  traite  le 
mouvement  varié  et  en  ligne  courbe  , cela  revient  toujours 
au  fond  à concevoir  entre  les  actions  successives  des  forces, 
des  intervalles,  qu’on  diminue  ensuite  de  plus  en  plus,  et 
qu'on  parvient  à anéantir  par  les  procédés  des  mathématiques 
transcendantes. 

La  ligne  décrite  par  4in  mobile  se  nomme  sa  trajectoire  : 
c’est  presque  toujours  une  courbe.  Iæ  pesanteur,  en  se  com- 
binant avec  les  vitesses  imprimées  aux  corps  lancés  sur  notre 
globe,  leur  fait  décrire  des  courbes,  qui  seroient  de  celles 
que  les  géomètres  nomment  parnio/es , si  l’air  n’opposoit  au- 
cune résistance  au  mouvement.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  les  choses  se  passent  ainsi,  surtout  quand  la  vitesse  du 
corps  lancé  est  un  peu  grande , ce  qui  a lieu  pour  les  bombes 
et  les  boulets,  qu’on  nomme  projectiles  ■■  la  vitesse  de  projec- 
tion qu’ils  acquièrent  dans  la  pièce  qui  les  lance,  surpassant 
quelquefois  5oo  mètres  ( 1600  pieds) , donne  lieu  de  la  part 
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de  1,’air  à une  résistance  très -considérable,  par  l’effet  de  la- 
quelle leur  portée  est  à peine  le  dixième  de  ce  qu’elle  scroit 
dans  le  vide,  ce  qui  rend  excessivement  fausse  l'applicatioa 
que  les  artilleurs  se  sont  pendant  long-temps  obstinés  à faire 
de  la  parabole  au  mouvement  des  projectiles. 

' Du  choc  des  corps. 

Les  exemples  de  communication  et  de  destruction  demoii- 
vemens  qui  frappent  le  plus  souvent  nos  yeux,  sont  ceux 
qui  résultent  du  clioc  des  corps  ; et  de  là  vient  que  l'impul- 
sion (nom  qu’on  donne  à ce  genre  d’action)  nous  paroit  beau- 
coup plus  simple  que  l’attraction  , quoiqu’à  proprement  parler 
nous  ne  concevions  pas  plus  nettement  l'une  que  l’autre. 

Les  différences  que  présentent  les  suites  du  choc  des  corps, 
selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  durs  et  plus  ou  moins  élasti- 
ques (voyez  Russort),  ont  fait  concevoir  ce  qui  devroit  se 
passer  dans  le  choc  de  deux  corps  parfaitement  durs  qui  n’é- 
proùveroient  aucune  compression  , et  dans  celui  de  deux  corps 
parfaitement  élastiques  qui  reprendroient  exactement  après 
le  choc  la  ligure  qu’ils  avoient  auparavant.  Ces  considéra- 
tions ont  conduit  aux  formules  connues  sous  le  nom  de  iois 
du  choc  des  corps,  dont  les  phénomènes  se  rapprochent  d’au- 
tant plus,  que  les  corps  diffèrent  moins  de  l’état  absolu  sur 
lequel  elles  ont  été  établie^. 

Pour  les  exposer , nous  concevrons  deux  ' corps  parfaite- 
ment sphériques  et  homogènes,  inus  suivant  la  même  ligne 
droite,  d’abord  en  sens  contraire, et  ensuite  dans  le  même 
sens. 

Quand  les  deux  corps  sont  parfaifement  durs,  s’ils  ont  des 
masses  égales  (voyez  Pesanteur)  et  des  vitesses  égales  en  sens 
opposé,  leur  choc  détruit  leur  mouvement,  et  ils  restent  en 
' , repos  au  lieu  où  ils  se  sont  rencontrés.  S’ils  ont  des  vitesses 
inégales,  le  mouvement  se  continue  dans  le  sens  de  la  plus 
grande;  mais  la  vitesse  éommune  aux  deux  corps,  qui  mar- 
chent alors  comme  s'ils  n’en  faisoient  qu'un  seul,  n’est  que 
la  moitié  de  la  différence  des  deux  vitesses  primitives,  parce 
que  la  masse  à mouvoir  est  devenue  double  par  la  réunion 
des  deux  corps.  Supposons  que  l’un  des  deux  corjis  ait  cinq 
mètres  de  vitesse  par  seconde,  et  l’autre  neuf;  la  différence 
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quatre  devant  s’appliquer  à une  masse  double  , le  mouvement 
continue  dans  le  sens  du  second  corps  avec  seulement  deux 
mètres  de  vitesse. 

Quand  les  corps  vont  d’abord  dans  le  même  sens,  celui 
qui  a le  plus  de  vitesse  en  perd  une  partie,  lorsqu’il  ren- 
contre l’autre  corps,  de  manière  que  la  vitesse  qui  leur  est 
commune  après  le  choc , est  égale  à la  moitié  de  la  somme 
des  vitesses  qu'ils  avoient  auparavant.  En  conservant  les 
nombres  5 et  9 de  l’exemple  précédent , la  somme  des  vitesses 
étant  14,  la  moitié  7 sera  Ja  vitesse  commune  aux  deux  corps 
après  Ic'choc.  Le  corps  animé  de  la  vitesse  9 en  aura  perdu 
2 mètres , qui  auront  été  gagnés  par  celui  dont  la  vitesse 
étoit  seulement  de  5 mètres. 

Lorsque  les  masses  des  corps  sont  inégales  et  qu'ils  sont  mus 
en  sens  opposé  , ils  ne  s’arrêtent  plus  quand  ils  se  rencontrent 
avec  des  vitesses  égales;  le  mouvement  se  continue  dans. le 
sens  de  celui  des  deux  dont  la  masse  est  plus  considérable: 
il  faut,  pour  qu’ils  restent  en  repos,  que  les  vitesses  soient  en 
raison  inverse  des  masses.  Si,  par  exemple,  la  masse  de  l'un 
n’est  que  le  tiers  de  celle  de  l’autre , il  faut  que  la  vitesse 
du  premier  soit  triple  de  celle  du  second.  Les  choses  se 
passent  comme  si  le  plus  grand  corps  étoit  composé  de  trois 
autres  égaux  en  masse  au  plus  petit,  et  dont  chacun,  venant 
à son  tour  choquer  le  plus  petit,  détruiroit  successivement 
en  trois  portions  égales  la  vitesse  dont  ce  plus  petit  est  animé. 

U résulte  de  là  que,  si  les  masses  et  les  vitesses  sont  repré- 
sentées par  les  nombres  qui  marquent  leurs  rapports  respec- 
tifs, il  faudra,  pour  que  les  deux  corps  s’arrctciu,  que  le 
produit  de  la  masse  de  l’un  , r.nilliplié  par  sa  vites.'ie,  soit 
égal  au  (iroduit  de  la  masse  de  l’autre,  multiplié  également 
par  sa  vitesse. 

On  dit  alors  que  les  deux  corps  avoient  avant  le  choc, 
niais  en  sens  contraire,  la  même  quantité  de  mouvement,  dont 
la'mesure  est,  par  conséquent,  le  produit  delà  masse  par  la  vitesse.' 

Quand  les  corps  vont  dans  le  même  sens,  les  quantités  de 
mouvement  de  chacun  s’ajoutent , au  lieu  de  se  détruire  ; et, 
les  deux  corps  marchant  comme  s'ils  n'en  faisoient  plus  qu’im, 
la  vitesse  résultant  du  choc  s'obtient  en  divisant  la  somme  des 
quantités  de  mouvemens  paria  somme  des  masses.  Par  exemple. 
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deux  corps  ayant  des  masses. proportionnelles  aux  nombres 
4 et  12 , et  des  vitesses  de  9 et  de  5 mètres  , leurs  quantités 
de  mouvement  seront  36  et  60,  nombres  dont  la  somme  gC, 
divisée  par  16,  somme  des  masses,  donnera  6 mètres  pour 
la  vitesse  après  le  choc. 

Passons  au  choc  des  corps  parraitement  élastiques.  Pour 
ceux-ci  le  phénomène  peut  être  décomposé  en  deux  parties. 
Dnns  l’une,  les  corps  arrivés  au  contact  s’y  aplatissent, 
chacun  autant  que  le  comporte  sa  flexibilité,  et  jusqu’à  ce 
que  les  vitesses  de  leurs  centres  de  gravité  (voyez  l'article 
Pesanteur  ) soient  devenues  égales  , suivant  la  loi  du  choc  des 
corps  durs.  A ce  moment,  qui  est  celui  de  la  plus  grande 
compression  résultant  des  circonstances  du  choc,  l’élasticité 
de  chaque  corps  entre  en  action  d’une  manière  qu’on  peut 
représenter  comme  il  suit.  Concevons  entre  les  deux  corps 
un  plan  inflexible  animé  de  la  vitesse  commune  qu’ils  ont  à 
l’instant  dont  il  s'agit,  le  retour  à leur  figure  primitive,  qui 
s'opère  comme  celui  d’un  ressort,  leur  imprime,  par  rapport 
à ce  plan,  une  viteise  égale  à celle  qu'ils  ont  perdue  ou  gagnée 
pendant  la  compression.  ^ 

Pour  faire  bien  entendre  le  sens  de  cette  loi,  il  suffira  de 
l’appliquer  au  dernier  exemple  ci-dessus.  Les  vitesses  primi- 
tives des  corps  éloient  9 mètres  et  5 mètres,  considérés  d’a- 
bord comme  parfaitement  durs,  la  loi  relative  à ce  cas  a 
donné  6 mètres  pour  leur  vitesse  commune  après  le  choc. 
Le  premier  a perdu  5 mètres  de  vitesse  et-le  second- en  a 
gagné  I.  Supposons-les  maintenant  doués  de  l’élasticité  : sa 
réaction  fera  reculer  le  premier  corps,  par  rapport  au  plan 
•intermédiaire,  avec  une  vitesse  de  3 mètres,  et,  la  vitesse  de 
ce  plan  étant  de  6 mètres,  le  corps  n’en  aura  plus  qu’une 
de  3 mètres  dans  le  sens  de  la  première.  En  même  temps, 
le  second  corps  sera  renvoyé  en  avant  du  plan  avec  une 
vitesse  de  1 mètre,  et  sa  vitesse  absolue  après  le  choc  sera 
par  conséquent  de  7 mètres. 

Une  circonstance  digne  de  remarque,  c’est  que  la  diffé- 
rence des  nouvelles  vitesses  3 et  7 est  4,  la  même  que  celle 
des  vitesses  primitives  9 et  5 ; et  cela  résulte  de  la  loi  énoncée 
précédemment.  Une  autre  conséquence  de  cette  loi,  c’est 
que  ce  n’est  plus,  comme  pour  les  corps  durs,  la  somme 
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des  quantités  de  mouvement  qui  demeure  constante,  mai* 
la  somme  des  produits  des  masses  par  les  carrés  des  vitesses. 
Dans  notre  exemple,  les  produits  des  masses  4 et  la,  par  les 
carrés  81  et  '->5  des  vitesses  9 et  5 avant  le  choc,- étant 
ajoutés,  donnent  le  nombre  624,  qn’on  retrouve  en  faisant 
la  somme  des  produits  des  masses  4 et  12  par  les  carrés  9 et 
49  des  vitesses  3 et  7 , qui  ont  lieu  après  le  choc.  Le  produit 
de  la  masse  d’un  corps  par  le  carré  de  sa  vitesse  ayant  reçu  le 
nom  de' force  vive,  on  dit  que,  dans  le  choc  des  corps  élasti- 
ques, la  somme  des  forces'  vives  est  constante.  ' 

Du  mouvement  de  rotation. 


Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  supposé  les  corps  parfai* 
tement  sphériques,  homogènes,  et  se  mouvant  sur  la  même 
ligne  droite , afin  de  n’avoir  à considérer  que  le  déplacement 
du  mobile;  mais,  lorsque  ces  conditions  n'ont  pas  lieu, non- 
feulement  le  corps  se  déplace ,' mais  il  tourne  sur.  lui-même 
comme  une  roue  autour  de  son  essieu.  Ce  second  mouve- 
ment peut  exister  indépendamment  dq  premier  ; il  sufiht 
pour  cela  de-  fixer  deux  points  du  corps , ou  une  ligne  'qui 
le  traverse  ; les  parties  de  ce  corps  tourneront  alors  autour 
de  la  ligne  rendue  immobile.  Le  déplacement  du  corps ‘en- 
tier est  nommé  mouvement  de  translation  ; celui  de  ses  parties, 
mouvement  de  rotation,  et  la  droite  autour  de  laquelle  s’exé- 
cute ce  dernier,  s’appelle  axe. 

Le  premier  seul  a lieu  quand  les  forces  qui  impriment  le 
mouvement,  peuvent  être  composées  en  une  seule  dont  la 
direction  passe  par  le  centre  de  gravité.  L’exemple  le  plus 
simple  de  la  naissance  des  deux  mouvemens  s’offre  dans  une 
verge  inflexible  et  homogène,  frappée  à un  point  qui  n’est 
pas  son  milieu  , ou  tirée  eh  même  temps  dans  deux  sens 
différens  par  deux  points  distincts.  C’est  1e  frottement  de  la 
circonférence  des  roues  des  voitures  sur  le  terrain,  ou  celui 
des  billes  sur  le  billard  , combiné  avec  le  tirage  exercé  par 
l’essieu  de  la  roue,  ou  l’impulsion  donnée  à la  bille,  qui. 
produisent  le  mouvement  de  rotation  de  ces  corps. 

La  détermination  du  mouvement  de  rotation  des  corps 
compose  la  partie  la  plus  compliquée  de  la  science  de  leur 
mouvement,  et  ne  sauroit  même  être  indiquée  dans  cet  -ar- 
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ticle;  je  dirai  seulement  qu’elle  peut  se  diviser  en  deux 
questions  distinctes.  Dans  l’une  , le  corps  est  assujetti  à 
tourner  autour  d’un  axe  fixe.  On  voit  que  chaque  point 
du  corps  décrit  un  cercle  ayant  pour  rayon  la  plus  courte 
distance  de  ce  point  à l’axe  du  corps  ; la  durée  de  la 
révolution  étant  la  même  pour  tous  les  points,  chacun  de 
ces  points  décrit  dans  le  même  temps  des  arcs  du  même 
nombre  de  degrés,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  terminés 
par  des  rayons  qui  font  entre  eux  des  angles  égaux.  La  gran- 
deur de  l’angle  décrit,  dans  l’unité  de  tei/ips,  est  ce  qu’on 
entend  par  la  vitesse  angulaire , qui  caractérise  le  mouvement 
de  rotation.  Il  est  évident  d’aüleura  que  ce  mouvement  peut 
être  uniforme  ou  varié,  selon  la  nature  des  forces  qui  le 
produisent  et  des  résistances  qui  le  modibcnt.  '' 

Dans  là  seconde  question,  le  corps  étant  supposé  entière- 
ment libre  , les  déplacemcns  divers  que  ses  points  éprouvent, 
peuvent  toujours  être  décomposés  en  deux  parties , dont  l’une 
est  égale  et  parallèle  au  déplacement  du  centre  de  gravité, 
et  l’autre  un  petit  arc  de  cercle  ayant  son  centre  sur  une 
ligne  déterminée  , en  sorte  que,  si  l’on  fait  abstraction  du  dé- 
placement du  centre  de  gravité,  il  y a à chaque  instant  dans 
le  corps  une  suite  de  points  situés  en  ligne  droite  qui  de- 
meurent immobiles  ; mais,  en  général  cette  immobilité  n’a, 
lieu  qu’un  instant.  Ce  sont  d’autres  points  qui  deviennent 
immobiles  dans  l’instant  suivant,  en  sorte  que  l’axe  du  mou- 
vement de  rotation  a changé.  Cela  arrive  lors'même  que  le 
mouvement  est  le  résultat  d’une  seule  impulsion , excepté 
lorsque  la  rotation  s’exécute  autour  d’un  axe  principal  ; on 
nomme  ainsi  une  ligne  autour  de  laquelle  le  mouvement  de 
rotation  devient  permanent.  11  y a toujours  au  moins  trois 
axes  pareils  dans  le  centre  de  gravité  d’un  corps  quelconque  , 
et  lorsqu’il  y en  a plus  de  trois,  leur  nombre  devient  infini; 
c’est  le  cas  de  la  sphère  homogène  par  rapport  à ses  dia- 
mètres. Lorsqu’elle  a commencé  à tourner  autour  de  l’une 
de  ces  lignes  avec  une  vitesse  constante,  le  mouvement  se 
continue  toujours  de  même , si  aucune  cause  extérieure  ne 
vient  l’altérer.  . ' v:  . «î 
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Des  mouvemens  d’oscillation  et  de  vibration. 

Le  mouvement  d’oscillation  des  corps  solides  est  un  mou- 
vement de  rotation  alternatif.  Un  pendule  qu’on  a écarté 
de  la  verticale,  tend  à y revenir  en  tournant  sur  son  point 
de  suspension  avec  une  vitesse  de  plus  en  plus  grande,  jus- 
qu'à ce  qu’il  y soit  parvenu'.  La  vitesse  dont  il  est  alors 
animé,  lui  fait  dépasser  cette  ligne;  il  s'élève  de  l’autre 
côté  jusqu’à  ce  que  l’action  de  la  pesanteur  ait  détruit  par 
degrés  la  vitesse  qu'il  avoit  acquise  dans  sa  première  chute  : 
l’oscillation  étant  achevée,  le  pendule  s’abaisse  de  nouveau 
et  recommence  le  même  mouvement  qu’il  avoit  déjà  exécuté, 
11  faut  bien  prendre  garde  que,  quoique  la  durée  des  oscil- 
lations demeurât  constante,  si  le  pendule  n’éprouvoit  aucune 
résistance  de  la  part  de  l’air  et  aucun  frottement  sur  l’axé 
autour  duquel  il  tourne  , son  mouvement  ne  seroit  pas  unL 
forme , inais  accéléré , quand  il  s’abaisseroit , et  retardé  dans 
le  cas  contraire. 

Dans  l’état  naturel  des  choses,  les  pendules  étant  plus  tôt 
ou  plus  tard  réduits  au  repos  par  la  résistance. de  l’air  et  le 
frottement  à leur  suspension  , on  emploie  des  ressorts  ou  des 
poids  pour  leur  restituer  a chaque  oscillation  la  force  per- 
due ; et  c’est  de  l’égalité  de  cette  restitution  que  dépend  en 
grande  partie  la  régularité  de  leur  mouvement.  Je  dis,  en 
grande  partie,  parce  que  les  changemens  de  température, 
faisant  varier  la  longueur  des  "fils  et  des  verges  métalliques 
auxquelles  on  attache  le  poids  qui  forme  le  pendule , font 
varier  en  même  temps  la  durée  de  ses  oséillations  ; mais,  en 
écartant  cette  cause,  à laquelle  d’ailleurs  on  a remédié  fort 
ingénieusement,  si  l’action  de  l’échappement  sur  Je  pendule 
le  faisoit  toujours  remonter  exactement  à la  même  hauteur, 
la  durée  de  ses  «sciflations  resteroit  constante.  Cependant 

I Peut-être  ii’est-il  pas  inutile  de  prérenir  ici  quelques  lecteurs  sur 
la  double  acception  du  mot  pendule.  Employé  au  masculin,  comme 
ci-dessus,  il  signiüe  un  Cl  ou  une  verge  portant  un  poids  à l’une  de 
scs  extrémités,  et  suspendu  librement  par  l’autre.  Pria  au  t'éniinln,  ce 
mot  s'applique  à toute  horloge  dont  le  régulateur  est  un  pendule  : on 
disoit  dans  le  principe  une  horloge  i pendule;  on  d>t  maintenant  une 
pendule. 
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il  n'est  pas  nécessaire  d’atteindre  rigmireuseinent  ce  point, 
lorsque  l’étendue  des  oscilhi lions  est  très- petite;  les  géomé- 
•tres  ont  démontré  que  l'inégalité  des  oscillations  influe  de 
moins  en  moins  sur  leur  durée,  à mesure  qu’elles  se  resser- 
rent dans  un  plus  petit  espace. 

Ce  n'est  pas  seulemeut  la  pesanteur  qui  fait  osciller  les 
pendules  ou  le;  corps  librement  suspendus;  les  attractions 
électriques  et  magnétiques  produisent  un  eti'et  semblable, 
puisqu'elles  tendent  à ramener  dans  une  direction  déter- 
minée les  corps  qui  en  ont  été  écartés.  (Voy«  les  articles 
Élëc  raicrré,  toni.  XIV,  p.  3o2,  et  Magnétisme,  tom.XXVllI, 
p.  56.) 

La  vibration  des  corps  élastiques  est  une  sorte  d’oscilla- 
tion. Quand' un  de  res  corps  reçoit  une  extension  ou. une 
peronssion  qni  écarte  ou  rapproche  ses  molécules,  la  réac- 
tion de  l’élasticité  leur  imprime,  en  sens  contraire  du  dé- 
placement qu’elles  ont  éprouvé,  une  vitesse  déplus  en  plus 
grande,  ep  vertu  de  laquelle  le  corps  vibrant  passe  à un 
état  opposé.  Si  c’est,  par  exemple,  une  surface  plane  rendue 
concave  dans  un  point  par  une  percussion,  le  mouvement 
de  ses  parties,  au  lieu  de  cesser  lorsqu’elle  a repris  sa  figure 
primitive,  continue,  et  lui  fait  prendre  une  forme  convexe; 
puis  l'extension  nouvelle  opérée  dans  ce  sens,  mettant  en 
jeu  J’élasticité , produit  une  nouvelle  vibration,  et  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  la  résistance  de  l’air,  jointe  à l’imper- 
fectiop  de  l'élasticité  de  la  m'atière  du  corps,  ait  réduit  ses 
parties  au,  repos  (voyez  Ressort).  Tel  est  le  phénomène  que 
présentent  journellement  les  corps  sonores . (voyez  l’article 
Son). 

Le  mouveitaent  de  vibration  a lieu  aussi  dans  les  fluides 
élastiques  (voyez  Flüide).  Il  y est-produit  parla  compression 
instantanée  qui  est  suivie  d’une  'dilatation  opérant  une 
condensation  dans  les  parties  voisines  de  celle  qui  a d'abord 
été  comprimée,  et  continuant  ainsi  pendant  iin  temps  plus 
ou  moins  long.  Telle  est  la  cause  des  sons  dans  l’air,  et  peut- 
être  celle  de  la  lumière  dans  un  fluide  plus  subtil.  (Voyez 
l’article  Lum’ièrf.,'  tom.  XXVIl , p.,5^i7.) 

Les  ondes  que  produit  l’immersion  d'un  corps  dans  un 
fluide , sont  aussi  une  sorte  de  raouvement  d’oscillation , par 
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lequel  les  molécules  fluides  , après  s'étre  abaissées  dans  la 
partie  qui  environne  le  corps  plongé , s'élèvent  et  s’abaissent 
successivement  dans  des  courbes  qui  s’éloignent  de  plus  en 
plus  du  lieu  où  le  mouvement  a commencé.  On  voit  tous  les 
jours  dans  les  bassins  que  les  ondes  excitées  à des  points  dif-  ' 
férens  de  la  surface  se  croisent  sans  se  mêler,  et  se  conti- 
nuent d’une  manière  qui  montre  que  plusieurs  genres  d'oscil- 
lations peuvent , pour  ainsi  dire , se  superposer  l’un  sur  l’autre. 

De  V équilibre. 

Nous  avons  souvent  parlé  de  l’état  de  repos  des  corps,  dont 
ils  sortent  par  les  causes  qui  leur  impriment  du  mouvement, 
et  dans  lequel  ils  rentrent  par  l’eflet  des  résistances  exté- 
rieures qui  détruisent  ce  mouvement.  Cet  état  de  repos  n’est 
le  plus  souvènt  que  relatif,  puisque  tous  les  corps  qui  sont 
sur  notre  globe  en  partagent  les  mouvemeiis  ; néanmoins  la 
facilité  avec  laquelle  nous  faisons  abstraction  des  causes  acci-  ' 
dentelles,  nous  conduit  h la  notion  du  repos  absolu,  et  nous 
apprend  à le  distinguer  de  l'équilibre,  qui  est  l’état  d’un  corps 
soumis  à l’action  de  forces  qui  se  détruisent  les  uties  par  les 
autres  : tel  est  l’état  d’une  balance  bien  construite,,  quand 
ses  bassins  sont  chargés  de  deux  poids  égaux.  Le  fléau  est 
en  équilibre  sur  son  point  de  suspension'  entre  les  forces 
que  la  pesanteur  exerce  sur  toutes  les  parties  de  l’instru- 
ment. Si  le  point  de  suspension  est  attaché  à une  corde 
passant  ensuite  sur  une  poulie',  et  supportant  un  poids  pré- 
cisément égal  à celui  de  la  balance  et  des  corps  qu  elle 
contient,  le  tout  sera  eu  équilibre  sous  trois  forces,  savoir, 
les  actions  de  la  pesanteur  sur  cbacun-des  bras  de  la  balance , 
et  l’action  opposée  transmise  au  point  de  suspension  par  lè 
contrepoids  qui  le  soutient.  Le  mouvement  naitroit  si  l'une' 
quelconque  de  ces  trois  forces  éprouvoitun  changement,  qui  r 
pourroit  être  d’autant  plus  petit  que  la  balance  seroit  plus 
sensible  par  la  délicatesse  et  la  perfection  du  couteau  sur  le- 
quel le  fléau  repose. 

Puisque  l’équilibre  résulte  d’une  relation  particulière  entre 
les  forces  qui  sollicitent  un  corps,  et  hors  de  laquelle  le 
mouvement  auroit  lieu,  on  peut  regarder  la' science  de  l’é- 
quilibre , ou  la  statique , comme  un  cas  particulier  de  celle 
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du  mouvement,  appelée  maintenant  djnamique.  Je  croîs  du 
moins  fju’il  est  avantageux  de  placer  les  notions  des  mouve* 
mens  les  plus  simples  avant  la  théorie  de  l'équilibre.  Le  plus 
souvent  on  fait  le  contraire  , peut-étrcparceque  les  principes 
de  la  statique,  parmi  lesquels  est  celui  du  levier,  donné  par 
Archimède,  sont  bien  plus  anciennement  connus  que  ceux 
de  la  dy nautique  , découverts  seulement  dans  le  17.'  et  le 
»8.'  siècles. 

Des  machines. 

, Les  géomètres  plus  anciens  ne  se  sont  guère  occupés  que 
des  machines  envisagées  seulement  comme  des  moyens  de 
mettre  en  équilibre  une  petite  force  avec'  une  grande.  Ils 
ont  montré,  par  exemple,  qu’un  levier  chargé  d’un  petit 
poids  à l'extrémité  de  sa  branche  la  plus  longue  peut  soutenir 
par  l’autre  extrémité  un  poids  d’autant  plus  lourd  que  la 
branche  qui  le  supporte  est  plus  petite  j par  rapport  à l’autre; 
et  ils  se  sont  bornés  ainsi  à expliquer  les  conditions  d’équilibre 
dans  les  machines  simples , qui  sont,  les  cordes,  le  levier,  le 
treuil  ou  tour,  la  poulie,  le  plan,  incliné , la  vis  et  le  coin.  Dans 
cette  exposition  ils  n’ont  pas  tenu  compte  du  frottement  et 
de  la  roideur  des  cordes,  obstacles  qui  sont  toujours'favora* 
blés  à l’équilibre,  mais  qui;  s’opposant  au  mouvement,  sont 
un  grave  inconvénient  dans  les  machines,  dont  le  véritable 
but'n’est  pas  l’équilibre  mais  bien  la  transmission  du  mou- 
vement avec  des  conditions  données  , qui  sont  en  général  d’en 
changer  la  direction  ou  la  vitesse , en  n’employant  d’ailleurs 
que  la  plus  petite  force 'motrice  possible.  De  là  résulte  dans 
la  science  de  l’équilibre  et  du  mouvement , portant  aujour- 
d’hui le  rtom  de  mécanique , une  nouvelle  branche  concer- 
nant la  composition  des  machines , et  dont  l’objet  est  le  clas- 
sement et  la  description  méthodique  des  dilTércns  assemblages 
deverges,  de  roues,  etc. , au  moyen  desquels  on  peut  amener, 
dans  telle  direction  qu’on  Veut  et  à tel  degré  de  vitesse 
qu’on  veut,  un  mouvement  donné  dans  une  direction  déter- 
minée. Par  exemple,  employer  le  courant  continuel  d’une 
rivière  pour  faire  tourner  un  moulin  : c’est  changer  un  mou- 
vement rectiligne  continu',  en  mouvement  de  rotation  : le 
rapport  de  la  vitesse  du  courant  à telle  de  la  meule  dépend 
de  la  combinaison  des  pièces  et  de  la  résistance  que  la  ma- 
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chine  doit  vaincre.  Quand  on  veut  soulever  un  poids  colisi- 
dérable,  on  emploie  une  machine  qui  diminue  beaucoup 
l'eflort  nécessaire  ; mais  alors  le  poids  se  meut  lentement, 
tandis  que  le  moteur  parcourt  un  très -grand  espace.  Quel- 
quefois aussi,  comme  dans  les  machines  à filer,  c'est  le  con- 
traire ; il  faut  que  le  corps  à mouvoir  (la  bobine)  ait  une 
grande  vîte.sse  ; alors  la  force  à employer  doit  être  plus  con- 
sidérable. 

Monge  qui,  le  premier,  a rendu  complète  et  méthodique  • 
la  branche  de  la  géométrie  applicable  aux  arts  de  construction 
et  du  dessin,  a aussi  fait  apercevoir  l'étendue  et  l’importance 
de  cette  partie  de  la  mécanique.  Les  recueils  de  descriptions  de 
machines  n’y  suppléoient  que  très-imparfaitement  ; car,  outre 
qu’ils  étoient  fort  incomplets , comme  ils  pi-éséntoient  chaque 
machine  en  entier,  on  y retrouvoit  un^rdnd  noqihré  die  fois 
les  mémos  moyens , et  il  devenoit  très-pénible  d’êxtrâîre  de 
tous  ces  détails  une  sérié  analytique  de  mécanismes  propres  ^ 
à produire  les  effets  demandés  : aussi  la  plupart  des  iuven- 
tions  dans  les  machines  n’étoient  dues  qu’au  hasard;  on  em- 
ployoit  le  plus  souvent  des  moyens  trop  compliqués  ; et  des 
charlaftins,  par  un  étalage  de  quelques  connoissances  super- 
ficielles qui  sembloient  difficiles  à acquérir,  faisoicnt  beau- 
coup de  dupes.  i ^ ^ 

On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  cliarlatans  ceux  qui>se 
sont  vantes  d’avoir  trouvé  le  mouvement  perpétuel;  car, 
par  quelque  machine  que  soit  transmis  le  mouvement  à_un 
corps jamais  U ne  passe  en  entier  dans  ce.  corps  : les  frot- 
temens,  les  résistances  extérieures,  que  la  perfection  de 
l’exécution  des  machines  peut  bien  diminuer,  mais  qui  sub- 
sistent toujours,  finissent  par  réduire  le  corps  au  repos,  si  de 
nouvelles  actions  de  la  force  ne  lui  restituènt  pas  la  vitesse 
que  lui  font  perdre  ces  résistances.  ' 

Il  y a identité  d’erreur  da-ns  la  prétendue  possibilité' d’un 
mécanisme  susceptible  du  mouvement  perpétuel,  et  dans  la 
promesse  d’obtenir  d’une  machipe  une  quantité  de  mouve- 
znens  supérieure  ou  seulement  égale  à celle  que  peut  impri- 
mer le  moteur  appliqué  à la  machine.  £n  examinant  ce  qui 
se  passe  dans  la  plus  simple  de  toutes,  le  levier,  et  faisant 
abstraction  de  sdn  poids,  da  jBrqttement  sur  son  point  d’appui 
SX  ' - - 17 
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■.et  résistance  de  l’air,  on  découvre  une  loi  générale  qui 

préserve  de  tonte  erreur.  On  voit  que,  si  on  exprime  par 
des  nombres  les  poids  placés  aux  extrémités,  et  qu’on  multi- 
plie chacun  de  ces  nombres  par  celui  qui  mesure  l’espace  que 
parcourt  le  poids  quand  le  levier  est  en  mouvement,  on 
obtient  des  produits  égaux.  Cette  loi  convient  à toutes  lea 
machines  dans  lesquelles  le  moteur  et  le  fardeau  ont  un 
mouvement  uniforme;  mais,  lorsque  ce  mouvement  ést  va- 
rié, il  faut  que  les  espaces  parcourus,  employés  dans  la  com- 
paraison, soient  très-^petits , afin  qu’il  approche  le  plus  qu’il 
est  possible  d’être  uniforme.  Cette  loi  n’est  qu’une  consé- 
quence du  principe  des  vitesses  virtuelles,  duquel  Lagrange  a 
déduit  toutes  les  théories  de  la  mécanique  tant  des  corps  solides 
que  des  corps  fluides.  (L.  C.  ) ■ 

MOUVEMENT  DES  FEUILLES.  (Bot.)  Voyez , Feoiu.es. 
( Mass.)  • ' • - , _ • 

MOUVEMENT  DE -LA  SÈVE.  {Bol.)  Voye*  Marche  des 
FioiDEs.  (Mass.)  ^ 

MOUXON.  ( lehthyol.)  Nom  d’un  excellent  poisson  des  ri-, 
vières  de  la  Sibérie,  et  qui  paroitse  rapprochér  delà  truite. 
(H.  C.)  - > ' 

MOUYTA.  (Bot.)  Espèce  de  souch et  de  Madagascar,  cfpe- 
rus,  mentionné  par  Flitcoqrt,  qui  croît  dans  les  lieux  maréca- 
geux. (J.) 

kMOUZ.  (Bot.)  Nom  arabe  du-bananier , musa,  (J.)  ( 

MOVILANDIA.  (Bot.)  Necker,’  sous  ce  nom,  sépara,  du 
genre  Clifforlia  les  espèces  à feuilles  ternées.  (J.) 

- MOVIN.  (Conchyl.)  Adanson  (Sénég.,' p.  246,  pl.  j8) 
décrit  et  figure  sous  cette  dénomination  une  espèce  de  co- 
quille bivalve  de  son  genre  Pétoncle,  et  qui  paraît  être  uoe 
espèce  de  bucarde  des  zoologistes  modernes.  (De  B.) 

' MOWA.  (Ornith.)  Voyez  Çoudey.  (Ch.  D.) 

• MOWCHEN.  (Ornith.)  C’est,  dans  Frisch,  le  pigeon  à 
cravate.  (Ch.  D.)  ' . . ' 

■_  MOYA.  (Min.)  Tuf  argileux,  plus  ou  moins  pénétré  de 
soufre,  qui  doit  sa  naissance  à plusieurs  volcans  du  Mexique 
et  de  la  chaîne  des  Cordillères.  Le  moya.  couvre  quelquer 
fois  une  grande  étendue  de  pays  sur  une  épaisseur  assez  forte. 
U est  rejeté  par  le  cratère  même  du  volcan , et  doit  être 
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classé  au  nombre  des  coulées  volcaniques  de  nalure  boueufie* 
Voyez  Volcan.  (Lem.) 

MO  VAQUES.  (Ornilh.)  Le  baron  de  la  Honfan , au‘  tome 
2.'  de  ses  Voyagea,  pag.  62  de  l’édition  d’Amsterdam,  1728, 
parle,  sous  ce  nom,  d’oiseaux  gros  comme  des  oies,  qui  ont 
le  cou  court,  le  pied  large,  et  dont  les  oeufs,  du  double  de 
grosseur  de  ceux  des  cygnes,-  n’ont,  dit-il,  presque  que  du 
jaune,  et  sont  si  épais  qu’on  est  obligé  d’y  mettre  de  l’eatv 
pour  en  faire  des  omelettes.  (Ch.  D.)  ‘ 

MOYEN-DUC.  (Ornilh.)  Voyez  l’article  Chocette.  (Desm.) 
MOYNE.  (Ornilh.)  Ce  nom  et  celui  de  nioynetou' se 
donnent,  en  Savoie,  à la  mésange  bleue,  parus^cœruleus , 
Linn>  (Cn.'D.) 

MOYTOU.  (Ornilh. y Ce  terme  désigne  un  hocco  j mais', 
comme  ces  oiseaux  se  nomment  en  général  mitoux  au  Bré- 
sil, et  sont  aussi  appelés  milu , mulii , mutou  par  divers  an-, 
teiirs,  il  reste  des  incertitudes  sur  l’espèce  de  boeço. à la- 
quelle on  doit  plus  particulièrement  en  faire  l’application. 
(Cn.  D.)  ^ ' 

MÔZINNA.  (Bol)  Voyez  LouREfRA.,.(  Hoir.)  • \ 

MSCHETER.  SCHITEH.  (lioh)  Noms  arabes  d’un  indigotier, 
indigo/era  tpicala,  de  Forskal.  (J.)'  ' ' 

MSSCHILLÆCH.  (Sot.)  Nom  arabe  du  poinciana  Jlava, 
cité  par  Forskal.  (J.)-'  • 

MTAKTKE.(Bof.l'  VoyezKossEiF.(J;)  \ 

‘ MU  y MEUf  (Bot.)  Noms  anciens,  cités  par  Daléchamps,  du 
meum  de  Riyin  et  de  Tournefort,  (ethasa  meum  de  Linnseiis, 
athamantha  meum  de  Roth,  l.e  genre  Meum,  cdraetérûé  par 
trois  côtes  sur  le  dos  de  la  graine, ;a  été  rétabli  par'Mœncli, 
et  adopté  parM.  Pçrsoon.  (J.) 

MUCAôO-NlSlN,  SJAKUNA.  (Bot.)  Noms  japonois  du 
cbçrvi  ,'sirôu ’sisflriitm.  (J.)  - ‘ 

MUCANANA.  (Bot. } Dans  le  Nord  de  l’Amérique  méri- 
dionale on  nomme  ainsi  une  espèce  de  sang-dragon,  ptero^ 
corpus  draco,  suivant  l.œtlin'g.  (J.) 

MUCCA-PIRI.  (Bot.)  Nonà  malabare,  cité  par  Rhéede, 
d’une  plante  cucurbitacée  ' qui  paroif  appartenir  au  genre 
Trichosanthes.  (3.)  , 

MUCÉDINÉS , MOISISSURES  oqMOiSfS',  Mucedinet.  (Bol.) 


Digitized  by  Google 


.aCo 


MUC 


^<},ink'  donne  ce  pom  au  premier  ordre  qu'il  établit  dans  la 
famille  des  champignons  distribués  selon  sa  méthode.  Ces 
champignons  sont  caractérisés  par  leurs  fructifications  ou 
sporidies,  niies^  libres,  pédicellées,  ou  enfoncées  dans  une 
. sorte  de  réceptacle.  Cet  ordre  est  divisé  par  Link  en  neuf 
séries  ; savoir  : 

1.  Les  E^T0PHVTEs  ; a.  les  Comsporées;  S.  les  Sphæbobases  ; 
4.  les  TflK.MEUoinrs  ; ’-S.  les  Byssoïu«;  C.  les  Scciellatkes  ; 


r 


7.  les  MeMIlRANACÉliS  ; 8.  les  MvCÉtOOÉE.NS-,-  9.  les  SrORIDlOSÉES. 

( Voyez  ces.  noms.  ) 

lies  neuf  séries' contiennent  beaucoup  de  genres.  Nées, 

• qui  conserve  mie  famille  pour  les  mucédinés,  restreint  le 
nombre  de  ces  genres,  et  M.  Persoon,  dans  sa  Mycologie 
enropé^enne,  en  conservant  une  section  pour  les  mucedines 
dans  l'ordre  des  champignons  capillaires  ou  byssoïdes,  lé' 
premier  de  la  classe  dé  sa  méthode,  diminue  encore  ces 
genres  >avec  raison,  et  les  réduit  a ceux-ci  r /icrosporium 
(voyez  Momlia),  Acrolamnium , Geolrichuin,  Myeogone,  Acre- 
monium  (v^oyez  Crf.momu.m),  Haplaria,  Acladium,  Monilia, 
Aclinoclddium{\oyei  Helmispobiom)  , Menispora,  Soliytis  (com- 
prenant les  P^irgaria  et  Stachylidium , fiées),  SpicuUuia, 
Dactjlium  , Pénicillium  , Coremium  , Ceratium  et  Isaria  {com- 
prenant V Aleurisma , Link.)  Voyez  Mvcologie.  . . 

Le  genre  Mucor,  ou  les  moisissures  proprement  dites,  ne 
fait  point  ]>artie  des  mucedine*  . des  auteurs  que  'nous 
venons  de  citer.  (Voyez  Champignons,  Mücor  et  Mycologie.) 

M.  Përsoon  fait  remarquer  que  les  limites  entre  les  mu- 
cedines ou  moisissures,  et  les  autres  champignons  byssoïdes, 
sont  trés-ditlicilcs  à poser.  Ces  champignons  ont  une  forme 
constante;  ils  sont  très-délicats,  fugaces;  ils  qaissent  sur  les 
corps  bumides,  et  la  plupart  sur  les  corps  susceptibles  de 
fermenter.  Ils  sont  blanchâtres,  glauques^  grisâtres,  rare- 
ment noirs  ou  faiivef  ; leurs  filamens  ou  flocons  sont  moins 
entremêlés,  couchés,  ou  redressés,  ou  droits,  semblables  à 
de  petites  tiges  avec  leurs  rameaux,  qui,  dans  quelques-uns, 
se  décomposent  en  conceptacles  ou  $pondie$;  celles-ci  for- 
ment, dans  la  plupart,  des  agglutinations  terminales,  sphéri- 
ques, en  épi,  ou  en  grappes,  ou  en  verticilles,  ou  même  en 
chapelet  ; quelquefois  aussi  les  fructifications  sont  dispersées 
sur  les  lilamçns.  (Lcm.) 
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MUCEDO  DE  MALPIGHI.  (Hof.)  C’est  notre  moisi  propre- 
ment dit  Çmucor  mucedo,  Liiiu.).  Voyez  Miicon.  (Leji.)  ' '■ 

MUCHINA.  {Ichthjol.)  Une  espèce  desqualeporle.ee 
nom  en  Catalogne,  snivant  François  de.  la  Hoche.  Voyet 
Squale.  ( H.  C.  ) 

MUCHO-MOKE.  (Bo/.)  Nom  qui  signifie  tue-mouche,  et 
que  les  Kumtschadalcs  et  les  Ostiaques  donnent  à la  Fausse 
OAONGE.  Voyez  ce  nom.  (1,em.) 

MUCHSAN.  (iclîfhyo/.)  Fallasa  parlé,  sous  ce  nom,  d’une 
variété  de  son  cofégone  pidschian.  Voyez  Cobécone  et  Pjd- 
scuiAN.  (H.  Ck)  • ' ^ . r 

MUCIDÉES,  l'nngi  mticidi.  (Bot.)  C'est  le  nom  de  la  pre- 
mière série  du  deuxième  ordre  (voyet  Gastbomyciens)  dp 
la  famille  des  champignotiiS  dans  la  méthode  de  Link.  Les 
mucidées  sont  des  chanipiguons  forinés  par  des  filaroens- tu- 
"buleux,  libres,'  point  entrelacés,  sur  lesquels  sont  fixés  les 
cpnceptaclcs  ou  sjKiranges  ou  sporidies.  (Lem.) 

MUCILAGE.  (Chiin.)  On  applique,  erl  général , ce- nom  à . 
une  matière  fade,  d’origine  végétale,  qui  forme' avec  l’eaü 
une-  masse  extrêmement  molle  ou  un  liquide,  plus  ou  moins 
visqueux.  ( Voyez  Go.mme.  ) Quelquefois  le,  mot  mucilage  a 
été  donné  à des  substances  animales  qui  se  compiortent  avec 
Feau  comme  les  matières  végétales  dont  nous  venons  de 
parler.  (Ch.) 

MUCILAGE  DE  GRAINE  DE  LIN.  {Chim.)'  Voyez  le  tome 
XIX,  p.  168.  (Ch.) 

MUCILAGO.  {Bot.)  Ce  genre,  de  la  famille  des  champi- 
gnons, établi  par  Michéli , est  très-artiiicicl,  car  il  comprend 
des  espèces  évidemment  ■trcs-diff'érentes  pour  le  genrè,  et  la 
plupart  si  peu  définies  par  l’auteur,  qu’il  est  même  trèi- 
difiicile  de  reconooitre  les  véritables  gehres  auxquels'  elles 
peuvent  appartenir.  Le  Mucilago  de  Michéli  comprend  des 
•plantes  qui,  dans  leur  fraîcheur,  ressemblent  tellement  à un 
mucus  ou  mucilage  formé  de  plusieurs  choses  fondues  en- 
semble, qu’on  les  prend roit  pour  tels.  Ces  plantes  sont  mu- 
nies d’une  écorce  qui  se  résout  petit  à petit,  par  Felfet  de 
la  dessiccation,  en  une  poussière  semblable  à du  son.  Toulés 
offrent  des  séininules  fixées  à des  ülaniens  entrelacés,  atta- 
chés à des  placenta.  Michéli  en  décrit  neuf  espèces,  dont 
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deux  seules 'paroissent  se  rapporter  à'des  cliampignons  bfcn 
connus,  savoir.:  ‘ -^1' 

I,e  Mueüago  æsliya,  Micii. , pl.  gfi,  fig.  i , qui  psrott  être 
\c  Fuligo^rufa,  Pers;,  ou  une  espèce  nouvelle  du  genre  Re- 
ticularia  de,  üuUiard,- voisine  du  RelieuLaria  tycopi-rdon,  Bull., 
ou  Lycogala  punètata,  Pers.  Adiwjson  avoit  jugé,  le  premier, 
que  eette  plante  devnit  appartenir  au  genre  Lÿcogala,  au- 
quel, du,  reste,  il  ramène  aussi,  niais  à fort,  les  mucilago 
à 9 de  Michèli.>I-e  M.  œstiva  dilfère  des  autres  es- 
p,çces  par  sa  formc'hémisphérique  et  sa  couleur  rousse;  son- 
écoroe  enveloppe  une  masse  formée  d'un  grand  nombre  de 
petites  membranes  , ou  cloisons  formant-  des  espèces  de 
cellules  qui  renferment  }cs- sémiuiiles  et  les  tilamens.  Il 
paroit  en  été  sur  les  écorces  d^arbres  ; il  e.st  oblong  ou  ar- 
rondi,-et  acquiert  jusqu’à  un  poüce  de  diaiuètrc. 

La  seconde  espèce,  le  Mucilago  cruslacca  albu,  fig.'a,  est 
le  üpumaria  mucilago-,  Pers.,  ou  Helicularia  alha,  Bull.,  sans 
ancUii 'doute.  Quant  aux  autres  espèces  ligurées , elles  parois- 
sent  se  rapporter,  la  ligure  a.  à un  ■himajiim,  et  la  plupart 
des  uiiire.s  à dos-erineum , ou  des  cr)  s.ipùe,,et  peut-être  aussi 
à des  tubercularià  : tosites  cruisscnl  sur  les  feuilles  et  les 
branches  mortes* des  arbres.'  • • r 

Adapson  a voulu  conserver  le  genre  Mucilago , mais  il-n’y 
a rapporté  que  la  seconde  espèce,  de  mucilago  de  Michéli-, 
pin*  le  mueor  de  Michéli,  pl.  g5,  fig.  4,,  qui  nous  en  pa- 
roit très-diR'érent.  Il  caractérise  ainsi  sou  genre  : Lame  ram- 
pante, chagrinée,  sans  épiderme  sensible,  composée  de  py- 
ramides, et  attachée  par  toute  sa  surface  inférieure,  qui 
forme  une  coüche  gélatineuse;  substance'  charnue , d’abord 
coinnie  pâteuse,  «nsuite  chaque  pyramide  se  développant -en 
ülets  très-lins;  graines  sphériques,  attarhées  le  long  des  filets 
(je  la  substance  cotonneuse.' - - . 

' Haller-,  .Wiggers,  Hoffmann,  ont  également  reconnu 'le' 
genre'  Mueïlagoi  défini  ainsi  par  le  compilateur  (Tinelin 
dans  son  ëditiou  du  Sjrtterna-naturæ  .••Champignon  celluleux 
et  filamenteux,  aqueux ,- sans  grains  ni  capitule,  formé  de 
fllaniens  très-simples  et  fugaces!  Ce-gvnre'  Mucilago  est  placé,- 
par  cet  auteur,  le  dernier  des  genres  dû  règne  Végétal , bien 
que  rien  me  prouve  jue  cotte  place  lui  soit  acqnise’'par 


, MUC..  • 265 

des  afCnitcs  avee  le  règne  animal.  Les  cinq  espèces  rapportées 
à ce  genre  ii’ayant  pas  été  figurées,  et  vu  la  courte  définition 
qu’en  ont  clounée  leurs  auteurs,  on  ne  peut  que  présumer  ' 
* qu’elles  peuvent  être  des  espèces  d'un  ou  de  plusieurs,  des 
nombreux  genres  de  la  division  des  byssoïdées.  Ces  espèces 
sont  : 

Le  Mucilago  plumosa,  qui  est  plumeux  et  blanc;  c’est  le 
n.°  2i3o  de  la  Flore  helvétique  de  Haller.  -x  . *■ 

Le  M.  ceapitosa,  qui  est  plumeux  et  jaune;  il  a été  men- 
tionné par  Wiggers. 

Le  M.  cinerea/  qui  est  cendré,  formé  de  filamens  simples 
et  rameux,  réunis  en  touffes;  c’est  le  n.°  ai3i  de  Haller. 

Le  miniata,  qui  est  velu  et  d’un  beau  rouge;  c’est  le 
n.°  2 1 Sa  de  Haller.  * ' . 

£n6n  le  M.  reticulala  de  Hofimano  est  un  jeune  holetus  re- 
ticalatus,  -Pers. ,.  5.^8  ; et  le  mucilago  jaune  de  safran, 

de  Haller,  n.°  ai 33',  est  le  mucor  aepticus,  Linq.,  vulgai> 
rement  appelé  Flbur  du  tan.  , 

' Actuellement  les  botanistes  n’adoptent  point  de  genre 
Mucilago,  à moins  que  l’on  n’admette  qu’il  représente  .le 
genre  Spumaria  de  Persoon.  Voyez  Spumaria.  (Lcm.)  < 
MUClQfJE  [ Acide].  (Chim.)  VoyexSACHOLACTujUE  [Acide]. 
(Ch.)  • . _ ’ • V.  ' ' 

MUCKAOUISE.  (Omifk.  ) Un  des  noms  américains  de  l’en- 
goulevent de  Virginie  ; caprimulgus  virginianus , GmcL,  figuré 
dans  les  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale  par  M.  Vieil- 
lot, <planche  23,  sous  la  dénomination  d’engoulevent  criard.  < 
(Ch.  D.)  ' . , • ' ' , 

MUCKJEN-STECHER.  (Ornilh..)Dénominatîon  autrichienne 
de  l'engoulevent,  caprimulgua  europcéus,  Linn.  (Ch.  D.') 
MUCKMISI.  {Bot.)  Voyez  Mackmudi.  (J.)  ' ’ 

'MUCO.  (Bot.)  Lafling  {Iler^Hiapanicum  et  Americanam) 
cite  sous  ce  nom  uu  grand  arbre  dont  le  fruit,  plus  gros  '' 
qu’un  œuf  d’oie  et  terminé  eu  pointe  aiguë,  est  recou- 
vert d'une  ‘écorce  un  peu  épaisse,  et  rempli  d’une  chair  ^ 
blanche  et  ferme , bonne  à manger.  Les  graines , nichées 
dans  cette  chair,  sont  oblongues,  un-peu  comprimées  et  ré- 
niformes;  la  valvule  ou.  leur  embryon  est  réfléchi  sur  les 
lobes  plissés  irrégulièrement.  Cette  indication,  quoique  Uès- 
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incomplét«>  paroU  cependant  annoncer  qfue  ce  fruit  ap- 
partient à un  genre  de  la  familie  des  nialvacées,  qui  doit 
.avoir  beaucoup  d’affinité  avec  le  mantisia  de  la  Flore  équi- 
noxiale, dont  le  fruit  est  une  baie  terminée  par  un  nia-* 
nieloii , et  remplie  de  graines  de  la  grosseur  d'une  amande. 

(J-)  ^ 

MÜCOR.  ( Bol.  ) Moisissure  proprement  dite.  Genre  de 
piaules  cryptogames  de  la  rainille  des  champignons,  de 
l'ordre  deschuinpigiions  angioearpes  gymnospermes,  voisin  des 
genres  Tuhulina,  L^cea  et  Ony^ena  dans  la  méthode  de  Pctt- 
soon.  Ce  sont  des  champignons  très-petits,  fort  délicats,  que 
le  soufle  seul  détruit,  et  très-fugaces;  ils  sont  formés  et 
caractérisés  par  leur  pédicule  capillaire,  long,  parlant  un 
jiéridium  ou  conceptacle  globuleux,  ineinbran'eiix , d’abord 
presque  aqueux  et  brillant  puis  opaque,  qui  s’ouvre  pour 
lancer  des  séininules  ou  sporules  peu  adhérentes  entre  elles 
et  nues,  c’est-à-dire,  qui  ne  sont  point  entremêlées  avec  des 
filamens.  Le  pédicule  ou  stipe  est  tubuleux;  il  tient,' par,  sa' 
base,  à des  filamens  cloisonnés  qui  forment  la  partie  par  la- 
quelle les  muoor  tiennent  aux  matières  animales  et  végétales 
en  décomposition , et  aux  corps  susceptibles  de  fermentation 
sur  lesquels  ils  se  développent , ce  qMî  se  voit  très-bien  dans 
ruii  d’eux,  le  mucor  mucedo,  si  répandu,  et  si  connu  par 
les  ravages  qu’il  occasionne.  C'est  partitulièrement  l'hunn- 
dité  qui  favorise  raccreissement  des  mucor,  et  ceux-ci,  par 
leur  présence  même,  augmentent  rapidement  la  putréfaction. 

Ce  genre,  établi  par  Micheli  et  par  Linné,  puis  révisé  par 
les  botanistes,  a vu  un  grand  nombre  de  ses  espèces  en  être 
séparées'  pour  former  autant  de  genres  nouveaux.  Ces 
nouveaux  genres  sont  : Ajphitomcrpka , Ægerila,  Aspergilus , 
Caljcium , Bolryliî,  Ooryntlia,  Cribraria)  Dematium  , Erineum  , 
Eurotium  , Erysiphe,  l'uUgo,  Pénicillium  , Mucilago , Hytlrogera . ' 
ou  Pilobolus,  Lycogala,  Monilia,  Pythium,  Slemonitis,  Trickia., 
Xyloma,  Bliizopus,  Khrenb.  Actuellement  il  parolt  réduit  à 
sa  plus  grande  simplicité  ; cependant,  dans  quelques  espèces, 
lorsqu’on  mouille  les  conceptacles  , ils  crèvent  aussitôt  et 
làncent  leurs  séminulcs,  tandis  que  dans  d’autres  cet  effet 
n’a  pas  lieu  : aussi  quelques  auteurs  en  ont -ils  fait  le  genre 
Hydrophora,  décrit  à ce  nom. 
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r.rs  mucor  fornient  des  toufTes  blanchâtres,  jaunâtres' ou 
roiisiâtres,  et  semblables  à des  byssiis.  'i 

l.e  nombre  des  espèces  n’est  pas  considérable.  M.  Persbon 
en  a fait  connottre'huit  dans  sou  Synopsis;  Link  en  a décrit 
trois  de  pins  ; 'Ehrenberg  deux,  et  Martius  trois,  qu’il  a dé- 
couvertes au  Brésil  ; enfin,  plusieurs  auteiirscn  ont  indiqué 
d’autres,  et  ce  genre  comprendroit  environ  dix-huit  espèces. 

J.  1."  Pédicule  ou  stipe  rameux. 

« 

1.  Mircoa  jaunathe;  M. /lavidus  Persoon  , Synnps.,  199,  et 
Mycol.,  1 , pl.  6 , fig.  5.  Pédicule  rameux  ; conceptacle  d’a- 
bord jaunâtre  , puis  grisâtre!  On  Je  rencontre  en  automné 
Sur  les  champignons  en  putréfaction,  qu’il  recouvre  à la 
manière  dés  byssus.  Il  se  fait  remarquer  par  ses  concepfacles  , 
d’abord  d’un  jaune  agréable,  puis  d’iin  bleu  cendré. 

2.  Ml'cob  1)0  noyer;  Af.  ;«gfundjs,  Link,  Mng.  Brr/.,  3 , p.  3o. 

Pédicules  rameux,  courts , blancs  ; conceptacles  globuleux, 
jaunes , verruqueux'.  Il  croit  dans  les  noix  rances  du  ja- 
gLins'  athn.  Ses  conceptacles  sont  si  ténus  , qu’on  voit  les 
sporidies  au  travers.  Il  est  en  tout  beaucoup  plus  petit  que 
l’espèce  précédente.  • ' '' 

5.  Mocor  RA MEox  : Mi/corramosi/s  , Bull, , Champ. , tab.  480,' 

lîg.  3;  Mucor  riifus , Pers. , 'Srn.  Croît  en  touffes;  pédicules 
ra’meux  ; conceptacles  solitaires  à l’extrémité  des  rameaux, 
globuleux,  d’abord' blancs  et  diaphanes, passant  au  roussàtre, 
puis  au  brun-roux  ; les  sémiuulés  sont  rondes  et  transpa- 
rentes, avec  une  couleur  brune.  On  le  trouve  priiicipaleniént 
sur  les  champignons  pourris.  ^ ■ • i , ■ 

5.  J a.  Pédicules  simples. 

4.  Mucor  rampant;  M . sloloràfer , Ehrenb, , Sj-lr.  mj'c.,  p.  21. 
Hyalin,  fasciculé;  uni  par  la  base;  pédicule  (cjstophoras , 
Fries)  simple,  flekueux,  court;  concept.Tclcs  devenant  d’un 
noir  olivâtre;  séminules -rondes  , petites,  transparentes;  des  ^ 
jets  rampans  très-longs,  lâchement  .entremêlés.  On  le  ren- 
contre sur  les  branches  du  bouleau  et  sur  les  feuilles  de  . 
vignes  en  putréfaction.  • ' 

6.  Mucor  r-hombikère  ; M.  thomfospora,  Ehrenb.  1.  c.  Elancé, 
social;  p'édicelle  simple,  translucide';  coirccptacle  deve- 
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nanl  noir;  sdminules  grandes,  rhomboïdaI,cs , formant  une 
masse,  devenant  noires.  11  croît  sur  ïagaricus  parus. 

6.  Mucon  VL’LGAiBE.  OU  Moisr  proprement  dit:  Mucor  mucedo, 
l.iiia. , Fers.;  S^nops.  , p.  201  ; Mucor  vulgaris,  Mich. , Nov." 
gen, , pl.  g5.,  fjg.  1 ; Mucedo,  Malpighi,-  de  PL  in  aliis  reget.,~ 
tnb.-  29  , lig.  g ^ A , B , 1 j Hook  , Schem.  ,12,  fig.  1 ; Sterb.  , 
Thrat.,-  tab.  3i  ; Mucedo  grisea,  Fers.,  Tent.  disp.,  p.  14  ; As- 
cophora  mucedo,  Tode,  Mecil.  , 1,  îab-.  5,  lig.  22;  Mucor 
spherocephalus  j Bull.,  tab.  4B0  , fig.  2.  En  touffes  étendues; 
pédicules  nombreux  , capillaires  longs , simples  , portant 
cbaciin  un  conceptacle  globuleux  très-petit,  d’abord  blanc, 
transparent,  puis  opaque,  brunâtre,  ou  grisâtre,  ou  noirâtre; 
sétninulcs  nombreuses,  rondes,  verdâtres  lors  de  la  maturité. 
Cétte  espèce,  connue  de  tout  le  monde,  a fixé  aussi  Fatten- 
• tion  des  pi-einicrs  botanistes.  Robert  Hook  et  Malpighi, 
.ainsi  que  Sterbe.ck,  en  ont  publié  les  premiers  des  figures 
avec  des  détails.  Elle  naît  instantanément  sur  toutes  les  ma- 
tières eu  putréfaction , ou  sur  celles  susceptibles  de  fermenter 
et  qui  ne  sont  point  à Fabri  de  l’humidité;  sur  les  légumes, 
les' alimeiis  , les  confitures,  l’empois,  la  colle  de  farine: 
elle  .SC  multiplie  aveo  une  vitesse  étonnante,  et  se  détruit 
ave.c  une  égale  rapidité.  Sa  base  est  composée  d’une  grande 
quantité  de  filamens  blancs,  entrelacés,  qui  couvrent  les  corps 
comme  une  toile  d’araignée.  11  en  part  une  multitude  de 
longs  pédicules,  qui  portent  les  conceptacles  et  qui  resseui- 
blenf,  pour  la  forme,  à 'ries  épingles  longues  et  très- fines. 
l,es  conceptacles  éclatent  instantanément  en  se  déchirant,  et 
les  séminules  sont  lancées  et  couvrent,  comme  une  poussière 
très-fine  et  lâche , les  corps  sur  lesquels  elles  tombent.  Les 
conceptacles  éclatent  plus  promptement  lorsqu'on  les  met 
sous  Feau.  L’apparition  instantanée  de  ce  moisi  pourrait  faire 
croire  qu’il  est  un  des  produits  de  la  décomposition  des 
corps  sur  lesquels  il  naît;  mais  c’est  une  erreur  ; des  expé- 
riences ont  prouvé  que  cette  plante  , comme  les  autres 
champignons  analogues,  ne  se  développe  sur  diverses  subs- 
, tances  que  parce  que  leurs  séminules  ou  graines  y sont 
transportées  par  l’air,  et  qu’elles- conservent  long -temps 
leur  faculté  germinative.  J’ai  remarqué  que  la  colle  de 
farine  sur  laquelle  s’étoit  développé  ée  moisi  , avoit  perdu 
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au  bout  de  quelque  temps  la  faculté  de  reproduire  ce 
champignon,  quoique  'étant  toujours  ftlacép  dans  les  mênies  ^ 
conditions:  d’où  il  faut  conclure  que  les  corps  fennentiscible? 
n’ont  qu'une  période  dans  leur  décomposition  qui  soit  favo^  .. 
rabie  au  développement  de  ces  végétaux. 

' Pour  préserver  du  moisi  les  corps  qui  en  sont  attaquables, 
il  n'est  pas  d’autre  moyen  que  de  les  conserver  dans  des  lieux 
très-secs  et  même  à l’exposition  du  soleil,  si  cela  se  peut. 
Comme  le  moisi  pénètre  même  dans  les  pots  les  mieux 
fermés,  il  est  dillicile  d’en  garantir  les  confitures.  Cepen- 
dant, en  les  faisant  bien  cuire,  en  les  fermant  et  compri- 
mant bien  dans  les  pots  et  eu  les  mettant  ■en  un.  lieu  sec,' 
on  les  conserve  très-bien:.  Par  la  cuisson  on  leur  enlève 
l'humidité  qui  contribue  à faire  végéter  le  moisi.  L’on  peut 
en  préserver  certains  alimens,  en  les  arrosant  de  vinaîr 
gre,  de  jus  de  citron,  et  d’une  légère  saumure  alcaline. 
On  peut  laver  avec  ces  mêmes  acides  les  alimens  attaqués 
déjà  de  moisi  ; mais  il  est  dillicile  de  leur  Ater  le  mauvais 
goût  qu’ils  ont  contracté.  Un  moyen  préservatif  est  encore 
celui  de  laver  à l'eau  bouillante  les  tonneaux,  les  pots,. les 
bouteilles  qui  doivent  les  contenir,  ainsi  que  leurs  couvercles 
ou  bouchons.  I.e  moisi  se  développe  aussi  sur  le  pain  , sur  les 
fruits  et  dans  leur  intérieur,  par  exemple,  dans  l'intérieur 
des  noix;  il  leur  communique  une  odeur  et  une  saveur  fort 
désagréables,  qui  avertit  de  les  rejeter.  Cependant  le  moisi 
n’est  pDinl  mal-faisant,  ou  du  moins  n’occasionne  poirit  d'acci- 
dens  graves.  * . 

Le  genre  Botrjtis  qui , dans  Dulliard  , ■’se  trouve  réuni  au 
Macorf  ainsi  que  les  genres  Ægerita  et  ^fonilia,  comprend 
quelques  espèces  auxquelles  s’applique  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  moyens  de  se  débarrasser  du  mucor  viucrd»  ,- 
iiotainmerit  leshotrytis  racemosd  et  ramosa,  Pers.,  ou  mucor  race~ 
mosus  et  umlfilalus  , Bull. , qui  attaquent  spécialement  les  con; 
fitures  et  les  fruits  ; l’o.’gerita  auratUia,  Decand.,  ou  mucor 
auratüius,  Bull.,  qui  se  trouve  sur  les  tonneaux  et  qui  donne 
un  mauvais  goût  au  vin;  l’ægerita  cruslacea , Decand.,  ou 
mucor  cruslaceus , Bull. , qui  forme  sur  les  fromages  salés 
des  taches  blanches  et  rouges , etc. 

Le  mucor  heriariorum , l’ers.,  qui  fait  l:t  désolation  des  bo- 


Di 


^68  MUC  , ■ 

tanistes,  en  attaquant  les  plantes  sèches,  est  maintenant  une 
y espece  du  getire  Eurolium  de  Link.  (Lem.)  ' 

. MUCOSITÉS  et  MOISISSURES.  {Bot.)  Paulet  réunit  sous 
■ ce  nom  la  plupart  des  espèces  de  champignons  des  genres 
'Mucor,  Michéli,  Linn.  ; Mucila^o , Haller;  quelques  Ljeo- 
gerdon  de  Batsch  et  WHldenovv;  Spharia.,  Willd.  : ce'  qui' 
montre  assez  bien  que  ce  groupe  est  artificiel.  Sa  mucosité 
ou  fleur  du  tan  est  le  fuUgo  vaporaria,  Fers.  (Voyez  Fleur 
6u  TAN  et  Fci.ico)',  sa  mucosité  a croûte  furfureuse  repré- 
sente le  genre  Mucitago  de  Michéli.  (Lem.) 

, MUCRONE  (Bot.);  Surmonté  d’un  mucron,  pointe  grêle, 
isolée.  Exemples  : les  feuilles  du  statiee  mucronata,  de  l’anui- 
ranthus  blitum , du  semperviyum  tectorum,  etc.;  les  spathelles 
du  dactylis  glonurala , etc.,  les  poils  de  la  fraxinelle  , etc. 

( Mass.)  " • 

MUCU.  (Ichthyol.)  Nom  brasilien  d’un  poisson  dont  parle 
Marcgrave,  et  qui,,  selon  M.  Cuvier , paroit  être  une  espèce 
de  murène,  et  non  l’ubine  de  Laët  ou  trichiure  lepture. 

( Desm.  ) 

MUCUNA.  (Bot. ) On  nomme  ainsi  dans  le  Brésil,  suivant 
Marcgrave,  le  grand  pois  pouilleux,  do/iclios  urens  de  Lin- 
næiis,  dont  la  gousse,  très-ridée  à sa  surface,  est  couverte 
de' poils  qui  excitent  une  espèce  de  démangeaison  sur  les 
mains  lorsqu’ils  s'y  attachent  ; ses  graines,  très-grandes,  de 
forme  lenticnlaire , connues  sous  le  nom  d’mil-de-bourique, 
ont  sur  leur  contour  un  hile  ou  ombilic  très-prolo'ngé  et 
demi-circulaire.  Ce  caractère,  qui  distingue  bien  le  mucuna 
du  haricot  et  du  dolic , a engagé  quelques  auteurs  à en  faire 
. un  genre  particulier  : c’est  le  zooplithal/num  de  P.  Browne,  le 
negretïa  des  auteurs  de  la' Flore  du  Pérou.  Adanson,  avant 
eux,  luf  avoit  conservé  son  nom  brésilien  de  mucuna,  adopté 
aussi  par  Scopoli , et  que  nous  avons  cru  devoir  conserver. 
Burmnnn,  dans  sa  Flora  ' Indien,  indique  le  baru-vàtti, 
Rliéede,  Mal,,  8,  t.  36,  comme  la  même  espèce  que  le  do- 
lichos  urens;  elle  en  diffère  cependant  un  peu,  mais  elle 
est  au  moins  congénère.  (J.) 

MUCUS.  (C/iim.)  Nom’ qui  a été  donne  par  plusieurs  chi- 
mistes à une  espèce  de  principe  immédiat  des  animaux. 

Je'vais  exposèr  aussi  brièvement  que  possible  l’histoire  du 
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muciu  suivant  1^  manière  de  voir  de  Bostock,  Pourcroy  et 
Vauquelin,  qui  le  considèrent  comme  une  espèce  bien  dis- 
tincte des  autres  principes  immédiats  des  animaux  ; j’exami- 
nerai ensuite  si  cette  opinion  est  sufiisamment  établie  pour 
être  admise  définitivement,  et  enfin  j’exposerai  les  idées  de 
M.  Berzelius  sur  le  mucus. 

S-i"  ? 

Histoire  chimique  du  mucus. 

Le  mucus  est  une  des  éubstances  les  plus  répandues  chez 
les  animaux  ; il  s'y  trouve  à l’état  liquide  et  à l’état  solide , et 
presque  toujours  il  est  uni  à des  substances  qui  en  modifient 
plus  ou  moins  les  propriétés. 

Article  1." 

Du  mucus  à l’état  liquide.  . 
a)  Des  propriétés  du  mt/cUs  à l’état  liquide.  ' 

Le  mucus,  à l’état  liquide  ou  .plutôt  en  dissolution  dans 
l’eau,  est  inodore,  fade,  filant  ; il  n’a  ni  acidité,  ni  alcali- 
nité sensibles  aux  réactifs  colorés.  . . 

Il  se  dissout  lentement  dans  l’eau.  ‘ . 

Sa  solution  ne  se  coagule  point  par  la  chaleur,  comme 
celle  de  l’albumine. 

Elle  ne  se  prend  poibt  gn  gelée  par  la  'concentration  et 
' le  refroidissement , comme  celle  de  gélatine.  ' < 

, Elle  ne  précipite  point  par  l’infusion  de  noix  de  galle , 
comme  le  font  les  solutions  d’albumine  et  de  gélatine. 

Elle  ne  précipite  point  par  le  percblorure  de  mercure , 
comme  le  fait  la  solution  d’albumine.  . 

Plnfîh  , elle  précipite  par  l’acétate  de  plomb , tandis  que 
ce  sel  ne  précipite  ni  l’albumine  ni  la  gélatine. 

Le  mucus  est  précipité  de  sa  solution  aqueuse  par  l’alcool. 

11  l’est  également  par  le  chlore. 

Il  donne  à la  distillation  les  produits  des  matières  azotées. 

b)  Siège  du  mucus  à l'état  liquide. 

Le  mucus  à l’état  liquide  enduit  toutes 'les  membranes 
muqueuses  qui  tapissent  les  fosses  nasales,  l’intérieifr  de  la 
bouche,  l’arrière-bouche,  l’cusophage,  l’estomac,  les  intes- 
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tins  et  les  orf^nes  urinaires.  Il  est  sëcrétë.par  des  glandes 
qui  sont  particulières  à ces  membranes.  Le  mucus , ainsi 
sécrète,  se  mêle  nécessairement  à toutes  les  matières  qui  ont 
le  contact  des  membranes  muqueuses:  ainsi  la  salive,  le 
mucus  nasal,  les  sucs  de  l’estomac,  les  liquides  qu’on 'peut 
recueillir  dans  les  intestins,  les  excrémens,  contiennent  du 
mucus;  les  larmes,  la  sueur , l’urine,  la  bile,  le  sperme,  en 
contiennent  également.  . 

Mucus  de  la  bile,  i 

3uivant  M.  Vauquelin , la  substance  qu’on  sépare  de  la  bile 
du  boeuf  au  moyen  des  acides,  est  du  mucus,  et  non,  comme 
le  dit  M.  Thénard,  la  même  matière  jaune  que  celle  qui 
constitue  les  calculs  biliaires  du  bœuf.'(Voyez  le  Supplément 
du  tome  IV,  page  g8.) 

Mucus  des  larmes.  ' 

T.es  larmes  sont  formées  d’une  grande  quantité  d'eau,  de 
soude,  de  chlorure  de.  sodium , de  phosphates  de  chaux  et 
de  soude,  enfin  de  mucus,  suivant  MM.  fourcroy  et  Vau- 
quelin. 

Le  mucus  en  est  séparé  par  l’alcool.  ' 

Les  larmes  sont  dissoutes  par  l’eau  en  toutes  proportions  ; 
mais,  si  elles  ont  été  évaporées  à siccité  , le  mucus  ne  peut 
plus  s’y  dissoudre. 

Les  acides  et  les  alcalis  ne  produisent  aucun  phénomène 
remarquable  avec  les  larmes.. 

Le  chlore  en  précipite  le  mucus. 

Mucus  des  narines. 

Mhf.  Fourcroy  et  Vauquelin  pensent  que  le  mucus  des  na- 
rines ne  diffère  de  celui  des  larmes  qu’en  ce  qu’il  contient 
moins  d’eau  et  qu’il  a été  épaissi  par  le  contact  de  l'air.  C’est 
parce  qu’il  a été  épaissi  qu'il  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau. 

Mucus  de  la  salive. 

Suivant  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin , le  mucus  de  la  salive 
ne  peut  être  dissous  par  l’eau,  et  cependant  M.  Bostocic. 
prescrit  de  délayer  la  salive  dans  ce  liquide,  pour  obtenir 
une  solution  presque  pure  de  mucus , au  moyen  de  laquelle 
en  peut  constatçr,les  propriétés  de  ce  corps.  M..fiostock  dit 
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qu'en  agitant  une.  huître  dans  l’itau  froide  et  en  filtrant  la 
Uquéur,  oti  obtient  encore  une  solutiop  de  ipucus. 

Mucus  du  sperme  humain. 

Suivant  M.  Vauquelin  , ce  mucus  est  insoluble  dans  l’-eau 
froide  , quand  il  n’a  pas  éprouvé  le  phénomène  si  remar- 
quable de  liquéfaction  qu’il  présente  a 5 minutes  après  son 
émission.  ' . ' 

Article  2. 

Su  mucus  à l’état  solide. 

" ’ . . 

MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  pensent  que  c’est  le  mucus  à 

l’état  solide'qui  constitue  l'épiderme,  les  durillons,  la  corne, 
les  ongles,  les  poils,  les  cheveux,  la  laine,  la  soie,  les  écailles 
de  poisson.  Il  est  uni  dans  ces  matières  avec  plusieurs  autres 
corps,  et  notamment  avec  des  substances  huileuses  (voyez 
CuEVEvx).  lis, pensent  encore  que  toutes  ces  matières  qui 
recouvrent  le  corps  des  animaux  sont  formées  et  nourries  par 
le  niucus  à l’état  liquide.  . 

Le -mucus  à l'état  solide  est  insoluble  dans  l’eau,  ünais  il 
est. très-soluble  dans  les  eaux  acidulées;  c’est,  suivant  ces 
chimistes , ce  qui  le  distingue  du  fromage  et  de  l’albumine. 

S-  2.  .. 

Ohsermtions  sur  le  mucus  considéré  comme' une  espèce 
. ^ ^ définie  de  principe  immédiat.  ' ' 

D’après  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  substances  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  mucus,  ne  sont  pas  l’albumine 
ni  la  gélatine  ; mais  il  n’y  a point  de  caractères  connus  assez 
prononcés  pour  faire  admettre  le  mucus  comme  espèce  ; 
rien  ne  prouve  que  tous  les  mucus  soient  identiques.  Le  mucus 
du  sperme  diffère  certainement  des  autres  mucus;  MM.  Four- 
croy et  Vauquelin  disent  que  le  mucus  de  la  salive  est  in- 
soluble dans  l’eau  ; tandis  que  M.  Bostock  prétend  qu’on 
peut  se  procurer  le 'mucus  presque  pur,  en  agitant  la  salive 
dans  l’eau  froide.  En  outre,  M.  Bostock  appuie  beaucoup 
sur  Faction  de  l’infusion  dé  noix  de  galle,  et  sUr  celles  du 
perchlorure  de  mercure  e.t  de  Facétate  de  plomb,  pour  dis- 
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tinguer  la  gélatine,  l'albumine  et  le  mucus i mais  il  n’a  point 
suffisamment  apprécié  l’influence  des  corps  qui  accompagnent 
ces  trois  substances  dans  les  liquides  où  elles  sont  dissoutes, 
pour  qu’on  puisse  adopter  sa  manière  de  voir. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  m’empêchèrent,  dans  un 
travail  sur  le  cartilage  du  sqiialus  peregrinus , publié  en  i'8)  i , 
de  prononcer  sur  l’identité  de  ce  cartilage  avec  le  mucus , 
quoique  je  lui  eusse  reconnu  toutes  les  propriétés'attribuées 
à ce  dernier.  J’observai  que  la  solubilité  du  cartilage  dans 
l’eau  bouillante  peut  être  attribuée  aux  sels  alcalins  qu'il 
contient.  Je  remarquai  que  la  noix  de  galle,  qui  ne  pré- 
cipite pas  la  solution  aqueuse  de  cartilage,  précipite  la  solu- 
tion hydrochlorique  de  celte  même  substance.  J’observai 
encore  que  des  matières  organiques  peuvent  être  tellement 
gonflées  par  l’eau , qu’elles  sont  tout-à-fait  invisibles  quand 
elles  se  trouvent  suspendues  dans  cc’ liquide,  mais  qu’on  les 
rend  visibles  en  les  versant  sur  un  filtre  ; ou  bien  encore 
en  ajoutant  à l’eau  où  elles  sont  suspendues,  du  pcrchlorure 
de  mercure,  qui  les  rend  opaques  en  s'y  unissant. 

En  1812,  M.  Berzelius  publia  un  travail  sur  la  composition 
des  fluides  animaux,  où  il  n’admit  point  le  mucus  comme 
une  espèce  de  principe  immédiat  particulière.  Suivant  lui , 
le  mucus  des  membranes  muqueuses  est  un  fluide  composé 
de  plusieurs  espèces  de  matières  : il  est  produit  par  un 
même  appareil  sécrétoire  dans  tout  le  corps  et  possédant 
partout  les  mêmes  propriétés  physiques  ; mais  les  mucus 
des  divers  organes  varient  dans  leurs  propriétés  chimiques, 
suivant  l’utilité  dont  ils  sont  pour  protéger  ces  organes  contre 
le  contact  des  substances  étrangères.  Ainsi  le  mucus  des 
narines  et  de  la  trachée , destiné  à protéger  ces  membranes 
contre  l'air  extérieur,  diffère  du  mucus  de  la  vessie  urinaire, 
qui  doit  préserver  cet  organe  du  contact  d’une  liqueur  acide , 
et  cc  mucus  diffère  du  mucus  de  la  vésicule  du  fiel,  qui  con- 
tient un  liquide  alcalin. 

M.  Berzelius  assigne  à la  matière  muqueuse  du  mucus  du  nez 
des  propriétés  presque  identiques  à celles  que  j’ai  reconnues 
, a la  matière  azotée  du  cartilage  du  squalus  peregrinus , et  il 
rcconnoît,  comme  moi,  que  la  matière  muqueuse  peut  être 
dissoute  par  l’alcali  qui  l’accompagne.  Suivant  lui,  le  mucus 
du-  nez  est  formé'de 


Di. 


' MUD 

Eau.  * \ . . . g35,7 

Matière  muqueuse  . . . ' 53,3 

Muriatès  de  potasse  et  de  soude  . . . 5,(> 

' I.actate  de  soude  et  matière  animale.  . . . 3,o 

Soude 0,9 

Albumine  et  matière  animale  insoluble  dans 
l'alcool,  mais  soluble  dans  l’eau,  avec  un 
peu  de  phosphate  de  soude.  . . 3,5 


S75 


> 1000,0 

M.  Bei7.el.ius  croit  que  le  mucus  delà  trachée  est  analogue 
au  précédent. 

11  dit  que  la  matière  muqueuse  des  intestins,  desséchée,  ne 
reprend  point  par  l'eau  ses  propriétés  muqueuses  , comme  le 
fait  }a  matière  muqueuse  de  là  salive.  11  dit  encore  que  la 
matière  muqueuse' des  conduits  de  l’urine  perd  totalement  ses 
propriétés  pàr  la  dessiccation.  ..1  • . 

Quoique  nous  ayons  , dit  que- les  observations  de  MM. 
Bostock,  Fourcroy  et  Vauquelin  n’qnt  pas  le  degré  de  pré-' 
cision  nécessaire  pour  démontrer  l’existence  du  mucus  .comme 
espèce,  nous  avouons  que  lès  observations  de  M,  Berïelîus 
ne  sont  pas  assez  détaillées  pour  démontrer  qu’il  y a autant 
d’éspèces  différentes  de  matières  muqueuses  qu’il  le  dit. 
Conséquemment,  malgré  la  juste  célébrité  des  chimistes  qui 
qnt  travaillé  sur  le  mucus’,  nous  croyons  que  de  nouvelles 
recherches  sont  absolument  nécessaires  pour  prononcer  en 
définitiye  si  le  mucus  est  une  espèce  ou  un  genre  d’espèces, 
ou  bien  encore  si  on  n’a  pas  confondu  sous  un  nom  commun 
des  corps  qui  seroienf  trop  .différens  pour  être  considérés 
corntuc  congénères.  (Ch.)  , ^ 

MUDA.  (Bot.)  Genre  de  plantes^  établi  par  Adanson  dans 
sa  famille  des  fucus.  L’auteur  le  caractérise  ainsi  : Fucus  en 
buisson  élevé,  à branches  plates  ou  ciliées,  articulées  seu- 
lement à l’extrémité;  d’une  substance  gélatineuse;  ayant 
pour  fruit  des  capsules  hémisphériques  situées  vers  le  bout 
des  branches,  et  contenant  cent  graines  sphériques  enfon- 
cées dans  leur  substance  de  nature  charnue.  ' ' , . 

Adanson'rapporte-,à  ce  genré  Ik  plante  marine, représentée 

35.  ' ‘ . • . ' ' )8 
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pl.  )o,  fig.  9,  de  Dillenius,  Hist.  mucop.,  qui  est  le'gi^ar- 
tina  opunlia  de  ■ Lamoiiroux , dans  la  famille  des  algues,  et- 
la  plante  fig.  28,^  pl,  1,9  du  même-ouvrage,  qui  est  une  es-  ' 
pcce  terrestre  du  genre  Collema,  dans  la  famille  des  Ijcfiens. 
Ce'  rapprochement  de  deux  plantes  appartenant  à deux 
genres  distincts  et  à deux  familles  dilférentes  , autorise  les  bo- 
tanistes à ne  point  admettre  le  muda,  (Lem.)  _ 

MUDAH,  VUPÂH,  VADI-ZEBID.  (Bot.)  Noms . arabes 
d'un  &g\iler,  ficus  religiosa  àe  Forsl^al,  Jicus  papulifolia  de 
VahL  ; on  tanne  les^cnrrs  avec  ses  feuilles.  (J.) 

MUDALEI-PUNDU.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  dans  la  lan- 
gue tamul.  suivant  Wilidenow.,  son  polj'gonum  glahtunu,  es- 
pèce de  renouée  des  Indes  orientales.  (J.)  j..-'  ^ 

MUDELA-NILA-HUMMAÏU."  (Bot.)  Une  des  variétés  de 
r/iummatu  du  Malabar,  espèce  de  stramoUie,  datera  mettl; 
le  nila  hummatu  en  est  une  autre  variété  t^èllessonf  citées  par 
Rh‘éede,  (J.)  ' . 

.MUDFISH.  (lehthj-ol.)  Vrijez  rvyDv'iE.  (H.  C.)"  ‘ ' . 

'MUDU.  1 Bot.)  Voyez  Condondong.  (J.)  ' 

, ..MUÉ,  Indumentorum  detractio;  Exuviarum  mutatio , Çommu- 
latio.  {Enfom.)  On  nomme  ainsi  , dans  les  insectes,  tout 
changenienf  de  peaii , de  tégumens  ou  d’épidermé.  - ■,  ) ' 
Comme  ces  animaux , depuis  le  moment  où  leurs  larves 
sortent,  de  l'œuf,  doivent  acquérir  successivement  plus  de 
-VQliime,  et  comme  leur  eorps  est  revêtu  ài’extérfeur  d’uhe 
peau  qui  ne  peut  s’étendre  que  dans  certaines  limites,  toutes 
les  fofs  que  ces  limites  sont  atteintes , l'insecte  est  forcé- de 
se  déppuiller  de  la  surpeau  qui  le  recouvre- et  le  protège. 
Mais  c’esjt  pour  lui  une  véritable  crise  , une  sorte  d'époque 
de  souffrance  , à ce  qu’il  paroît.  On  remarque  alors 'qu’il  est 
moins  agile  et  souvent  tout— à -fait  imniobile.  Ua  teinte  de 
. son  corps  est  ordinairement  altérée  r on  voit  qu’il  s’opère  une 
sorte -de  gonflement , à la  suite  duquel  la  peau  extérieure  se 
crève, se  déchire,  et  le  corps  de  l’insecte  s’en  Répare  avec 
juné  autre  coloration , quelquefois  aveè  d’autres  apparences. 
-Ainsi,  quelques  chenilles  , comme  celles  du  ver-à-soiq  ou 
bombyee  du  mûrier,  sont  velues  ou  couvertes  de  poils  dans, 
leur  premier  âge.  Il  semble  que  la  nature  les  ait' ainsi  pro- 
tégées,^ et  contre  les  corps  e.xtéricuxs  dans  leur  projpre  chute, 
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et  contre  les -commotions  qu’elles  pourroienl  recevoir;  car 
vers  la  troisième  mue  ces  poils  disparoissent  tuut-à-fait. 

Le  nombre  des  mues  ou'  des  changcmens  de  peau  varie 
beaucoup  dans  les  difTérens  ordres  d’insectes.  Tous,  à ce 
qu'il  paroit , en  éprouvent,  même  les  espèces  qui  ne  su- 
bissent pas  de  véritables  métiunorphnses.  Les  araignées,  en 
particulier,  paroissent  être  sujettes  à ces  sortes  de  mues, 
car  on  trouve  leurs  dépouilles  épidermiques  dans  la  coque 
communé  où  étoient  contenus  les  œufs  , quelque  temps 
après  qu’ils  sont  éclosj  mais  elles  en  éprouvent  encore  plu- 
sieurs autres  par  la  suite.  Les  larves  des  lépidoptères  ont  été  *■ 
plus  particulièrement  observées  sous  ce  rapport,  et  certaines 
espèces  ont  présenté  jusqu'à  douie  mues  consécutives,  pilus 
ou  moins  rapprochées  ou  éloignées  les  unes  des  autres, 
suivant  que  leur  développement  avoit  été  hâté  ou  ralenti, 
soit  par  l’élévation  ou  l’abaissement  de  la  température,  soit 
par  l’abondance  ou  la  privation  des  alimens.  Voyes  l’article 
Insectes.  (C.  D.) 

MUE.  {Ornith.)  Voyci  Oiseaox.  (Ch.  D.) 

MUEI.-SCHAV1.  {Bot.)  Nom  malabare,  cité  parRliéede, 
du  cacalia  sonchifolia,  (J.) 

MUFFA.  (Bol.)  Suivant  Michéli,  ce  nom,  donné  en  Tos- 
cane aux  diverses  espèces  de  ses  genres  Bolrytif,  Aspergillut 
et  Mucor,  dérive  du  grec  mephilis;  il  a été  donné  à ces 
moisissures  sans  doute  à cause  de  leur<odeur  fétide,  qua- 
lité qui  a fait  appeler  par  les  Toscans  le  moisi  commun 
{mucor  mucedo)  tanfo,  dérivant  aussi  d’un  mot  grec  signi- 
fiant sépulcre,  et  rappelant  l’odeur  fétide  de  ce  mucor, 
analogue  à celle  qui  s’exhale  d’un  tombeau.  (Lem.) 

MÜFFOLI.  {Mamm.)  Nom  italien  du  mouflon,  ruminant 
qu’on  présume  être  le  type  originaire  du  Mouton.  Voyez 
.ce  mot.  (Desm.) 

MUFlONEi.  {Mamm.)  Ce  nom  est  donné,  en  Sardaigne, 
au  même  animal.  (Desm.)  -,  - 

MUFLAUDE.  {Bot.)  Un  des  noms  vulgaires  d’une  espèce 
de  inuflier,  antirrhinum  majus,  Liun.  (L.  D.) 

MUFLE.  {Mamm.)  Nom  d’une  partie  nue  et  muqueuse 
qui  termine  le  museau  de  certains  mammifères,  particulière- 
ment des  carnassiers,  de  quelques  rongeurs  et  de  la  plupart 
des  ruminans.  Cette  partie  est  plus  ou  moins  étendue  selon 
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les  genres,  ce  qui  a fait  dwlinguer  des  mufles  entiers  et  de» 
deuii-mufles.  (Desm.)  " - 

MUFLE  DE  BŒUF,  MUFLE  DE'pHIEN,-  MUFLE  DE 
LION  , MUFLE  DE  VEAU.  {Bot.)  Noms  vulgaires  du  muflier 
à grande  fleur,  fintirrhinum  majus , cultivé  dans  les  jardins 
comme  plante  d’ornement.  (L.  D.  ) , 

MUFLIER  ; Anliirhinum  , Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones  monopétales  , de  la  famille  des  personées , 
Juss. , et  de  la  didj'namie  angio spermie  du  système  dé  -Lin-  ■ 
næus  ; dont  les  principaux  caractères  sont  ; Un  calice  à cinq 
foliole»  ovales,  “oblongues,  persistantes;  une  corolle  mono- 
pétale,  irrégulière,  tubuléc,  ventrue  , bossue  à sa  base  ; fer- 
mée à son  orifice  par  une  éminence  convexe  , nommée  pa- 
lais, et  ayant  son  limbe  partagé  en  deux  lèvres  , dont  la^su- 
périeure  bifide,  et  l’inférieure  à trois  division»;  quatre  éta- 
mines didynamiques,  à lilamens  insérés  à la  base  du  tube  de 
la  corolle;  un  ovaire  supèrc  , arrondi , surmonté^ d’un  style 
simple  et  terminé  par  un  stigmate  obtus  ; une  capsule  ovale 
ou  arrondie,  oblique  à sa  base , à deux  loges,  contenant  plu- 
sieurs graines  attachées  à un  placenta  central , et  s’ouvrant  au 
sommet  par  trois  trous  irréguliers.  i 

Les  mufliers  sont  des  plantes  ordinairement  herbacées, 
plus  rarement  suffrutescentes,  à feuilles  quelquefois  oppo- 
sées, plus  Communément  alternés,  à fleurs  très-souvent  assea 
grandes  et  disposées  en  belles  grappes  terminales.  On  en 
connoit  vingt  et  quelques  espèces, 'parmi  lesquelles  six  crois- 
sent naturellement  en  France.  Leur  nom  latin  antirrhinum 
vient  de  deux  mots  grec»,  qui  veulent  dire  fleur  en  nez  ou  ' 
en  mufle,  parce  que  la  corolle  des  plantes  de  ce  genre  res- 
semble en  quelque  sorte  au  mufle  ou  museau  d’un  animale 
c’est  la  même  raison  qui  les  a fait  nommer  en  français  mu-  ' 
fliers  , ou  plus  vulgairement  mufles  de  veau.  ''' 

Mofuer  des  Jardins;  vulgairement  MerLBAU,  Muflë  de 
VEAU,  Guedie  de  lion  : Antirrhinum  majus,  Linn.,  Spec.  , 
869  J Lam,  , 'lllust.,  t.  53i,  fig.  1.  Sa  racine  est  vivace;  elle 
produit  une  ou  plusieurs’  tiges  cylindrique»,  glabres  infé- 
rieurement,‘-pubescentes  d^ns  le  haut,  droites,  d’un  à deux 
pieds  èt  souvent  plus  de  ha-ûteur,  garnies  de  feuilles  lan- 
céolée», d’un  vert  assez  foncé, 'opppsées  et  quelquefois  ternée» 
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dans  la  partie  inférieure  des  tiges,  ^ternes  dans' la  ^supé- 
rieure. Les  fleurs  sont  grandes,  le  plus  souvent  purpurines, 
quelquefois  roses  ou  blanches  , avec  un  palais  jaune,  et  (dis- 
posées dans  le  haut  des  tiges  en  une  .grappe  assez  serrée  èt 
d’un  très-bel  aspect^  les  folioles  de  leur  calice  sont  ovftles  et. 
courtes.  Cette  plante  fleurit  en  Mai,  Juin  et  pendant  une 
partie  de  l’été;  elle  croit  naturelIeUient  dans  les  fentes  des 
' vieux  murs  et  dans  les  lieux  pierreux , en  France  et  dans  le 
midi  de  l’Europe.  ^ * ' - 

La  grandeur  et  la  beapté  des  .fleurs  de  cette  c.spèce  Font 
fait  cultiver  depuis  long-temps  pour  l'ornement  des  jardins; 
mais  on  ne  l’y  voit  point  . assez  ; on  lui  préfère  maintenant 
beaucoup  déplantés  exotiques,  dont  les  fleurs  sont  loin  d’a- 
'"voir  autant  d’éclat  et  quk exigent  beaucoup  plus  de  soin.  Le 
mutle  de  veau, 'au  contraire,  est  des  plus,  faciles  à cultiver; 
il  s’accommode  de  toute  espèce  de  terrain , pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  marécageux  , et  on  peut  le  mettre  à toute  exposi»  ^ 
'tion  que  l’on  voudra,  pourvu  qu’il  n’y  soit  pas  continuelle- 
ment oinbragé;  lOn  le  multiplie  de  graines,  qu'on  sème  au 
printemps  en  pleine  terre,  et  très-sOuvent  il  se  resème  de 
lui-mème.  11  est  aussi  très-facile  - à propager  en  éclatant  à 
Tautomtie  les  racines  dés  vieux  pieds.  Outre  les  variétés 
offertes  par  la  couleur  des  fleurs,  qui  varient  depuis  le  blanc 
ét  le  rose  jusqu’au  rouge  le  plus  foncé  , on  en  cultive  dans 
quelques  jardins  unè  variété  à fleurs  très-doubles,  de  cyu- 
leur  rouge  pâle,  et  qui  fait  un  très-bel  effet.  Cette  variété  est 
plus  délicate  que  le  muflier  ordinaire  ; elle  est'  quelquefois 
frappée  par  les  fortes  gelées,  et,  pour  la  conserver,  il  est 
bon  dç  -la  couvrir  pendant  les 'froids  rigoureux.  On  pré- 
lopge  la  floraison  des  différentes  variétés  en  coupant  les  som- 
mités des  tiges ^ausjitbt  qu’elles  Sont  déflcuries;  elles  produi- 
sent par  ce  moyen  de  nouveaux  rameaux,  qui  donnent  bien- 
t6t  de  nouvelles  fleurs.  . ï - 

' Le  mufle  de  veau  passoit  autrefois  pour  vulnéraire  et  réso- 
lutif ; on  n’en  fuit  plus  maintenant  d’iîsage  en  médeçine. 
Vogel,  dans  sa  Matière  médicale , dit  que,  dans  quelques 
cantons  de  l’Allemagne,  le  vulgaire  ignorant  et  superstitieux 
l'estime  beaucoup  comme  propre  à détruire  les  charmes  de 
la  magie.  Les  bestiaux  ne  le  mangent  point,  £n  Perse  efi  cfi 
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Turq-uîe  on  extrait  de  ses  graines,  selon  AYillemet,  une  huile 
employée  aux  usages  alliaentaires. 

M0F1IE&  A FEUiu.ES  L.SHGES  : AtUirrliinum  latifolium  , Mill. , 
Dict.,  n.°  4,;  Decand.,  Fl.fr.,  5 , p.  4>  ••  Celte  espèce  diffère 
de  la  précédente  par  scs  tiges  moins  élevées,  presque  toutes 
chargées,  surtout  vers  le  sommet,  de  poils  courts,  mous  et 
un  peu  glanduleux;  par  ses  feuilles  plus  larges,  ovales  on 
ovales-lancéolées  : enfin  , ses  fleurs  sont  jaunes  et  un  peu  plus 
grandes.  Elle  croît  dans  les  lieux  pierreux  et  exposés  au  so- 
leil dons  le  Midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Espagne,  etc. 
Elle  est  non  moins  propre  que  le  mufle  de  veau  à l'ornement 
des  jardins,  et  sa  culture  n’exige  pas  plus  de  soins.  Ses  fleure 
paroissent  à la  même  époque. 

Muflier  toujocrs  vert;  Anlirrhinum  semperyirens  , Lapeyr. , 
Fl.  Pjr.,  1 , p.  7,  1.  4.  Sa  racine,  qui  est  vivace,  produit 
une  tige  ligneuse  et  tortueuse  dans  sa  partie  inférieure,  d’où 
naissent  plusieurs  rameaux  longs  de  quatre  à huit  pouces, 
couverts,  ainsi  que  les  feuilles,  les  pédoncules  et  les  calices, 
de  poils  courts,  serrés,  qui  donnent  à toutes  ces  parties  une 
teinte  grisâtre.  Ses  feuilles  sont  ovales  ou  ovales-lancéolées, 
rétrécies  en  pétiole  à leur  base,  toutes  opposées,  si  ce  n’est 
les  supérieures,  dans  les  aisselles  desquelles  sont  situées  les 
Heurs.  Celles-ci  sont  d’un  blanc  un  peu  rougeâtre  , moins 
grandes  que  dans  les  deux  espèces  précédentes  , alternes , 
pédonculées  et  peu  nombreuses.  Cette  espèce  fleurit  en  Juil- 
let et  Août  ; elle  croit  dans  les  fentes  des  rochers  calcaires 
des  Pyrénées. 

.Muflier  velouté;  Antirrhinum  molle , Linn. , Spec.,  860. 
Ses  tiges  sont  couchées,  dures,  un  peu  ligneuses,  divisées 
en  rameaux  couverts  d’un  duvet  blanchâtre  , presque  ve- 
louté, et  garnis  de  feuilles  ovales,  souvent  opposées,  velues, 
molles  au  toucher  et  portées  sur  de  courts  pétioles;  Ses  Heurs 
sont  blanches , avec  un  palais  jaune  et  la  lèvre  supérieure  pur- 
purine, alternes,  portées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures sur  des  pédoncules  plus  longs  que  les  folioles  du  ca- 
lièe.  Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  Alpes  et  eu 
Espagne. 

MuFLiEa  RUBICOND-:  Antirrhinum  orontium , Linn. , Spec.  , 
86qj  Lam. , lllust.,  t.  55i  , Hg,  2.  Sa  racine  est  fibreuse,  an- 
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nucUe;  elle  produit  une  tige  droite,  presque  ghibre  ou 
légèrement  pubescente  , un  peu  rameuse,  haute  de  six  a 
dix  pouces,  garnie  de  feuilles  glabres,  les  inférieures  oppo- 
sées et  oblongues- lancéolées  , les- supérieures  alternes  et  li- 
néaires. Les  fleurs  sont  d'un  rouge  vif,  beaucoup  plus  petites 
que  dans  les  espèces  précédentes,  et  presque  sessiles  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures  ^ les  folioles  de  leur  calue 
sont  linéaires  et  aussi  longues  que  la  corolle.  Cette  espèce 
fleurit  en  Juin  . Juillet  4 Août  ) elle  est  cominune  dans  les 
champs  et  les  lieux  cultivés:  Linnsrus  la  dit  vénéneuse. 

McBtiEa  ASARiNF.  : Antirrhtnum  asarina;  Linn.,  .spec.,  &ûo; 
Azarina  seu  hedera  aaxatilis , Lob.,  Icon. , 6oi.  Sa  racine  est 
vivace;  elle  produit  une  tige  divisée  dès  sa  base  en  rameaux 
velus,  ainsi  que  le  restée  de  la  plante',  étalés-,  couchés,  longs 
de  si.x  pouces  à un  pied,  garnis  de  feuilles  toutes  opposées , 
cordiformes,  crénelées,  portées  sur  des  pétioles  plus  longs 
que  les  pédoncules  des  fleurs,  qui  sont  grandes,  blanchâtres  , 
mêlées  de  blanc  et  de  rouge,  et  solitaires  dans  les  aisselles 
des  feuilles.  Celte  espèce  croit  dans  les  fentes  des  rochers 
du  Midi  de  la  France;  elle  fleurit  en  Juin  et  Juillet.  On  peut  , 
l'employer  à orner  les  grottes  et  les  rocailles  dans  les  jardins 
paysagers.  ( I..  D.) 

MUCAN.  ( Bot.)  Le  cislu$  allidus  est  ainsi  nommé  dans  le 
■Languedoc,  au  rapport  de  Gouan.  (J.) 

MUGE,  Miigil.  [Ichthjol.)  Les  ichthyologisles  donnent  ce 
nom,  qui  vient,  dit-on,  de  deux  mots  latins  contractés  et 
qui  signifteroiL  ainsi  fort  agile,  à un  genre  de  poissons  os- 
seux abdominaux , delà  famille  des  lépidopomes,  et  que  Ion 
peut  reconuoitre  bicntftt  aux  caractères  suivans . ^ 

Calopes  implantés  sous  l abdomen  ; corps  conique;  opereales 
des  branchies  écailleuses;  bouche  sans  dents;  deux  nageoites 
dorsales  courtes , écartées , dont  la  première , bien  loin  de  la  nuque^^ 
répond  à l'anale  au-dfilà  des  calopes;  tète  déprimée,  large  et 
tout  écailleuse  ; lè^'res  charnues  et  crénelées  ; mâchoire  infé- 
rieure portant  dans  son  milieu  un  angle  saillant  qui  se  loge  dans 
un  angle  rentrant  de  la  mâchoire  supérieure;  écailUs  du  corps 
striées  f nageoires  pectorales  non  prolongées. 

Ce  dernier  caractère  servira  à séparer  immédiatement  les 
Exocets,  qui  ont  les  ntigcoires  pectorales  d’une  longueur  ex- 


=8o  • - ]V1ÜG . 

Iraordinaîre , des  ^IccKs,  que  Von  distinguera  encore  facile,- 
ihent  des  Ul'gilomobes  , des  Chanos,  des  Mcgiloïm;s,  qui 
n’ont  qu’une  seule  nageoire  dorsale.  (Vo3_ez  ces  difl'ércns  noms 
de  genres  et  Lépidopomës.)  ^ . '' 

Parmi  les, espèces  qui  constituent' ce  genre,  nous  signa- 
lerons : ■ ' “ 

•Le  Mulet  dr  »ier;  Mugil  cephalus,  Linnsu».  Nageoire  cau- 
dale çn  croissant;  une  dentelure  de  chaque  côté  de  la' tête 
entre  l'œil  et  l'ouverture  de  la  bouche;  deux  orifices  à cha- 
que,narine;  entrée  de  la  bouche  étroite;  langue  rüde;  gorge 
garnie  de. chaque  Côté  d’un  os  arrondi  et  hérissé  d’aspérités; 
museau  large  et  aplati  ; base  de  la  seconde  nageoire  dorsale 
et  des  nageoires. anale  et  caudale  revêtue  de  petites  écailles; 
péritoine  noir;  vessie  aérostatique  très -grande  et  noire 
aussi.  ' 

I.e  mulet  de  mer,  qui  a le  dos  brunâtre  ou  d’un,  bleu 
noirâtre,  et  le  ventre  argenté  et  traversé,  sur  les  côtés  , par 
huit  raies  longitudinales,  étroites  et  obscures,  parvient^au 
poids  de  dix  à douze  livres,  et  habite  dans  presque  toutes 
les  mers  , plus  particulièrement  néanmoins  dans  la  Méditer- 
ranée et  vers  les  côtes  méridionales  de 'l’Océan;  car  on  ne 
le  rencontre  presque  jamais  dans  la  Manche.  11  est  très-com- 
mun sur  le  littoral  de  l’Jîspagne,  et  spécialement  autour  de 
Pile  d'Iviça,  où  les  pêcheurs  en  reconnoissent  deux  variéléa 
distinctes,  sous  les  noms  de  Mugel  et  de  Lissa. 

11  a l’ouïe  très-fine  , ainsi  que  l’avoit  noté  Aristote.,  et  ü se 
-nourrit  de  vers^et  de  petits  animaux  marins  mais  il  est  dou- 
teux , comme  on  l’a  avancé , qu’il  puisse  vivre  de  substances 
végétales.  11  parott  d’un  naturel  stupide  , et  ce  fait  étoit  déjà 
connu  du.  temps  de  Pline  le  naturaliste,  car  cet  auteur 
commence  le  chapitre  ty.'  de  son  livre  IX,  en  disant  que  le 
naturel  des  mulets  aquatiques  a quelque  chose  de  risible, 
puisque,  s’ils  ont  peur,  ils  se  cachent  la  tête  et  se  croient 
ainsi  entièrement  soustraits  aux  regards  de  leurs  .ennemis. 
Milgilum  natara  videtur,  in  metu  eapile  ahscondito , totos  se 
occuUari  eredenlium. 

Lorsque,  vers  la  fin  du  printemps  et  le  commencement 
de  l’été  , les  poissons  de  cette  espèce  , poussés  par  le  besoin 
de  venir  vivre  dans  .l’eau  douces  s'approchent  des  rivages  et 
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s’avancent  vers  lés  embouchures  des  fleuve*  , ils  fornienf  or- 
dinairement des  troupes  si  nombreuses,  que  l’eau,  àu  travers 
de  laquelle  on  les  voit,  sans  les  distinguer,  paroit  bleuâtre. 
C’est  ce  qui  arrive  en  particulier  dans  la  Garonne  et  dans 
la  I.oire,  à ces  époques. 

Lespêcheurs  ont  alors  l'art  d’entourer  ces  légions  de  muges 
■ de  filets,  dont  ils  resserrent  graduellement  renceinle  , en 
ayant  soin  de  faire  du  bruit  pour  effrayer  ces  poissons,  et 
les  obliger  à se  rapprocher,  à se  presser,  à s'entasser  les 
uns  sur  les  autres,  ce  qui  fait  qu'ils  les  prennent  ensuite 
avec  facilité.  Mais  souvent  l'animal,  au  moment  d'étre  saisi, 
passe  par-dessous  les  filets  ou  s'élance  par-dessus,  ce  qui  fait 
encore  que,  sur  certaines  cAtes , les  pêcheurs  ont  recours  à 
un  filet  particulier  nommé  sautade  ou  cannai,  fait  en  forme 
de  sac,  et  attaché  au  filet  ordinaire,  de  manière  à ce  que 
le  muge,  en  se  sauvant,  se  prenne  de  lui-même. 

Dans  le  pays  de  Nice,  où  ces  poissons  remontent,  à plu- 
sieurs lieues  au-dessus  de  leur  embouchure  , le  Var  et  la 
Roya,  on  nomme  cette  sorte  de  pêche  mugiliero,  et  elle  se 
fait  ordinairement  près  des  rochers. 

Des  individus  dont  ou  s'est  ainsi  emparé,  les  uns  sont 
mangés  frais,  les  autres  sont  salés  et  fumés.  C’est  avec  leurs 
œufs,  salés,  pressés,  lavés,  séchés,  qu'on  fait  la  préparation 
connue  sous  le  nom  de  boutargue  ou  hotarcha,  très-rechercJiée 
comme  assaisonnement  daus  l'Italie  et  dans  nos  provinces 
méridionales.  Voyez  Boutabcue  , Botarcha  et  Botargoe,  dans 
le  supplément  du  5."  volume  de  ce  Dictionnaire. 

Autrefois,  dans  la  province  narbonnaise,  au  territoire  de 
Nisines  et  dans  l’étang  appelé  Laiera , aujourd'hui  celui  de 
laiTour  de  l.attc,  on  en  faisoit  une  pêche  très-productive, 
sur  laquelle  Pline  nous  a tran.smis  de$  détails  -auxqu'els  il  est 
^difficile  d’ajouter  foi,  et  que^  selon  lui,  les  hommes  fuisoieiit 
de  moitié  avec  les  dauphins. 

La  chair  du  mulet  de  mer,  que  les  Italiens  appellent  cr- 
phalo  , est  tendre,  délicate  et  d'une  agréable  saveur.  Elle  est 
plus  grasse  et  plus  estimée  quand  il  a été  pris  dans  l’eau 
douce.  Les  anciens,  qui,  dès  le  temps  dWristote,  connoi$- 
soient  le  poisson  dont  il  s'agit,  sous  le  nom  de  , le- 

recherchoient  beaucoup,  et  Ih  consommation  en  est  eousi- 
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«IdrabICkCncore  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  contrées  mé- 
ridionales de  l’Europe.  Au  rapport  d’Athénée , on  faisoit 
antrcfbis  beaucoup  de  cas  surtout  de  ceux'  qui  avoient  été 
pêchés  aux' environs  de  Sinope  et  d’Abdère,  tandis  qùe, 
selon  l’aoJo  Giovo  , on  prisoit  fort  peu  ceux  qui  a Voient  vécu 
dans  l’étang  salé  d’Orbitello , en  Toscane  , dans  les  lagunes 
de  Ferrare  et  de  Venise,  ou  dans  celles  de  Padou, e et  de 
Ciiiozza  , de  même  que  ceux  qui  venoient  des  environs-  de 
Commachio  et  de  Bavenne.  Tous  cts  lieux  | en  eHef , sont 
marécageux,  et  les  eaux  qui  les  arrosent  sont  saumâtres  et 
donnent  aux  poissons  qu'elleS  nourrissent  l’odeur  et  la  saveur 
de  la  v^Jsc^.  ■ ' j'  ■ 

On  a aussi  anciennement,  et  à une  époque  où  toute  pro- 
duction de  la  Nature  devoif  tribut  à la  tltérapeufique  , pré- 
tendu trouver  dans  le  mulet  de  mer  des  remèdes  à nos 
maux.  C’est  ainsi  que  Marcellus  l’empirique  conseilloit  de 
combattre  les  maladies  de  l’anus  par  le  mélange  du  miel 
et  de  la  cendre  obtenue  de  la  tête  calcinée  de  ce  poisson  ; 
que  Rondelet  recommandoit  son  estomac  brûlé  et  pulvérisé 
contre  toute  espèce  de  débilité  gastrique;  que  d’autres  fai- 
soienf,  pour  arrêter  le  vomissement,  avaler  cette  poudre 
clans  du  vinaigre.  C’est  encore  ainsi  qu’on  a vanté  les  osselets 
de  son  oreille  contre  les  maladie» xies  reins,  et  pour  cela  il 
Buflisoit  dé  les  porter  en  âmniettes,  etc. 

. -Le  Mu’ce  doré  , iV/ugit  auratus,  Risso.  Museau  arrondi; 
béuche  moyenne  ; dos  d’un  bleu  obscur;  ventre  argenté-; 
sept  bandes  foncées  sur  les  flancs  ; opercules  arrondies,  avec 
une  taché  ovale  d'un  jaune  doré;  iris- des  yeux  argenté; 
catopés  rougeâtres  ; nageoire  anale  blanche  et  nageoire  caii- 
'dale  azurée.  • > 

■ vCç  poisson  a été-  observé  pour  la  première  fois  dan»  la 
mer  de  Nice,  par  M.  Risso.  Sa  chair- est  tendre  et  savou- 
reuse , et  il  parvient  au  poids  de  trois  livres.  On  le  nomme 
dans  le  pays  mugou  daurin.  ^ 

• Le  Mcge  sautkor"^;  Mugil  saîiens , Risso.  Corps  plus  alongé, 
museau  plus  eflilé  et  pins  poinlu'que  dans  la  précédente  es- 
pèce; teinte  générale  argentée,  avec  cinq  raies  longitudinales 
azurées  ; des  taches  oblongues  dorées  surles  opercules. 

• Ee  poisson  habite  aussi  la  mer  de  Nice,  où  il  a été  éga- 
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Icmfnt  découvert  par  M.  Risso,  et  oîi  il  porte  le  nom  -de 
mugou  jlavetoun.  Il  saute  avec,  une  vélocité  extraordinaire  ' 
quand  il  se  voit  enfermé  dans  un  filet,  et  quoique  aussi  • 
long  que  le  muge  doré  à peu  près  , il  ne  pèse  guère  plus 
d’une  livre.  % 

Le  Muge  pbos'ençai  ; Màgil  -provençalis , Risso.  Dos  d’uif 
bleu  tendré;  flancs  garnis  de  sept  petites  raiei  bleuâtres  et 
dorées-,  ventre  d'un  blanc  d’argent  ; museau  court  et  large; 
yeux  argentés,  à iris  doré  au  centre  et  transparent  à la  cir-  . 
conférence  j nageoire  caudale  fourchue,  anale  blanche-, 
catopes  rouges  ; pectorales  jaunâtres.  _ . 

, Ce  poisson , dont  on  doit  encore  la  découverte  au  m^e  ' 
observateur,  est  très-commun  dans  Iq  Var,  au  printemps  et 
en 'été.  Il  parvient  au  poids  de  huit  livres. 

Les  pêcheurs  le  nomment  mugou  carido. 

Le  Muge  tanc  ; Mugil  tang,  Bloch.  Nageoire  caudale  en 
croissant;  opercules  dénuées  de  petites  écailles;  dos  brun; 
flancs  blancs;  un  grand  nombre  de  raies  longitudinales  étroites 
et  jaunes.  , . 

Ce  poisson  , que  l’on  à péché  dans  les  fleuves  de  la  Guinée, 
a la  chair  grasse  et  d’une  saveur  agréable. 

Le  Muge  de  Plumieb;  Mugil' Plumierii.  Ouverture  de  la 
bouche  plus  grande  que  dans  les  outres  espèces  du  genre  ; 
museau  très-arrondi  ; dessus  de  la  tête  aplati  ; point  do 
petites  écailles  sur  les  opercules  ; teinte  générale  jaune, 
sans  raies  longitudinales.  Dqs  Antilles.  , 

Le  Mdge  albule';  Mugil  albula,  Linnæus.  Nageoire  cau- 
dale fourchue  teinte  générale  argentée,  'sans  raies  longi- 
tudinales. , . 

De  l'Amérique  septentrionale,  et  en  particulier  de  la  mer 
qui  baigne  les  côtes  de  la  Caroline,  dont  il  remonte  les 
rivières,  à chaque  marée,  pendant  tout  l’été.  J1  y est  si  abon- 
dant que-  souvent,-  dit  M.  Bosc,  il  couvre  la  surlbce  de  l’qaui 
Sa  chair  est  aussi  bonne  à manger  que  celle  du  mulet  de 
mer.  (H.  C;')  *'  . • . ‘ 

MUGE  C'HANOS.  {lehthyol.)  Voyex  Chanos.  (H.  C.)  , .. 
■MUGE  DU  CHILI.  {Ichlhjol.)  V.oyer  Mochoïde.  (H.  C.) 
MUGE  VOLANT.  ( lehthyol.  ) On  a parfois  donné  ce  nom  ^ 
à Vexoçwtus  exiliens.  Voyez  Exqcet.  (H,  c.)_ 
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MUGEL.  {Ichthjot.y  A Iviça  on,  donne  ce  nom  au  mugil 
' eephaUts.  Voyçz  Mkcb.  (H.  C.) 

. îiWG'EO.  {lehth^oL)  Un  des  noms  du  mulet  de  mer  à 
Mar-eille.  Voyez  Muge.  (IÏ.  C.)  , ' . i ‘ ‘ 

MUGÉSIL.  {Ichthyol.)  Un  des  noms  arabes  du  brochet  de 
mer  ou  tprt.  Voyez  SpHraÊNE.  (H,  C«-) 

MUGG-ENT.  {Ornith.)  Nom  allemand  du.  canard  souchet, 
anoi  clypeata,  Linn.,  qui,  suivant,  Jonston est  le  muggrale 
des  Suisses.  (Ch.  D.)  > 

''MÜGGINE  NERO.  (Ichthyol.)  Un  des  noms  que . l’on 
donne  à Gènes  au  mulet  de  mer.  Voyez  Mcce.  (H.'C.) 

MUGGINI.  (Ichthyiol.)  Un  des  noms  que  l'on  donne  en 
Sardaigne  au  même  poisson.  Voyez  Mgce.  (H.  C.)  ' 

MUGHE.  (Bol.)  Nom  languedocien  de  la  jacinthe.  (L.D.) 
MUGHQ.  (Bol.)  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  pin.  (L.D.) 
MUGHUMUWÆNNA.  (Bol.)  Nom,  cité  par  Hermann,  de 
Yillecebrum  sessile,  plante  amarantacée , de  File  de  Ceilon.  (J.) 
MUGI.  (Bot.)  Voyez  Paeru.  (J.) 

MUGIL.  (Ichthyol.)  Nom  latin  du  gtnre  Muge.  Voyez  ce 
mot.  ( H.  C.  ) , - 

MUCILE.  (Ichl)iyol.)  Voyez  Muge.  (H.  C.)  v . 

MUGILIERO.  (Ichthyol,)  Nom  que  d’on  donne  à Nice  à 
la  pêche  du  mulet  de  mer.  Voyez  Muge.  (H.  C. ) ^ 

MUGILQÏDE;  Mugitoides.^  (Ichthyol.)  M.  de  Lacépède  a 
donné  ce  nom  à un  genre  de  poisson  de  la  famille  des  lépi- 
dopomes,,et  que  l'on  peut  reconnoUre  aux  caractères  sui- 
vans  : . ? ' 

■ slJne  seule  nageoire  du. dos  sans  appendices;  catopes  implantés 
sous. l’abdomen  ; corps  conique;  opercules  des  branchies  écailleuses  i 
tête  revêtue  de  petites  écailles  ; écailles-  du  corps  striées  ;-  queue 

..ordinaire-,  naj’eoires  pectorales  non  prolongées.  \ 

Ce  dernier  caractère  est  propre  à isoler  les  Mtciloïdes 
des  Exocets',  qui  ont  de  très-longues  nageoires  pectorales; 
ils  SC  séparent  facilement  aussi  des  McrcEs  , qui  ont  deux 
nageoires  dorsales;  des  Chanos,  qui  ont  la  queue  garnie 
d'appendices  membraneuses,  et  des  Mugilomores,  qui  ont 
des  appendices  à chaque  rayon  de  leur  nageoire  dorsale,. 

{ Voyez  ces  différens  noms  de  genres  et  Liêfidofo'mes'.) 

■ ^Oii  ne  conuoît  encore  qu’une  espèce  dans  ce  genre  ; c’est 
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Le  Ml'ciloÏde  DD  Chili;  Muploides  çhllen^s , Lacépède,' 
t)ue  l'on  trouve  dans  la  mer  qui  baigne  le  Chili  et  dans  les 
fleuves  qui  lui  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux.  Sa  lon- 
gueur ordinaire  est  de  onze  à quinze  pouces.  Sa  chair,  très- 
délicate  , a une  saveur  exquise. 

Les  habitans  du  Chili  le  nomment  Usa.  (H.  C.) 

MUGlLOMORE;  Mugilomorus.  {Ichthjol.)  M.  de  Lacépède 
a ainsi  appelé  un  genre  de  poissons  de  la  famille  des  lépido- 
pomes,  et  qui  se  reconnoit  aux  caractères  suivans  ; 

Une  seule  nageoire  du  dos,  ayant  des  appendices  à chaque 
rayon;  calopes  implantés  sous'Vabdomen ; corps  conique;  oper- 
cules des  branchies  écailleuses  ; tête  rerètùe'de  petites  écailles;  mâ- 
choire inférieure  carenée  en  dedans  et  sans  dents,  comme  la  su- 
périeure; nageoires  pectorales  non  prolongées. 

On  distinguera  facilement  ainsi  les  Mocilomores  des  Mdci- 
LOÏDEs,  qui  ont  la  nageoire  dorsale  simple;  des  Exocets,  qui 
ont  d’énormes  nageoires  pectorales;  des  Moess^.  qui  ont 
deux  nageoires  dorsales.  (Voyez  ces  différens  noms  de  genres 
ctLÉPiPoeo.MEs.)  Ce  genre  ne  renferme  encore  qu’une  espèce. 

Le  Mugilomore  Anne-Carouke;  Mugilomorus  Anna-Carolind , 
Lacépède.  Nageoire  caudale  fourchue;  teinte  générale  d'un 
blànc  d’argent  pur;  dos  azuré;  bouche  grande;  yeux  larges, 
k iris  doré  : taille  de  vingt  pouces  à deux  pieds. 

Ce  poisson  habile  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  la  Caro- 
line, d’où  il  a été  rapporté  par  le  savant  M.  Bosc.  11  a été 
consacré  par  M.  le  comte  de  Lacépède  à la  mémoire  de 
son  épouse,  Anne-Caroline-Hubert  Jubé,  La  saveur  de  sa  chair 
est  fort  agréable.  (H.  C. ) ’ 

MUGNAJO.  {Ornith.)  Nom  italien  des  mouettes.  (Cfi.  D.) 

' MUGO  et  MOUJHES.  (Bol.)  Noms  languedociens  du  ciste 
ladanifère.  (L.  D.) 

MUGOD  CARIDO.  {Ichthyol.)  A Nice,  selon  M Risso , on 
donne  ce  nom  à un  poisson  de  l’embouchure  du  Var,  décrit 
par  M.  Risso  sous  la  dénomination  de  muge  provençal.  Voyez. 
Mice.  ( H.  C.) 

MUGOU  DAURIN.  {Ichthyol.)  A Nice,  on  appelle  ainsi 
le  muge  doré  de  M.  Risso.  Voyez  Muge.  (H.  C. ) 

MUGOU  l'LAVETOUN.  {Ichthyol.)  Nom  nicéen  du  muge 
sauteur  de  M.  Risso.  Voyez  Muge.  (H.  C.) 
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AIÜGOU  LABRÜ.  {Jchlhjol.)  Nom  nict'en  du  mugU  ccyha- 
lus  de  Linnæus.  Voyez  Muge.  ( H,  C.) 

MUGÜET;  Convallaria,  L\an.  {Bot,)  Genre  dé  plantes  mono- 
totylédones,  de  la  famille  des àsparaginées , Juss. , et  del’hexan- 
drie  monogynie,  Lînn.  ; dont  les  principaux  caractères  sont  les 
suivons  : Corolle  monopétale,  campanulce  ,*  découpée  à.son 
bord  en  six  divisions  ; six  étamines  plus  courtes  que  la  co- 
rolle , attachées  près  de  sa  base;  un  ovaire  supèfc,  surmonté 
d’un  style  plus  long  que  Iqs  étamines,  et  terminé  par  un 
stigmate  triangulaire  ; une  capsule  baccfforme,  arrondie,  à 
trois  loges,  renfermant  chacune  une  ou  deux  graines. 

Le  genre  Convallarîa  , tel  qu’il  avoit  été  établi  par  Linna’us, 
quoi  qu’il  ne  fût  pas  d’ailleurs  très-nombreux  en  espèces, 
comprenoit  plusieurs  groupes  de  plantes  bien  distinctes  par 
les  caractères  de  leurs  fleurs  et  par  leur  port.  M.  Desfon- 
tuines,  dans  les  Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle  , 
vol.  g,  pag.  l^b  etsuiv. , a réformé  ce  genre,  en  le  divisant  en 
quatre  : Convallarîa,  Maianthemum,  Polygonatum  et  Smila- 
cina.  Ainsi  réformés,  tes  muguets  proprement  dits  ne  com- 
prennent plus  que  quatre  espèces,  qui  sont  toutes  des  plantes 
herbacées  à feuilles  radicales  ou  presque  radicales,  engai- 
nantes à leur  base,  et  à fleurs  disposées  en  grappe  terminale. 

Muguet  de  Mai  , vulgairement  Lis  des  vallées  : Conval~ 
laria  majalis  , Linn.  , Spec.,  45 1 ; Bull.,  Herb.,  t.  ai  g.  Sa 
racine  est  vivace,  formée  de  libres  blanchâtres,  horizonta- 
les, noueuses;  elle  produit  une  ou  plusieurs  hampes  droites, 
glabres  comme  toute  la  plante,  hautes  de  cinq  à six  pouces, 
enveloppées  inférieurement  par  plusieurs  gaines  membra- 
neuses, et  garnies  à leur  base  de  deux  feuillesovales  ou  ovalcs- 
lancéolées,  d’un  vert  gai,  alternes,  mais  paroissaiit  presque 
opposées.  Scs  fleurs  sont  blanches,  assez  petites,  d’uneodeur 
douce  et  très-agréable , pédonculées  et  disposées,  au  nombre 
de  six  à dix,  en  une  jolie  grappe  terminale.  Cette  plante 
fleurit  en  Mai  et  Juin  ; elle  est  commune  dans  les  forêts  en 
France  et  dans  le  Nord  de  l'Europe. 

Des  bois  solitaires,  où  la  nature  l’a  fait  naître,  le  muguet  a 
été  transporté  dans  nos  jardins,  moins  pour  y briller  par 
l'éclat  de  ses  fleurs  que  pour  charmer  par  son  doux  parfum. 
Il  ne  demajide  aucun  soin,  et  le  mieux  est  de  l'abandonner 
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a lui-mémc  dans  des  coins  à Tunibre,  où  d'autres  plantes  ne 
pourroient  réussir  ; avec  le  temps  ses  racines  s’y  étendront 
en  traçant  presque  autant  que  le  chien-dent,  et  il  former;^ 
de  larges  toulTes  de  peu  de  durée  à la  vérité;  car,  peu  après 
que  ses  fleurs  sont  passées,  ses  feuilles  se  fanent  et  la  terre 
reste  nue.  Sous  tous  ces  rapports  le  niugnet  est  peu  propre 
à être  placé  dans  les  parterres;  il  est  bien  mieux  dans  les 
jardins  paysagers.  Les  curieux  en  cultivent  trois  variétés  ; 
une  à fleurs  doubles,  une  à fleurs  roses,  qui  durent  fleuries 
un  peu  plus  long-temps  que  le  muguet  commua  , mais  ayant 
une  odeur  moins  suave  ;*  la  troisième  variété  a les  feuilles 
panachées  ou  plutôt  rayées. 

l.’odeur  des  fleurs  du  muguet  a quelque  rapport  avec  le 
parfum  de  la  fleur  d’oranger.  On  les  a de  même  regardées 
comme  antispasmodiques  et  propres  à fortifier  le  système 
nerveux.  On  les  employoit  autrefois  en  infusion  aqueuse 
contre  l’apoplexie,  la  paralysie,  la  céphalalgie,  les  vertiges, 
les  convulsions  , l’épilepsie  ; mais  elles  sont  aujourd’hui  si 
peu  usitées  que  le  nom  de  muguet  ne  se  trouve  plus  dans  la 
plupart  des  Matières  médicales  modernes.  Ce  n’est  pas  cepen- 
dant que  ses  fleurs  soient  dénuées  de  toute  propriété;  séchées, 
réduites  en  poudre  et  introduites  dans  le  nez,  elles  provo- 
quent l’éternuement;  données  en  nature  à l’intérieur,,  elles 
agissent  , suivant  quelques  auteurs  , comme  émétiques  et 
comme  purgatives  ; mais  ou  manque  d’observatiqns  exactes 
d’après  lesquelles  on  puisse  les  apprécier  a leur  juste  valeur. 

C’est  principalement  en  Allemagne  que  le  muguet  jouis- 
soit  autrefois  d’une  grande  réputation  : son  eau  distillée  , 
dite  eau  d’or,  et  une  eau  spiritucuse  qu’on  en  préparoit, 
passdient  pour  avoir  la  vertu  précieuse  de  ranimer  les  forces 
épuisées.  Ces  préparations , ainsi  que  la  conserve  de  muguet, 
sont  tout-à-fait  oubliées  de  nos  jours.  Mais,  si  le  muguet  a 
perdu  pour  les  médecins  les  vertus  qu’on  lui  prêtait  autre- 
fois, il  ne  cessera  jamais  de  charmer  nos  sens  par  ses  jolies 
fleurs  douées  du  plus  agréable  parfum;  il  sera  toujours  des- 
tiné au  doux  emploi  de  parer  le  sein  de  la  simple  bergère, 
comme  celui  de  l’opulente  cit.idine.  Cependant,  quelque  douce 
que  soit  l’odeur  des  fleurs  du  muguet,  elle  peut  cependant  in- 
commoder quelquefois  les  personnes  délicates,  et,  comme 
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il  «n  est  de  toutes  les  fleurs,  odorantes  , il  faut  ëViter  d'etf 
laisser  de  gros  bouquets  dans  les  chaoibres  où  d’où  doit  pas- 
ser la  nuit.  " r ' < ■ 

MuGtiET  ou  Jaïox  : Convallaria  Japonica,  Thunb*  , Flor. 
Jap.,  p.  iSg;  Linn.  ûh,  Suppl.,  204;  Red.,  Lil.,  n.°ett.  80; 
Opkiopogon,  j'aporiieus  , Ker. , in  Bot;  Magaz.,  n."  et  t.  io65  ; 
Flaggea  japoiiica  , Rich.  ; Sl-ateria  japonica  , Desv.  Cette 
espèce 'est  une  ffès-pctite  plante,  qui  ne  s’élève  pas  à plus 
de  deux  où  trois  pouces  de  hauteur.  Ses  racines  sont  for- 
mées de  tubercules  et  de  fibres  noueuses,  vivaces,  qui  pro- 
duisent plusieurs  feuilles  linéaires,  étroites,  glabres,  planes 
en-tlessus,  triangulaires  en-dessous,  toutes  radicales  et  dis- 
posées en  touffe.  Ses  fleurs  sont  blanches , très-petites,  un 
peu  ouvertes  en  étoile,  pédonculées  et  disposées  en  grappe 
dans  la  partie  supérieure  d’une  hampe  grêle  , plus  courte  que 
les  feuilles  ; leur  corolle  est  seini-infère  et  persistante.  Le 
fruit  est  une  petite  baie  bleuâtre,  de  la  grosseur  d’un  pois 
ordinaire,  ne  contenant  qu’une  seule  graine,  qui  remplit  tout 
son  intérieur.  Ce  muguet  est  originaire  du  Japon  j on  le  cul- 
tive dans  quelques  jardins' en  le  plaçant  en  pleine  terre  de 
bruyère , et  eu  le  multipliant  par  les  éclats  tirés  des  vieux 
pieds.  Entre  autres  nonis  qu’il  porte  dans  son  pays  natal  j' 
les  Japoneis  lui  donnent  celui  de  Rjuno-Jige,  qvi  veut  dire, 
barbé  dé  serpent';^  et  c’est  de  là  que  lei  botanistes  modernes, 
qui  en  ont  fait’un  nouveau  genre,  l’ont  nommé  op/iiopogon , 
qu'ils  font  dériver  du  grec  o(ptç,  serpent,  et  Truyeav , barbe,  ’•  ' 
Les  deux  autres  espèces  de  muguet  sont  le  Convallaria 
mappi,  -Gm^l. , Flor.  Bad. , 2 , p.  5a  , qui  croît  en  Alsace  , et 
le'CônvalL.’riaspicata,  Thunb.,  qui  se  trouve  au  Japon.  (L.  D.) 

MUGUET  DES  BOIS  , PETIT  MUGUET.  (Bot.)  NomsVul- 
gaires  de  l’aspérule  odoranté.  {L.D.)>  , ' * 

MUGURA-GUSA.,(flot. ) Nom  japonois  du  galiitm  uUgino^''^'^ 
si/m,  Suivant  M.  Tliunberg.  (J.)  : ï'—'  v 

MUHLENBERGIA.  (Bot.)  Voyez  Dilepyr'om,  (Poia») 

, MUI  eù  Chine,  MOUC  BAN’HU  en  Cochinchine.  (Bot.)' 
Noms  du  MucOr  muceIîd,  Linn. , espèce  de  champignons  con- 
nue sous  le  nom  vulgaire  de  moisi  : cette  plante  se  trouve 
aussi  au  Japon,  suivant  Thunberg.  (Lem.  ) ■ ..  ..  ' , y 

MUIBÀZAGI.  (Bot.),  Voyez  MInbezygi,  (J.)'!"'  " 
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* MUISâON.  (Omith.)  Va  des  noms  vulgaires  du  moineau 
Jcdnc /iHngilla  dom^stica,  qu’on  appelle  aussi  mouisson',  sui- 
vant Saleriie.  (Ch.  D.)  , ‘ 

MUIVA.  (Bot.)  Noin  brésilien,  c.ité  par  Maregrave,  du 
melastoma,  holaserûeà  de  Lionæus.  (J.) 

MUJLOU.  (/cbtlij'ol.).  Voy'éi  Mt’CKO.  (H.  C. ) 

MUKADE-KO.  (fiot.)  I>lom  Japonois  de  l'othera  japonica 
de  Thunberg.  (J.)  ' 

MU-KELENGy.  (’Botk)  L’igname  cultivée,  dioscorea  taii\^a, 
est  ainsi  nommée  sur  la  côte  malabarc,  suivant  Rhéede.  (J.) 

MUK.-NO-KI.  ( Bot.  ) Ce  nom  japonois  est  celui  d’un  pru- 
nier, prunus  aspet'ade  Thunberg,  . dont  les  Heurs  sont  solitailres, 
terminales  J les  ^fruits  sont  bleus,  presque  globuleux,  du  vo- 
lume d'un  grain  de  poivre  ; la  surface  supérieure  des  feuilles 
est  âpre,  et  on  les  emploie  pour  polir  divers  corps. 

MUKOUOSSI.  (Bot.) d’arbre  qui  porte  ce  nom  àu  Japon, 
paroit  être  , suivant  Thunberg  , uue  espèce  de  savonier , 
sapindus.  ( J.  ) , ■ 

MUK^CHER.  (IchthyoL)  Un  des  noms  arabes  du  mulet 
de  mer.  Voyez  Muge.  ( H.  C.  ) 

MUKUNGË,  KIN.  (Bot.)  Noms  japonois,  cités  par  Kæmpfer, 
de  l'hibiscus  sj'riacuSf  nommé  vulgairement  aithœa  des  jar- 
diniers. (J.)  . 

MULACCHtA.  {Omiûi.)  Nom  italien  de  la  corneille  man-' 
telée,  cornus  cornix,  Liun.  (Cn.  D.)  • / 

MULAMBEIRA.  (Bot.)  .Hom  de  Vophelus  sîtulatius t'Lour,^ 
sur  la  côte  orientale  d’Afrique.  Voyez  Ophwe.  (LcM.y 
• MULAR.  (A/amm.)  Nom  d’un  cétacé  plaqé  par  M.  de  Lacé- 
pède  dans  son  genre  Physelère.  (Desm.)  ' 

MULAT.  (IchtkyoL)  Nom  Spécifique  d’un  hola'canthe.- 
Voyez  le.  tom.  XXJ,  pag.  C.)  . ' 

MULATE.  (Ornilh.)  J1  paroit,  d’aprè^j  Kenneth  Macaulay, 
Histoire  de  S.  Kilda , p.  1 88  de  la  traduction  fratiçoise , que  les'  * 
habitans  de  cette Ule  donnant  ce  nom*à  des  mouettes.  (Cr.  D.) 
MULDVARP.  (Alqmm.  ) Nom  danois  de  la  taupe.  (Des^.) 
MULE.  (Ichthyol.^  Nom  du  mugil  cephalus  , auprès  dé 
Bordeaux.  (Voyez  Muge.)  .* 

Mule  est  aussi  le  nom  spécifique  d’une  raie-  de  la  mer 
Rouge.  Voye^  Raie.  (H.  C.)  ' - i ' ’ , 
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^lüKEN'^PLIiLÜ.-  (iJofv)''Noui  uialubure  d’une  espèce  de 
souchet..cj'p<Tiu,  cité  par  Khéede.  (J.)  . " 

• MULEr^-SÇHFNA.' (Bot.  ) ^Nom  iiitilubare  d'unCx^erbc  de 
1h  faYnillc.des  aroïdes  à.J'ciiilles  décoiupbsces . qui  a quelque 
rapport  avec  le  dfÂCoiUiuln  palyphullui/t,  {j.)  , . 

MULET.  (Jchthyol.)  Voyez  Î^Lck  el  Meu  t.  (H.  C.).  ' 
.'MULbiT.  ( Zoolag.-}  Ce  •nom  et  ceux  de  métis  et  li'hy- 
bride,  sont  duiiiiés  aux  produits  de  l’accouplement  dianimaux 
d'espèces  dihérentes,  piais  toujours  dépendantes  d’un  genre 
naturel.  Ces  prudmits  sont  ordinairement  stériles,  ou,  s'ils 
sont  aptes  à la  génération,  les  individus  qii’i(s  procréent  sont 
peut  féconds , et  Jeur  .race.ne  tarde,  pas  à disparoitre. 

En  général,  les  mulets  présentent  des  caractères  inixles, 
relativeuicut  à ceux  des  espèces  (font  ils  descendent , et  l’on 
remarque  ({ne  tantôt  un  sexe,  tantôt  l’autre,  a une  influence 
marquée  sur  les  formes,  la-  taille  et  les  coulein-s'  du  résultat 
de  leur  alliance. 

M.  f'rédcric  Cuvier,  ayant  inséré  dans  rkrticle  Métis  le 
résumé,  des  oliservations  générales  qu’on  a faites  sur  les  ani- 
maux qui  proviennent  de  Puuion  d’espèces  différentes,  nous 
devrons  nous  borner  ici  à donner  les  résultats  de  quelques 
recherchés  dqnt  la-publicalion  est  récente.  ■ 

MM.  Prévost  et  Dumas,  qui  se  wnt  occupés  avec  suite  de 
d’examcm  déjà  Kqueur  spermatique  des  animaux  pour  déter- 
miner les  formes-  des  aniinalcules  qui' y aboiulent , ^se  sont 
assun&"({ue'le  liquide  contenu  dans  les  testicule^  des  mulets, 
résultant  de  l’union  du  cheval  et  de  Pàiie,  ne  présente -(au 
moins  dans  notre  pays),  aucun  de  ces  animalcules  dont 'la 
prt^senee  leur  semble  indispensable  pour  que  la  fécondation 
puisse  avoir  lie^u.  ^ ' 

M.ilafinesqne  (Annales 'des  sciences  physiques  de  Bruxelles,’ 
fume  ’Vll)  a nouvellement  soutcui.i  qu’il  ii’étoit  pas  nécessaire 
que  les  animaux  ■fussent  de  même  genre  pour  produire  des 
métis,  et  U a (ûté,  à' l’appui  de  ceye  opinion.,  deux  faits  qui 
•seroient  fort  curieux,  s’ils  étùieat  appuyés  sur  des  observa-  . 
lions. assez  rigoureuses  pour  qu’on  pût  y ajouter  foi. 

Selon,  lui  : * Une  chatte  fut  laissée  dans  une  cabane  du 
.Kentuky , laquelle  fut  abaudounée  pendant  plusieurs  mois. 
Cette  cabane  étoiU parfaitement  isolée  et  éloignée  de  plu-- 
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sieurs  lieues  (ie  toute  aulrc , et  il  n’y  avoit  pas  de  chats  dans  • 
le  voisinage  à la  distance  de  quînie  à dix-huit  milles.  Le 
propriétaire  dç  la  cabane  trouva  à soit  retour  sa  châtie  àllai- 
tant  une  portée  de  cinq  petits  monstres  seiiiWablés  aiix  chats 
par  le  corps  et  le  poil,  niaia’a^'afil  Ih  tête,  les  pattes  et  la 
queue  semblables  à ceiiit  du  didelphe  coiuniiiii  des  bitats- 
Unis  (le  .didelphe  de  Virginie).'  Ces -animaux  vécurent  et 
furent  montrés  comme  curiosité  dans  tous  les  environs;  mais 
•ils  sont  morts  jeunes  et  sans  s'étre  propagés.  “ Oit  en  a cAiclii 
que  cettè  chatte  .avoit  été  couverte  par' un  uiAle -didelphe; 
mais  celte  conclusion  ne  tious  paroitroit  susceptibl-é  d’être 
adoptée  que  si  les  petits ^ soigneusement  décrits  et  disséqués, 
avoietit  montré  des  rappOTts  de  détaibavec  les  deirx«spèces 
dont  on  les  dit  descendus  ^ autres  que  ceux  que  nous  venons 
de  rapporter  d’après  M.  Rafinesque.' 

Le  même*  naturaliste  assure  que  les  chasseurs  aborigènes 
de  l'Amérique  septentrionale  croient  que-  le  raton  [procyon 
lolor)  peut  s’unir  avec  un^renard  rouge  à qiieue  noiré.  Il 
dit  avoir  vu  la  dépouille  complète  d’un  des  produib 
adultes  3e  cette  union,  et  qu’il  ressembloit  beaucoup  |^us 
au  raton  qu’au  renard.  Cfef  animal  « avoit  la  tête,  les  dents 
et  les  pattes  du  premier;  mais  il  avoit  la  taille l’encolure 
et  la  couleyr  du  second.  La  bande  noire  de  chaque  cbté  de 
la  face,  si  remarquable  dans  le  raton,  avoit  dbpa'rii  et  étoit 
remplacée  par  une  foible  teinte  obscure , et  ij  en  étoit  de 
même  des  anneaux  noirs  delà  queue.  ® Cet  animal  encore , 
selon  M.  Rafinesque,  pourrolt  être  considéré  comme  une 
simple  variété  du  raton,  si  le  témoignage  iles'abon'gèncs  qpi 
connoissent  bien  les  uiti’urs  des  animaux  des  forêts j- n’étqit 
qu’il  provient  de  l’accouplement  de  ces  deux  espèces  de 
mammifères  carna.Ssicrs.  ' ' v 

Si  les  faits  rapportés  ci-dessus  éfoient  démwitrés  exâcb,  il 
fuudroit  peut-être  revenir  sur  l’opinion  géiiéralèment admise 
aujourd’hui  par  les  naturalistes,  que  les  résultats  de  rurilon' 
du  bœuf  et  du  cheval-,  lés  jumars,.  u’existept  pas  et  n’ont 
jamais  existé,  bien  qu’il- soft  difficile  d’i-uiagiiier  un  être  in- 
termédiaire à ces  animaux  , dont  les  principaux  points  de  l’or- 
gaiiisation tels  que  les  dents,  l' estomac,  Ifes  parties  génitales; 
la  division  des  membres  en  doigts  pairs  ou  imptiirs,  diffèrent 
à un  degré  si  éminent. 
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Le  nom  de  Mi/uïr  a été  plus  spécialement  appliqué  aux 
pro’duils  des  espèces  du  cheval  et  de  l’âne.  Celui  de' mulet 
proprement  dît-  appartient  même  au  résultat  de  l'accouple- 
ment  de  l’âne  ét  de  la  jument,  tandis  que  la  dénamination 
,de  hardéau  est  réservée* k celui’de  l’ànesse  et  du  cheval. 

• Le  mulet  proprement  dit  (mulut  des  anciens)  est  de  la 
taille  du  cheval,  et  en, général  plus  grand  dans  les  contrées 
méridionales  que  dans  les  seplehtrionales.'  Il  a la  tête  plus 
courte,  plus  grosse  que  le  cheyal  ; les  oreilles  plus  longues;' 
la  ^ueüe  presque  nue  et  les  jambes  wches  comme  celles  de 
l’.âhe  ; les  sabots  beauçoup  plus  étroits  et  plus  petits  que  ceux 
du  cheval,  etc.  Par  ces  caractères  if  a beaucoup  de  rapports 
avec  l’âne  dont  il  provient  ; mais^  par  sa  taille,  il  se’ rap- 
proche de  La  jument  qui'  l’a  porté. 

Le  bàrdcau  (lirniius  des  anciens),  de  la  taille  de  l’âne, 
et  souvent  même  moins  grand , a la  tête  plus  longue  et  plus 
mince  a proportion;  les  oreilles  un  peu  plus  courtes;  les 
jambes  plus  fournie^;  la  queue  à peu  près  garnie  cqmme 
pelle  du  cheval.  Il  est  toujours  plus  petit  que  le  mulet;  a 
l’encolure  plus  mince;  l’épine  plus  saillante,  en  forme  de 
dos  de  carpe;  la  croùpe  plus  tranchante  et  aValée,  etc.  Ainsi 
il  a des  rapports  de  formes  avec  le  père  ou  le  cheval,  et  sa 
. stature  est  rapprochée  de  celle  de  la  mère  ou  de  l’ànesse. 

Le  cheval  et  le  zèbre,  le  zèbre  et  l'âne,  produisent  aussi 
entre  eux,  et  M.  Frédéric  Cuvier  a indiqué  (dans  larlicle 
Cueval)  les  caractères  qu’il  a observés  dans  leurs  métis. 

Le  mouton  et  la  chèvre  s’accouplent , et  les  petits  qui  en 
naissent  sont  inféconds. 

Le  chien  et  la  louve  donnent  aussi  une  race  métivc , dont  la  . 
fanulté  génératrice  est  peu  développée.  (Voy.  l’article  Chiex.) 

Enfin,  le  bison  et  la  vache  produisent  ensemble  des  métis 
que  les  Anglo-Américains  appellent  naals-breed,  hujfales , les- 
quels participent,  selon  M.  Hafinesque , de  ces  deux  ani- 
maux , obtenant  la  forme  de  la  vache,  mais  conservant  la 
couleur  et  la  tête  du  bison,  ainsi  qu'une  demi -toison.  Ils 
^peWeut  la  loupe  des  épaules;  mais'  il.s  ont  encore  le  dos 
incliné.  Ils  s’unissent  indifTéremment  entre  eux,  on  avec 
leurs  père  et  mère,  produisent  de  nouvelles  races  et  four- 
aisscut  de  bon  lait,  comme  celui  de  la  vache. 
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La  -classe  des  oiseaux  offre-  encore  des  piulets  4Kses  nom- 
breux, surtout  parmi  les  espèccs  du  genre  Fringille.  Ainsi, 
le  serin  de  Cannrie  et  le  serin  vert  produisent  enseii#)le , et 
ces  deux  passereaux  s’allient  également  avec  les  linottes  et 
\ les  chardonnerets.  Les  diverses  espaces  de  faisans  donnent 
des  mél^is,  et  l’on  en  connoit  aussi  qui  résultent  ,dc  TacCou- 
plcment’de  diverses  espèces  de  canards,. comme  le  miloni  et 
le  canard  de  la  Carolipe^  l’oie  du  -Canada  (anser  canadtntis) 
et  l'oie  domeùique  , le  canard  de  nos  basses-cours  [atfas 
Boschas)  et  le  canard  musqué  oü  de  Barbarie,  cto. 

En  général,  on  obserw  que  ces  mélanges  d'espèces  n’ont 
lieu  qu’entre  des  animaux  dont  un  sexe  au  moins  est  dans 
l'état  de  domesticité , ce  qui  tend  à faire  douter  de  l’un 
des  deux  faits  cités  plus  Itaul  d’après- M.  Rafines<^uc. 

Les  reptiles  et  les  poisspns  , dont  aucune  espace, n'ost  réel- 
lement domestique,  u'offreiit  pas  de  métis  connus.  Si  quèl- 
ques-uns  des  animaux  de  la  dernière  de  ces  classes  ont  reçu 
le  nom  de  mulets,  c’cst  qu’on  a cru  sans  doute  remarquer 
dans  leurs  formes  des  caractères  intermédiaires  à ceux  d’au-- 
très  espèces  voisines. 

£u6n , on  a observé  que  plusieurs  espèces  distinctes  d’in- 
sectes poiivoient  s’accoupler,  et  l’on  a- présumé  que,  pour 
quelques-ujies  (dans  les  genres  Coccinelle  et  Carabe  par 
exemple),  ces  accouplemens  étoieiit  productifs  et  donnoient 
naissance  à de  nouvelles  espèces  mixtes;  mais  ce  dernier  fait 
n’est  pas  suffisamment  constaté.  Au  surplus , nous  renvoyons, 
pour  ce  qui  concerne  les  mulets  des  insectes,  à ce'  que  M. ' 
. Duméril  en  dit  dans  l’article  Hybride.  (Dessi.)-  ^ 

MULET  ou  NEUTRE.  (Enlom.)  On  appelle  ainsi,  parn»  le* 
insectes,  les  individus  qui  ne  sont  pas  de  véritables  màlçs_, 
ni  de  vraies  femelles,  parce  , que  leurs  organes  sexuels  ne  se 
sont  pas  développés.  Dans  l’ordre  des  hyménoptères  il  y. a des 
neutres  parmi  les  fourmis,  .les  guêpes,  les  luutilles  . les  do^ 
ryles.  On  nomme  abeilles  neutres  ou  ouvrières,  les  individus 
q,ui  paraissent  être  des  lèmelles  pirivéesdes  organes  extérielirs 
► de  la  génération  , parce  que, -dans  leur  premier  âge  ou  sous 
la  forme  de  larve,  une  nourriturc'conv.enable  ne  leur  a .pas* 
été  accordée.'  ’ , 

Parmi  les  névroptères , les  termites  neutres  ou  les  fourmi» 
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blanches  sont,  encore. dans  ce  cas.  Tontes  ces  espèces  vivent 
en^ooiélc.  Les  pucerpns  offrent  aussi  des  individus  neutres. 

(CDé)  \ ' . . '...i.;  . , 

RIULET ■ AMBTR.  {Ic}uh\'ol.)  On-a  qilelqüeforis  donné  ce 
"hotn' au' mu//c V'oyez  Mèu.E.  ' H.  C. ) ■_  - ■•  • • 

IVlUr.ET  BAKBK,  (Jchtkj'ol.j  Un  des  nopis  de  pays  du 
surwul>h  .\‘oycz*Meu.E.  (tf.  C.  ) 

WULFT  l ÉCOND  DE  DAOURIE.  iMamm.)  On  a désigné 
sous 'ce  nom  une  espèce  de  solipède  et  du  genre  Cheval,  le 
DziOGTAi.j 'Voyez  Cheval.  (Desm.)  ^ ‘ - ' . ' 

. MULEr  RAYÉ.  {Ichtifol.)  Bonnaterre  a donné  ce  nom  au 
mulle  rayé  de  FonskaT.  Voyez  Muli.e.  ( H;  C.  ) 

, MüLE'riE»  Uoio‘.  (Fofs.)  Quoique  les  coquilles  d’eau  douce 
né  soient  pas. rares  .à  , l’état  fossile,  cependant  on  rencontre 
rarement, des  mult^ttes  à. cet  état.  Cela  vient  peut-être ^le  ce 
que  cçs  dernières  sont  llnvialiles,  et  qu’on  rencontre  bien 
plus,  souvent  des  couches  formées  dans  des  marais  ou  dans 
des  eaux  douces  tranquilles,  que  de  Celles  <jui  ont  été  dé- 
posées par  des  rivières. pu  des  fleus  es.  Les  premières' ont 
été  abandonnées  ^iiand  le.s  eaux  oui  diminué,  et  ce  p’est 
peut-être  qu’après  leur  (üuii.iiutipn  que  les  Jleuves'”  se  sont 
formés,', I^’aillcurs  il  y a lieu  de  croire  que  ceux-ci  ont  dû 
érr- généra'l  garder  le  lit  dans  leqiicL  iis  ont  coulé,  après  le 
reüreïfient  des  eaux  de  la  mer,  et  après  l’écoiileinent  des 
lacs  ^d^/iCsqucLs  ont  vécu  leslimriées,  les  plunorbqs  et  aiitrés' 
ioolKis(]ues  dont  on  retrouve  aujourd’hui  les  dépouilles  dans 
lès, terrains  lacustres.  ; ...... 

• M.  Sosyprby  a décrit  et  Cgyré' plusieurs  espèces  de  mu-  ' 
JèlIpjS  fossiles  dans  son  ouvrage  sur  les  fossiles  d’Angleterre 
(A/in.  cohch.'f‘  w...  ' , ^ 

XlAiq  aculûs,  Sosv, ■ loe.  cit»,  lom,.  I.'"',' pag,  84,  fabl  33  , 
fig. ’5,  6 et '7.  Coquille  à côlé-poslérieur-poiniu,  et.  à cûté  . 
-^■nténeur  émoussé  et  arrondi;,  largeur  deux  pouces,,longueur 
OHze  lignes.  Lieu  natal  j Bradford  dans  le  comté.  d’Yorkshiré. 
On  peut.croir'c  que  cette  éspèee  dépend  du  genre  Muictte 
par  les  rapports  de  sa  forme,  mais  011  ne  voit  pas  assez' clai- 
4'emcnt  .sa  charnière  pour  en  être  assuré.  ■,  . 

. L'u'o  suhcoiisirictas  ,•  Soiv. , loc.  cil..,  même  .pl.  lig.  1 , 3 
ft  3.  Cette -coquille  pst  un  peu  moins  graq,qe  que  la  précé- 
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dente', ‘et  dle"'ri’a  pas  son  bord  postérieur  aussi  pointu.  On 
la  trouve  dans  le  même  endroit  que  la^  pt^cédente. 

Unio  uniformis,  SOw. , loç.  cil.,  même  pl.,  tig.  /(V  Cette 
espèce  est  encore  plus  arrondie  dans  son  bord  postérieur 
qué  runio  subcanstridut , qu’elle  égale  en  grandeur.  I.ieü 
natal,  le  Derbyshirc.  On  pourroit  saiipçoiuier  que  ces  trois  • 
espèces  ne  sont,  que  des  variétés  de  la  méinc, 

Unio  cnissiculas , So*^. , loc.  cil.-,  tpm.  2,  pag,  191',  pl.;  i85.  . 
Coquille  elliptique-oblongue , .à  valves  épaisses,  couvérfes  de  ' 
stries  d'accroissement-  et  à forte  charnière;  iurgenr.  trois 
pouces,  longueur  deux  pouces.  Lieu  natal,  Bawdesey  ,jcomté 
de  Suffqlk  en 'Angleterre. 

Unio  Lisleri',  Sow. , loc,  cil.,  tom..  2 , pag.  Wâ-,  fi^.  1 
et  /|.  Coquille  eordifornie,  striée  transversalement,  à,so*m-_ 
met  pointu  et  recourbé,  h.  bord  antérieur  court,  à bord 
supérieur  aplati  ; largeur  deux  pouces,  longueur -à_peu 'près 
égale.  Lieu  natal,  Durham  et  Scarboroug  en  Angleterre.'  ■ , ■ 
Comme  on  ne  voit  pas  la  cli.ariiière  de  cette  espèce,  dont 
les  yalves  se  trouvent  toujours  fermées, ._on  n'’cst  pus  certain 
si  elle  appartient  au  genre  Miilctte.  Il  én  -est  de  même  de 
l’unio  hybridas,  dont  on  voit  la  figure  dans  la  même  planche, 
fîg.  2,  et  qu’on  trouve  tlans  le  Nottiiigliauisliire.  Cette  co- 
quille n’est  peut-être  qu'une  variété  de  la  précédente. 

Unio  crississimus,  So'w. , loc.  cil.,  t,  2,  p.  121,  pl.  i55.‘ 
Coquille  très-épaisse,  ovale,  couverte  de  siries  imbriquées,', 
et  transversès,  à sommet  pointu  ni  recourbé,  à 'bord  anté- 
rieur court  et  arrondi,  et  à bord  postérieur  subeun^iforme. 
Lieu  natal,  près  de  Bath. 

Unio  concinus , Sow.,  loc:  cil,,  tom.  3,  pag,' 43-,  pL  2i3.  * 
Coquille  transverse,  ovale  - oblonguc , déprimée  J un  peu 
épaisse,  è côté  antérieur  très-court  et  à sommet  pointu  et' 
recourbé;  largeur  trois  poiires,  loiigucur  un  pouce  et  demi.  , 
Lieu  natal , Cupredy  près  de  Brambnry,  comté  d’O-xTordsiriro, 
dans  Toolithe  inférieure.  (D.  l-’.) 

MULETTE.  {Malacoz.)  Nom  François,  quoique  peu  connu, 
du  genre  Unio^  Voyez  ce  mot.  (Df.  B.  ) • 

MÜLEïïE.  {F'auc.)  l.es  fauconniers  appellent  ainsi  le  gésier 
des  oiseaux' de  vol,  et  ils  disent  que  ces  oiseaux  ont  la  inu-/ 
tette,  quand  leur  gésier  est  einbarrussé^- (Cu.  D.) 
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MULGÈDfe, . A/iz/gédium.  (Bo/.);  Ce  nouveau  genre  de 
p]anus,que  nous'proposons,  appartient  à Tordre  des  synan^ 
théju^e*,_à  la  Irilju  uaturelle  des  lactucées,  et  à notre  sec- 
tion des  lactucéts-proiotypes,  dans  laquelle  nous  le  plaçons 
entre  les  deux 'genresjio/tcliB*  et  Lacluca.  (Veyez  notre  ar- 
licle  Lactucées  lom.  XXV,  pag.  Gi.)  Le  genre  Mulgedium. 
ollie  les  caractères  suivans  : , 

Calathideincouronnée,  radiatiforme,  pluri-niultiflore,  fissi- 

flore,  androgyniflorc.  Péricline  inférieur  aux  (leurs,  oblong, 
renilc  inférieurement,'  cviindraeéo-çampannlé;  formé  de 
"squanjes  imbriquées,  appliquées,  obtuses,  membraneuses 
sur  les  bords:  les  extérieures  ovales  ou  lancéolées,  les  inté- 
rieures pblongues.  Clinanlhe  plan  et  nu.  Fruits  plus  ou 
moins  aplatis  , comprimés  ou  obcoinprimés,  spivant  qu’ils 
.pont  intérieurs  du  extérieurs,  elliptiques-oblongs,  prolongés 
supérieurement,  après  la  (leuraison,  Cn  un  col  très-court, 
très-épais,  parfaitement  continu  avec  Ja  partie  séminifère  j 
.aigrette  longue,  blanche,  composée  de  squamellules  pluri- 
sériées  , .nombreuses,  inégales,  iiJiformes,  très-fines,  à peine 
barbeilplées.  Gdeolles  presque  glabres. 

Nous  connqissons  trois  espèces  de  cç. genre,  et  nous  avons 
Jiéii  de  croire  qu’il  en  existe  quelques  autres. 

MuLuèoE  A FEUILLES  RUNciptéEs  : Mulgedium.  runcinatum,  H. 
Cass.;  An  .?  ,<;onclms  talaricus ^ Lina.  C’est  une  plante  her- 
^cée,  toute  glabre,  lisse,  d^un  vert  glauque;  ses  liges, 
haute.s  d environ  trois  piçds,  sont  dressées,  droites,  rameu- 
ses, eybndriq'Hcs;  les  feuilk-s  sout  alternes,  séssiles,  très- 
bmgues,  étrorte?',  inégale^  l les  inférieures  plus  grandes, 
longj^es  de  huif  è neuf  pouces,  larges  d’un  p6uce  et  demi, 
plu.s  ou  moins  étrécies  en  forme  de  pétiole  vers  la  base, 
oWongucs-lancéolees,  runcinées  en  leur  partie  moyep ne-,  et 
bordées  de  quelques  petites  usjiérilés  spinuliformes  ; elles 
sont  épait^sps,  et  munies  d’une  grosse  ef  large  cAte  médiaire, 
qui  est  au  moins  aussi’saillùnte  en-dessus  qu’eu-dessous ; la 
plupart  sont  uo  pçii  tordues  prçs  de  leur  base,  ce  qui  les 
rend  obliques  relativement  au  plan  horizontal;  les  feuilles 
Snpériéures.sout  beaucoup  plus  coortes  que  îcs  inférieures, 
plus  larges  à,  la  base,  lancéolées,  entières;  les  calalhides^ 
composées  d'une  vingtaine  de  fleurs  violetfes , ont  environ  - 
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neuf  ou  dix  lignés  de  hauteur  et  autant  de  largeur;  elles 
sont  très-nombreuses,  et  disposéi's  en  grappes  ou  petites  pa- 
njcules  simples,  étroites,  très-irrégulières,  terminales  et  axil- 
laires; chaque  calathide  est  portée  sur  un  cgurt  pédoncule 
grêle,  glabre,  garni  de' quelques  petites  bractées  squami- 
^formes;  le  péricJine  est  cylindracé,  glabre;  les  fruits  mûrs 
sont  oblongsi  plus  ou  moins  aplatis,  les  uns  comprimés  bila- 
téralement, les  autres  obcomprimés;  ils  n'ont  point  de  bor-,, 
dure  distincte,  comme  ceux  des  deux  espèces  suivantes, 
'mais  ils  sont  striés,  un  peu  anguleux,  et  souvent  subtétra- 
' gones  lorsqu’il  y a quatrt  côtes  plus  saillantes  que  les  aulrcs; 
leur  col  est  court,  épais,  cylindracé,  parfaitement  continu 
avec  la  partie -séminifère  ; ,et  le  bourrelet  apicilaire  bien 
distinct,  qui  surmonte  ce  col,  est  très-simple,  sans  aucun 
rebord,  ni  frange  de  poils,  autour'de  la  base  de  l’aigrette. 

Nous  avons  fait  cette  description  sur  un  individu  vivant,- 
cultivé  au  Jardin  du  Roi,  où  il  fleurit  au.  mois  d’Août,  et 
où  il  est  nommé  Sonchus  tatarieus.  Mais  est-ce  bien  réelle- 
ment le  Sonchus  tatarieus  de  Linné  et  des  autres  botanistes, 
qui  lui  attribuent  des  pédoncules  nus  P Notre  plante  a les 
pédoncules  écailleux , et  nous  semble  pouvoir  être  le  Sonchut^ 

I sibiricus,  Linn. 

Mi'lgède  a feuilles  LvnéES  : Mulgedium  tyralam,  H.  Cass.; 
An  ? Sonchus  Jloridanus,  Linn.  Cette  plante,  presque  toute 
glabre,  n la  tige  herbacée,  haute  de  cinq  à six  pieds,  d'res--- 
sée,  un  peu  flesueuse,  simple' inférieurement,  rameUso  et 
. paniculée  supérieurement,  épaisse,  violette,  ti-èj-ghibre,, 
couverte  d’une  poudre  glauque;  les  feuilles  sont  alternes,  _ 
étalées,  lyrées,  à lobés  sinués-dentés  v lo  terminal  siilitrl^n- 
gulaire',  trilobé;  les  latéraux  oblongs,  sublancéolés  ; le  dessus 
des  feuilles  est  vert  et  glabre;-  le  dessous  est  glauque  et  un 
peu  pubescent;  les  feuilles  inféineurcs  sont  longues  d’environ 
neuf  pouces,  larges  d'environ  six  pouces;  les  supérieures 
sont  graduellement  plus  petites;  les  caluthides,  composées- 
de  dix  à douze  Heurs  bleues  on  lilas,  sOut  larges  d’euviron 
dix  lignes,  très-noijibreuses . et  disposées  en- grandes  paiii- 
ciiles  terminales,  glabres, .privées  de  feuilles,  mals.pour.-> 
vues  de  longues  bractées  suhulées  à la  base  des  ramifîeutitms 
primaires,  et  de  bractées  plus  courtes,  squamiformes , à la 
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basT  c^PîT aiifrca  rami/icafions;  chaque  calafhide  est  perlée  sur 
un  pédoncule  court,  grêle , glabre  , garni  de,  queliJiu'S  petites 
écailles;  je  périeline  est  glabre  et  un  peu  violet,  formé  de 
squames  caréiij^es^  les  fruits  mûrs  sont  aplatis,  ellîptiquos- 
oblongs,  prolongés  supérieurement  en  un  col,  très-gros  et 
très-court,-  qui  semble  résulter  de.raoctoissement  du  boiir-*  • 
pelet  apicilaire,  dont  la  partie  inférieure  se  seroit  alougée*' 
.et  amincie';  la  partie  sém in ifère  offre  sur  ses  deux  aiêles 
une  bordure  large,,  épaisse  et’beaiicoup  moins  distincte  que 
'pendant  la  fléuraison  ; la  base  de  l’aigrette  çst  entourée  ex- 
térieurement par  une  ceiuturc,  très-peu  nianifesle,  incom- 
plète, interrompue,  fçrmée  de  petits  poik;  les  corolles  sont 
glabres  ou  presque  glabres.  _ . 

Cette  belle  espèce  de  Mulgède , qui  a de  l’analogie  par  le 
port  avec  la  Prenanthes  muralis  de  Linné,  -a' été  observée  par 
nous  sur  un  individu  vivant,  cultivé  au  Jardin  du  Roi,. où 
il  fleurit  au  mois  d’Aoùt.  Nous  doutons  si  c’est  la  même 
plaiite  que  celle  nommée  par  Gærlncr  Lactuca  Jloridana, 
-parce  qu’il  lui  attribue  une  petite  aigrette  extérieure  en 
forme  de.  çalycule,  à cinq  dents,  un  peu  j-éüéchie;  Nous 
n'avonS  trouvé-,  autour  de  la  base  de  l’aigrette,  qu’une  zone 
de  poils  irtcomplète  et  très-peu  manifeste-,  qui  ne  ressemble 
point  du  tout  à ce  que  Gærfner  a décrit.  Une  pareille  cou- 
ronne de  poils  entoure  la  base  de  l’aigrette  des  Sonchus  Plu- 
mieri  et  macrophyllas,  qui  sont  de  vrais  Sonchus,  puisque 
lèu-rs  fruits  n’ont  point  de  col.  '• 

MuLCRoe  A FEDii.i.ES  ENTIÈRES  : Mulgcdlum  inttgrifoUum  ; H. 
Cass.  ; ? Lactuca  canadensis , Liiin.  Plante  herbacée,  gla- 

bre.s  glamjuc.  Tiges  simples,  dressées,  hautes  de  près  de  . 
deux  pieds,  épaisses,  un  peu  anguleuses,  rouge;’i (res,  gar- 
nies de  feuilles  d’nn  bout  à l’autre.  Feuilles  alternes,  oldon- 
guesHancéolées, ' minces , lisses,  un  peu  rougeâtres,  munies 
d’une  cble  médlaire  très-saillante  en-dessous,  en  forme  de 
carène-;  les  feuilles- inférieures  longues  d’environ  un  pied, 
larges  d’environ  trois  pouces,  éirécies  en  pétiole  vers  la 
hase,  bordées  de  petites  dents  inégales;- les  feuilles  supé- 
rieures graduélicment  plus  petites,  sessiles,  dentées  sur  les 
bords  de  leur 'partie,  inférieure,  entières  sur  les  bonis  de 
leur  partie  supérieure;  quelques-unes  un  peu  auriculéei 
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ou  presque  sagittées  à la  base.  CülaJhides  dispo»«^s  erf  grappe 
ou  panieule  terminale,  et  portées  cliacuiie  sur  mi  pédpn- 
cule  très-garai  de  petites  tractées  squaniifuniies.  Chaque 'ca- 
lathide  haute  d’envjroh  six  lignes,  et  composée  d'une  tren- 
taine de  fleurs  a corolle  jaune.  Péricline  inférieur  au\  fleurs, 
subcampanulé,  devenant  très-enflé  et  globuleux  inférieure- 
mçüt  après  la  fleuralson  ; formé  de  S()uamcs  fégtiliereinent, 
imbriquées,  appliquées,  obtuses,  niembraneuscs^ur  les  Lords, 
les' extérieures  ovales,  les  intérieures  oblongues.-  CÜHahthe 
plan  et  nu.  Ovaires  très-aplalis,  les  uns  comprimés , les 
autres  obeomprimés,  larges,  elliptiques,  glabres,  lis'ses, 
pourvus  sur'des  deux  arêtes  d’une  petite  bordure  liuéaire, 
et  surmontés  d'un  bourrelet  apicilaire  très-élevé;  aigrette 
longue,  blanche,  composée  de  squamellules  très-nombreu- 
ses, illégales,  filiformes,  très- fines,,  à ]teine  barbliluiées". 
L’aréole  apicilaire  de  l'ovaire  est  surmontée  d’une  cupule 
ou  d’un  large  plateau  orbiculaire,  concave,  qui  porte  le 
nectaire  sur  son  centre,,  et  la  corolle  près  de  ses  bords.  Les 
fruits  approchant  de  leur  parfaite  maturité  sont  j^nunàtres, 
presque  lisses;  leur  bourrelet  apicilaire  s'est  converti  en  un 
col  très-ctrurt , très-épais , continu , au  moins  extérieurement, 
avçc  |a^  partie  séminifère  ; la  cupule  ne  s'est  point  accrue-, 
ni  détathée.  , • 

Noffs  avons  fait  cette  description  sur  un. individu  vivant,  . 
cultivé  au  Jardin  du  Roi , où  il  n'étdit  point  noinmé,  et  où  ' 
il  fleiirissoit  AU  mois  d’Aoùt.  Ncus  ignorons  son  origine; 
Biais  nous  sonjiçonnons  que- celte  plante  est  \v  fionekus  pai- 
Wos'de  Willdeiiow  et  Persopn  , ou  Laclvca  canadensis  de»  • 
Linné.  Quoi  qu’il  en  soit ,-  cette  troisiém^  espèce  de  Mulgède^ 
fort  différente  des  deux  autres  p'ar  la  couleur  de  sçs  fleurs 
et  par  d’autres  caractères,  est  très-remarquable  par  scs  ca- 
latbides  tout-à-fait  unalogiies  extérieurement  à cellés  .des 
laitues,  par  ses  feuilles  analogues  à celles  du  J'renanthes 
purpurea,  et  par  sa'cupiile  assez  analogue  à celle  des  Jurinea.-' 
Notre  genre  Mulgedium  . caractéri.'-é  pxincipa'leincnt  par  . 
'ses  fruits  in ûrs  ponrvris  R'un  col  très-coiirt , très-épais,  par- 
faitement continu  -avec  là  partie  séminifèr'e  et  qui,  rt’est  ■" 
devenu  nianifcste  qii'après  la  fleupaison,  est  exactenient  i)i-  . 
teruiédiaire  eiHre  le  gcijrc  Sonchut,  dont  les  fruits  .mûrs 
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«ont  absolument tpriv<$s  de  col,  et  le  genre  Lactuca , dont 
les  fruits  mûrs  sont  pourvus  d’un  col  très-long  , très-grêle , 
comme  articulé  avec  la  partie  séuiinifère.  (Voyez  nos  arti- 
cles Laitron  et  Lait(L’b,  tom.  XXV',  pag.  i5i  ^t  1S4.)  La 
nécessité  d’admettre  ce  genre  intermédiaire  ne  peut  pas  être 
douteuse;  car,  si  on  le  rejette,  il  fayt  absolument  se  ré- 
soudre à réunir  tous  les  Sonchus  et  Lacluca  en  un  seul  et 
‘ même  genre  qu’on  ne  saura  comment  caractériser.  Voilà  un 
nouvel  exemple  à l’appui  de  ce  que  nous  avons  déjà  répété 
si  souvent  : la  multiplicité  des  genres,  que  tant  de  botanistes 
proscrivent  comme  un  abus  très-ridicule,  est  pourtant  le 
seul  moyen  'de  procurer  à la  phytographie  toute  l’exactitude 
dont  elle  est  susceptible. 

Le  nom  de  Mulgedium  dérive  du  verbe  latin  mulgere,  qui 
sjgnifie  traire  ou  tirer  le  lait,  parce  que  les  plantes  de  ce 
genre  sont  tellement  remplies  de  suc  laiteux  qu’il  sullit  de 
les  presser  légèrement  pour  faire  sortir  cette  liqueur. 

Le  genre  Mulg'^dium  étant  fondé  sur  la  structure  du  col 
des  fruits,  il  convient  dlexposer  ici  deux  observations  nou- 
velles que  nqus  avons  faites  sur  cette  partie,  et  qui  nous 
semblent  mériter  quelque  attention.  .'t 

1.  Au  mois  d’Août  nous  avons  trouvé  sur  les  bords 

de  la  route  de  Saint-Germain  à Poissy^  une  laitue  déjà  dé- 
. fleurie,  et  qui,  malgré  son  âge  avancé,  nous  a forPbien 
■ représenté  la  belle  espèce  cultivée  au  Jardin  du  Roi  sous  le 
nom  de  Lactuca  maculata,  Horn.  Ses  fruits  «iiûrs  étaient 
-aplatis,  obovales,  bordés,  bruns,  prolongés  au. sommet  en 
•un  col  court,  .épais,  brun;  et  au-dessus  de  ce  col  étoit  un 
■autre  col  très-long, 'très-grêle , blanchâtre  comme  le  bour- 
relet' apicilaire  qui  le  terminoit,  et  dont  il  étoit  évidem- 
ment une  continuation.  La  différence  de  couleur,  àjui  dis- 
tingue si  nettement  les  deux  cols,  paroil  prouver  ; 1.”  que 
Je  éol  inférieur  brun  est  le  prolongement  supérieur  du  vrai 
'fruit,  et  que  le  col  supérieur  blanc  est  le  prolongement 
inférieur  du  bourrelet  apicilaire  ; 2.*"  qu’il  y a entre  ces 
deux  parties  une  articulation  analogtie  à celle  de  l’I/roiper-*" 
' ntum.  (Voyez  tom.  XXV,  pag,  74,  81  et*i6o.), 

' . JL  En  Aoqt  j8a5,  nous  avons  remarqué,  dans  l’École  de 
*Botanique  du  Jardin  du  Roi,  une  plante  iqui  y étoit  nommée 
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Ufpochærîs  hisplda.  Après  l’avdîr  soigneusement  comparée 
avec  YHjpochœris  radicata,  nous  reconniimes  qu’elle  n’en 
dîfleroit  extérieurement  que  parce  qu’elle, étoit  plus  glabre 
ou  moins  hispide,. ce  q.ui  s'accordoit  mal  avec  son  nom.  Ce- 
pendant elle  sembloit  n’êire  point  du  même  genre,  car 
tous  les  fruits  d’une  même  calathide  étoient  privés  de  col , 
en  sorte  que  leur  aigrette  sé  trouvoit  être  sessile.  Une  ana- 
lyse exacte  de  cinq  calathides  cueillies  sur  le  même  individu 
nous  a démontré  que  c’étoit  un  Hjpochœrit  radicata  dont  les 
fruits  avoient  éprouvé  des  modifications  accidentelles  /ort 
remarquables.  Dans  l’une  de  ces  calathides,  tous  les  fruits,!  ■ 
sans  exception,  même  ceux  du  centre,  étoient  amincis  vers 
la  base,  tronqués  au  sommet,  pourvus  d’un  bourrelet  api- 
cilaire,  mais  absolument  privés  de  qol,  et  les  squamellulca 
intérieures  de  leur  aigrette  avoient  la  partie  inférieure 
chargée  sur  la  face  interne  d’une  sorte  de  bourre  laineuse^ 
blanche,  formée  par  des  barbes  très-nombreuses,  très-lon- 
gues, très-fines,  tortueuses,  emmêlées,  Deux  autres  cala- 
thides  différoient  de  la  précédente  en  ce  qu’il, y at^oit  au 
centre  de  chacune  d’elles  un  très-petit  nombre'  de  fruits  * 
amincis  aux  deux  bouts,  surmontés  d’un  très-long  col  grêle, 
terminé  par  un  bouirelet  apicilaire  , et  dont  l’aigrette  étoit 
barbée  sans  être  laineuse;  quelques  fruits  intérieurs,  voisins  . 
de  ceux  du  centre , offroient  un  commencement  de  col  court, 
épais,  et  une  aigrette  non  laineuse;  tous  les  autres  fruits,  ' 
c’est-à-dire,  les  extérieurs  et  les  intérieurs  voisins  des  exté- 
rieurs, étoient  absolument  privés  de  col,  et  semblables -ea 
tout  à ceux  de  la  première  calathide.  Enfin,  deux  calathi-^ 
des  avoient  les  fruits  intérieurs  pourvus  d’un  col,  et  les 
fruits  extérieurs  nrivés  de  col.  . . 

Remarquez  que  l’aigrette  n’etoit  laineiise  que  sur  les  fruits 
tout-à-fait  tronqués  au  sommet  et  absolument  privés  de  col. 
Quoique  r.iigrette  des  fruits  offrant  seulement  un’commen-  ' 
cemént  de  col  gros  et  court  fût  dénuée  de  bourre  laineuse, 
comme  les  fruits  à long  col  grêle,  il  n’est  guères  douteux 
que  la  production  de  cette  bourre,  qui  constitue  une  mons-  ^ 
truosité  par  excès,  ne  soit  en  rapport  de  cause  et  d’effet 
avec  l’avortement  du  cel,'^qui  constitue  une  monstruosité  ^ 
par  défaut. 
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M.  De  Cantlolle  remarque,  dans  la  Flore  françoîse .(  1.  V, 
pag.  /|5j);'que  VTIj'po'cInrris-  Balhisii  de  M.  Loiseleur- Des- 
lojjgrhaui()s,  dont  toutes  les  aigrettes  sont  pédiculées,  res- 
semble du  reste  absoluiucnt  à V Hvpociicprif  glabra,  dont  les 
aigrettes  extérieures' sont  sessiles  ; il  pense  qu’elle  en  est  une 
simple  A’ariété , et  que  peut-être  les  fruits  extérieurs  à ai- 
grette sessile  avortent  queI(|uefois,  en  sorte  qu’on  rte  trouve 
plus  dans  la  cal.itliide  que  des  fruits  à aigrette,  pédiculée. 
D'après  notre  observation  sur  les  variations  du  fruit  .de 
VHypochaxis  radjcala,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que 
V^Jypocheeris  glabra  et  V Hjpochceris  Balhisii  ne  font  qu'une 
Seule  et  mêilie  espèce,  dont  les  fruits  extérieurs,  au  lieu 
d’avorter  quelquefois,  comme  le  suppose  M.  De  Candolle, 
sont  taiitAt  privés  de  col  et  tantôt  pourvus  d’un  toi;  et 
puisque,  dans  celle  espèc% , l’état  habituel  des  fruits  exté- 
rieurs est  d'être  privés  de  col,  il  faut  en  conclure  que  l'H^- 
pocherris  glabra  est -le  vrai  type  de  l’espèce,  et  que  l’Hypo- 
cha’ris  Bulbisii  n’est  que  le  résultat  d’une  variation  acciden- 
telle; ou  d'tiiie  sorte  de  moustriiosité , opérée  en  sens  inverse 

* de  ccll^*  qui  nous  a été  oITerle  par  VHj'pochærh  radieata. 
Ainsi,  la  distinction  générique  des  Porcelhtes,  caractérisés 
par  les  fruits  extérieurs  pourvus  d'un  col,  et  des  Hjpochæris , 
caractérisés  par  les  fruits  extérieurs  privés  de  col,  poiirroit 
encore  subsister,  selon  nous,  malgré  les  variations  acciden- 
telles qui  effacent  quelquefois  ces  ■ caractères  distinctifs. 
(Voyez  loin.  XXII,  pag.  567,  et  fom.  XXV,  pag.  C4  et  86.) 

Certain^  botanistes,  qui  se  croient  de  grands  philosophes, 
parce  qu'ils  déclament  sans  cesse  contre  la  multiplicité  des 
genres,  se  prévaudront  sans  doute  de  notre  observation  sur 
PHj-pocheeris  radieata,  et  ils  ne  manqueront  pas  d'en  con- 
clure qu’fl  ne  faut  plus  distinguer  les  genres  qui  ne  diffè- 
rent que  par  l’aigrette  sessile  ou  stipitée.  Ils  devroient  aussi 
réunir  cetix  qui  pe  diffèrent  que-  par  l’aigrette  simple  ou 
plumeuse,  car  nous  avons  de  graves  motifs  pour  croire  que 
notre  Grlàsia  vUlosa  offre  alternativement^  ces  deux  sdrtes 
d’aigrette.  ( Voyei  tom.  XXV,  pag.  8u  et  3 10.)  Ils  devroient 
■ enfin  nç  faire  qu’un  seul-  genre  de  tout  l’crdre  des  syiian- 

• ^ thérées,  cai*  nous  pourrions  leur  prouver  par  une  foule 

d’exemples  qu’il  n’y  a pas  uh  seul  des  caractères  génériques 
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Msitës  dans  ccl  ordre  qui  ne  soit  siiscèptible  de  varier^  ' 
Quant  à nous,  persis/anl  n ne  point  nous  laisser  ébranler 
par  ces  anomalies  accidentelles,  nous  conservons,  malgré 
leurs  variations,  tous  les  caractctes  génériques  usités,  sans 
même  eu  excepter  la  radiation  de  la  calatliide  ; et  nous 
pensons  que;  le  col  du  fruit  peut  bien  être  admis  pour  ca-  ■ 
ractériser  les  genres  U^pochœrii,  Porcellïtes , et  beaucoup 
d’autres,  puisque  tous  les  botanistes  admettent  sans  dilll- 
culté,  parmi  les  caractères  du  genre  Rosa,  le  nombre  de 
cinq  pétales,  quoique  beaucoup  d'espèces  de  ce  genre  en 
offrent  toujours  ou  le  plus  souvent  un  nombre  Très-supérieur 
et  indéterminé.  (H.  Cass.) 

MULiNUM.  {Bot.)  Quatre  plantes  nommées  selinum  par 
Cavanilles,  ont  mérité  d’en  être  séparées,  suivantM. Persoon,  . 
qui  en  a fait  son  genre  Mulinum;  mais  ces  plantes,  exami- 
nées avec  soin  sur  les  descriptions  et  les  ligures  de  Cavanilles, 
paroissent  devoir  être  réunies-au  cham{lis  de  Gærtner,  et 
alors  le  genre  Mulinum  doit  être  supprimé.-(J.  ) 

MÜLION,  Mulio,  {Entom.)  Fabri'cius  a désigné sous  ce 
nom  de  genre,  un  groupe  d’insectes  à deux  ailes,  abouche  - • 

charnue,  rétractile,  en  forme  de  trompe,  à poil  isolé  iStéral  et 
simple  aux  antennes,  qui  sont  longues,  contiguës  à leur  basé,' 
a dernier  article  en  fuseau,  et  que  nous  avons  rapporté  à la'" 
famille  des  chétoloxes.  ' • 

L’étymologie  de  ce  nom  est  obscure.  Le  mot  latin  mulio 
signifie  muletiep,  qui  vit  avec  les  mules.  A la  vérité,  Pline 
dans  son  Histoire,  livre  11,  chap.  i8,  emploie  ce  nouveomme 
indiquant  une  sorte  de  cousin;  voici  lè  passage  : Impugnant 
cas  naturœ  ejusdem  dégénérés  vespee  atque  crabrones,  et  è culi-> 

I cum  generCj  qui  vocantiir  muliones. 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de.ee  genre  dans  l’o'tlas 
joint  à ce  Diétionnaire , planche  5o , n.“  9. 

Les  mulions  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  syrphes, ‘excepté 
par  la  forme  du  dernier  arlude  de  leurs  antennes,  qui  est 
alongé  en  forme  de  fuseau  et  non  aplati  eu  palette.  Leurs 
mxnurs  sont  d’ailleurs  à peu  près  les  mêmes.  (Voy.  l’art. SvarHE.) 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sbnt  : ' " 

'i.°  Mulion  a decx  bandes,  Mulio  bicinclûs , ^but  ^eigen 
a fait  le  genre  Chtjsotoxum.  ■ ■ ' ' ■ 
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•Car.  Il  est  noir  ; le  corselet  est  jaune  sur  le*  cftfës,  et  cha- 
que anneau  du  ventre  est  bordé  de  jaune  et  marqué  de 
points  de  la  même  couleur. 

, 2."  Mcuon  ARQUé,  Mulio  arcuatus.  C’est  l'espèce  que  nous 
avons  figurée  à la  planche.  5o,  que  nous  venons  d’indiquer  et 
dont  Geoffroy  a donné  la  description,  tbme  II,  page  5o6, 
D."  28,  iom  U nom  de 'mouche  imitant  la  guêpe,  à longues  an^ 
tennes.  3 ■ , 

■ Car.  Noir  : à pattes  jaunes,  à ailes  brunes;  écusson  noir, 
bordé  de  jaune;  anneaux  du  ventre  portant  chacun  un  crois- 
sant jaune,  dont  la  concavité  est  en  arrière. 

3. “  Mclion  chà.ngeant,  Mulio  mutabilis.  C’est  la  museamu~ 
tabilis  Lino.  ; le  microdon  auricomos  de  Meigen, 

Car.  I^oir  : velouté;  corSelet  sans  tache;  abdomen  à reflet 
gris.,  soyeux,  changeant.  - 

4. “  Mciion  APiAlRE,  Mulio  apiariue,  ■ ' 

Car.  Noir:  à copselet  fauve  ; 'abdomen  bombé,  à duvet 
pâle,  satiné;  pattes  jaunes , cuisses  noires. 

' Toutes  Ces  espèces  ont  été  observées  aux  environs  de  Paris. 
(C.D.) 

MULÎj^.  (Bot.)  Nom  malabare  du  jasmin,  selon  Rhéede. 

(i.)  . 

. MULLÆ^H.  (Bot.)  Nom  grec  du  siiœda  baccata  de  Forskal, 
dans  les  environs  d'Alexandrie;  il  nomme  mullah  son  suæda 
horlensis , cultivé  dans  les  jardins,  et  qui  est  le  tartyr  de  M, 
Delile.  Ce  derniér  nomme  mullejh,  son  salsola  fatida,'  qui 
croît  dans  l’Égypte  supérieurej  Le  genre  Suceda  de  Forskal 
a été  réuni  par  A'^ahl  à la  soude,  salsola.  (J.) 

MULLÆH,  ADHBE.  {Bot.)  Noms  arabes  du  reaumuria 
vermiculata,  suivant  Forskal.  (J.)  __  ' 

iSÏULLAH , MULLÆAH.  {Bot.)  Voyer  SujCde.  (J.) 

MULLE.  {Bot.)  Nom  que  Ton  donne  vulgairement  à de 
la  gapncé  de.  mauvaise  qualité.  (L.  D.) 

MULLB  ou  SURMULET,  Mullus.  {Ichthyol.)  On  donne 
ce  nom'  à un  genre  de  poissons  osseux,  holobranches,  de  la 
famille  des  léiopomes  de  M.  Duméril  , et  de  celle  des 
perches  de  M. ‘Cuvier;  lequel  peut  être  ainsi  caractérisé  : 

Catopes  thoratiques  ; corps  épais,  obtong , comprimé;  oper- 
cules des  branchies  lisses;  écailles  (grandes  et  faciles  -à  ^détacher, 
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tant  tur  le  corps  que  sur  la  léle , qui  est  médiocre;  front  très- 
déclive;  deux  longs  barbillons  sous  le  menton;  jeux  rapprochés; 
dents  en  rang  double,  petites,  peu  sensibles,  manquant  quelque- 
fois mime  tout-à-fait  au  bord  de  la  mâchoire  supérieure , c’est-à- 
dire  aux  intermaxillaires  ; deux  nageoires  dorsales  f 

Il  devient  facile,  d’après  ces  caractères,  de  distinguer  les 
Mulles  des  Cuèii-iNEs,  des  Labres,  des  Chéilions,  des  Hoto- 
cvMNosEs,  des  Monodactyi.es,,  qui  n'ont  qu’un  simple  rang  de 
dents;  des  Sbahes,  qui  n’ont  qu’une  seule  nageoire  dorsale, 
et  des  DfnÉRODONS,  qui  ont  les  dents  volumineuses.  (Voyes 
ces  diflèrens  noms  de  genres  et  Lkiopo.mes.  ) 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ce  genre,  nous  avons  à 
signaler  : , 

Le  Rooget:  Mullus  barbatus,  Linnæus  ; Mullus  ruber,  Lacé-* 
pède.  'Corps  et  queue  rouges,  même  encore  après  qu’ils  ont 
été  dépouillés  de  leurs  écailles  ; mâchoires  également  avan- 
cées;  le  bord  de  la  supérieure  manquant  de  dents;  tête 
comme  tronquée  en  avant;  barbillons  assez  long.s  pour  at- 
teindre jusqu’à  l’extrémité  des  opercules  ; narines  à une 
seule  ouverture  ; ligne  latérale  voisine  du  dos  ; nageoire 
caudale  fourchue:  taille  de  huit  à dix  pouces  communé- 
ment. 

Ce  poisson,  que  la  Nature  semble  avoir  traité  avec  une. 
faveur  toute  particulière , joint  la  richesse  de  la  parure 
et  l'élégance  des  formes  à l'excellence  de  la  saveur.  Un 
riche  manteau  d’or  et  de  pourpre  admirablement  nuancés 
semble  avoir  été  par  elle  étendu  sur  son  dos,  tandis  qu’elle 
répandoit  avec  profusion,  sur  son  ventre  et  sur  ses  cètés, 
les  teintes  éclatantes  de  l'argent  le  plus  pur,  du  rubis  le 
plus  éblouissant. 

11  vit  dans  plusieurs  mers,  surtout  dans  la  Méditerranée^ 
où  il  est  répandu  abondamment  sur  les  côtes  de  France,  de, 
la  Campagne  de  Rome,  de  Malte  et  de  Sardaigne,  ainsi  que 
sur  celles  de  la  Basse-Égypte  et  dans  les  eaux  de  Candie, 
des  iles  de  l'Arçhipel  de  la  Grèce;  on  le  trouve  aussi  dans 
celles  de  la  Propontide,  du  Bosphore,  de  lu  mer  Noire.  On 
le  rencontre  également  danj  l'océan  Atlantique.,  le  long  du 
Portugal , de  l'Espagne  et  de  la  France,  surtout  aux  environs 
de  Bordeaux.  On  l'a  même  vu.  mais  nous  n’oserioBs  atlirmeV 
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ce  fait,  dans  la  tner  Britannique,  près  de  CornonaîÜes , dans 
la  mer  du  Mord , sur  les  rivages  de  la  Hollande  et  dans  la 
partie  de  la  mer  Baltique  qui  baigne  ceux' du  Dancmarck. 
Il  est  beaucoup  plus  certain  qu’il  existe  dans  l’Océan  des 
Indes,  puisque  Bloch  l’a  reçu  de  Tranquebar.  ' '• 

Le  rouget  se  nourrit  de  crustacés,  de  coquillages,  de  dé- 
bris des  cadavres  des  animaux  tombés  à la  mer.  Il  fréquenté 
les  rivages  de  préférence  à la  haute  mer,  et.il  fraye  trois  fois 
par  an.  V ' . 

On  le  pêche  à la  ligne  amorcée  d’un  fragment  de  «rus-' 
' lacé , ou  au  filet.  ‘ 

Sa  chair  est  blanche , ferme  et  d’une  saveur  exquise  : 
c’est  un  manger  vraiment  délicieux,  mais  que  l’on  ne  peut 
Ique  rarement  se  procurer  dans  les  marchés  de  Paris,  où  le 
luxe  n’est  point  encore  parvenu 'au  degré  qu’il  atteignit  dans 
Rome  antique,  che*  ces  maîtres  du  monde,  fameux  par 
leurs  richesses  et  abrutis  par  leurs  débauches.  Heureux  en- 
core les  habitans  de  la  grande  cité,  s'ils  s’étoient,  ainsi  qu’ils 
le  pratiquoient  du  temps  de  Varron , bornés  à garder  les  rou- 
gets dans  leurs  viviers  comme  un  ornement  et  une  preuve 
de  leur  fortune  ! Cicéron  leur  eût  bien  reproché  l’orgueil 
insensé  auquel  ils  se  livroient  quand  ils  pouvoient  en  mon- 
trer de  beaux  dans  les  eaux  de  leurs  habitations  favorites; 
mais  Sénèque  et  Pline  ne  les  auroient  pas  rendus  odieux  à la 
postérité , en  signalant  la  cruauté  , d’autant  plus  révoltante 
qu’elle  étoit  froide  et  vaine,  avec  laquelle,  dans  de  dé- 
goûtantes orgies',  on  les  voyoit  se  donner  le  plaisir  barbare 
de  faire  expirer  sous  leurs  yeux  des  rougets,  dont  les  nuances 
de  ' cinabre  'éclatant  devenaient  successivement  pourpres  , 
violettes,  bleuâtres  et  blanches,  à mesure'  que  ^l’animal 
passoit  par  tous  les  degrés  de  la  diminution  de  là  vie,  dont 
la  fin  étoit  annoncée  par  les  mouvemens  convulsifs  qui  ve- 
noient  se  joindre  à la  dégradation  des  teintes.  C'est  ainsi 
'que,  afin  de  se  repaître,  pour  ainsi  dire,  la  vue  des  souf- 
frances, du  malheureux  animal,  avant  de  se  rassasier  de  sa 
chair,  on  voyoit  les  riches  du  temps  le  faire  nager' dans  de 
petits  ruisseaux  d’eau  chaude , enfermés  dans  des  parois  de 
. cristal , et  le  faire  ainsi  cuire  tout  vivant  à feu  lent  sur  la 
table  même  et  sous  les  yeux  des  convives.  ■ 
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Le  goût  de  ccl  affreux  spectacle  se  changea  même  ches 
les  Humains  en  une  telle  fureur,  qu’on  payoit  souvent  les 
rougets  la  valeur  de  leur  poids  en  argent,  et  il  en  est  qui 
peuvent  peser  jusqu'à  quatre  livres.  Il  est  question,  dans  une 
des  satires  de  Juvénal,  d'une  dépense  de  quatre  cents  ses^ 
tcrces  pour  quatre  de  ces  poissons  ; et  l'empereur  Tibère 
vendit  quatre  mille  sesterces  un  seul  rouget,  qui,  à la  vérité, 
pesoit  à peu  près  cinq  livres,  et  dont  un  lui  avoit  fait  pré- 
sent. Un  ancien  consul  , nommé  Célère,  en  paya  un  huit 
mille  sesterres,  et,  selon  Suétone,  on  en  acheta  trois  pour 
trente  mille  sesterces. 

Les  rougets  de  Marseille  avoient  surtout  alors  de  la  répu- 
tation, et  Milon , coupable  d'un  meurtre  et  exilé  dans  cette 
ville,  après  avoir  été  mal  défendu  par  Cicéron,  eut  l’impu* 
dence  de  dire,  quand  ce  grand  orateur  lui  envoya  son  plai- 
doyer corrigé  : Qu'il  a’ettimoit  heureux  qu'il  n’eût  pas  été  pro- 
noncé ainsi , sans  quoi  il  seroU  encore  à Rome  et  ne  mangerait 
point  de  ces  excellens  rougets  de  Marseille. 

Aujourd'hui,  sans  qu'on  puisse  accuser  personne  de  sem- 
blables folies,  on  fait  encore  un  grand  cas  du  rouget,  sur- 
tout en  Languedoc  et  en  Provence.  A Constantinople,  il  est 
un  des  poissons  les  plus  communs  et  en  même  temps  les  plus 
recherchés,  lin  Crimée  , la  bonté  de  sa  chair  lui  a fait 
donner  le  nom  de  sultan  balik  ou  poisson  du  Sultan.  Selon 
le  célèbre  voyageur  Pallas  , celui  de  la  mer  ISoire  est 
excellent.  y 

Le  SuBMüLBT;  Mullus  surmuletus,  Linnæus.  Corps  et  queue 
rouges,  avec  des  raies  longitudinales  d'un  jaune  doré  j 
ventre  nacré  ; mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée 
que  l’inférieure;  ouverture  de  la  bouche  petite;  ligne  laté- 
rale parallèle  au  dos  ; barbillons  proportionnémeot  plus 
longs  que  ceux  du'  rouget;  nageoires  dorées;  celle  de  la 
queue  fourchue;  yeux  d’un  rouge  de  rubis. 

Le  surmulet  vit  dans  la  mer  Méditerranée,  dans  l’océan 
Atlantique , dans  la  Baltique , dans  les  eaux  de  l'Archipel 
des  Antilles,  sur  les  rivages  de  la  Chine,  etc.  Dans  son 
Voyage  autour  du  Monde,  le  commodore  Hyron  trouva  une 
grande  quantité  de  très-beaux  poissons  de  cette  espèce  dans 
une  baie  sablonneuse  de  la  c6te  des  Patagons,  au  détroit  de 
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Magellan.  Siir  la  c6te  des  Alpes  maritiines on  Te  prend 
bien  plus  fréquemment  que  le  véritable  rouget. 

Le  surmulet  varie  en  longueur  de  cinq  à quinze  pouces , et 
n’a  jamais  pesé  plus  de  sept  livres,  en  sorte  qu’il  devient 
difficile  de  croire  ce  que  rapporte  Pline  d’un  de  ces  mulles 
pêché  dans  la  mer  Rouge  et  qui  pesoit  plus  de  quatre-vingts 
livres.  > ' - . • 

11  se  nourrit  de  petits  poissons,  de  crustacés,  de  coquil- 
lages, de  débris  de  cadavres.  11  a souvent  une  odeur  forte 
et  désagréablé , ce  qui  ne  lui  arrive , suivant  Galien  , que 
quand  il  a mangé  des  crabes,  et,  suivant  Pline,  que  quand, 
au  contraire , il  a vécu  de  testacés. 

' Ce  poisson,  que  les  anciens  Grecs  avoient  consacré  à Diane, 
la  déesse  de  la  chasse , parce  qu’ils  pensoient  qu’il  poursni- 
voit  et  attaquoit  les  poissons  dangereux , vit  en  troupes , qui 
Sortent,  vers  le  commencement  du  printemps,  des  profon- 
deurs de  la  mer  et  vont  frayer  auprès  de  l’embouchure  des 
rivières,  ce  qui  se  renouvelle  trois  fois  dans  l’année,  ainsi 
que  l’avoit  déjà  noté  Aristote. 

On  pêche  les  surmulets  avec  des  filets,  des  louves,  des 
nasses,  et  plus  particulièrement  à la  ligne.  Dans  plusieurs  en- 
droits , afin  de  pouvoir  les  expédier  vers  des  contrées  loin- 
Uines,  on  les  fait  bouillir  dans  de  Tenu  de  mer  dès  qu’on 
s’ést  empare  d’eux , et  on  les  entoure  d’une  pâte  , qui  lès 
garantit  du  contact  de  Pair. 

Leur  chair  est  blanche,  ferme,  feuilletée,  d’une  saveur' 
exquise  et  d’une  facile  digestion.  Ainsi  que  le  rouget,  ils 
furent  pour  les  Romains,  du  temps  des  empereurs,  un  objet 
de  recherches  et  de  jouissances  insensées;  et  ils  donnèrent, 
pàr  suite  , lieu  au  proverbe  : iVe  les  mange  pas  qui  les 
prend.  On  eslimoit  surtout  alors  leur  tête  et  leur  foie. 

■*  Le  Mulie  lAPONOis  ; Mullus  japonicus  Linnæiis.  Corps  et 
queue  jaunes,  sans  raies  longitudinales;  taille  d’un  demi-' 
pied. 

Ce  poisson  , qui  ne  paroft  être  qu’une  variété  du  surmu- 
let, habite  la  mer  du  Japon,  où  il  a été  observé  par  Hout- 
tuym,  qui  l'a  décrit  dans  les  Actes  de  Harlem  (XX,  2, 
p.  534,  n."  ad).  , 

Le  Muixb  AuaiFLAHME  ; Mullus  auriflamma , Forskal.  Dos  ■ 
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bronzé;  une  raie  longitudinale,  large  et  rousse,  de  chaque 
côté  du  corps;  une  tache  noire  vers  l’extrémité  de  la  ligne 
latérale t nageoires  du  dos  et  de  la  queue  jaunes  et  sans 
taches;  barbillons  blancs,  courts,  comme  tronqués;  écailles  , 
à bords  membraneux;  dents  petites  et  très-serrées. 

Les  Arabes  donnent  le  nom  à'ambir  à ce  poisson , que 
Forskal  a observé  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Mvu.z  Mullus  vittatus,  Forskal.  Corps  blanchâtre, 

avec  cinq  raies  longitudinales  de  chaque  c6fé,  deux  brunes 
et  trois  jaunes  ; nageoire  caudale  rayée  obliquement  de 
brun;  barbillons  de  la  longueur  des  opercules;  écailles 
légèrement  dentées.  ’ 

Ce  poisson,  comme  le  précédent , a été  trouvé  par  Fors- 
kal dans  la  mer  Rouge. 

• Le  Müu.k  tacheté;  MulUis  maculalus , ’VN’albaum.  Tête, 
corps  , queue  et  nageoires  rouges;  trois  taches  grandes  , pres- 
que rondes  et  noires,  de  chaque  côté  du  corps;  barbillons  et 
bord  de  la  nageoire  caudale  d’un  jaune  doré.  < ■ 

Ce  poisson,  selon  le  prince  Maurice  de  Nassau,  cité  par  Bloch, 
atteint  la  taille  d’un  petit  saumon.  On  le  trouve  dans  la 
mer  des  Antilles  et  dans  les  lacs  du  Brésil,  ou  on  le  nomme 
pirametara.  Maregrave  de  Liebslædt,  Pison,  Ru)sch,  Klein, 
Rochefort,  en  ont  parlé,  et  s'accordent  à dire  que  sa  chair 
est  grasse,  tendre  et  succulente,  et  que  son  foie,  dépourvu 
de  vésicule  du  fiel  et  d’un  blanc  jaunâtre,  est  particulière- 
ment recherché  pour  les  ragoûts.  « 

Le  Molle  DEUX- BANDES  ; Mullus  bifateiatus,  Lacépède.  Une 
bande  très-foncée,  transversale  et  terminéeen  pointe,  à l’ori- 
gine de  la  première  nageoire  du  dos  ; une  bande  presque  sem.-. 
blable  vers  l’origine  de  la  queue  ; nageoire  caudale  bilobée. 

Ce  poiison , de  même  que  le  suivant,  a été  inscrit  par 
Lacépède  dans  les  Répertoires  ichthyologiques  d après  les  ma- 
iiusrrits  de  l’infatigable  voyageur  Commerson.  11  habite  la 
mer  des  Indes. 

Le  Mullf,  .macronème;  AIullus  macroneinus , Lacépede.  Mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; une 
raie  longitudinale  de  chaque  côté  du  corps  ^ une  ttfehe 
noire  vers  l’extrémité  de  la  ligne  latérale;  1 extrémité  des 
barbillons  atteignant  celle  des  catopes.  • 
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M.  Cuvier  pense  que  ce  poisson  est  le  même  que  le  rauHie- 
au^i^lamtne^de  M.  de  Lacépède.  ' . ■'i-*'?.. 

Le  Mc'lie  cyclostome:  Mullui'cyelostomua , Lacépède.  Poiiif 
de  raies,  de  bandes,  ni  de  taches;  barbillons  aussi  longs  que 
dans  l’espèce  précédente;  ouverture  de  la  bouche  presque 
circulaire;  ligne  latérale  parallèle  au  dos;  nageoire  caudale 
fourchue  et  très-longue.  . ' 

Il  a été  observé  par  Commerson  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Mulle  babberin  ; MuUus  harberinus , Lacépède.  Une 
raie 'noire,  longitudinale  de  chaque  cAté  du  corps;  une 
tache'  noire  vers  ^extrémité  de  la  ligne  latérale;  barbillons 
ne  s’étèndant  pas  au-delà  de  la  seconde  pièce  de  l’opercule-, 
qui  est  garnie  d’un  piquant  recourbé  ; dos  d’un  vert  foncé, 
nuancé  de  jaune,  de  rougeâtre  et  de  brun,  comme  le  des- 
sus de  la  tête;  ventre  blanchâtre;  nageoires  rouges  c taille 
de  quinze  à dix-huit. pouces.  ,t  >'■  ’i. 

Ce  poisson,  que  M.  Cuvier  regarde  coniine  devant  êîre'" 
confondu  avec  le  macronème  et  l’auriflamme , a été  observé' 
'aussi  par  Commerson  dans  ia  mer  voisine  des  îles  Mo- 
luques.  ■ ' ■■ 

Le  Mulie  boug'e-or  ; Mullus  chry$erydros , Lacépède.  Coi^. 
et  queue  rouges  ; une  grande  tache  dorée  entre  les  nageoires 
dorsales  et  caudale  ; des  rayons  dorés  aboutissant  à -l’œil. 
'Comme  à un  centre;  barbillons  atteignant  à la  base  des  ca- 
topes  et  se  recourbant  ensuite  : taille  dé  huit  à dix  pouces. 
^ Ce  poisson,  qui  resplendit  de  l’éclat  de  l’or,  du  rubis  et 
de  l’améthyste , se  trouve  dans  toutes  les  saisons , mais  assez 
rarement,  auprès  des  rivages  de  l’Isle-de-France où  il  a été 
observé  par  Commerson.  ■ • ■;  ■ ' 

Sa  chair  est  d’une  saveur  agréable.  ■ ' ‘ ■ 

Le  MctCE  cordoN'Jadne;  Maltus  Jlai>olineeUus,'Lacépedt. 
Dos  bleuâtre  ; une  raie  latérale  et  longitudinale  dorée  ; na; 

' geqire  Caudale  et  sommet  des  dorsales  jaunâtres;  un  petit 
'piquant  à la  seconde  pièce  des  opercules;  barbillons  recour-, 
bés.èt  n’atteignant  pas  à la  base  des  Catopes;  ventre  argenté; 
dents 'à  peine  visibles.  i 

n'Babite  1^  mers  de  l’Isle-de-Prance.  Sa  chatr  est'exquise. 
'(H-C.)  ’ • ' , ^ 

MULLENr  (Min.)  C’est  un  nom  technique,  employé  en 
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Angleterre  par  les  pumpsinkens,  pour  désigner  ûne"  roche 
homogène,  qui  paroît  être -voisine  du  basanite.  Kirwan  a 
rendu  ce  nom  scientifique,  en  l'admettant  comme  nom  d'espèce 
de  son  genre  Argileux.  (B.)  ■ 

MULLEN-BELLERI.  (Bot. ) Plante  cucurbitacée  du  Mala- 
bar, *qui  se  rapproche  du  concombre  et  de  la  momordique. 

(J-)  , 

MULLEiR,  Mullera.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico^tylédones-,  ' ' 
à fleurs  complètes,  polypétalées,  irrégulières,  de  la  famille 
de$  légumùieates  , de  la  diadelphie  décandrie  de  Linnæus,  of- 
frant pour  caractère  essentiel  ; Un  calice  campanulé  , à 
quatre  dents  inégales;  une  corolle  papilionacée ; l’étendard 
réfléchi;  les  ailes  oblongues,  conniventes -,  la  carène  courte, 
à deux  pétales  connivens;  dix  étamines  monadelphes  ; un 
ovaire  supérieur , linéaire;  une  gousse  oblongue,  en  forme 
de  collier,  à trois  ou  quatre  globules  monospermes.  , 

Molles  MONiuf-osMe  : Mullera  moniliformis , Linn.  fils, 
Supp.  3ac);  Anot^ma,  Mérian , Surin.,  tab.  55.  Arbrisseau  de 
cinq  à six  pieds,  recouvert  d’une  écorce  grisâtre  et  raboteuse, 
dont  le  bois  est  blanc.  Scs  feuilles  sont  alternes,  ailées,  avec 
une  impaire composées  de  cinq  folioles,  lisses,  ovales,  en- 
tières, aiguës;  munies  de  deux  stipules  petites  et  caduques; 
les  fleurs  sont  disposées,  à l’extrémité  des  rameaux;  en  un  bel 
épi  blanc  , de  la  longueur  des  feuilles  ; elles  ont  le  calice  . 
-tronqué,  à quatre  dents  inégales,  la  supérieure -oblitérée , 
quelquefois  fendue;  la  corolle  papilionacée;  l’étendard  ovale, 
en  cœur,  plan,  Irès-eulier,  avec  un  onglet  un  peu  plus  long' 
que  le  calice;  les  ailes  onguiculées,  en  bosse  à leur  base.  Le 
fruit  est  une  gousse  noueuse,  alongée , terminée  par  une 
pointe;  les  nœuds  arrondis,  écartés  les  uns  des  autres,  ren- 
fermant, chacun  une  semence  sphérique.  Cette  plante  croit 
dans  nie  de  Cayenne.  ’ 

Eersoon , d'après  l'herbier  de  Richard  , a mentionné  une 
seconde  espèce  de  ce  genre,  qu'il  nomme  Mullera  verrucosa, 
et  qui  difière  de  la  première  par  ses  feuilles  simples,  ovales , 
glabres  à leurs  deux  faces  , acuminées  au  sommet.  Les 
articulations  des  gousses  sont  striées , légèrement’  verru- 
queuses,  quelques-unes  lisses.  Cette  plante  croit  en  Afrique. 
(Poia.)-  - 
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ML'LLEKGLASS.  {Min.)  Nom  allemand  donné  au  ^uûn 
hyalin  conerélionné , HaUy.  (Lem.)  ' • 

MULLET.  (Ichlhyol.)  Nom  ansl’oia  du  mulet  de  mer.  Voyez 
Ml’oe.  (H.  C.)  ' • 

MULLET.  {Orniih.)  Dans  la  province  d’York,  en  Angle- 
terre, on  nomme  ainsi  le  macareux,  alca  orctica,  Gm.  (Ch.  D.) 

MULLIS.  (Ornith.)  Ce  nom,  qui  se  trouve  au  Vocabulaire 
de  la  Bibliothèque  carthusienne , inséré  dans  le  Prodromus 
avium  de  Klein,  pag.  235  , indique  un  oiseau  de  la  famille 
des  gallinacés,  tel  que  le  fraticolin  ou  la  gelinotte.  (Ch.  D.) 
MULLU.  {Bot.)  Voyez  Condondong.  (J.) 

MULLVADEN»  (Mamm.)  Nom.  suédois  de  la  taupe.  (Desm.), 
MULOT.  (Mamin.)  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du  genre 
Rat.  Voyez  ce  mot,  (Desm.)_^ 

MULOT  [grand].  (Mamm.)'Le  surmulot',  espèce  de  grand 
rat,  a été  désigné  quelquefois  ainsi.  (Desm.)  ^ ! 

MULOT  BLEU  DU  CHILI.  (Mamm.)  Un  rongeur  peu 
connu  du  Chili,  le  Guangue  de  Molina,  Mus  cjraneus,  a reçu 
ce  nom.  (Desm.)  ^ 

' MULOT  A COURTE  QUEUE.  (Maa:m.)  L’un  des  noms 
ifu  campagnol.  (Desm.)  .. 

MULOT  yOLANT.  (Mamm.)  Chéiroptère,  nommé  ainsi 
par  Daub^nton  , et  qui  fait  maintenant  le  type  d’un  genre 
particulier nommé  Myoptèbe  par  M,  Geoffroy.  (Desm.) 

,.MULTIF1DE.  (Bot. ) : Fendu  à peu  près  jusqu’à  moitié  en  • 
plusieurs lanières  étroites.  Exemples  : le  style  de  la  mauve, 
*eicl  : le  stigmate  du  crocus  muUifidus , etc.;  les  vrilles  du 
cofcàfo’]  etc.  (Mass.)  -.W  ■ 

MULTIFLORE  (Bol,):  Portant,  ou  contenant,  ou  accom- 
pagnant plusieurs  Heurs  ; ou  composé  de  plusieurs  fleurs. 
Exemples  ; la  hampe  du  hutomus  umbellalus,  etc.;  la  glume 
du  bromus,  etc.';  la  spathe  du  dattier,  de  Varum,  etc.;  l’in- 
yolucre  de  Vhemanthus,  etc.  ; les  verticilles  du  marrube,  etc. 
(Mass.)  • •' 

, ’MULTIFORE,  Multifora.  (Foss.)  Quelques  anciens  auteurs 
ont  donné  ce  nom  au  bois  fossile  vermoulu  ou  percé  par  des 
tarots.  (D.  F.)  '•  , . 

*^iULTILOCULAlRE  (Bot.)  ; A plusieurs  loges.  Exemples; 
les. fruits  du  cassia  ftslula,  de  l’oranger,  etc,  les  anthères 
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de  l’if,  les  feuilles  du  juncus  articulafus,  le  canal  nu^dul- 
laire  du  noyer  et  de  plusieurs  ombellifères.  (Mass.) 

MULTINERVÉE  [Fecille]  (Bot.)  : Ayant  plusieurs  nervures 
partant  de  sa  base  ; telles  sont  les  feuilles  du  cjpripedium  cal- 
ceolus,  etc.  (Mass.) 

MUETINERVIA.  (Bot.)  Nom  donné  anciennement  au 
plantain.  (Lem.) 

MULTIPARTE  (Bot.)  : Divisé  très-profondément  en  plu- 
sieurs partitions,  comme,  par  exemple,  les  feuilles  du  del- 
phinium consolida,  les  épines  du  centaurea  sicula,  l'arillc  du 
muscadier,  le  placentaire  du  pavot,  etc.  (Mass.) 

MULTIPLE!.  (Bot.)  On  donne  cette  épithète  à l'ovaire,  . 
lorsqu’il  y en  a plusieurs  dans  la  fleur  (labiées,  renoncule); 
au  style,  lorsqu'il  y en  a plusieurs  sur  un  seul  ovaire  (phy- 
tolacca  ) i au  stigmate , lorsque  l’ovaire  en  porte  plus  de  cinq 
(lavalera,  nigella  kispanica,  etc.).  (Mass.) 

MULTIVALVES  , MuUhalvia.  ( Conchjl.  ) Dénomination 
employée  surtout  dans  le  Système  conchyliologique  linnéen, 
et  qui  signifie  que  l'enveloppe  calcaire  de  certains  animaux 
est  formée  de  plus  de  deux  pièces  oti  valves;  car,  lorsqu’il  n’y 
en  a que  deux,  la  coquille  est  dite  bivalve,  de  même  que 
lorsqu'il  n’y  en  a qu’une  seule,  elle  est  appelée  univalve;  mais, 
comme  ce  caractère  a été  mal  apprécié,  il  en  est  résulté  que  les. 
rapports  naturels  ont  été  rompus,  au  point  que  quelques 
auteurs  ont  placé  dans  cette  division  les  oursins  avec  les  osca-, 
brions,  les  anatifes,  les  pholades,  les  tarets  et  môme  les 
anomies.  Depuis  que  l’emploi  de  la  méthode  naturelle  a 
prévalu  dans  la  classification  des  malacozoaires,  on  a presque 
abandonné  cette  division  des  inultivalvcs , ou  bien  on  l’a 
réservée  aux  oscabrions,  aux  anatifes  et  aux  balanes,  les 
oursins  ayant  été  transportés  dans  un  autre  type,  et  les  pho-' 
ladcs,  les  tarets,  étant  restés  dans  les  bivalves,  dont  ils  ne 
diffèrent  que  par  la  présence  d’un  tube  complet  ou  incom* 
plet.  Voyez  Conchyliologie  et  Mon.rsquES.  (De  B.) 

MULTUNGULÉS  ou  MULTIONGULÉS.  (Momm.)  Ce  nom 
est  la  traduction  du  nom  latin  muUungula , donné  aux  qua- 
drupèdes pachydermes  (les  chevaux  exceptés),  pur  llliger. 
(Desm.  ) 

MULü.  (iV/anim. ) On  a dit  que  les  Chinois  nommoient 
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ainsi  une  sorte,  dè  cerf,  qu'oa  a regardé  eomme  étant  Thip- 
pélaphe  des  anciens.  (DasM.  ) ^ ^ 

MULUS.  (Mamm..)  Nom  latin  du  mulet.  (Dbsm.)  '!  ~- 
. MUM^IZ.  (fiot.)  Voyez  Alidmbiz;  (J.)  * 

MUNACCHIÀ.  (Ornith.j  Voyez  Monacchia.  (Ch.  D.) 

■ rHUNAMAL.  (Uot.  y Nom  du  mimusope,  mimusops  elengi, 
à Ceilan,  suivant  Hermann  et  Linnaeus.  (J.) 

MUNAMU.,  (Bot.)  Suivant  Hermann  , on  nomme  ainsi  une 
esjiiéce  de  mil  ou  sorgho  à Ceilan.  ( J.  ) 

; 'MUNCHHAUSIA.  (Bot.)  Ce  nom  , donné  par  .Heister  à Vki- 
biscus,  a été  appliqué  par  Unnæus  à un  autre  genre  dç  la 
familier  des  lythraires,. qui  est  conservé,  et  auquel  se  rap- 
portent l'adamhoe  de  Rhéede  et^  d’Adanson , le  hanava  de 
. Cavanilles,  le  lafomsia  de.  Vandétli,  et  le  calyplectus  de  la 
, Flore  du  Pérou  : il  a une  grande  affinité  avec  le  làgentnmia. 
de  Linnæus,  qui  lui  est  peut-être  congénère.  Voyez  LACEa- 

STSOMB.  ( J.)  . ‘ i.  - J. 

( MUNCOS.  (Mamm,)  -Nom  de.la  mangouste  de  l’indê,  selon 
Rumphkuii  (Desm.)  , - 

.MUNDA-VALU.  (Bot.)  Nom,  cité  par  Rihéede , d’un 
qaamoclit,  ipameea  ipna^nox.  (/.  ) . - 

>.l4UNDFIS(^..'('I«htl^oi. ) Voyez  FoHooLEi  (H.  G.)  ’ 

w ^MUNIÏHÀ,MAHANA,  ( Bot.)  Hermann  dit  qu’à  Ceilan  on 
nomme  ainsi  It.  tphceranthus  indicot,  planté  Composée  ; son 
ttmndtntana  est  une  autre,  plante  composée,  que  Linnsus 
croyoit  voisine^ de  ,1’engeron.  (J.)  - /.yi  . ’ ^ 

' f-  )HiJNPl.  (Bot..)  Nom^rame  de  l'ndaeO'man/en'du  'Midabar, 

. fphœrcMtkif»  indicuf  des  botani^es.  (J.  ) 

^ » .MÜNDIC.  ( Mta.)  Nom  allemand- du  Feh  arsenical.  Voyez 
j^«êt  article.  (Iæk.)  v:  ,'  / 

blUNDÜ^I.  (Bot.).  Nom' brésilien  , cité  par  • MUrcgrave 
(adopté  par  Adanson)  y de  la  pistache  de  terre,  orachû  1^- 
psfea>  dont  le  fruit*' noué  s'enfonce  dans  la  teire- ^ur  y 
■ parvenir  à maturité.  11  parait  que  ç’est.la  même  plante  citée 
sous  )e  nom  de-manoài  per  Monardez  et  Clnshu  son'traduc- 
^nc,  (J.)  ' ' ■ ■■'  , -r..  —V-  -,  - ' . 

B’ANGOU&  (Bot.  }'C’est''le|^emesaàlsrra7ira, 

J.iun/ (Lem.)  ‘ * .J 

' {8ot.)TiM  Bré|ijliensyinuràn(  Afarc- 
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grave,  donneat  ce  nom  au  curcas,  jatropha  eureas  de  Lin- 
næus  : c’est  le  curcas  d'Adanson,  genre  distinct;  le  bromfel- 
dia  de  Necker.  le  casliglionia  de  la  Flore  du  Pérou,  carac- 
térisé par  un  second  calice  intérieur,  imitant  des  pétales, 
lequel  n'existe  pas  dans  le  vrai  jatropha.  Nous  avons  adopté 
ce  genre  sous  son  nom  primitif  latinisé,  curcasia.  De  Laet 
. croit  que  le  quauhaychuaehili  du  Mexique,  dont  parle  Xi*‘ 
menez,  est  la  même  plante.  (J.) 

MUNGHAI.A.  {Bot.)  La  plante  citée  sous  ce  nom  dans 
VHorf.  Anistelod.  de  Commelin,  est  réunie  par  Linnæus  à son 
eoaocarpus  errata.  (J.) 

MUNGO.  (Bot.)  Les  Persans  donnent  ce'  nom  à un  hari- 
cot , pliaseolus  max,  que  C.  Bauliin  dit  être  le  messe  ou  mex 
d’Avicenne.  C’est  encore  une  espèce  de  haricot,  qui  est 
nommée  mun  ou  mung  à Ceilan,  suivant  Hermann.  (J.) 

MUNGO.  (Mamm.)  Nom  spécifique  latin  d’une  mangouste 
de  l’Inde , dans  le  Systema  naturœ , édition  de  Gmelin. 
(Desm.> 

MUNGO-PARK.  {Ichthjol.)  Ce  nom,  qui  est  celui  d’un 
célèbre  voyageur , a été  donné  par  M.  de  Lacépède  à un 
baliste  des  eaux  de  Sumatra,  qui  a,  de  chaque  cAté  de  la 
queue , sept  rangs  d’aiguillons  petits  et  recourbés  ; le  corps 
garni  de  papilles;  la  nageoire  caudale  à peine  échancrée. 

La  teinte  générale  de  ce  poisson  est  le  noir;  sa  nageoire 
caudale  est  jaunâtre  , avec  l’extrémité  blanche  ; toutes  les 
autres  nageoires  sont  jaunes.  'Voyez  Bausie.  (H.  C. ) 

MUNGOS.  {Bot.)  La  plante  de  ce  nom,  dont  la  racine 
guérit,  dit-on,  la  morsurq  des  serpens,  a été  nommée  pour 
cette  raison  ophiorhiza  par  Linnæus,  et,  d’après  la  descrip.. 
tion  de  cet  auteur,  Bernard  de  Jussieu  avoit  rapporté  ce 
genre' aux  gentianées;  tnais,  M.  H.  Brown  ayant  trouvé 
dans  cette  plante  l’ovaire  demi-infère  ou  adhérent  jusqu’à 
moitié  au  calice,  il  en  résulte  que  ce  genre  doit  être  rangé 
parmi  les  rubiacées.  Linnæus  lui  avoit  joint  comme  congé- 
nère le  mitra  de  Houston,  que  lui-même  avoit  d’abc^rd  con-' 
servésous  le  nom  de  mitreola  ; celui-ci,  ayant  l’ovaire  libre'’ 
ou  supère,  doit  être  maintenant  conservé  et  rester  dans  les 
gentianées.  (J.)  ' • 

MUNGUL.'(0;‘»itJi.)  L’oiseau  décrit  sous  les  noms  dç  rauu- 
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gHl  et  lo.ria  alrieaptlla,  par  M,  Vieillot,  pag.  A4,  et  figuré  pl, 
63  de  scs  Oiseaux  chanteurs,  est  le  gros- bec  muiigul,  coc- 
colhrausles  alricapilla  du  nouveau  Dictionnaire  d’histoire 
naturelle.  (Ch.  D.) 

MUNlER.  (Ornith.)  La  sittelle  ou  torchepot,  silta  europæa, 
Linn. , se  nomme  ainsi  dans  les  Vosges  lorraines.  (Ch.  D.) 

MUNIS.  (Bot.)  Voyez  Chaa.  (J.) 

MUNISTIF.R  ou  MUNISTER.  { Mamm.)  On  trouve  ces  noms 
et  celui  de  Manesiier  employés, dans  les  ouvrages  de  Gcsner 
et  de  Jonslon  comme  synonymes  de  Bonasus,  espèce  de  bœuf 
de  Paoiiie,  distinguée  par  Aristote,  et  rapportée  par  M.  Cuvier 
et  quelques  autres  naturalistes  à celle  de  l’Aurochs.  Voyez 
i'ar/iclc  UcErp,  (Desm.) 

MUNJAK.  [Min.)  Nom  donné  dans  le  pays  à une  espèce 
de  bitume  qui  est  rejetée  par  la  mer  dans  la  baie  d.e  Cam- 
pèche  au  Mexique  (f-KONHAnoL  (B.) 

MUNKANA.  (Ichthyol.)  A Malte  on  nomme  ainsi  le  capelan, 
‘morrhua  minuta,  N.  Voyez  Morde.  (H.  C.) 

MUNNOZIE  , Munnozia.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  composées,  de  la  famille  des  corjmlifères, 
de  la  syngén^sie  polygamie  superjlue  de  Linnæus  ; olTrant  pour 
caractère  essentiel  : Un  calice  commun,  campanulé,  com- 
posé d'érailles  imbriquées,  très-étroites,  tribdes;  le  récep- 
tacle alvéolé  et  cilié;  les  semences  tronquées  et  striées,  sur- 
montées d'une  aigrette  pileuse. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  velus  ou  tomenteux,  à 
tige  droite;  les  rameaux  striés;  les  feuilles  opposées.  Les  au- 
teurs de  la  Flore  du  Pérou,  qui  l’ont  établi,  y rapportent 
quatre  espères,  sur  lesquelles  ils  ne  nous  ont  encore  fourni 
d’autres  détails  que  les  caractères  spécifiques  ; savoir:  i.“  Mitn- 
no:ia  eorjmbosa  (Ruiz  et  Pav. , Byst.  vegel.  FL  Per.,  pag.  igâ), 
dont  les  feuilles  sont  en  cœur,  triangulaires  ou  sagittées;  les 
fleurs  disposées- en  corymbe.  2.”  Munnozia  trhiervis.  Les  feuilles 
sont  en  fer  de  pique,  auricülécs,  dentées  et  presque  épi- 
neuses, marquées  de  trois  nervures;  les  pédoncules  ternés 
et  très-longs.  3.’  Munnozia  venosissinia  ; arbre  des  montagnes 
boisées  du  Pérou,  dont  les  feuilles  marquées  d’un  très-grand 
nombre  de  veines,  sont  hastées,  en  fer  de  flèche,  auricu- 
léçs,  légèrement  denticulées;  les  pédoncules  longs  et  ternes. 
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4.*  Munnoiïa  lanceolata  : k feuilles  hastées,  lancéolées,  den* 
fées  en  scie;  les  pédoncules  éuurts  et  billores.  Toutes  ces 
plantes  croissent  au  Pérou,  sur  les  ruchers,  aux  lieux  éle> 
vés.  (Fors.) 

MüNSTEH-SPYR.  (Omith.)  Un  des  noms  allemands  de 
Phirondellc  de  fenêtre,  hirundo  urbica l.inn.  (Ch.  D.) 

MUNTINGIA.  (Bot.)  Un  arbre  que  Plumier  regardoit 
comme  une  espèce  de  son  genre  Munlingia , et  que  I.iiinæus 
avüit  rapporté  au  nerprun  sous  le  nom  de  rhamnus  nticran- 
thus  , a été  reconnu  par  Bernard  de  Jussieu  pour  un  mico- 
coulier , et  maintenant  c'est  le  eellis  micrarUhus,  Voyez  Ca-  , 
lABCHE.  (J.) 

MUNTJAC.  (Mamm.)  Nom  d’une  espèce  de  cerf  de  l'Inde. 
Voyez  Cerf.  (Desm.) 

• MUNYACABRES.  (Ornith.)  On  nomme  ainsi  en  Catalogne, 
suivant  Brisson  , l'engoulevent  ou  crapaud  volant,  caprimulgus 
europceus,  Linn.  (Ch.  D.)  ^ 

MUOLl.O.  C Ichthyol.  ) A Nice  on  donne  ce  nom  au 
poisson-lune.  Voyez  Mole.  (H.  C.) 

MUOU.  ( Ichtliyol.)  A Nice,  selon  M.  Risso,  on  donne  ce 
jjom  à l’uranoscope-rat.  Voyez  Uranoscope.  (H.  C.  ) 

MUQUEUSE.  (Erpét.)  Nom  spéciüque  d'un  serpent  du- 
genre  Couleuvre.  (Des.m.) 

MUQUEUX , ou  CELLULAIRE.  ( Anal,  et  Phjys.  ) Voyez 
Tisses.  ( F.  ) 

MURADA.  (Ichlhyol.)  A Iviça,  suivant  François  de  la' 
Roche,  on  appelle  ainsi  un  poisson  qu'il  a range  parmi  les' 
sparcs,  sous  le  nom' de  sparus  acutirostris , et  que  nous  dé' 
crirons  à l'article  Sarcue.  (H.  C. ) ■ j. 

MURÆNA.  (IchthyoL)  Nom  latin  des  poissons  du  genre 
Murène.  Voyez  ce  mot.  (Dbsm.) 

MURAI.TA.  ( Bot.)  Adansun,  voulant  séparer  de  la  cléma- 
tite quelques  espèces  qui  ont  sur  le  pédoncule,  à peu  dé 
distance  de  la  fleur,  un  petit  involucre  turbiné  et  bilidc 
imitant  un  calice,  en  avoit  fait  sous  ce  nom  un  genre  qui 
n’a  pas  été  adopté.  Le  même  nom  a été  donné  par  Ncckcr  air 
polygala  heisteria  de  Linnæus,  rétabli  comme  genre  par  Ber- 
giiis  sous  celui  de  heisteria,  lequel  ne  pouv^oil  lui  être  con- 
servé, parce  que  depuis  long-temps  il  existoit  un  autre  heit- 
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leria,  fait  par  Jacquin  dans  scs  Plantée  Amer.,  et  adopté  par 
Linnæus  et  les  autres  botanistes.  C’est  ce  motif  qui  a dé- 
terminé Necker  à substituer  pour  le  genre  de  Bergius  le 
nom  de  muralta,  qui  peut  être  admis.  (J.) 

MURAPA.  (Bot.)  Nom  américain  du  carludovica  tetragona 
de  la  Flore  équinoxiale,  genre  de  la  famille  des  aroïdes, 
qui  croit  dans  les  lieux  tempérés  du  mont  Quindiù.  (J.) 

MURASAKKI.  (Bot.)  Nom  japonois,  cité  par  Kæmpfer, 
du  basella  rubra,  nommé  vulgairement  épinard  de  la  Chine, 
dont  les  calices  charnus  sont  employés  au  Japon  pour  teindre 
en  rouge  la  soie  et  le  coton.  Suivant  Thunberg,  Kæmpfer 
cite  encore  le  nom  murasakki  pour  un  basilic,  oclymum  crispum 
et  le  lithospermum.  arvense,  liim.  , le  murasakki~dako  pour  le 
bambou,  et  le  murasakki-nori  pour  un  ficus.  (J.) 

MURCIEl.AGO,  MORCIELAGO,  MURCIHIGALO,  MÜR-- 
CEGUILLO.  (Xfamm.)  Noms  divers  des  chauve-souris  eu. 
Espagne.  (Des.m. 

MURDJAN.  ( Ichthyol.)  Nom  spécifique  d’une  perche  ^ 
décrite  par  F'orskal.  Voyez  PEncae  et  Persèquë.  (H.  C.) 

MURE.  (Bot,)  C’est  le  nom  du  fruit  du  mûrier.  (L.  D.) 

MURE.  ( Conchyl.  ) Nom  vulgaire  du  buccinum  patulum  , 
Linn.;  purpura  patula,  l.amck.,  à cause  de  sa  couleur  et  de 
ses  tuberciiJes  : on  le  donne  aussi  quelquefois  au  murex  man-  * 
cinella,  Linn.;  purpura  maneinella,  Lamarck.  Enfin,  celui-ci 
applique  plus  particuliérement  ce  nom  à une  espèce  de  rici- 
nnle,  R.  HORS.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

MURE,  MURIE,  MUIRE.  (Min.)  Noms  qu'on  donne  dans 
les  salines  à l’eau  saturée  de  sel , après  qu’on  lui  a fait  subir 
l’évaporation  nécessaire.  On  les  applique  aussi  aux  terres  im- 
prégnées de  sel  marin , et  même  aux  eaux  naturellement 
salées.  (Lem.) 

MURE  AILÉE.  (Conchjl.)  Nom  marchand  du  mure.r  neri- 
toides , Linn.,  purpura  neritoides  de  M.  de  Lamarck.  (De  B.) 

MURE  SAUVAGE,  MURE  A POUX.  (Bot.)  Noms  vul- 
gaires des  fruits  des  ronces.  (L.  D.) 

MÜRENA.  (Ichthyol.)  A Iviça  , on  donne  ce  nom,  sui- 
vant François  de  la  Roche,  à la  véritable  murène  des  an- 
ciens, murtenophis  helena.  Voyez  Mürènophis.  (H.  C.) 

MURENE,  Muræna.  (Ichlhjol.)  Les  ichthyologistes  don- 
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ncnt  ce^nom  à un  genre  de  poissons  osseux,  de  la  famlile 
des  ophichthyles  de  M.  Duinéril , lequel  se  reconuoit  aux 
caractères  suivans  : 

JVi  calopes,  ni  nageoires  pectorales;  toutes  les  nageoires  im- 
paires réunies;  corps  arrondi  , alongé , visqueux;  peau  épaisse  , 
alrpidote  en  apparence  ; opercules  des  branchies  petites,  entourées 
concentriquement  par  les  rayons  et  enveloppées  avec  eux  dans  les 
tégumens , qui  ne  sont  percés  que  fort  en  arriére , par  des  trous 
ou  des  espèces  de  tuyaux  latéraux;  narines  tabulées  ; yeux  voilés 
par  une  membrane.  , 

Il  est  facile,  à ces  caractères,  de  distinguer  les  MuaiiNEî, 
que  Bloch  a nommées  gymnothorax , que  M.  de  Lacèpède  a 
appelées  murénophis , et  dont  Thunberg  u , le  premier, 
formé  un  genre  spécial.  On  les  isolera  d’ailleurs  sur-le-champ 
des  ANARaHiQi’çs,  des  Cométhoses,  tles  Ammodytes,  des  Xi- 
ruiAs,  des  Macrognathes,  des  Stromat^es  et  des  Rrombes  , 
qui  ont  les  nageoires  impaires  séparées  entre  elles , et  des 
Opridies,  qui  ont  la  peau  écailleuse.  (Voyez  ces.difiérens 
noms  de  genres  ainsi  que  Pantoptères  et  Ophichthytes.)  ' 
Parmi  les  espèces  de  ce  genre , nous  citerons  : 

La  Mcrène  commune  : Murerna  helena,  Linnæus;  Murceno- 
phis  helena,  Lacépède  ; Mu^a/ra,  Aristote,  Athénée,  Ælien. 
Mâchoires  armées  de  dents  aiguè's,  tranchantes,  éloignées  les 
unes  des  autres,  fortes,  nombreuses,  souvent  recourbées i, 
palais  également  garni  de  dents;  corps  et  queue  marbrés  de 
brun  et  de  jaunâtre;  nageoires  dorsale,  anale  et  caudale, 
très-basses  et  recouvertes  d’une  peau  épaisse,  qui  empêche 
d’en  distinguer  les  rayons  et  la  forme  ; corps  cylindrique  et 
délié  comme  celui  des  serpens  ; deux  orifices  à chaque  na- 
rine, l’antérieur  étant  placé  au  bout  d’un  petit  tube  Voisin 
de  l’extrémité  du  museau  ; museau  effilé , couvert  d’une 
rangée  de  pores;  bouche  ample;  ligne  latérale  à peine  visi- 
ble ; peau  enduite  d’une  humeur  visqueuse  , très-abondante. 
Taille  de  trois  pieds  et  plus. 

Ce  poisson  , qui  pèse  quelquefois  jusqu’à  vingt  et  trente 
livres , est  très-répandu  dans  la  Méditerranée , et  les  anciens 
Romains,  qui  le  connoîssoient  fort  bien,  en  faisorent  le 
plus  grand  cas  sous  le  nom  de  muratna.  On  le  trouve  aussi 
dans  les  autres  mers  chaudes  ou  tempérées  jle  l’Europe  et 
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de  l'Amérique,  et  plus  pàrticulièrement  qu’ailleni^  wr  les 
côtes  de  S<irdargne.  • . 

Pendant  que  Phiver  régne,  ce  poisson  se  letire  au  fond  de  ' 
l’eau  ;'mais,  dans  toutes  les  saisons,-  il  aime  à se  loger  dajv 
les  creux  des  rochers,  ne  fréquentant  les  rivages  qu’au  prin- 
temps. -,  ^ 

Sa  vessie  aérienne  est  petite,  ovoïde,  placée  vers  le  haut 
de  l’abdomen.  Son  estomac  est  un  sac  court,  dans  lequel  il 
entasse  sans  cesse  une  multitude  de  crusUtcés,  de  poissons 
et  surtout  de  poulpes,  de  sèches  et  de  zouphytes  mous.  11 
• est  tellement  vorace,  que,  lorsqu’il  manque  de  nourriture, 
il  ronge  la  queue  des  autres^  individus  de  son^  espèce.  Il 
est  d'ailleurs  ovovivipare , et  s’accouple  à la  manière  des 
vipères. 

11  peut,  du  reste,  non -seulement  vivre  habituellement 
dans  l’eau  douce  , mais  encore  résister  à l’action  de  l’air 
atmosphérique,  plusieurs  jours  après  avoir  été  tiré  de  l’eati. 

Sa, chair.,  blanche,  grasse,  fort  délicate,  ,est  un  manger 
fort  agréable,  et  le-seroit  encore  bien  plus , si  elle  n’étoit 
pas  remplie  d’un  très-grand  nombre  d’arêtes  courtes  et  re- 
courbées. 1 

On.  pèche  les  murènes,  qui  sont  d’ailleurs  fort  rusées, 
avec  des  nasses  et  avec  des  lignes  de  fond.  On  peut  même 
les  élever  dans  ..^1  es  viviers;  et,  lorsque  le  luxe  eut  cor- 
rompu l’ambition  orgueilleuse  des  républicains  de  Rome, 
lorsque  le  caprice  et  la  prodigalité  sembloient  tout  diriger 
dans  la  capitale  du  monde,  on  vit  des  patriciens  tyrannU 
ques,  enrichis  des  dépouilles  de  la  veuve  et  de  l’orphelin, 
construire,  à grands  frais,  des  réservoirs  où  ils  pussént  éle- 
ver de  ces  poissons;  on  vit  des  voluptueux,  comblés  des 
dons  de  la  fortune , en  faire  transporter  dans  les  lacs  intéx 
rieurs  , dans  ceux  de  Riéti,  de  Bojsena,  de  Vilerbe,  etc. 
L’auteur  d’un,  traité  célèbre  d'agriculture  , l’opulent  Colu- 
mella,  conseilloit  même  de  leur  construire  desdemeuresoù  l’on 
eût  l’attention  de  ménager,  pour  leur  servir  d’abri, des  grottes 
tortueuses  au-dessous  du  niveau  de  l’eau.  Du  temps  de  César, 
déjà,  la  multiplication  des  murènes  domestiques  étoit  telle 
qiie  , lors  de  l’un  de  ses  triomphes,,  ce  grand  général  en  donna 
six  mille  à ses  amis.  Licinius  Crassus  eu  nourrissoit,  qui  pbéis- 
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soient  à Sti  voix  et  venoient  recevoir  leurs  aliinens  de  ses 
mains , tandis  que  le  célèbre  orateur  Quintus  Hortensius 
pleuroit  sur  la  perte  de  celles  que  lu  mort  lui  enlevoit;  et, 
ce  qui  est  révoltant  au-delà  de  toute  expression,  un  cer- 
tain Vedius  Polliu  faisoit  jeter  aux  siennes  scs  esclaves  fau- 
tifs, méritant  ainsi  l’animadversion  de  l'empereur  Auguste, 
qui  n'osa  pourtant  le  faire  précipiter  lui-même  dans  la  fu- 
neste piscine. 

Dans  tous  les  cas,  lu  morsure  de  res  poissons  est  cruelle 
et  souvent  dangereuse,  - . 

Lii  Mubùnb  crise  Murceiia  grisea,  N.;  Murænophis  grisea  , 
Lacépède.  Museau  arrondi  ; mâchoire  supérieure  plus  épaisse 
et  jilus  arrondie  que  l'infénieurei  une  dent  droite  et  plus 
grosse  que  les  autres  à l’angle  àntérieiy  du  palais  ; anus  plus 
près  de  la  tête  que  de  la  nageoire  caudale;  couleur  géné-, 
raie  variée  de  brun  et  de  blauchàtre  par  très-petits  traits; 
iris  doré  : taille  de  l’anguille. 

La  murène  grise  a été  décrite  par  Commerson  : elle  vit 
au  milieu  des  rochers  détachés  du  rivage,  qui  environnent  la 
Nouvelle- Bretagne  et  les  fies  voisines.  Ou  la  taouve  aussi 
près  des,c6tes  d’Amboine.  L’clTet  de  sa  morsure  est,  dit-on, 
semblable  à celui  d’un  rasoir. 

La  Murène  CHRisTiM  : Muræna  Christini , Risso;  Murtenophis 
iinicolor  , Lji  Roche.  Dos  élevé;  couleur  d’un  brun  fauve 
uniforme,  traversée  par  de  petites  lignes  Festonnées,  obs- 
cures ; corps  arrondi  : tête  grosse  ; nageoires  bordées  de 
jaune;  bouche  ample;  mâchoire  inférieure  un  peu  avancée; 
yeux  bleuâtres,  petits,  a iris  jaune  ; taille  de  trente  à trente- 
six  pouces.  .. 

Ce  poisson  habite  les  profondeurs  rocailleuses  de  la  mer  de 
Nice.  On  le  trouve  aussi  dans  le  voisinage  des  fies  Baléares. 
Sa  chair  est  moins  estimée  que  celle,  de  la  murène  Hélène. 

La  Murène  IIauï  : Murtena  Huuï;  Murænophis  llauï.  laicép» 
Teinte  générale  d'un- jaune  doré , avec  des  nuances  blanches 
et  argentines;  une  raie  longitudinale  rouge;  de  nombreuses 
taches  d'un  brun  jaunâtre  sur  toute  la  surface  du  corps  ;* 
nageoires  brunes. 

La  Murène  SORCIÈRE  : Murænp  saga  ; Murænophis  saga, 
JRisso.  Mâchoire. supérieure  extraordinairement  avant^e  ; 
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corps  épais ,,  arrondi  feinte  générale  d’un  brun  châtain, 
varié  de  bleu,  de  gris  et  de  rouge;  bouche  très- ample ^ 
ayant  les  yeux  à sa  base  ; ligne  latérale  formée,  de  chainons 
entrelacés  et  arrondis;  nageoires  grandes,,  élevées , nuancées 
d’un  bleu  d’oiitre-iner,.:  taille  de  trente»  pouces. 

Ce  poisson,  dont  la  chair  est  blanche  et  d’une  odeur  trèsr 
forte,  vit  dans  la  mer  de»  environs  de  Nice,  où  il  a été 
découvert'  par  M.  Risso,  ' • 

La  Mcrène  réticucaire  : Murœna  reticularis  ; Gymnothorax 
reticularis , Bloch;  Murcenophis  retioularis,  Lacépède.  Tête  et 
ouverture  de  la  bouche  petites;  dents  pointues  et  trés-?er- 
rée»  ; ligne  latérale  peu  distincte;  teinte  générale  blanchâtre; 
de  petites  bandes  brunes  sur.  le  dos  et  le  ventre  ; des  nuances 
brunes  et  des  taches  jaunes  sur  la  nageoire  dorsale. 

, De  Tranquebar.,  ■ . 

La  Murène  africaine  ; Murœna  afra  ; Murænophis  afer , 
Lacép.;  Gjmriothorax  afra,  Bloch.  Bouche  . grande  ; dents 
fortes  , recourbées  en  arriére  et  plus  grandes  en  devant;  na- 
■geoire  dorsale  commençant  à la  nuqne  ; corps  et  queue 
bruns  et  marbrés  ; œil  grand  ,et  ovale  ; iris  bleu  ; corps  corn* 
primé.  ,.  » • ' 

Elle  habite  les  écueils  de  la  côte  de  Guinée.  ' 

La  Murène  TAUjuûtuuB':  Murcena  pantherina  ; Murænophis 
panlherina  , Lacépède  ; Muræna  picta  , Thunberg.  Couleur 
générale  jaunâfre,  avec  des  taches  petites , noircs',  réunies 
sdr''le  dos,  de  manière  à former  des  cercles  plus  ou  moins 
entiers,  plus  ou  moins  réguliers  : taille -de  dix-huit  pouçes. 

Cette  espèce  vit  au  milieu  des  rochers  de  la  Nouvelle- 
Bretagne.  Ses  morsures  sont  fâcheuses;  mais  Sa  chair  est 
excellente.  . ' , . 

La  Murène  étoilée:  Muræna  stellata;  Murænophis  stellafa, 
I»acépède.  Dents  maxillaires  clair-semées  et  obtuses  ; , deux 
séries  longitudinales  de  taches,  en  forme  d'étoiles  irrégulièréar, 
dè  chaque  cùté  du  corps.  Taille  de  dix-huit  pouces. 

La  teinte,  générale  de  ce  poisson  ést  d’un  jaune  mélé'de 
'blanc,  Ses  taches  étoilées  sont  d’un  pourpre  noirâtre^  • ' ^ 
De  la  Nouvelle- Bretagne.  (H.  C.)  . . 

MURÈNE  ANNELÉÉ..  ( Ich/ly^oi.  ) Voyeï  Ophisdre.  (H,  C.) 
MURENE  CASSIN1.,,(  Ichth^ol,  ) Voyez  Congre.  (, H.  C.)  ' 
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MURÈNE  COLUBRINE.  VoyerOpuiSnaE.^H.  C.) 

MURÈNE  DES  ISf.ES  By\l.ÉARES  {Ichlhjol.) -,  Murama 
halearîca,  Laroche.  A'^oye*  Conçue.  •(  H.  C.) 

MURÈNE  A LARGES  LÈVRES-,  MURÈNE,  MVRE  cl  MU- 
RÈNE NOIRE.  {IckthyoL)  Voyez  Congre.  (U.  C.  ) 

MURÈNE  SERPENT- DE- MER.  {ïchlhyol.)  Voyez  Oriii- 
SUHE.  ( H.  C.  ) * . 

MURÈNE  ZÈBRE;  Murama  zébra.  (Jchthy'ol.)  On 'a  par- 
fois donné  ce  nom  au  poisson^ique  M.  de  Lacépèdc  a appelé' 
g^-mnomurèrie  cerclé.  Voyez  Gymnomchènï.  (H.  C.  ) 

MURÉNOBLENNE  ; M urœnohlyina.  ( tcMiyol,  ) M.  le 
comte  de  Lacépéde  a désigné  sous  ce-  nom , qui  vient  du 
grec,  murène,  et  Ë\tvnt,  mucus,  un  genre  de  pois- 

son qui  appartient  à la  famille  des  ophichthythes  de.  M. 
Duméril,  et  que  l’on  reconnoit  aux  caractères  de§  gymno- 
murcnes,  si  ce  n’est  qu’il  n’y  a aucune  apparence  des  na- 
geoires impaires.  (Voyez  GvMNOMiîRèNK  et  Ophichthythes,) 
Ce  genre  ne  renferme  encore  qu’une  espèce;  c’est 
La  MiiflÉNom-ENNE  ouvat»É  ; Murænoblenna  oUvacea-,  L»» 
cépède.  Couleur  générale  olivâtre , sans  taches  ; ventre 
blanchâtre  r taille  de  dix  pouces.  '• 

Ce  poisson,  que  Cominerson  a vu  dans  le-détroi/t  de  Ma* 
gcllan  , laisse  suinter  de  scs  pores  cutanés  une  inépuisable 
quantité  d’un  mucus  gluant  et  huileux,  .qui  inspiroit  aux 
matelots  une  répugnance  décidée  pour  sa  chair.  (H.  C. ) ■ 
MURKNOIDE.  ^Ichthjfol.)  Voyez  Gonnellb.  (H.  C.) 
MURENOPHIS.  { Ichthyol.  ) C'est  le  nom  que  M.  de-  La- 
cépède  donne  au  genre  Murène.  (H.  C.  ) . 

MURENOT.^  ( Icâtlÿ'o/.  ) A Iviça  on  donne  ce  nom  à la 
murène  unicolore  de  Fr.  de  la  Roche.  Voyez  Mdr.inophis  et 
Murène.  (H.  C. ) 

MURER.  {Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  giroflée  de  muraille. 
CL.  D.)  , 

MUREX.  {Bot.)  Linnæus  avoit  d’abord  publié  sous  ce 
nom,  dans  la  VI.  Zejfl.,  un  genre  à fruit  hérissé,  qui  est 
maintenant  son  pedalium  murex.  (J.) 

MUREX.  {Malacoz.)  Nom  latin  du  genre  Rocher.  .Voyez 
ce  mot.  ( De  B.)  ' 

MUREX  A DENTS  DE  CHIEN  ( Conchjl.),  Volutu  turbi- 


mur 

nellui,  Linn.,  type  du  gençe  Turbiutllc;  de  M.  4c  Làmàrck , 

T.  cornigrra.  (De  B.)  ‘ ^ ■'  . i' 

MUREX  FRISÉ  {Conchjl.)  , Murex  hippoeàitanum , LinnI - 
(De  b.)  , , V ' ' ' • , . • • ■ 

MURFAIN.  (Mamm.)  L’hyène  est  ainsi  appelëe‘'dans  le 
Royaume  de  Darfour,  en  Afrique,  selon  le  rapport  de  Browne. 
(Désm.)  ' ' ■ . 

MUR-HAN.  (Ornitlu)  C’est  dans  Gesner  et  Aldrovapde  le 
nom  de  la  gélinotte  d’Écosse , (Jp  Brisson , lelrao  lagopus  ,'Linn.  ' 
(Ch.  D.) 

■ MURIACITE.  (Min.)  Voyez  Soï/be  muriatée  cypsecse.  (B.) 
MURIACITE  FIBREUSE.  (Min.)  Voyez  Polyahaute.  (B.) 

I MURIATE  DE  SOUDE.  (Min.)  Voyez  Solde  muriatée. 
(B.>  . .. 

. .MURIATES,  MURIATES’ SUROXIGÉNÉS  [Acide  muria- 
livt'E,  Acide  MURIATIQUE  oxicéné,  Acide  müriatiquje  suroxi- 
céné]^  (Chim.  ) Dans  l’hypothèse  où  l’on  considère  le  chlore 
comme  u)i  corps  composé  (voyez^tome  IX,  ,p.  24)?  les  com- 
binaisons que  nous  avons  appelées  chlorures,  portent  le  liom 
de  muriates  secs,  parce  qu’on  les  considère  comme  les  résultats 
de  rùnion  d’un  corps  oxigéné  alcalin  et  d’un  acide  sec  indé- 
composé  -,  qu'on  appelle  muriatique.  Dans  cette  hypothèse  on 
admet  comme  probable  que  l'acide  muriatique  sec  est  formé 
d’un  radical  combustible  et  d’oxigène.  M.  Berzélius  supposé 
f]ue  I atome  de  radical  muriatique  et  D atomes  d’origène  consti>' 
tueiU  l'acide  muriatiquf  sec,  et  que,  dans  les  combinaisons  foi^ 
mécs  de  cet  acide  et  d’une  base  salifiable  oxidée,  ou  dans 
les  muriates, à bases  d’ oxides,  Vacide  contient  deux  fois  autant 
d*oxigine  que  la  base  sdlijiahle  qui  le  neutralise,  _ v, 

Parce  que  l’on  n’obtîent  que  du  muriate  see  de  soude,  de 
potasse , etc. , en  mettant  le  chlore  avec  le  sodium,  le  potas- 
sium , etc. , on  regarde  le  chlore  comme  un  composé  d’acide 
muriatique  et  d’une  proportion  d’oxigène  suBisante  pour  pro- 
duire avec  un  métal  basibable.  la  quantité  d'oxide  nécessaire^ 
à la  neutralisation  de  l’acide  muriatiqUCvauquel  cet  oxigèùc' 
est  uni.  D’après  cela  il  est  évident  que  M.  Be'rzèlius  doit  re- 
garder le  chlore 'comme  un  composé  de  1 atome  de  radical 
muriatique  et  de  3 atomes  d’oxigine , ou  de  1 àtomè  d’,acide 
muriatique  et  de  1 atome  d'oxigène.  C’est  cette  combinaison 
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qui  a ëfë  Jësignée,' avant  la  théorie  dû  chlore,  par  le  nom 
de  gdz  mur.iatique  oxigéhé. 

D'après  cette  composition  de  l’acide  muriatique  oxigënë , 
.'d’après  la  composition  de  l’eau  , et  enfin  d’après  ce'  résultat 
tque  1 volume  d’acide  muriatique  oxigéné  -H  i volume  d'hy- 
drogène = a volumes  de  gaï  acide  hydrochlorique , on  doit 
considëref  ce  dernier  comme  un  hydrate  gazeuf  d'acide  m“-~ 
< ria/ique,  dans  lequel  la  quantité  d'eau  contient  la  moitié  de 
l’oxigene  de  l’acide,  muriatique.*  Il  est  évident  que  M.  Ber- 
zelius  doit  le  considérer  comme  formé  de  i atfime  d’acide 
muriatique  et  i atome  d’eau,  ou  de  i atome  de  radical  muria- 
tique, 2 atomes  d’hydrogène  et  3 atomes  d’oxigêne. 

Le  gaz  muriatique  hydraté  forme,  avec  le  gaz  ammo- 
niaque ^ un  sel  dont  on  ne  peut  séparer  d’éau  par  la  subli- 
mation : d’où  il  suit  qu’il  doit  être  considéré  comme  un  mu- 
riate  hydraté , qui  retient  précisément  toute  l’eau  d’hydra- 
tation du  gaz  muriatique.  * 

D’après  ce  qui  précède  et  d’apres  les  compositions  des 
oxides  de  chlore  , de  l’acide  chlorique  et  de  l’acide  chloxiqué- 
oxigéné’,  il  est  facile  d'établir  celles  de  ces  mêmes  composés, 
dans  l’hypothèse  où  le  chlore  n'est  pas  un  corps  simple. 
Ainsi  on  a pour  la  composition  ; 

> Atomes.  t 

du  protoxide  (acide  muriatique  i ou  radical  muriat.  i 


. de  chlore. 

1 oxigène 

3 

oxigène  . . . . . 

..',4 

du  deutoxidé 

(acide  muriatique 

X 

radical  ..<... 

. . 1 

de  chlore , ’ 

( oxîgcne 

5 

oxigène 

acide  chlorique, 

1 acide  muriatique 

X 

radical 

i oxîgene 

6 

oxigène  . . . . . 

acide  chlorique 

1 acide  muriatique 

1 . 

radical '< 

oxigéné , 

(oxigène  i 

Ô 

, oxigène 

Dans  les  combinaisons  salines  de  l’acide  chlorique,  l’oxi- 
’gène  de  l’acide  est  à celui  de  la  base  :;8  : i ,' ..et  dans  les 


1 Cet  acide  est  formé  en  volnnie  <Ie  i de  chlare  et  de  3,5  d'oxi- 
gùne.  Ttous  n'en  avons  pas  parlés  parce  qu'il  n’a  été  découvert  que 
postérieurement  à la'  rédaction  de  l'article  Aeide  cMori<fUe  de  ce  Dic- 
tionnaire. . . • * ■ . 
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chlorates  oxigënéS)  l'bxigène  de  l'acide  esta  cplui  lie  là  basé 
î:  10 : 1'.  -,  ' . 

L’aeide  des  chloratesétoil  appelé,  avant  la  théorie  do  chlore,'’  . 
acide  muriatique  suroxigéné , et  les  chlorates,  moriofès  surçxi-' 
gênés;  quant  aux  oxides , de  clUore  et  à l’acide  chlorique. 
pxigédé , ils  n’ont  jamais  eu  d’autres  noms  que  ceux-ci  dans  . 
la  .nomenclature  françoisé.  ..  ■* 

, 'Dans  l'hypothèse  où  le  chlore  est  un  corps  comiposé,  il- est 
facile  d’expliquer  la  production- du  muriate  suroxigéné  de 
potasse,  qu’on  obtient  en  faisant  àrriver  du  chlore,  ou  plutùt 
de  l’acide  muriatique  oxigéné,  daps  de  l’eau  de^potasse.  En 
effet,  admettons  que  la  potasse  est  formée  de  i atome  de 
■ potassium  et  de  a atomes  d’oxigcne,  il  arrivera  évidemnient 
qne  -i  atome  de  potasse  demandera  2 atomes  d’acide  mu- 
riatique suroxigéné,  qui  contiennent  16  atomes  d’oxigèn'e  : 
•dès-lors  il  faudra  que  10  atomes  d’acide  muriatique  oxigéné 
cddciit  éo  atomes  d’oxigène  à 2 atomes  ,de  gaz  muriatique 
oxigéné,  pour  les  convertir  en  2 atomes  d’acide  muriatjqùé 
suroxigéné.  Dès-lors  il  arrivera  que  10  atomes  d’acide  mu- 
riatique, contenant '20  atomes  d’oxigène , neutraliseront  5 
atomes  de  potasse  contenant  10  atomes  d’oxigène  ; consé- 
quemment la  potasse  du  muriate 'suroxigéné  sera  à édle  du 
muriate  ::  1 : 5^.  (Ch.)  . 

MURIÇALGITE  de  Kirvvan.  (Afin.)  Voyez  Chaux  cabbo- 
katée' .Magnksibbre.  ( 1,em.  ) . 

MURICARIA.  (Bol.)  Geure  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes,  polypétalées , régulières,  de  la  famille  des 
crucifères,  de  la  létradyna.mie  siliculcuse  de  Linnaeus  ; ofiraut 
pour  caractère  essentiel  : Un  calice  à quatre  folioles  dressées, 

, égales.  à‘leur  base  ; quatre'  pétales  en  croix;  six  étamines 
tétradynames , sans  dents;  un  ovaire  supérieur/  un  style;' 
deux  stigmates  connivens  , formant  uiie’  pointe  conique  , 
uné  silicule  coriace  , globuleuse,  indéhiscente,  à une  logé 
.monosperme , hérissée  de  pointes.  ‘ 

Muricaria  couché:  liIur}caria'''prostrata  , Desv. , Jburn. 
bot.,  5 , pag.  169,  tab.  25  , flg.  2 ; fcon./ruclns,  Decand.,  .Sj'sf. - 
•veg.,  2,  pag.  647  ; Bunias prostrala  .Dçsî, , FL  AU.,  2 , tab.  i5o; 
La’tia  proslrqta , .Fers.,  Sjnops.  a,  pag.  18».  Il  s’élève  d'une 
racine-commune  plusieurs  tiges  rameuses,  légèrcmfenlstriées, 


Digitized  by  Google 


,MUR  3=7 

grêles,  c)'lindriqucs^  couchées,  éialëes,  un  peu  pubcscentes'; 
les  Feuilles  sont  médiocrcmeiitpétiolées , à peine  pubesceiitei , 
longues  de  deux  ou  trois  pouces , presque  piiinalilides-;  les 
lobes  distinolsy  qblongs,  dentés;  les  fleurs  disposées  en  une 
grappe  terminale  : ces  fleurs  sont  petites , serrées  en  co- 
ryuibe , puis  distantes;  la  corolle  blanche,  un  peu  plus 
longue  que  le  calice  ; les  pétales  entiers^;  leur  onglet  de-  la 
longueur  du  calice  ; le  style  très-court,  un  peu  épais  les 
siliculès  très-petites,  un  peu  arrondies,  pubcsirentes , héris- 
sées. Celte  plante  a été  découverte  par  M.  Desfoutaiues  dans 
les  sables,  proche;  Cafsa,  dans  le  royaume  de  Tunis.  (Poia.) 

. MÜRICHI.  (Uot.)  A''oye7.  MoaicHE.  (J.) 

MURICIE.  {BoU)  Muricia.  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dones,  à fleurs  mono'iqucs,  dont  la  famille  naturelle  n’est 
pas  déterminée,  appartenant  à la  monodeie  triandrie  de  Lia- 
næus;  offrant  pour  caractère  essentiel:  Des  fleurs  monoïques;, 
un  calice  à cinq  découpures,  cinq  pétales,  trois  étamines; 
les  filamens  adhérens  et  dilatés  à leur  base  ; dans  les  fleurs 
femelles  .un  ovaire  inférieur,  un  style,  trois  stigmates;  une 
grosse  baie  uniloculaire , hérissée  , contenant  plusieurS-sc- 
inences. 

JN’ayant  aucune  connoissance  de  ce  genre , je  le  présente 
ici  tel  que  Loureiro  Ta  décrit. 

MüRiciE  DE  tA  CocHiNCHiNE;  Afurt'cia  cocJÜKckùiensîs , Lour. , 
Fl.  Cochin.,  i , pag.  yôa.  Arbrisseau  à tiges  grimpantes  , 
épaisses,  munies, de  vrilles.  Les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées , glabres , veinées , denticulées,  divisées  en  cinq  fobes  ; 
les  trois  supérieurs  acuminés;  les  deux  inférieurs  plus  courts, 
un  peu  obtus  : les  pétioles  tortueux;  les  fleurs  monoïques, 
solitaires,  éparses,  latérales,  d’un  jaune  pâle,  à longs  pé- 
doncules ; chacune  d'elles  enveloppée  d'une  spathe  verdâtre, 
renflée,  obtuse  : elles  ont  les  divisions  du  calice  striées,  noi- 
râtres, subulées,  égales;  la  corolle  campanulée,  à cinq  pétales 
ovales-lancéolés  ; trois  étamines  ; les  filamens  courts , épais 
trigones,  dilatés  et  adhérens  à leur  base;  deux  anthères  à 
deux  lobes  écartés,  auriculés  à leur  base;  une  troisième 
simple;  toutes  attachées  aux  filamens  et  marquées  d’une  ligne, 
farineuse.  Dans  les  fleurs  femelles  il  y a un  ovaire  ovale; 
alongé,  velu,  placé  entre  l’insertion  de  la  spathe  et  cellç 
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du  calice;  le  style  épais,- cyliiiorigue,  de • la  longueur  des 
rtaiiiines  ; les  stigmates  sagittés.  Le  fruit  est  une  grosse 
baie-^  d’un  rouge  pourpre , tant  en  dedans  qu’en  dehdrs,  un 
peu  charnue,  ovale,  hérissée , à une  séule  loge , contenant 
plusieurs  semences  brunes,  grandes,  éparses,  orbiculaires>, 
1ul>erculeuscs  à leurs  bords.  Cette  plante  croit  à la  Chine 
et- à la  Cochincliirie.'  On  se  sert  de  ses  baies  pour- colorer  Ies_ 
gâteaux,  et  quelques  autres  alimens.  Ses  feuilles  et  ses  se- 
mences passent  pour.apéritives  et  détergentes.  On  les  emploie 
contre  la  chute  du  rectupri.  (Poib.)  i - < •'  ' 

MUHICITEIS.  ( L'oss.)  C’est  le  nom  que  |es  anciens  oryctO- 
graphes  donjloient  aux  rochers,' aux  strombes  et  aux  éos- 
y tcllai res  fossiles.  (D.  F.)  ■ r ■ ' -i.  -i.'**' 

^MUKICIL  (flot.)  Voyez  Mecricoü.  (J.).'  ■J',:' 

MUlUt:.  (Min.)  Voyez  Mire.  (Lem.)  . • ' 

MURIER;  Morus, -Linn.  (Bot.)  Genre'de  plantes  dicotylé- 
dones apétales  , de  la  famille  des  urlicées , Juss. , et  de  la 
munoécie  létrandrie  du  système  de  Linnœus;  dont  les  Heurs 
sont  sessiles,  serrées  les  unes  contre  les  autres  et  -disposées 
eu -chatons  ovales  ou  alpngés , les  uns  entièrement  mâles", 
les  autrès'fémelles , et  portés  tantôt  sur  les  mêmes  individus, 
(tantôt  sur  des  individus^  différens.  Le'  caractère  de  chaque 
fleur  mâle  est-  d’avoir  -,  un  calice  de  quatre  folioles  ovales 
ou'acrohdies ; quatre  étamines  à filamens  droits,  plus  longs, 
qn.ê  le  calice.  Les  fleurs  femelles  ont  un -calice  de  quatre  fo- 
lioles arrondies,  concaves,  opposées  sur  deux  rangs,  'enve- 
loppant l’ovaire,  qui  estsupère,  globuleux,  comprimé,  siir- 
pionté  de  deux  Styles  divergens.  Après  la  fécondation  les 
folioles  de  chaque  calice  se^  soudent  ensemble,  deviennent 
-succulentes,  charnues , se  changent  en  un  petit  grain  baccU 
forme,  renfermant  une-seule  graine,  et  la  réunion  de'  ces 
petUs'gMins  forme  une  sorte  de  baie  compbsép,  -,  . 

Les  mûriers,  sont  des  arbres  dont  le  suc  propre  est  laiteux; 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  simples,  souvent  lobées  et  ac- 
compagnées de  stipnles  » tépr  base  ;.  leurs -fieu rs\ont  dispo- 
sées en  chatons  solitoirés  ou  'réunis  plusieurs  ensemble  .dans’ 
,^es  aisselles  -dés  feuilles  ; -'il  snecèdè  aux  femelles  des  fruits 
ponnus.sous  le.Do0  de  mûres,  et  bons  à manger.  Mais, c’est 
tnqiasi'sous  ce  rapport  que  parce  que  lès  feuilles  de  quelques^ 
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espèces  servent  à la  nourriture  de  l'insecfc  précieux  qui  nous 
dwnne  la  soie,  que  ces  arbres  sont  vraiment  intéressans.  Les 
catalogues  les  plus  iiioflcrucs  de  toutes  les  espèces  végétales 
comptent  dix-huit  espères  de  mûriehs,  qui  toutes' sont  d'ori- 
gine exotique  .mais  dont  quelques-unes  sont  cultivées  depuis 
plus  ou  moins  long-temps  et  comme'naturalisécs  maintenant 
• dans  lé  Midi  et  la  partie  tempérée  de  l'Europe.  La  plupart 
des  autres  sont  encore  asses  imparfaitement  connues,  et  peut- 
être  que,  si  elles  rétoient  mieux,  il  faiidroit  beaucoup  ré- 
duire leur  nombre,  querques-unes  d’elles  n'étant  très-proba- 
blement que  des  variétés  de  l'espèce  la,  plus  répandue,  le 
mûrier  blanc.  Mais  , comme  cet  examen  pourroit  nous  en-- 
traîner  fort  loin  et  alonger  sans  véritable  intérêt  cet  article, 
qui,  par  sa  partie  vraiment  utile  , doit  déjà  avoir  assez 
d’étendue  , nous  ne  traiterons  ici  que  des  six  espèces  cultivées 
dans  nos  jardins  ou  dans  les  campagnes. 

. MiiniER  NOIR  : Morus  nigra,  Linn.,  Spec. , i iqtl  ; Duham. , 
Arb.  et  Arbust. , nouy.  édit.,  vol. -4  , pag.  , tab.  22;  Ato- 
rus  fruclu  nigra,  Bauh.,  Pin,,  45q.  Cet  arbre,  selon  le  climat, 
s’élève  à vingt  ou  quarante  pieds  de  hauteur-,  il  forme  le 
plus  souvent  une  tête  plus  ou  moins  arrondie,  qui  se^ivisc 
en  br.viches  et  en  rameaux  un  peu  tortueux,  sur  lesquels  les 
bourgeons  sont  courts  et  serrés.  $cs’  feuilles  sont  pétiolées , 
-cordiformes,  aiguës ,’ dentées,  glabres  et  rudes  au  toucher 
^ en-dessus,  pubcscentes  eii-dessous,  souvent  entières,  quel- 
quefois partagées  jusqu'à  mpitié  en  trois  lobes  simples  , ou 
-qui  parfois  se  subdivisent  en  plusieurs  autres  petits  lobes  se- 
condaires, de  manière  à ce  que  la  feuille  paroit  être  très- 
découpée.  Les  fleurs  sont  le  plus  ordinairement  dioiques; 
les  mâles  forment  des  chatons  oblongs,  solitaires  ou  deu-x 
à trois  ensemble,  et  leur  axe  est  pubescent,  ainsi  que  les 
calices.  Les  fleurs  femelles  sont  disposées  en  chatons  ovales, 
brièvement  pédbnculés,  et  il  leur  succède  des  fruits  ovales-, 
oblongs,  assez  gros,  d'un  pourpre  noirâtre,  et  d’une  saveur 
douce  et  rafraîchissante.  Les  fleurs  paroissent  en  Juin  , ,et  les 
fruits  mûrissent  depuis  la  fin  de  Juillet  jusqu’ eh’Septembre. 
Cet  arbre  passe  pour  être  originaire  de  la  Perse  ^ mais  On 
ignore -l’époque  de  son  introduction  en  Europe,  et  elle  doit 
être  fort  ancienne j puisqu’on  n’eu  trouve  aucune  mention 
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dans  les  auteurs  anciens.  Théophraste,  dans  le  peu  qu’il  dit 
du  milrier,  ii'en  parle  point  comme  d'un  arbre  étranger  à 
la  Grèce;  et  l’Hne  , qui  prend  ordinairement  le  soin  d'indi- 
quer les  arbres  qui  ont  qtë  transportés  en  It.ilie,  et  de  fixer 
l’époque  de  leur  introduction,  ne  dit  rien  à ce  sujet  sur  le 
mûrier;  il  paroit  même  en  parler  comme  d’un  arbre  indi- 
gène, lorsqu’il  dit  qu'il  se  trouve  raniment  sur  les  montagnes. 

Si  donc  ic  mûrier  a été  transplanté  en  .Grèce  et  en  Italie, 
ce  doit  être  à une  époque  très-recnlée,  puisque  les  hubitans 
de  ce  dernier  pays  n’en  ont  pas  conservé  le  souvenir.  C'est 
probablement  «uix  Humains  qu’on  doit  la  transplantation  du 
■mûrier  noir  dans  les  Gaules;  mais  on  ignore  aussi  le  temps 
où  il  y a été  apporté.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  aujourd’hui 
très-bien  acclimaté  dans  toute  la  France,  et  U peut  aussi  vi- 
vre plus  au  ISord , en  Angleterre , en  Allemagne,  etc. 

Ses  fruits  étoient  blancs  dans  l’origine,  selon  les  poètes  de 
l’antiquité;  mais  leur  couleur  fut  changée  après  la  mort  de-r 
Pyrame  et  de  Thisbéy  qui  périrent,  victimes  de  leur  amour, 
sous  un  mûrier  où  ils  s’étoient  donné  rendez-vous.  La  racine 
de  cet  arbre,  arrosée  du  sang  de  ces  tendres  amans,  en  coin- 
muni^jua  la  couleur  aux;  fruits,  qui  devinrent  d’un  pourpre 
noir;’ et,  à la  prière  de  Thisbé,  les  dieux  leur  conservèrent 
pour  toujours  cette  teiotç  lugubre,  comme  un  signe  et  un 
monument  qui  atteste  à jamais  la  fin  tragique  de  ces  mal- 
heureux amans.  Cest  dans  Ovide  qu’il  faut  lire  cette  fable  ^ 
louchante,  embellie  de  tout  le  charme  de  la  poè'sie.  Nous 
citerons  seulement  les  vers  qui  ont  plus  particuliérement 
rapport  au  chaugement  de- couleur  des  fruits  du  mûrier; 

V ytrhor  ibi , nivei$  uberrima  pomis, 

jirdua  morus , erat. 

• r.  ' ; . 

• ^ 

yirbor'ei fartus  adspergine  ccedis  in  atram  ’ 

• V crtunUir  fnciem  ; madefactaque  simguine  radix 

Purpureo  tiiigit  pendenlia  ntora  colora  .• 


tu,  quœ  ramis  arbor  mUerahile  corpus 
JVunc  legis  unius  , niox  es  tcelara  duorttm  : 
Signa  tene  aadisq  pullosqua,  et  Uietibus  aptas'': 
Seinper  habe  yatus,  gemini  monumenta  cruoris., 


( 
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J'ola  tamen'tetigcre  deos,  tettgere  parentes  : ! ' 

.IVarn  eolor  in  pomo  est,  ubi  permuturuit  ater,  ’> 

I {IHetam..,  lib.  I!^,fab.  \ ■.  ' . . 

‘Pline  parle  assez  longuement  du  mûrier  noir  en  plusieurs 
endroits.  Ce  qu’il  dit  d’exact  sur  cet  arbre  est  sounen't  en-  \ 
tremêlé  de  choses  merveilleuses  , entièrement  dénudes  de 
vérité;  'par-exemple  : le  mûrier  n'entre  en  végétation  que 
lorsque  le  froid  est  passé,  ce  qui  l'a  fait  nommer  le  plus  sage 
des  arbres;  mais^  qüand  une  fois  il  a commencé, à pousser, 
il  le  fait  si  rapidement.,  que  celte  opération  s’achève  en  une 
seule  nuit,  et  qu’elle  est  même  accompagnée  d’un 'certain  ' 
bruit.  . ' ' ' ''  ' 

Le  naturaliste  romain'attribue  au  suc  qui  découle  du 
tronc  de  l'arbre,  quand  on  entame  son  écorce,  beaucoup  de 
propriétés,  comme  d’être  un  puissant  antidote  contre  l'aco- 
nit, la  piqûre  des  araignées;  de  lâcher  le  ventre,  de  tuer 
les  vers  intestinaux , etc. 

. Selon  le  ipême  auteur , les  mûres  ne  rafraîchissent  que 
momentanément;  elles  altèrent  ensuite,  et  causent  des  gonA 
flemens,  si  on  ne  prend  pas  d'antres  alimens  après  les  avoir 
mangées.  En  cela  Pline  n’est  pas  d’accord  avec  Horace  qui 
prétend  que  pour  vivre  long-temps,  il  faut  manger  les  mûres 
à la  fin  du  dîner.  ' ' 

, Ille  salubres'  ■ " • ; ' 

Ætates  peraget,  qui  nigris  prandia  maris  . ■ 

Finiet , ante  gravem  qute  legerit  arbore  so'lem.  . ' 

(Liv.  3,  sat.  4>  V.  ai.)  • • ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  l’avis  de  Pline  a prévalu;  car  aujour- 
d’hui c’est  au  commencement  du  repas,  et  non  au  dessert, 
qu’on  mange  ces  fruits.  ’ 

Outre  les  mûres  fraîches  , dont  il  paroît,  d’après  ce  qui 
vient  d’être  dit-,  qu’on’  faisoit  diversement  usage  chez  les 
Romains,  on  préparpit  encore  avec  ces  fruits  un  médicament 
réputé  très-salutaire , nommé  en  grec  pankreslos.,  c’est-à-dire, 
bon  à tous  maux.  Les  anciens  attribuoient  encore  au  mû- 
rier des  vertus  mebveilleuses  et  tout-àjfait  superstitieuses,' 
que  Pline  rapporte  dans  son  livre  35,',‘chap.  7.  Ses  jeunes 
baies,! cueillies  de  la  main  gauché âVant  que  Parbi^  eût 


Digitized  by  Google 


■332  MÜR 

poussé  des  feiiiUcs,  avoient  la  propriété  d’arrêter  les  hémor- 
rhagies; un  rameau  rompu  pendant  la  pleine  Itine,  dans  le 
temps  qu’il  commence  à dévçlopper  ses  fruits,  pouvoit  aussi 
produire  les  mêmes  effets,  pourvu' tju’il, n’eût  point  touché 
la  ferre,  etc.  v ' , 

Les  njodcrnes  ont  réduit  les  propriétés’ du  mûrier  à ce 
-qu’elles  ont  de  .vrai.  Ses  fruits,  qui  ont  une  saveur  sucrée, 
mêlée  d-’un  acide  foibJe  et  assez  agréable,  se  mangent  dans  la 
saison;  mais  on  Ics.recherche , en  général,  beaucoup  moins, 
que  les  framboises,  les  fraises  et  la  plupart  dés  autres  fruits 
d’été.  Us  ne  sont  véritablement  bons  que  pendant  quelqu.es 
inStans,  et  c'est  lorsqu’ils  se  détachent  facilement  par  l’effet 
d’une  foible  secousse  imprimée  aux  branches;  plus  tôt  ils  sont 
acerbes  , plus  tard  ils  ont  fermenté.  Ils  ne  mûrissent, q\ie 
successivement,  et  leur  récolte  dure  ordinairement  depuis 
la  mi-JuilJet  jusqu’au  commencement  de  Septembre.'  La 
quantité  de  ces  fruits  est  quelquefois  prodigieuse  sur  un  seul  _ 
arbre.  ' " 

Les  mûres  sont  rafraîchissantes  , adoncissantes  et  laxatives  ;. 
on  peut,  en  en  écrasant  une  certaine  quantité  et  en  }'  ajou- 
tant un  peu  de  sucre,  en  préparer  une  boisson  agréable; 
mais  on  n’en  fait,  en  médecine,  que  bien  rarement  usage  de 
cette  manière.  On  s'en  sert  bien  davantage  pour  eu  composer 
un  sirop  qui  porte  leur  nom,  et  qu’on  emploie  assez  fré- 
quemment, soit  pour  les  gargarismes  dans  les  maux  de. gorge 
inn.ammatoires , soit  pour  le  faire  prendre  en  boisson,  après 
l’avoir  délayé  avec  de  l’eau,  dans  les  fièvres  putrides,  bi- 
lieuses ou  dans  les  phlcgniasies  en  général. 

Considérées  sous,  le  rapport  de  leurs  propriétés  économi- 
ques, on  peut  fabriquer  avec  Ihs  mûres  une  sorte  de  vin, 
en  les  mettant  fermenter  dans  une  certaine  quantité -d’eau. 
Çe.vin  peut  facilement  être  converti  en,  vinaigre',  en  prolon- 
geant la  fermentation  ; en  saisissant,  au  contraire,  le  mo- 
ment le  plus  favorable  de  la  fermentation  vineuse,. et  en  le 
soumettant  à la  distillation  , il  est  possible 'd’en  retirer  de 
l’eau-de-vie.  Ce  vin  n’est  d'ailleurs  pas  susceptible  d’être  con- 
servé long-temps  : il  s’aigrit  promptemenf,  à moins  qu’on  ne 
le  mette  en  bouteilles  et  qu’on  ne  le  tienne  à la  cave  ; mais 
encore  il  jié  peut  être  gqrdé  long-temps  çt  ne  prend  Jamais 
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de  corps.  Aussi *il  ne  s'eii  prépare  guère  en  France;  mais  les 
march.'hids  emploient  souvent  les  mûres  pour  donner  de  la 
couleur  aux  vins  qui  en  manquent. 

Tous  les  bestiaux  et  les- volailles  aiment  beaucoup  les  mûres, 
et  les  mangent  avec  avidité. 

l.’écoTce  du  mûrier  noir  est  àcre  et  amère.  Dioscoride  et 
, Pline  ont  parlé  de  sa  propriété  purgative  et  vermifuge;  mais 
les  modernes  ne  l’emploient  pas  sous  ce  rapport.  On  peut  en 
faire  des  cordes  et  du  papier,  de  même  qu’avec  celle  du  mû- 
rier blanc,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Les  feuilles  du  mûrier  noir,  à défaut  dé  celles  du  mûrier 
blanc  , peuvent  servir  à naurrir  les  vers-à-soie--  On  dit  qu’en 
Sicile,  dans  la  Calabre  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Elspagne, 
on  ne  cultive  que  le*  premier  de  ces  arbres  pour  la  nour- 
riture de  ces  insectes,  et  l'on  assure  que  ses  feuilles  leur 
ftint  produire  un  fil  plus  solide,  mais  plus  grossier,  que  celui 
qu’ils  donnent  avec  le  mûrier  blanc.  Je  n’ai  pu  vérifier 
• cette  assertion  ; je  dirai  seulement  qu’ayant  élevé  compara- 
tivement, en  i8a3,  quelques  vers-à-soie  avec  les  feuilles 
de  ces  deux  arbres,  cent  cocons  dç  ceux  dont  les  vers 
âvoient  vécu  de  mûrier  noir,  pesoient  deux  à trois  gros  de_ 
moins  que  cent  autres  cocons  provenus  de  chenilles  qui  avoient 
toujours  eu  les  feuilles  de  mûrier  blanc  pour  nourriture. 

l.es  anciens  estimoient' assez  le  buis  de  mûrier  noir,  qui, 
dit  Pline,  noircit  en  vieillissant.  On  peut  l’employer^  des 
ouvrages  de  menuiserie,  de  tour.  Une  circonstance  particu- 
lière, qïie  je  vais  rapporter,  a donné  en  Angleterre  un 
grand  prix  à quelques  me\ibles  faits  avec  le  bo;s  d’un  de 
ces  arbres.^Pn  ecclésiastique  qui  étoit  venu  s’établir  à Straf- 
fort,  patrie  de  Shakespeare,  ayant  acheté  la  maison  et  lé 
jardin  de  cet  illustre  poëte  tragique,  fit  abattre  un  mûrier 
qufc  ce  dernier  avoit  planté,  ce  qui  causa  une  violente  sédi- 
tiom,  pendant  laquelle  le  peuple  pilla  la  maison;  heureuse- 
ment que  le  prêtre  sc  sauva.  Lorsque  Te  calme  fut  rétabli, 
un  charpentier  acheta  le  mûrier  et  en  fit  faire  des  tasses.,  des 
tabatières,  des  boites  à tfié  et  quelques  meubles,  qui,  dès- 
lors,  se  vendirent  assez  clier^  mais,  l'année  dernière,  deux 
de  ces  objets,  qui  sc  trouvèrent  ii  la  vente  de  la  veuve  du 
célèbre  Garrick,  et  qui  faisoieut  partie  de  la  succession  de 
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cc  grand  comédien  , furent  portes  à un  pYis  qu’on  aüra 
peine  à croire.  Un  vase,  sculpté  et  monté  en  verm^l , fut, 
vendu  22  liv.  sterl.  11  si  6 d.  (environ  600  fr.'),  et  un  fau- 
,*teiiil  fait  du  même  hois  et  sculpté  d’après  un  dessin  de  ■ 
Strogarth  fut  porté  à 102  liv,  st<irl.  5 s.  (38oofr.). 

Le  mûrier  noir,  dans  le  climat  de  Paris,  n’est  ordinaire- 
ment qu'un  arbre  de  petite  taille;  il  ne  s'élève  le  plus  souvent 
tfu'à  quinze  ou  vingt  pieds  ^ cependant  il  existe  ma^otenant, 
dans  1e  jardin  d’un  particulier  de  Pontoise,  un  de  ces  arbres 
qui  surpasse  beaucoup  tous  ceux  de  son  espèce.  Il  s’élève  à 
près  de  trente  pieds  de  hauteur,  sur  un  tronc  qui  a,  par  le 
bas,  plus  de  cinq  pieds  de  tour.  Le  propriétaire  de  ce  mû- 
rier a fait  pratiquer  dans  l’enceinte,  formée  par  ses  branches,  . 
cinq  petites  chambres  les  unes  au-dessus  des  autres  , dont 
les  murailles  sont  entièrement  formées  par  les-  rameaux  entre- 
lacés et  fixés  sur  un  treillage  j mais  dont  les-  planchers  sont 
Soutenus  par  une  charpentc  dc  chêne.  Cet  arbre  remarquable 
a,,  dit-on,  plus  de  sept  cents  ans.  * 

Dans  le  Midi , le  mûrier  noir  s'élève  toujours  beaucoup 
plus  haut  que  dans  le  Nord.  M.  Audibert,  de  Tonelle,  près 
de  Tarasçon , que  j''auraî  souvent  occasion  de  citer , a vu 
dans  Pile  de  LaveSio ,■  voisine  de  celle  de  Corse,  un  énorme 
mûrier  de  cette  espèce  , dont  le  tronc  avoit  six  pieds  de 
tour,  dont  la  tête  s’élevoit  si  quarante  ou  quarante-cinq 
jiied:^de  hauteur,  et  qui  portoit  peut-être  mille  à douze 
cents  livres  de  fruits. 

11  y a des  mûriers  noirs  dont  lés  récoltes  sont  alternes  et  ■ 
qui  ne  donnent  abondamment  du  fruit  que  tous  les  deux 
ans.  .L’année  de  l’abondance  esf  indiquée  dès  la  floraison, 
Les  chatons  femelles  sont  trè-s- nombreux,  et  les  mâles  sonL 
rares.  L'inverse  a lieu  l’année  suivante,  où  l’arbre  doit  rap- 
porter peu  ou  point  de  fruits;  mais,  cette  année-là,  la  végé- 
tation est  toujours  plus  belle.,  et  cette  observation  est,  selon 
M.  Audibert,  commune  à' tous  les  arbres  diotques,  dont  les 
individus  femelles. , employant  une  partie  de  leur  .sève  à 
nourrir  les  fruits,  sont  toujours  moins  forts  que  les  individus 
mâles,  qui  ne  portent  que  des  fleurs  de  peu  de  durée. 

Le  mûrier  noir,  venu  de  graine,  fait  un- arbre  plus  vig'ou'- 
reu'x.;  mais  on  le  multiplie  rarement  de  cette  manière; 
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comme  U n’est’ cultivé  qu’en  petit  nombre  , on  trouve  que 
le$  boAtiires  et  les  marcottes  sont  un  moyen  siifbsaiit  de  mul- 
tiplication, et  que  c’est  en  même  temps  une  voie  plus  prompte  ' 
et  plus  facile.  Les  boutures  doivent  être  faites  à la  fin  de 
l’Kiver  on  au  commencement  du  printemps.  Du  temps  de 
Pline  on "avoit  observé  qu’une  culture  soignée,- les  semis  et 
la  greffe,  n’avoîent  rien'  avancé  l’égard  de  cet  arbre,  si' ce 
n’est  de^rendre  ses  fruits  plus  gros;  et  depuis  l’époque  oi 
écrivoit  le  naturaliste  latin , le  mûrier  noir  est  resté  ce  qu’il 
étoit  alor^  i 

. Dans  le  climat  de  Paris  on  plante  ordinairement  le  mû- 
rier noir  dans  les  lieux  couverts,  abrités,  autour  des  habi- 
tations , dans  les  basses-cours.  On  peut  le  mettre, en  espalier, 
en  plein  vent  ; il  ne  demande  ni  taille  ni  culture. 

Mûrier  rouge:  Morus  rubra,  Linn.,  Spec.,  iSgg;  Mich.,  ' 
Arb.  Amér. , 3 , 'pag.  aSa,  tab.  lo;  Morus  virginiensis  <ir-, 
ior,.  etc. , Pluk. , Alm. , a53  , t.  246,  fig.  if. 'Le  mûrier 
• rouge  est  un  grand  arbre,  qui  s’élève. dans  son  pays  n,atal  à 
soixante  et  soixante -dix  pieds  de  hauteur,  sur  un  tronc ’qui^ 
a cinq  à six  pieds  de  tour.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  ova- 
lei , un  peu  en  cœur  à leur'  base  , tres-aiguês  à leur  sommet , 
le  plus  souvent  entières  et  simplement  dentées  en  leurs  bords, 
.plu»  rarement  partagées'  en  deux  à trois  lobes,  un  peu  ri- 
dép*  en-dessus,'  schargée»- en-dessous  de  nombreuses  nervures 
et"  légèrement  pubescentes  : ces  feuilles  ont  ordinairement 
quatre  à cinq  pouces  de  longueur  sur  trois  à quatre  de  lar- 
geur; mais,  sur  les  jeunes  plants,  il  n’est  pas  rare  d’en  voir 
ayant  plus  que  le  double  de  ces  dimensions,  et  dont  la  lon- 
gueur va  jusqu’à  un  pied  sur  une  largeur,  proportionnée. 
Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont,  le  plus  souvent, 
partagées  sur  des-  individus  diflférens  ; et  les  premières  sont 
disposées"  en,- chatons  cylindriques,,  asscr  grêles,  pendans 
■et  longs :de -quinze  à'  dix-huit  lignes.  Les  fleurs  femelles, 
■pla'cées sur  d’autres  arbres,  forment  de  petits  chatons  ovales  , 
qui,  après  la  fécondation,  se  convertissent  en  un  fruit 
oblong,  d’un  rouge  foncé,  d'une  saveur  aigrelette,  un  peu 
sucrée  et' assez  agréable  à l'époque  de  la  maturité.  Cette 
espèce -est  originaire  de  la  Louisiane,  de  la 'Virginie,  de  la 
Pensylvanie"  èt  autre» 'provinces  "des  Etats-Uni»  d’Amériqüe; 
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Il  y a près  de  deux  cents  ans  qu’elle  a été  transportée  en 
Kurope , où  elle  est  très-bien  acclimatée,  en  fratice,  en  An- 
gleterre et  autres  pays  tempérés;  mais  .elle  n’est. pas  encore 
très-répandue.  \ 

^ Non-seulement  le  mûrier  rouge  est  un  bel  arbre très- 
propre  à être  employé  pour  l’ornement  des  parcs  et  grands 
jardins  paysagers,  mais  encore  son  bois  a- de-bonnes  qualités^ 
qui  doivent  engager'^les  propriétaires  à le 'planter  plus  en 
grand  et  à chercher  à le  multiplier  dans  les  bois  et  les  forêts. 
(Quoique  ses  couches  concentriques  soient  fort  écartées -les 
unes  des  autrcsj.  ee  qui  annonce' qu’il  croît  avec- rapidité,  il 
n. néanmoins  le  grain  fin,  assez  serré,  jaunâtre  dans  le  cœur; 
il  a en  même  temps  de  la  force,  de  la  solidité,  et  il  dure 
long-temps  exposé  aux  injures  de  l’àir.  Ces  bonnes  qualités 
font , . dit  M.  Michaux  , que  dans  plusieurs  ports  des  États- 
Unis  d’Amérique  on  l’emploie,  autant  qu’on  peut  s'eu  pro- 
curer, pour  la  charpente  supérieure  et  inférieure  des  na- 
vires et  pour  les  courbes  des  grands  bateaux.  On  s’en  sert 
aussi  pour  faire  des  pieux , qui  durent  fort  long-temps.  Les 
charpentiers  américains  prétendent  d’ailleurs  que  le  bois  qui 
provient  des  arbées  appelés  mûriers  mâles  , est  beaucoup  " 
meilleur  que  celui  qni  est  tiré  de  ceux  qu’ils  nonunent  mû- 
riers-feqiclles,  M..  Michaux  ne  sait  pas  jusqu’à  quel  point 
Cette  opinion, eât  fondée  ; mais,  dans  tous  les  cas,  il  avertit 
qu^n.  A^érijqnç, les  gens  du  peuple  commettent  pour  le 
mûjriér'tqijge  la' toiême  erreur  que  lys  paysans  en  Europe  au 
*jt jet  .‘du^. chanvre' ^ Us  prennent' pour  le  mâle  la  plante  qui. 


Jes  fruits,  et  pour  femetlo  celle  qui  h’en  porte  pas; 
*r  d’qù;  il^suit  que,  si  leur  opinion  est  fondée  pour  les' qualités 
^ ■'■Tèspcctives  du  mûrier  rouge  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  ce' 
’ ’ . sgrqi.ty  eu,  rectifiant  l’erreur  populaire,  le  mûrier fcnselle  qui 

tfoaneroit  .le  meilleur  bois,  et  non  le  mûrier  mâle; 
'"ÿùhamel  parle  des  feuilles  du  mûrier  rouge  comme  pou-. 
servir  de  nourriture^  aux  vers- à- soie  ; cependant  il- 
: > '.^ipiite  1,  Mais  les  uns  disent  qu’il  ne  faut  s'en  servir  qve 
■ -’iï'lf.rWue  lc.s  vers  sont  devemis  gros,  parce  que  ces  feuilles- 
_ " font  trop  dures  pour  les  jeunes  vers  ; d’autres,  au  contraire, 
prétendent  que  ces  feuilles,  qui  sont  tendres  quand  les  veés 
' -‘sont  petits,*  conviennent  à ces  jeunés,,  irisectes,-  qui,  étant 
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bien  nourris,  en  deviennent  plus  robustes,  et  qu’elles  cao- 
•ent  des  maladies  aux  gros  vers.  » Cette  question  m’ayant 
paru  assez  importante  pour  mériter  d’étrc  résolue  , j’ai 
fait  des  expériences  exprès  pour  vérifier  jusqu’à  quel  point 
les  feuilles  de  mûrier  rouge  pouvoient  convenir  aux  vers- 
à-soie  dans  leur  enfance  ou  quand  ils  étoient  plus  avan- 
cés en  âge.  Mes  expériences  m’ont  prouvé  que,  si  les  feuilles 
de  cette  espèce  ne  sont  pas  tout-à-fait  impropres  à la  nourri- 
ture des  vers-à-soie,  elles  sont  au  moins  très- désavanta- 
geuses pour  obtenir  le  plus  grand  produit  possible  de  soie , 
ce  qui  est  le  seul  but  que  l’on  se  propose  dans  l’éducation  de 
ces  insectes.  En  effet,  en  1822  , une  certaine  quantité  de  vers- 
à-soie  ayant  été  nourrie  de  feuilles  de  mûrier  rouge  pendant 
les  dix  derniers  jours  avant  l’époque  où  ces  insectes  devoîent 
filer , cent  de  leurs  cocons  ne  pesoient  que  deux  onces  sept  - 
gros  et  vingt-quatre  grains,  tandis  que  cent  cocons  d’autres' 
vers,  qui  avoient  toujours  été  nourris  de  mûrier  blanc,  pe- 
àoient  cinq  onces.  Dans  une  seconde  expérience,  cent  autres 
cocons,  dont  les  vers  furent  mis  très -jeunes  sur  le  mûrier 
rouge  et  qui  vécurent  trentesiinq  à trente-six  jours  et  jus- 
qu’au moment  de  filer,  pesoient  encore  moins  que  les  pre- ' 
miers  , leur  poids  n’étant  qjie  de  deux  onces  deux  gros 
vingt  grains.  Outre  cela , pendant  le  temps  de  leur  éduca- 
tion, il  mourut  beaucoup  plus  de  vers  parmi  ceux  qui  vécu- 
rent de  mûrier  rouge , surtout  parmi  ceux  qui  en  avoient  vécu 
pendant  trente-cinq  à trente-six  jours , que  parmi  ceux  qui 
furent  constamment  nourris  de  mûrier  blanc  , et  ceux  qui 
parvinrent  à l'àge  adulte  étoient  tous,  au  moment  de  filer  , 
d’un  quart  ou  même  d’un  tiers  plut  petits.  Au  reste,  les  vers, 
n’importe  à quel  âge  on  leur  substitue  des  feuilles  du  mûrier 
rouge  à celles  du  blanc  , ne  paraissent  pas  s’en  apercevoir;  . 
ils  mangent  les  unes  comme  les  autres  sans  paraître  préférer 
les  dernières,  et,  lorsqu’on  leur  donne  ces  deux  sortes  dé 
feuilles  mêlées  ensemble  , ils  ne  se  dérangent  pas  du  tout 
pour  aller  chercher  les  unes  préférablement  aux  autres. 
Ainsi , dans  une  petite  case  où  étoient  deux  cents  vers-à-soie, 
alors  âgés  de  trente-cinq  à trente-six  jours,  je  mis  d’un  côté 
et  dans  la  moitié  de  la  case,  des  feuilles  de  mûrier  ronge, 
et  dans  l’autre  moitié  je  continuai  les  feuillet  de  tnûrieC. 
33'^  ' 22 
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Jblaac  : .ce])endant,  a^cun  des  vers  qui  se  truuvoieiit  reçoit;' 
verts  de'  mûrier  rouge,  ne  se  dérangea  pour  aller  chercher 
les . feuilles  du  blanc  ; tous  montèrent  sur  les  feuilles  qui 
étuieut  au-dessus  d'eux,  et  deux  heures  après,  les  deux  es- 
pèces avaient  été  également  mangées.  11  poroissoit  alors  y 
avoir  encore  autant  de  vers  d’un  côté  qu^;  de  l’autre  ; car 
uièiue  ceux  qui  étoient  sur  les  tiinites-,  ne  s’étoient  pas  écar- 
tés de  cinq  à six  lignes  pour  aller  chercher  lis  mûrier  blanc 
toutes  les  fuis  qu’ils  avoient  trouvé  ^e  rouge  plus  rapproché 
d’eux.  ' 

J’ai  répété  cette  expérience  cette  année  (en  i8a4),  et  elle 
a été  encore  plus  malheureuse;  çar  de  deux  cents  vers  qu’on 
a essayé  de  nourrir  de  mûrier  rouge,  depuis  le  momeut  de 
leur  naissance  jusqu’à  l’instant  de  filer  , soixante  - qyatre 
seulement  sont  arrivés  à cette  époque;  tous  les  autres  sont 
jnoctsjetsur  ceux  qui -ont  vu  lafinde  leur  cinquième  âge,  qui 
s’est  étendu  d’ailleurs  jusqu’au  cinquante-cinquième  et  soixan- 
tième jour  , trente- quatre  seulement  ont  filé  des  cocons 
parfaits,  mais  si  légers  que  tous  ensemble  ne  pesoient  pas 
cinq  gros;  quant  aux  trente  autres,  ou  ils  n’ont  point  filé  du 
tout,  ou  ils  n’ont  fait  que  des  cocons  mal  conformés. 

On  conclura  facilement  des  expériences  que  je  viens 
de  citer,  que  , quoiqu’il  soit  possible  de  nourrir  les  vers-à- 
soie  avec  des. feuilles  de  mûrier  rouge,  et  quoique  ces  in- 
sectes les  mangent  avec  autant  d’avidité  que  celles  des  mû- 
riers blancs,  elles  ne  sont  pas  aussi  favorables  à leur  déve- 
loppement, 'et  qu’elles  nuisent  trop  sensiblement  au  produit 
de  lu  soie  pour  qu’on  doive  jamais  les  employer  à la  nour- 
riture des  vers.  C’est  donc  seulement  comme  arbre  d’un  beau 
port,  dont  le  feuillage  épais  peut  donner,  dans  les  grands 
jardins  d'agrément,  un  ombrage  frais  et  agréablu. pendant 
les  chaleurs  de  l’été,  et  dont  le  bois  picut  servir  utilement 
à divers  ouvrages , que  le  mûrier  rouge  peut  être  planté. 
Jusqu'à  présent  il  n’est  encore  que  peu  multiplié,  parce 
qu’on  ne  l’a  guère  propagé  qu’au  moyen  de  la  greffe  sur 
le  mûrier  noir,  ou,  par  les  marcottes  et  les  liouturcs  ; mais, 
en  semant  ses  fruits,  il  seruit  bien  plus  facile  de  le  rendre 
cuinmiin.  , 

4 Mûama.  du'Canaoa;  Mvru^  Cdnadensls , Voir,  in -Lauu  . Dict. 
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enc. , 4,  pag.  38e.  Cette  espèce  a beaucoup  de  rapports  avec 
le  mûrier  rouge;  mais  elle  en  difTère , selon  M.  l’oiret-., 
parce  que  ses  feuilles  sont  divisées  en  trois  à cinq  lobes , très- 
velues,  blanchâtres  et  presque^ veloutées  en-dessous  dans  leur 
jeunesse,  et  parce  que  ses  fleurs,  plus  rapprochées,  forment 
des  chatons  plus  serrés  et  plus  gros.  Cet  arbre  a été  cultivé 
au  Jardin  du  Roi,  où  il  passait  pour  être  originaire  du 
Canada.  Peut-être  n’est-il  qu’une  variété  du  mûrier  rouge  ; 
au  moins  c’est  ainsi  que  le  considère  M.  Audibert,  qui  le 
cultive  dans  ses  pépinières  à Tonelle,  près  de  Tarascon  , et 
qui  me  marque  qu’en  1819  il  s’est  servi  de  ses  feuilles  pour 
nourrir  une  certaine  quantité  de  vers-à-soie,  dont  les  cocons 
lui  ont  fourni  des  iils  qui  avoient  plus  de  ténacité  et  de  force 
que  ceux  des  autres  cocons,  dont  les  vers  n’avoi'ent  reçu  que 
•la  nourriture  ordinaire.  M.  Audibert  ne  me  dit  pas,  d’ail- 
leurs, si  la  soie  qu’il  en  a retirée  étoit  aussi  abondante  -■  d’après 
^ mes  propres  expériences  sur  le  mûrier  rouge,  qui  a les  plus 
grands  rapports  avec  le  mûrier  du  Canada,  il  me  semble 
qu’on  peut  croire  le  contraire.  • * 

Mûsies  ob  CoNSTANTiNorsB;  Morus  Constantinopolitana , Poir. 
in  Lam. , Dict.  enc. , 4,  pag.  38 1.  La  tige  de  cette  csp'èce 
ne  paroU  pas  devoir  s’élever,  dans  le  climat  de  Paris , à plus 
de  douze  ou  quinze  pieds  ; son  tronc  est  noueux , divisé  en 
branches  qui  ne  poussent  que  des  rameaux  gros  et  courts-, 
sur  lesquels  les  bourgeons  et  les  feuilles  sont  très-pressés.  Ces 
dernières  sont  cordiforiiies,  entières,  crénêlées  en  leurs  bords: 
aiguës,  assez  longuement  pétiolécs,  parfaitement  glabres  des 
deux  cûtés,  luisantes  en-dessus  ; la  plupart  d’entre  elles  nais- 
sent si  rapprochées  les  unes  des  autres,  qu’elles  forment  des 
espèces  de  touffes.  Les  fleurs  , qui  sont  constamment  mor 
noiques,  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles,  les  mâles 
disposées  en  ehatons  réunis  quatre  ù six  ensemble  au  même  ~ 
point  d’insertion  et  portées  sur  des  pédoncules  pendans.  Les 
fleurs  femelles  forment  des  chatons  axillaires,  solitaires  et 
presque  aessiles;  il  leur  succède  de  petites  baies  peu  succu- 
lentes et  purpurines. 

' Cet  arbre  est  cultivé,  depuis  assez  long-temps,  au  Jardiu 
du  Roi  k Paris,  ou  on  lui  a donné  le  nom  spécifique  qu'il' 
porte  ; ce  qui  poiirroit  faire  suppose  qn'cw  l'J'  a reçu  CQuim^ 
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originaire  des  environs  de  Constantinople.  D’un  autre  cAté.^ 
M.  Audibert  me  marque  que  le  mûrier  dit  de  Constantinople 
avoit  été  trouvé  par  M.  Payan  , médecin  et  cultivateur  à 
Aubenas,  dans  un  semis  qu’i^  avoit  fait  de  mûriers  blancs, 
et  envoyé  par  le  même  à M.  Thouin  ainé  pour  le  Jardin 
du  Roi  à Paris.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mûrier  de  Constanti- 
nople , qu'on  le  considère  comme  une  espèce  distincte  ou 
seulement  comme  une  variété  du  mûrier  blanc,  a des  carac- 
tères qui  le  rendent  facile  à distinguer  de  ce  dernier.  Il  est 
cultivé  maintenant  chez  plusieurs  pépiniéristes;  mais  il  n’est, 
en- général,  que  peu  répandu.  On  ne  le  multiplie  que  de 
boutures  ou  en  le  greffant  sur  le  mûrier  blanc. 

Ses  feuilles  sont  très- bonnes  pour  la  nourriture  des  vers-à- 
soie;  elles  paroîtroient  même  préférables  à celles  du  mûrier 
blanc , si  elles  n’étoient  pas  plus  difficiles  à cueillir  à cause 
de  leur  rapprochement  sur  les  branches.  Si  les  expériences 
comparatives  que  j’ai  faites  pour  en  nourrir  des  vers-a- 
soie , donnoient  toujours  des  résultats  semblables  a ceux 
qne  j'en  ai  obtenus  en  i8a2  et  celte  année,  elles  offri- 
roient  un  certain  avantage  j.  puisque  cent  cocons  , dont  les 
vers  avüient  été  constamment  nourris  de  feuilles  de  mûrier 
de  Constantinople,  pesoient,  en  1822,  deux  gros  vingt-huit 
grains,  et  en  1824,  trois  gros  de  plus  que  cènt  autres  cocons, 
^ont  les  vers  avoient  été  traités  avec  le  mûrier  blanc. 

Mûries  d’Italie;  Motus  Italica,  Poir.,  Dict.enc.,  4?  P*  397* 
Ce  mûrier  ne  s’élève  qu’à  une  hauteur  médiocre;  ses  rameaux, 
sont  courts,  diffus,  entrelacés,  et  leur  bois  est  teint  sous  l'é- 
corce d’une  couleur  rose  claire.  Scs  feuilles  sont  pétiolées, 
ovales,  légèrement  échancrécs  en  cœur  à leur  base,  dentées 
en  leurs  bords  et  presque  toujours  découpées  en  deux  ou 
trois  lobes,  glabres  des  deux  cûtés,  excepté  quelques  poils 
" fins  répandus  sur  leurs  nervures  inférieures.  Scs  fleurs  sont 
monoïques  j les  mâles  forment  des  chatons  axillaires  verdâtres, 
lâches  et  un  peu  courts.  Ses  fruits  sont  petits,  d’abord  ruses, 
ensuite  noirs  a leur  maturité,  portés  sur  de  courts  pédon- 
cules. Cet  arbre  est  cultivé  depuis  assez  long-temps  au  Jardin 
du  Roi,  où  l’on  croit  qu’il  a été  apporté  d'iûilie.  11  ressemble 
tellement  au  mûrier  blanc  par  le  port  et  par  le  feuillage, 
qu’on  peut  à peine  l'en  distinguer,  si  ce  n’est  à la  couleur 
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«le  son  bois;  il  est,  an  contraire,  très-différent  du  mûrier 
nofr,  ^Les  vers-à-soic  mangent  ses  feuilles  couiuie  celles  du 
mûrier  blanc,  et  il  supporte  aussi  trés-faicu  le  froid  de  nos 
hivers. 

- ■ Mûiueb  BLA^'C  : Moras  atba,  Linn.,  Spec.,  iSgS;  Loin.,  JIL 
gen,,  t.  76a,  fig.  2.  Cet  arbre  s’élève  à vingt-cinq  ou  trente 
pieds  dans  le  climat  de  Paris,  et,  dans  le  Midi  de  l'Europe, 
jusqu’à  quarante  et  cinquante  -pieds;  sur  un  tronc  de  six  à' 
huit  pieds  de  circonférence.  Sa  tige  se  divise  en  branches 
vombreuses,  éparses,  diflfuses , formant  ordinairement  une 
( tête  plus. ou  moins  arrondie.  Ses  feuilles  sont  pétiolées ,.  ova- 
• les , un  peu  échancrées  en  ca*ur  à leur  base,  aiguè's  a leur 
"sommet,  dentées  à leurs  bords,  entières,  ou  assez  souvent, 

■ scion  l'àge  de  l’arbre  ou  selon  les  variétés,  découpées  en  plu- 
sieurs lobes  plus  ou  moins  profonds  et  irréguliers;  leur  sur- 
face supérieure  est  d'un  vert  luisant,  parfaitement  glabre,  et 
' ' l'inférieure  est  chargée  de  quelques  poils  sur  les  nervures.  Ses 
fleurs  sont  monoïques  : les  unes  mâles,  disposées  en  chatons 
Cylindriques,  portés  sur  des  pédoncules  plus  longs  qu’eux; 
'les  autres,  femelles,  forment  des  chatons  arrondis  ou  oValès', 
assez  brièvement  pédoncules , auxquels  succèdent  de  petites 
baies  de  la  même  forme  et  d’une  couleur  rouge  ou  blanche. 
Cette  espèce  est  originaire  de  la  Chine  ; elle  est  aujourd'hui 
cultivée  et  naturalisée  dans  le  Midi  de  l’Europe  et  même  dans 
plusieurs  des  pays  tempérés  de  cette  partie  du  monde. 

La  culture  soignée  du  mûrier  blanc  a fait  produire  plusieurs 
variétés  à cette  espèce  ; mais,  jusqu’à  présent,  il  règne  encore 
beaucoup  de  vague  dans  leur  détermination  et  dans  la  ma- 
nière de  les  caractériser.  Me  trouvant  éloigné  des  provinces 
où  les  mûriers  se  cultivent  en  grand,  et  n’ayant  moi- même- 
- commencé  à m’occuper  de  leur  culture  que  depuis  trois  ans, 
'je  ne  pourrai  guère  éclaircir  ce  sujet;  je  me  contenterai 
' d’exposer  au  lecteur  ce  qui  se  trouve  dans  le  Nouveau  cours 
.d’agriculture  imprimé  chez  Detcrville,  en  1821  — iSaâ,  et 
les  notes  qui  m’ont  été  transmises  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc. 

L’auteur  de  l’article  Mûrier  de  l’ouvrage  cité,  distingue, 
dans  le.  mûrier  blanc,  les  mûriers  sauvages  et  ceux  qui  sont 
grclTcs , et  les  premiers-  comprennent,  selon  lui , quatre  sous- 
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variéfé*.  La  première^,  qu’on  ap^pelle  feuille- rose , porte  ua 
petit  fruit  blanc , insipide,  ef  sa  feuille  est  rondelette,  sem- 
blable à une  foliole  de  rosier,  mais  plus  grande.  La  seconde, 
la  feuille -dorée , a uij  fruit  petit,  de  couleur  purpurine,  et 
une  feuille  luisante,  alongée.  La  troisième,  la  reine  - bâtarde  ^ / 
.se  distingue  à son  fruit  noir  et  à scs  feuilles  deux  fois  plus 
grandes  que  celles  de  la  feuille-rose,  dentées  à leur  circon- 
férence, avec  la  dent  dé  l’extrémité  supérieure  très-alongéé 
en  pointe.  La  quatrième  est  appelée  femelle  : son  arbre  est 
épineux;  il  pousse  scs  fleurs  avant  scs  feuilles,  qui  sont  dé-' 
coupées  en  trois  lobes  comme  un  trèfle. 

Dans  les  mûriers  greffés  le  même  auteur  distingue  aussi 
quatre  variétés.  La  première  est  la  reine,  à feuilles  luisantes 
et  plus  grandes  qu’aucune  des  sauvages  ; son  fruit  est  de  cou- 
leur cendrée.  La  seconde,  la  grosse  reine,  a les  feuilles  d’un 
Vert  foncé  et  le  fruit  noir.  La  troisième,  la  feuille  d’Espagne, 
porte  des  feuilles  fort  grandes,  extrêmement  mat  tes  et  gros- 
sières, et  un  fruit  blanc  , très-alo«gé.  La  quatrième,  la  feuille 
deftocs,  est  d’un  vert  foncé , a peu  prés  semblable  à la  feuille  ■’  j 
d’Espagne,  mais  moins  alongée  et  disposée  par  touffes  sur  A 
les  rameaux;  son  fruit,  très-aboii3ant,  ne  parvient  jamais  à 
uné  parfaite  maturité. 

M.  Audibert,  qui  est  propriétaire  de  très-belles  pépinières 
à Tonelle,  près  de  Tarascon  j et  qui  les  cultive  avec  toutes 
les  Connoissances  d'un  agronome  distingué,  a bien  voulu  me 
communiquer  des  notes  intéressantes  sur  les  mûriers  en  gé- 
néral et  sur  leur  culture,  dont  je  ferai  souvent  usage  dans 
le  eburs  de  cet  article.  M.  Audibert,  dis- je,  ne  me  parle 
pas  des  mûriers  sauvages  , ou  n’en  distingue  pas  de  va- 
riétés particiilières.  En  effet , nous  ne  connoiasons  pas  le 
mûrier  sauvage  ; nulle  part  cet  arbre  ne  croit  sjiontauément 
dans  aucune  partie  de  l’Europe;  partout  où  on  le  voit,  il 
est  cultivé,  elles  jeunes  plants  qui  naissent  des  semis  faits 
dans  les  pépinières,  ne  peuvent  pas  véritablement  être  con- 
sidérés comme  des  individus  sauvages,  puisqu’ils  proviennent 
dè  graines  récoltées  sur  des  arbres  qu’une  longue  culture  a- 
plus  ou  moins  modifiés,  et  qu’eux-mêmes  subissent  quelque- 
fois de  nonvelles  modifications  par  l’effet  de  la  nature  du 
sol  et'  des  Soiiîs  particuliers  ^qu’en  leur  domrè  pour  les  faire 
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croître.  -Aihsî,  dans  lus  sujets  provenus  de  semis,  on  observe 
des  différences  plus  ou  moins  considérables  dans^a  consis- 
tance des  feuilles,  dans  leur  grandèiir,  dans  leur  manière 
de  rester  entières  o'u  de  se  partager  en  plus  ou  moins  de 
lobes;  et  si  ces  jeunes  arbres  n'étoient  pas  le  plus  souvent 
greffés  avant  que  de  porter  des  fruits  , on  trouveroit  aussi 
dans  ceux-ci  des  différences  qui  pourroient  encore  servir  à 
les  faire  distinguer;,  mais  il  faudroit  d'ailleurs  établir  dç. 
nouvelles  variétés  pour  chaque  semis  particuliei;,  car  les  va- 
riétés se  propagent  rarement  sans  différer  plus  Ou  moins  des 
arbres  dont  on  a tiré  la  graine. 

Les  seules  variétés  dont  il  peut  être  utile  de  faire  mention, 
sont  celles  qui,  obtenues  il  y a plus  ou  moins  de  temps  dans 
des  semis,  ont  été  distinguées  coinine  offrant  des  caratères 
nu  des  qualités  remarqnables,  et  q;ie  depuis  ou  a pris  soin 
de  multiplier,  en  les  greflant  sur  les  plantes  venues  de  graines 
dans  les  pépinières  et  que  j’appellerai  sauvageons  pour,  me 
conformer  à l'usage.  Voici  ces  variétés,  d’après  M.  Audibert. 

MûntEn  FEUiuE-nosE,  Morus  alba  rosea.  L’arbre  est  grêle,  à 
rameaux  pliîs  menus  que  toutes  les  autres  variétés  greffées; 
il  peut  cejiendunt  prendre  beaucoup  d’élévation  avec  l’àge. 
Son  bois  est  plus  solide  et  plus  compacte;  il  se  rapproche 
beaucoup  par  ses  qualités  du  mûrier  sauvageon.  Scs  feuilles 
sont  luisantes,  comme  vernissées,  rarement  lobées,  portées 
Sur  des  pétioles  roses.  Ses  fruits  sont  d’un  gris  rose.  Les  semis 
nlfrent  quelques  sous-variétés. 

Mûsier  ROMAIN',  Motus  alba  ovalifolia.  L'arbre  est  grand  et 
croit  très-promptement.  Ses  feuilles  sont  grandes  et  belles., 

' luisantes  en-dessus,  entières  ou  quelquefois  partagées  en  trois 
. à cinq  lobes  stir  les  pieds  jeunes  et  vigoureux.  Scs  fruits  sont 
gris- rose  ou  lilas.  C’est  la  variété  la  plus  répandue  en  Pro- 
vence dans  les  environs  d’Avignon  et  dans  une  grande  partie 
du  Languedoc,  lille  entre  pour  les  dix-huit  vingtièmes  dans 
les  plantations,  la  feuille-rose  pour  Un  vingtième  , la  grosse-  . 
reine  et  d’autres  variétés  pour  le  restant.  L’on  convient  ce- 
. pendant  que  la  variété  feuiile-rosg  prodyit  une  feuille  de  . 
qualité  supérieure,  qui  donne  une  belle  soie,  et  l’on  assyre 
même  que  les. vers  qui  en  sont  nourris,  sont  sujets  à moins 
de  maladits,  surtout  à celles  qui  sont  causées  pur,  uhe  feuille 
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trop  aqueuse»  provenant  d’un  terrain  trop  gras-  Pourquoi 
donc  le  ^piîrier  feuille-rose  n’est-il  pas  cultivé  autant  qu’il 
paroitroit  devoir  l’étre  à cause  de  ses  bonnes  qualités  ? C’est 
que  dans  leur  intérêt  les  pépiniéristes  préfèrent  cultiver  des 
mûriers  d’une  croissance  rapide , qu’ils  peuvent  vendre  après 
deux  à trois  ans  de  greffe;  tandis  qu’il  faut  deux  ans  flc  plus 
à la  variété  feuille -rose  avant  qu’elle  ait  atteint  les  dinicn- 
.sions  convenables  pour  être  propre  à la  vente.  Eq  second 
lieu,  la  plus  grande  partie  des  propriétaires,  méconnoissant 
leurs  véritables  intérêts,  ne  veulent  pas  payer  celte  variété 
plus  cher  que  les  autres. 

IVIûniËR  CRossGrAEiNE , Aforus  alhn  macropJi^'lUit  L’arbre  de- 
vient gros,  mais  ne  s’élève  pas  autant  que  le  romain.  Sea 
pousses  sont  grosses  et  scs  bourgeons  un  peu  plus  rapprochés. 
Aucune  autre  variété  n'offre  des  feuilles  aussi  larges;  elles 
sont  un  peu  plissécs,  et  leur  pétiole  est  court  comparative- 
ment à leur  grandeur.  Ses  fruits  sont  gros  et  blancs,  très- 
sucrés;  mais  ils  n’ont  pas  cette  acidité  agréable  des  fruits  du 
mûrier  noir,  auxquels  ils  sont  comparables  seulement  par 
leur  grosseur.  On  plante  environ  trois  ou  quatre  pour  cent 
de  cette  variété,  et  on  en  réserve  les  feuilles  pour  être  em- 
ployées vers  la  fin  de  l’éducation  des  vers  et  au  moment  où 
ils  sont  sur  le  point  de  monter.  On  prétend  que  cette  feuille 
les  purge;  ce  ^ui  est,  dit-on  , un  bien  à l’instant  où  ils  vont 
faire  leurs  cocons.  Cette  opinion  est  fondée  sur  la  remarque 
que  l’on  a faite  , que  les  vers  se  vident  avant  de  s’envelop. 
per  de  leur  cocon;  mais  cette  déjection  auroit  lieu  de  même 
quand  on  ne  changeroit  pas  à cette  époque  de  leur  vie 
la  qualité  des  feuilles  qu’on  leur  donne , puisque  les  vers 
ont  besoin  de  se  débarrasser  de  tout  ce  qu’ils  ont  de  matières 
exc rém en tili elles  avant  de  sc  transformer;  aussi  est- il  bien 
rare  que  l’on  trouve  des  crottes  dans  les  cocons,  et  l'on  y 
trouve  toujours  la  dépouille  des  vers,  qui  n’est  point  nuisible 
à la  qualité  de  la  soie,  comme  le  seroieiit  les  crottes  délayées 
par  1 eau  chaude,  à l’instant  du  tirage  des  cocons.  Par  suite 
de  la  croyance  où  l’on  est  que  la  feuille  de  grosse -reine 
purge  les  vers-à-soie,  on  ne  la  leur  donne  pas  ordinairement 
dans  les  premiers  âges  de  leur  vie  , et  cette  fcujUe  est 
souvent  refusée  par  les  Srhçteurs  ,•  bicn.^cs  personnes  uo 
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se  déci<}cnt  à l'employer  que  faute  d'autres.  Cette  opinion 
est-^lle  fondée,' ou  est-ce  une  erreur?  Ce  qu'il  y a de  certain, 
c'est  qu’en  général  les  grandes  feuilles  sont  plus  aqueuses 
et. contiennent  moins  de  parties  nutritives,  et  <{u'U  doit  en- 
résulter  des  inconvéniens  pour  les  facultés  digestives  et  la 
vigueur  des  vers. 

MûaiER  LANCUE-oE-BcEDF,  Morut  olba  ohlongifolia.  Ses  feuilles 
sont  grandes,  luisantes,  non  lobées,  presque  deux  fois  aussi 
longues  que  larges.  Cette  variété  est  cultivée  dans  les  Céven- 
ncs;  mais  elle  n’y  est  pas  fort  estimée  : ou  y préfère  celle 
qu’on  nomme  colombassette , et  qui  paroit^être  une  sous-ya- 
riété  de  la  feuille-rose  de  Provence. 

' Mûrier  nain,  Morui  nana.  C’est  une  variété  venue  de  se- 
^mences,  et  qui  se  reproduit  quelquefois  de  la  même  ma- 
niéré. L’arbre  est  un  peu  plus  grand  que  celui  connu  sous 
le  nom  de  mûrier  de  Constantinople.  Ses  feuilles  sont  assct 
semblables  à celles  de  la  grosse-reine , et  ses  fruits  sont  blancs. 

Le  mûrier  nain  seroit  d’une  culture  très-avantageuse , parce 
que  scs  bourgeons  sont  très-rapprochés , et  qu’un  arbre  de  peu 
d’étendue  fourniroit  autant  de  feuilles  qu’un  autre  mûrier 
trois  fois  plus  grand  ; on  pourroit  aussi  en  planter  une  plus 
grande  quantité  sur  la  même  étendue  de  terrain. 

Mûrier  a feuiu.es  touioors  entières  et  ecisantes  , Moras 
mlba  inlegri/olia.  * 

Mûrier  a feuilles  constamment  entières  et  non  luu.<nïes  , 
'Morus  alba,  inlegrijblia  obsctira. 

'Mûrier  a feuilles  grandes,  coriaces,  ordinairement  dé- 
coupées en  deux  à cinq  lobes  i Morus  alba  semilobata  et  co- 
riacea.  ■■ 

Mûrier  a feuilles  lobées;  Morus  alba  lobata.  Ses  feuilles 
sont  découpées,  jusqu’à  moitié,  en  trois  à cinq  lobes.  Ce  mû- 
rier offre  trois  sous- variétés  ; dans  l’une,  les,  feuilles  sont' 
très- grandes;  dans  la  seconde,  elles  sont  moyennes,  et  plus 
petites  dans  la  troisième. 

Mûrier  iacinié,  Morus  lacinlala.  Celte  variété  a les  feuilles 
découpées  en  cinq  lobes  profonds,  dont  celui  du  milieu,  plus' 
grand  que  les  autres,  est  lui-même  découpé  en  cinq  à dx.',. 
lobes  alternes.  . 

Ces -cinq  dernières  variétés  ne  sont  ptes  connues  ilàn^  tés 
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cultures  en  grand.  M.  Aiidibert  m’écrit  qu’il  les  a écrnar- 
qiiées  dans  ses  semis  de  trois  à dix  ans;  mais,  n’-cn  ayant 
point  encore  élevé  de  plant  isolément,  il  ne  peut  juger 
des  inconvénîens  ou  des  avantages  qu’elles  peuvent  offrir. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  la  forme  des  feuilles  de  mû- 
rier est  en  général  très-variable,  et  que  tel  individu  qui  pré- 
sente dans  sa  jeunesse  des  feuilles  niultilobées,  Cnit  souvent, 
en  vieillissant,  par  les  avoir  entières  : certains  arbres  ont  les 
feuilles  de  la  seconde  pousse  différentes  de  la  première;  celles- 
ci  étoiCnt  entièresau  printemps,  tandis quecelles  de  l’automne 
naissent  toutes  lobées,  de  sorte  que  le  même  arbre,  vu  dans 
ce»  deux  saisons,  devient  inéconnoissable.  D’après  cela  il  est 
extrêmement  diflicile  d’assigner  des  caractère»  positifs  aux 
diverses  variété»,  surtout  à celles  qui  ne  paroissent  offiûr  de 
différence  que  dans  la  découpure  des  feuilles. 

A toutes  ces  variétés  il  faut  ajouter  un  mûrier  cultivé 
seulement  depuis  trois  ans  au  Jardin  du  Roi  et  apporté  de 
l'ile  de  Rourbon  par  le  capitaine  Philibert.  Ses  feuille»  sont 
entières  ou  à peine  découpées,  presque  pas  luisantes  en- 
dessus,  plus  décidément  pubescentes  en -dessous  que  dans 
les  autres  mûrier»  blancs  j leur  parenchyme  est  asseï  mince 
et  un  peu  sec.  Un  jeune  pied  de  cette  variété  a déjà  passé 
deux  hivers  en  pleine  térre  sans  souffrir  d’un  froid  de  huit 
degrés  au-dessous  dç  séro.  H sera  très-utile  de  multiplier 
celte  variété , sic’estelle,  comme  on  l'assure,  dont  les  feuilles 
foprnisscjit  aux  vers  de  la  Chine  les  plus  belles  qualités  de 
soie, 

.Te  terminerai  ce  que  j’ai  à dire  des  variétés  du  mûrier 
blanc,  en  transcrivant  ici  une  note  sur  les  principales  varié- 
tés lie  cette  espèce , cultivées  à Andure  , dans  les  Cévennes 

, ^ct  le  Vivarais , noté  qu,e  je  dois  à la  bienveillance  de  M- 
Regîs,  géomètre  à Andusc,  et  qui  me  paroit  d’autant  plus 
intéressante,  que  non-seulement  elle  renferme  la  descrip- 
tion de  ces  variétés,^  niais  encore  deurs  qualités  quant  à la 
nourriture  des  vers-à-soic;  ce  qui  est  vraiment  le  point 
essentiel, 

. • 'I.a  Cjolomhassetle.  Cette  variété  est  la  plus  anciennement 
ctjunue.  Sa  fcuille'cst  petite,  mince,  légère,  bien  soyeuse. 
Ï.Ci.vers-â-sojc  la  pééfèrent  aux  autres.  Le»  mûres,  cû  matu- 
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rité  , «ont  jaunâtres  et  fort  grosses.  Les  arbres' fleviennciil 
les  plus  gros  de  l’espèce,  et  ont  une  longue  durée.  •' 

‘ La  Jiose.  Sa  feuille  est  un  peu  plus  grande  et  d’un  vert  Un 
peu.  plus  foncé  que  celle  de  la  coloinbassette  ; elle  est  aussi  . 
bonne  pour  la  nourriture  des  vers-à-soie.  Ses  fruits  sont  rou- 
geâtres et  de  la  même  grosseur  que  ceux  de  la  variété  précé*. 
dente. 

La  Colomhasse  verte  , offrant  deux  sous- variétés,  qu’on  dis- 
tingue sous  le  nom  de  grosse  et  petite.  Ses  feuilles  ne  sont"' 

^ pas  aussi  fines  que  les  deux  première?,  mais  elles  sont  plus' 
grandes  et  d’une  forme  très-alongéè.  Ses  mûres  sont  blcu^ 
très  et  moins  grosses  que  celles  delà  cOlombassette  et  de  la  rose. 

■ / La  Rabala^re  ou  Traineuse.  Variété  qui  ressemble  beaucoup 
à la  colombasse  verte , mais  qui  s’en  distingue  essentiellement 
parce  que  ses  bourgeons  sont  beaucoup  plus  espacés  ; par 
Conséquent  l’arbre  produit  moins  de  feuilles , ce  qui  fait 
que,  s’épuisant  moins  pour  produire  son  feuillage,  il  gran- 
dit et  sé  développe  plus  rapidement.  L’arbre  porte  peu  de . 
mûres,. et  elles  sont  de  la  même  couleur  que  celles  de  la' 
colombasse  verte. 

La  Poumaoii  ou  la  Pomme.  Sa  feuille  est  grande , assez  fine  , , 
d'une  forme  ronde.  L’arbre  ne  produit  presque  pas  de  mûres, 
et  quoiqu’il  ne  pousse  pas  d’aussi  longs  Jets  que  ics  autres 
variétés,  il  fournit  une  assez  grande  quantité  de  feuilles, 
parce  que  ses  branches  sont  feuillées  dans  toute  leur'  loU-' 
gueur. 

Ijl  Mej'ne.  Cette  variété  a les  plus  grands  rapports  avec 
la' précédente  , soit  pour  la  qualité,  soit  pour  la  grandeur  } 
seulement  la  forme  de  sa  feuille  est  moins  ronde. 

h'Amella  ou  l’Amande.  La  feuille  de  cette  variété  est  ovale, 
L’caucoup  plus  épaisse  et  plus  pesante  que  celle  de  toutc.s  le» 
variétés  précédentes,  et  plus  diflicîle  à Cueillir.  Ellc'cràin^ 
beaucoup  nioin.s  qu’elles  les  gelées  , les  vents  ou  les  rosées 
.qui  produisent  Ja  tache  ou  la  rouille,  ip.aJaHie  de  la  feuille 
qui  cause  beaucoup  de  perte  au  cultivateur.  L’arbre  ne  pro- 
duit presque  pas  de  mûres. 

La  Fourcade  ou  la  Fourché.  Variété  dont  la  feuille  est  pres- 
que ronde  et  qui  fournit  beaucoup  à cause  du  rapproche- _ 
méiit  dé  ses  bôurgcoifs.  , ’ é 
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La  Dure.  Elle  porte  ce  nom  parce  quc  ses  feuilles  aont  effec- 
tirenient  dures,  nou  pour  les  vers,  mais  pour  se  détachèr  des 
xameûux  ; il  faut  des  bras  vigoiircu.x  pour  les  cueillir,  et  1^ 
plupart  des  ouvriers  prennent  le  parti,  pour  se  soulager,  de 
les  détacher  l’une  après  l’autre.  Sa  feuille  est  d'une,  forme 
presque  ronde,  assez  fine,  et  produit  autant  que  la  fourcade. 
Son  arbre  ne  rapporte  presque  pas  de  mûres  ; il  se  rabou- 
grit, pour  peu  qu’on  néglige  sa  culture. 

V Admirable.  Cette  variété  l’emporte  sur  toutes  les  autres 
par  la  grandeur  de  ses  feuilles  : elle  produit  aussi  beaucoup 
par  le  rapprochement  de  ses  bourgeons.  Ses  feuilles  sont 
fortes  et  grossières;  on  ne  les  donne  aox  vers  qu’aprés  qu’ils 
sont  sortis  de  leur  quatrième  mue , parce  qu’ils  ont  alors  la 
force  et  l’appétit  nécessaires  pour  les  manger  sans  perte.  Quand 
cet  arbre  se  trouve  placé  dans  On  bon  fond  et  bien  cultivé,  ses 
feuilles  deviennent  d’une  grandeur  extraordinaire;  il  n’est 
pas  rare  d’en  voir  qui  ont  dix  k onze  poupes  de  longueur  sur 
huit  à neuf  de  largeui'.  L’arbre  produit  peu  de  mûres,  qui 
sont  petites  et  d’une  couleur  grise. 

De  ces  dix  variétés,  la  colombasse  et  la  colombasselle  sont 
celles  dont  la  qualité  est  la  plus  favorable  à la  santé  des  • 
ters,  et  qui,  en  même  temps,  leur  font  produire  le  plus  de 
soif  et  d’une,  plus  belle  qualité.  Cependant  on  donne , en 
général,  la  préférence  à la  poumaoü , à la  meyne  ,k  la  fourcade , 
a VamcLla  et  à ï admirable,  parce  que  ces  variétés  produisent  • 
plus  de  feuilles. 

Dans  le  Vivarais,  les  Cévennes  et  plusieurs  parties  de  la 
Provence,  les  feuilles  de  mûrierse  vendent  au  quintal  pesant, 

•et  d’après  l’estimation  de  personnes  expérimentées  qui  font 
'leur  état  de  ce  genre  d'industrie.  On  estime,  en  général, 
qu’un  mûrier  dont  les  rameaux  bien  garnis  peuvent  couvrir 
une,  deux,  trois  toises  cubes  ou  plus,  peut  fournir  autant 
de  quintaux  de  feuilles.  l.orsque  l’acquéreur  exige  que  la 
feuille  soit  pesée,'  ou  ajoute  ordinairement  vingt-cinq  cen- 
times de  plus  au  prix  de  chaque  quintal.  Le  prix  courant, 
à l’estimation,  est,  depuis  quelques  années,  de  trois  à cinq 
francs.  Les  marchés  dé  feuilles  se  font  toujours  avant  que 
les  arbres  aient  commencé  à pousser  , et  on  appelle  cela 
v-endre  feuilles  mortes  ; ét  l'estimation  du  pombçe  de  quiu- 
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taux  qüe  peut  produire  chaque  arbre,  se  fait  plus  tqrd  quand 
les  vers  sont  à leur  deuxième  mue.  Mais  comme  l’acheteur 
consomme  depuis  le  commencement  de  la  feuillaison  jus- 
qu'au moment  où  les  feuilles  ont  pris  leur  développement, 
les  experts  établissent  la  quantité  de  feuilles  des  arbres  déjà 
dépouillés  pour  subvenir  à la  nourriture  des  vers,  par  com- 
paraison avec  les  arbres  qui  sont  encore  feuillés  ; et  l’acr 
quércur  paie  la  quantité  de  feuilles  qui  auroit  été  produite 
si  on  eût  laissé  pousser  celles-ci  jusqu’au  jour  de  l'estima- 
tion. 

Les  personnes  qui,  après  avoir  élevé  leur  chambrée,  ont 
de  la  feuille  de  reste , ou  celles  qui  l’ont  gardée  par  motif 
de  spéculation  , la  font  ramasser  et  porter  dans  les  villes,  où 
ils  l’exposent  dans  les  places  et  sur  les  marchés.  Là  elle  est 
sujette  à des  variations  extraordinaires  , suivant  le  besoin  ou 
le  temps  qu’il  fait  ; on  a vu  dans  l’espace  de  quelques  heures 
le  prix  monter  jusqu'à  vingt  francs  le  quintal,  et  tomber 
ensuite  à vingt  ou  trente  sous.  Les  vers  provenus  d’une  once 
de  graine  consomment  environ  seize  quintaux  de  feuilles. 
Pour  que  l’éducation  des  vers-à-soie  offre  quelque  avantage, 
il  faut  être  propriétaire  de  la  feuille,  ou  ne  pas  l’acheter 
, plus  de  trois  francs  le  quintal.  Si  quelques  personnes  la  paient 
.quelquefois  dix,  quinze  et  vingt  francs,  il  faut  qu’elles  n’en 
prennent  à ce  prix  qu’une  petite  quantité  et  seulement  pour 
finir  une  éducation,  autrement  elles  y perdroient  beaucoup. 

Les  mûriers  qui  produisent  quatre  à cinq  quintaux  , sont 
fort  communs;  les  plus  gros  qu’on  ait  aujourd’hui,  en  rap- 
portent dix  à douze.  Anciennement  on  en  avoit  qui  don- 
noient  jusqu’à  vingt  quintaux  de  feuilles;  mais  il  ne  reste 
plus  que  fort  peu  de  cesarbres,  presque  tous  ontété  abattus  pen- 
dant la  révolution.  Un  de  ces  vieux  mûriers  qui  avoit  échappé, 
à CCS  temps  de  désastre,  se  voyoit  encore  il  a un  an  près  de 
la  porte  Madame,  à Tarascon.  Sa  tête  s’éievoit  à quarante-cinq 
pieds  de  hauteur  sur  un  tronc  de  sept  à huit  pieds  de  cir- 
conférence. C’est  le  seul  mûrier  blanc  auquel  M.  Audibert 
ait  vu  produire  des  chatons  mûles  de  plus  de  deux  pouces  de^ 
longueur  et  qui  se  développaient  immédiatement  avant  la 
naissance  des  feuilles  : il  donnoit  des  fruits  blancs,  très-gros. 
M.  Audibert  croit  que  cet  arbre  pourroit  bien  être  le  type 


de  la  r.ace  du  mûrier  grossc-rcine.  J1  a été  abattu  dernière- 
ment sou£  prétexte  que  ses  branches  paroissoient  peu  solides 
et  qu’elles  auroient  pu  tomber  de  vétusté. 

Dans  d'autres  pays  du  Midi  de  la  France,  à Toulon,  à 
Arles,  par  exemple  , les  feuilles  de  mûrier  ne  s’achètent 
point  à la  livre  ; on  vend  la  dépouille  entière  de  chaque 
arbre  en  raison  de  l'étendue  des  branches. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à dire  que  la  patrie  primitive 
du  ver-à-soie  et  du  mûrier  blanc  qui  le  nourrit,  est  la 
Chine.  C’est  du  sein  de  cette  vaste  contrée,  où  il  a pris  nais- 
sance, que- ce  précieux  insecte  s'est  répandu  partout  où  il 
existe.  Les  historiens  chinois  font  remonter  à une  époque 
très-reculée  la  découverte  de  l’art  d’élever , de  multiplier  le 
ver-à-soie,  et  de  fabriquer  des  étoffes  avec  le  fil  brillant 
dont  il  forme  son  cocon.  Selon  eux,  l’impératrice  Louï-tscu, 
femme  de  Hoang-ti , qui  monta  sur  le  trône  2698  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  fut  chargée  par  cet  empereur  d’élever  des  verv 
à-soie  et  de  faire  des  essais  pour  employer  la  matière  de  leur» 
cocons  à fabriquer  des  tissus.  Louï-tseu  fit  ramasser  une 
grande  quantité  de  ces  insectes,  qu’elle  nourrit  elle -mémo 
avec  des  feuilles  de  mûrier.  Après  plusieurs  essais,  elle  ob- 
tint un  succès  complet  : elle  trouva  la  manière  de  dévider 
la  soie  et  de  s’en  servir:  elle  en  lit  faire  des  étoffes  sur  Ic'sr 
. quelles  elle  broda  des  Heurs  et  des  oiseaux.  Cette  invention 
lui  valut  d’étre  placée  au  nombre  des  divinités , sous  le  nom 
d’esprit  des  mûriers  et  des  vers-à-soie. 

De  la  Chine , la  culture  des  vers-à-soic  et  des  mûriers  passa 
lentement,  et  par  les  relations  rares  entre  les  peuples  dan» 
ces  temps  reculés,  dans  les  Indes  et  en  Perse,  où  elle  resta 
bien  des  siècles  avant  de  parvenir  en  Europe.  On  ne  sait  pas 
à quelle  époque  la  soie  fut  introduite  dans  la  Grèce;  un  peut  ' ' 
seulement  regarder  comme  certain  que  ce  ne  fut  qu’après 
'Alexandre.  Il  est  très-prob.iblç  que  la  soie  étoit  connue  et 
eiqployée  à la  cour  de  Darius,  où  régnoit  d’ailleurs  tant  de 
luxe  et  de  faste;  et  le  héros  Macédonien,  lorsqu’il  adopta 
les  mœurs  et  les  usages  des  peuples  qu’il  avoit  vaincus , lors- 
qu’il prit  le  vêtement  des  Mèdes  et  la  tiare  des  Persans,  dut 
aussi  porter  des  liabits  de  soie.  Ou  ne  trouve,  à la  vérité, 
dans  les  auteurs  aucun  passage  assez  positif  pour  changer 
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ti-tte  a&seftlua  en  certitude  ; mais  ne  la  regarde  pas 
moins, cômme  une  chose  très-probable. 

Les  Komuins,  sous  la  république,  ne  parolssent  pas  avoir 
connu  la  soie  ; ce  ne  tut  que  sons  les  premiers  euipereurè 
ou  peut-être  n la  Cn  de  la  république  , lorsque  les  victoires 
de  Lüculliis  et  de  Pompée  reculèrent  les  bornes  de  l’Empire 
jusque  dans  l’Orient,  que  les  Romains  virent  pour  la  pre- 
mière fois  des  tissus  faits  avec  ce  lil  précieux.  Les  étolTes  de 
soie  furent  pendant  plusieurs  siècles  d’un  prix  excessif  à 
Rome,  même  lorsque  cetle  ville  étoit  maîtresse  d’une  grande 
partie  du  monde.  Sous  libère  il  fut  défendu  aux  hommes, 
par  un  décret,  de  porter  des  habits  composés  de  cette  matière. 
Héiipgabale  fut  le  premier  empereur  qui  porta  des  habits  dç 
pure  soie;  jusque-là  le  luxe,  même  le  plus  effréné,  n'osoit 
l'employer  qu’en  la  mêlantavec  d’autres  matières.  L’empereur 
Aurélien , au  commencement  de  sou  règne , avant  qu’il  imitât 
le  faste  des  orientaux,  ne  portoit  point  d habilleniens  de  soie, 
et  rimpéralrice  ayant  désiré  d'en  avoir,  il  lui  eu  refus;!.  « Les 
dieux  me  préservent,  dit-il,  d’employer  de  ces  étotiês  qui 
s’achetent  au  poids  de  l’or.  Tel  étoit  alors  le  prix  de  Ift  soie. 
A l’époque  dont  nous  parlons  et  pendant  encore  près  de  trois 
■cents  ans,  les  Romains  ignorèrent  quelle  étoit  la  uature  de  ce 
lil  brillant  et  précieux,  et  à quelles  .espèces  d’êtres  on  de*' 
voit  sa  production,  ou  du  moins  ils  ne-  le  surent  que  bien 
imparfaitement. 

Aristote , le  plus  ancien  des  naturalistes , parle  d’un  grand 
ver  qui  porte  des  espèces  de  cornes,  qui  subit  différentes 
pnétnmorphoses  dans  l’espace  de  six  mois , qui  forme  un 
cocon  que  des  femmes  dévident  et  dont  ou  fait  ensuite  des 
étoffes.  Cette  descriptiou  d’Aristote,  quoique  un  peu  altérée 
par  quelques  inexactitudes,  présente  bien  d’ailleurs  les  prin- 
cipaux caractères  du  ver-à-soic  , et  pourroit  lui  être  rappor- 
tée , si  Aristote  et  les  auteurs  qui  l'ont  suivi,  ne  s'aecor- 
doient  à placer  la  patrie  du  ver  dout  il  est  question  d^ns 
l’île  de  Cos,  et  si  l'line  ne  le  faisoit  pas  vivre  sur  le  cyprès,, 
le  lérébinthe,  le  chêne  elle  frêne,  ce  qui  ne  peut  convenir . 
eu  aucune  manière  a notre  ver-à-soie  actuel.  . . 

Il  est  donc,  probable  que  la  première  .soie  que  les  Qfecs  et 
les  Romains  ont  couuue,  proveuoif  d’bu  autre  insecte;  que. 
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sans  doute,  elle  étoit  moins  belle,'  meins  nbohdante' 
celle  qui  est  fournie  par  le  ver  chinois;  qu’À  mesure  que 
cette  dernière  est  devenue  plus  Commune  à- Rome,  on  a 
cessé  de  récolter  la  .soie  de  Cos , et  qu’enfin  l’insecte  qui 
donnoit  celle-ci,  a été  totalement  abandonné  lorsque,  comme 
nous  le  dirons  bientôt , la*  Grèce  s’est  enrichie  de  celui  qui 
produit  ce  fil  brillant  et  léger  qu’il  n^est  possible  de  mettre 
en  comparaison  avec  aucun 'autre.  ;■ 

C’est  ' d’ailleurs -à  tort  que  plusieurs  autéurs  modemes'Odt 
accusé  Hérodote,  Théophrute  et  autres  anciens,  d’avoir  eu 
dtt  idées  fausses  sur  l’origine  de  la  soie.  Hérodote  et  Théo- 
phraste ne '^paroissent  pas  avoir  connu  cette  matière.  Rien  de 
ce  qui  se  trouve  dans  leurs  ouvrages,  ne  peut  le  fhire  croire;' 
mais  ils  ont  très-bien  connu  le  coton.  La  description  qu’ils  èu 
ddnnent  est  bonne  pour- le,  temps,  et  l’on  ne  peut  certainement 
méconnoitre  le  coteqnier-d;pii  un  arbre  dont  la  fenille  res- 
semble à la  vigne  ',- et  dont  le.  fruit  est  une’ capsule  contenant 
une  laine  qui. surpasse  en  beauté  et  en  finesse  celle  des  brebis. 
. Ce  n’est  pat  que  quelques  anciens’ n’aient  peut-être  con- 
fondu «oie  avec  le' coton.  Ainsi  Virgile,  dans  ses  Géorgie 
qHes,adit:_  ^ 

Viltètaquf  ulfoliis  depeclant-  lenvia  SereSé-(  G.i.  TT'i 
. .PoafJ>OBius  Mêla , Silius  italicus  , Arrien , Ammie'n  Mar^ 
«fffioli  paient,  aussi  de  la  soie  comme  d’une  laine  très-fine 
qi^  éroiasoft  lar  les  feuilles  des  arbres.  Ici  seulement  est  l’er- 
encoèe'elle  ne  nous  paroit  pas  être  abwlue.  Des 
'■sroiügeurs,  en  n'examinant  la  chose  que  superfîciellemeat, 
#ib  ont  Vu  .des  mûriers'' 'chargés  de  cocons,  n’ont -ils  pal 
erdive  que  ces  cocons  étoient  immédiatement  produits 
cédé  espèce  d’arbres  ; et  lorsqu'ils  auront  encore  rapporté 
cette' laine  se  dêtachoit  des  feuilles  en'l’humectant  au 
,'ÿaèj-eil  de  l’éan , ne  sera-ce  pas  encore  le  dé  vidage  des  co- 
eoââli  Mtal  observé,  qui  aura  causé  leur 'erreur  ? 

■ qù'il  en  soit,' vers 'le  milieu  du  sixième  eièblei'Mil& 

te  de' Justinien  , deux  moines  apportèrent  des  Ind»  k 

' l^oBstg'ntinople,  le  mûrier  blanc  et  des'œuis  du  ver  mCrveil-* 
leusà.'qui  produit  la  soie.  Le  commerce  de  cette  mareham- 
.dis<^,.  tlonit  l’usage ’éteit' devenu  très-commun,'  quoique  le 
priitciifâfjie’Ucop^ejtcessif,  faisoit  passer, en  Perse  des  .sommes 
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immenses  d’argent  de  i'euipire.  Justinien,  pour  ne- pas  en- 
richir une  nation  .ennemie,  avoit  déjà  voulu,  mais  sans  suc- 
cès, transporter  ce  commerce  en  Éthiopie.  U récompensa^libé*^ 
râlement  ees  moines  j qui  enseignèrent  la  manière  de  faire 
éclore  ces  œufs,  de  nourrir  le  ver  et  de  fder  1a  soie. 

De  Constantinople  les  vers- à -soie  se  répandirent  avec  le 
mûrier  dans  une  grande  partie  de  la  Grèce,  et  environ  cinq 
cents  ans  après  le  Péioponèse  changea  son  nom  eu  celui  de 
Morée.  H est  probable  que,  les  vers-à-soie  venant  à "se  mul- 
tiplier, on  fut  obligé  de  multiplier  aussi  les  mûriers,  et  le 
Pélopunèse  prit  son  nouveau  nom  de  l’arbre  qui  faisoit  sa 
nouvelle  richesse.  D'autres  disent  que  ce  fût  sa  ligure  topo-  . 
graphique,  ressemblant  à une  feuille  de  mûrier ^ qui  lui  valut 
ce  nomj  mais  cela  est  moins  vraisemblable. 

De  la  Grèce  les  mûriers  et  les  vers-à-soie  passèrent  en  Si- 
cile et  en  Italie,  du  temps  de  Roger,  roi  de  Sicile.  Ce  prince, 
s’étant  emparé,  en  iiôo.,  des  principales  villes  du  Péloponèse, 
transporta  leurs  nombreux  ouvriers  en  soie  et  avec  eux  leur 
industrie  à Falcrmc.  Quelques  auteurs  assurent  qu'il  y avoit 
déjà  long-temps  que  Jes  vers-à-soie  et  le  mûrier  avoient  été 
portés  en  Italie  ; mais  leur  culture  étoit  négligée  et  on  en  tiroit 
peu  de  parti , lorsque  Roger  prolita  de  ses  conquêtes  en  Grèce, 
pour  faire  venir  à Païenne  et  dans  la  Calabre  des  gens  qui. 
s’enteudoient  à réducûtion  des  vers-à-soie , et  des.  artisans 
instruits  dans  l’art  d'en  fabriquer  des  étoffes.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  depuis  lors  cette  nouvelle  branche  d’indus- 
trie prit  tellement  vogue  en  Calabre,  et  s’y  est  si  bien  sou- 
tenue, que  peut-être  encore  aujourd'hui  cette  province 
produit  à elle  seule  plus  de  soie  que  tout  le  reste  de  l’Italie. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  dire  comment  les  mû- 
riers et  les  vers-à-soie  se  répandirent  successivement  dans  les 
différens  états  du  Midi  de  l’Europej  il  me  sullira  de  parler 
de  leur  introduction  eu  France.  Olivier  de  Serres  rapporte 
que  quelques  gentilshommes  qui  avoient  accompagué  Charles 
Vil!  en  Italie , pendant  la  guerre  de  1494,  ayant  connu  tous 
les  avantages,  que  ce  pays  retiroit  du  commerce  de  la  soie, 
envoyèrent,  après  la  j>aix , chercher  à Naples  des  mûriers, 
qui  furent  plantés  en  Provence  et  à Allan,  à une  lieue  de 
Montélimart.  faujas  de  Saint-Fond  a encore  vu,  en  iSoa  , le 
"*53.  ' , 23 
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•premier  mûrier  planté  en  France,  près  de  MontéUinarf,  c( 
rapporté  par  Guy-Fape.de  Saint-Auban,  seigneur  d'Allan.  Ce 
savant  rapporte  que  M.  Latour-Dupin-Lachaux , qui  éloit  pro- 
priétaire de  ^la  terre  d’Allan  , fit  respecter  ce  mûrier  en 
l’entourant  d’un  mur  et  en  défendant  qu’on  en  recueillit  les 
feuilles.  « Il  est  encore  sur  pied , ilisoit  Faujas  dans  une 
lettre  du  a6  Nivôse  an  X (i6  Janvier  1802),:  ses  grands  bras 
sont  maigres  et  caducs,  et  son  tronc  est  séparé  en  trois  par- 
ties ; ina’is  il  se  couvre  encore  chaque  printemps  de  feuilles 
et  de  fruits,  malgré  tant  d'hivers  qii’il  a bravés.  Ses  descen- 
dans  couvrent  à présent  le  sol  de  la  France,  et  produisent  à 
l’État  un  revenu  considérable.  On  voit  d’après  cela,  combien 
un  seul  homme  , amide  l’agriculture,  a bien  méritédeson  pays 
et  lui  a procuré  d’avantages , et  cet  homme  est  à peine  connu." 

Cet-antique  mûrier^  planté  au  hameau  dit  la  Begade,  com- 
mune d’Allan  , n’existe  plus  depuis  quelques  années',  d’après 
les  renseignemens  que  j’ai  fait  prendre  sur  les  lieux;  mais  on 
voit  encore  deux  autres  arbres  de  la  même  espèce,  l’un  au 
hameau  de  Beauvoir,  également  de  la  commune  d’Allan,  et 
l’autre  dans  un  village  voisin , que  les  gens  du  pays  disent  être 
du  même  âge  que  celui  vu  en  1802  par  Faujas.  Le  tronc  d’un 
de  cCs  arbres, -mesuré  celte  année,  avoit  trei/e  pieds  de  cir- 
conférence à hauteur  d’homme.  M.^Requien,  d’Avignon, 
auquel  lu  Flore  du  Midi  de  1a  France  doit  beaucoup  de  dé- 
couvertes, en  me  communiquant  ces  renseignemens,  m'écrit 
qu'au  printemps  dernier,  en  allant  herboriser  à Monl- Major , 
près  d’Arles,  il  y a vu  un  mûrier  énorme,  dont  le  tronc 
avoit  environ  quinze  pieds  de  cireonférence  , et  qui  doit 
aussi  être  un  des  plus  anciennement  plantés  en  France. 

Charles  Vlll  lit  distribuer  des  mûriers  dans  plusieurs  pro- 
vinces , et  il  encouragea  les  manufactures  de  soie- de  Lyon- 
Mais  la  culture  du  mûrier  et  l’éducation  des  vers-a-soie  tirent 
peu  de  progrès  en  France  ; et  sous  Louis  ,\11  on  n’employoit 
guère  que  les  soies  d'Italie  et  d'Eispagne.  Les  vers-a-soie 
avoient  été  introduits  dans  ce  dernier  pays  par  les  Maures. 
Henri  II  protégea  également  la  culture  des  mûriers;  il  rendit, 
en  if>5/|,  un  édit  par  lequel  il  ordonna  d’en  faire  des  |)lan- 
tations.  On  dit  que  ce  prince  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
porta  des  bas  de  soie.  . - . > 
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Sous  Charles  IX,  un  simple  jardinier  de  Nismes,  fondoit,* 
dans  cette  ville,  une  pépinière,  dont  les  nombreux  mûriers 
dévoient  couvrir,  en  peu  d'années,  le  Languedoc,  la  Pro- 
vence et  ie  Dauphiné.  Olivier  de  Serres,  l’un  des  pVemiers, 
accueillit  ces  arbres  dans  sa  terre  du  Pradel  r il  en  améliora 
la  culture,  ainsi  que  l’éducation  des  vers  qui  s'en  nourrissent. 

Henri  IV,  d'après  les 'conseils  de  ce  vénérable  agricuj- 
■teur,  et  même  contre  l’avis  du  sage  Sully,  fit  planter  des 
pépinières  de  mûriers.'  Il  envoya  le  surintendant  de  ses  jar- 
dins dans  le  Languedoc  et  le  Viyarais , où  déjà  il  y avoit  une 
certaine  quantité  de  ces  arbres , afin  de  s’en  procurer.  En 
iSgq  un  édit  prohiboit  l’importation  des  étoffes  de  soie,  et 
des  lettres  patentes  de  1602  provoquoient  la  plantation  de 
mûriers  dans  tous  les  terrains  qui  pouvoient  être  favorables 
à ces  arbres.  Dés  le  commencement  de  l’année  1601 , Olivier 
de  Serres,  d’après  les  ordres  du  Hoi , fit  conduire  à Paris 
quinze  à vingt  mille  plants  de  mûriers,  «lesquels,  dit  ce  cé- 
lèbre agronome,  furent  plantés  en  divers  lieux  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  où  ils  se  sont  heureusement  élevés;  et,  pour 
d’autant  plus  accélérer  ladite  entreprise  et  faire  connôître  la 
facilité  de  cette  manufacture,  Sa  Majesté  fit  exprès  construire 
une  grande  maison,  au  bout  de  son  jardin  des  Tuileries,  ac-. 
comudée  de  toutes  les  choses  nécessaires,  tant  pour  la  nour- 
riture des  vers,  que  pour  les  premiers  ouvrages  de  soie.  * La 
partie  du  jardin  appelée  l’orangerie,  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Florentin,  au  bout  de  la  terrasse  des  Feuillans,  étoit  alors 
destinée  à élever  les  vers-à-soie  et  à loger  les  hommes  qui  en 
étoient  chargés.  Depuis  long -temps  cette  plantation,  faite 
par  Olivier  de  Serres,  n’existe  plus. 

Henri  IV  chargea  en  outre  les  députés  généraux  du  com- 
merce d’aviser  aux  moyens  tes  plus  prompts  et  les  plus  faciles 
de  fournir  abondamment  le  royaume  de  mûriers.  En  160a  , il 
passa  un  contrat  avec  des  marchands,  pour  qu’ils  en  procuras- 
sent aux  généralités  de  Lyon , d’Orléans,  de  Tours  et  de  Paris. 

La  culture  des  mûriers  et  des  vers-à-soie  fut  négligée  en 
France  sous  Louis  Xlll  ; mais  elle  fut  ranimée,  sous  le  règne 
suivant,  par  Colbert,  qui  fuisoit  principalement  consister  la 
prospérité  d’un  Etat  dans  les  manufactures  et  le  commerce.  Ce 
ministre  fit  établir  des  pépinières  royales  dans  le  Berry,  l’An-. 
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’goumois,  l’Orléanoîs;  le- Poitou,  le  Mahie,  la  Bourgogne,  la 

Frànche-Comtéj  il  fit  distribuer  et  planter,  aux  frais  de  rÉlat, 
les  mûriers  qui  en  sortoient,  sur  les  terres  des  particuliers. 

Ce  procédé  généreux,  niais  violent,  parce  qu'il  portoit  at- 
teinte à la  propriété,  déplut  aux  habitans  des  campagnes, 
et,  de  manière  ou  d’autre,  les  arbres  plantés  périssoient 
chaque  année.  I.e  (ioiivernemeiit  eut  alors  recours  à un  moyen 
plV5  efiiçace  et  moins  arbitraire.  On  promit  et  on  paya  vingt- 
quatre  sons  par  pied  de  mûrier  qui  subsisterait  trois  ans  après 
la  plantation;  ce  qui  réussit  parfaitemen| , et  plusieurs  pro-  , 
vinces,  telles  que  la  Provence,  le  l.angucdoc,  le  Vivarais, 
le  Dauphiné,  le  Lyonnois,  la  Tourraine,  la  Gascogne,  etc., 
sé  peuplèrent  de  mûriers. 

Colbert,  après  avoir  encouragé  la  culture  du  mûrier , tourna 
scs  soins  du  cûté  des  manufactures  de  soie  : il  fit  venir  de 
Bologne  le  sieïir  Benais,  pour  lui  faire  diriger  le  tirage  des 
cocons.  Benais  remplit  parfaitement  les  vues  du  ministre.  Les 
soies  de  son  tirage  furent  bienlût  au  pair  avec  celles  dé 
l'Italie.  I.ouis  XIV,  pour  le  récompenser,  lui  accorda  des 
'gratifications  considérables  avec  des  titres  de  noblesse.  Ce 
prince  accorda  également^,  par  un  arrêt  du  5o  Septembre 
1670,  des  privilèges  considérables  aux  entrepreneurs  de  la 
fabrique  de  soie,  façon  de  Bologne. 

Sous  I.ouis  XV  la  culture  du  mûi-ier  continua  à être  en- 
couragée, et  princip.-ileinent  de  17^16  à i73<>  il  fut  formé  de 
notivelles  pépinières  royales  dans  la  Bourgogne,  la  Champagne, 
la  Franche-Comté,  l'Ürléanois,  le  Berry,  rAngoiiinois,  Je 
Maine,  le  Poitou , etc.,  et  les  arbres  en  furent  encore  dis- 
tribués gratuitement. 

Telle  a été  la  progression  delà  culture  du  mûrier  en  France, 
et  les  impulsions  données  à diverses  époques  par  le  Gouver- 
nement auroient  sans  doute  porté  cette  culture  au  plus  haut 
degré  qu'elle  pouvoit  atteindre,  si  l'incertitude  d'obtenir  des  , 
récoltes  de  soie  satisfaisantes  n’eût  alfoibli  le  zèle  d’un  grand  • 
nombre  de  cultivateurs,  et  si,  à l’époqne  désastreuse  de  la  .• 
révolution,  on  n’eût  abattu  en  beaucoup  de  lipux  une  grande 
partie  des  plus  beaux  mûriers  qui  existoient  alors.  Mais,  de- 
puis que  nos  tourmentes  révolutionnaires  furent  teruiinée.s, 
on  chercha  par  tous  les  moyens  à réparer  ce  que  ces  temps 
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malheureux  avoient  fait  perdre  à. la  culljire  du  mûrier  et  a 
l’éducalinu  des  vers-à-soie.  En  ilJoS,  la  société  d agriculture 
du  dép  irtenn  nt  de  la  Seine  proposa  un  prix  pour  la  plan-: 
tation  des  inûrici-s.  M.  le  comte  de  l-e^aj-^Mariiésia , préfet 
du  Khftne  , ordonna,  en  1818.  que  les  terrains  communaux 
de  son  département  fussent  plantés  en  mûriers;  il  créa  en 
même  temps  des  primes  pour  être  accordées  aux  propriétaires 
qui  se  livreroient  à la  culture  du  mûrier  avec  le  plus  de 
séle  et  de  succès.  Plusieurs  préfets  ont  imité  cet  exemple,  et, 
depuis  la  restauration  , plus  d uu  million  de  mûriers,  plantés 
dans  nos  départemens  du  Midi  et  du  centre,  ont  augmenté 
prodigieusement  nos  récoltes  de  vers-à-soîe,  , . 

L'éducation  du  ver-a-soie  de  la  Chine  qui  produit  dqs  co- 
cons blancs,  introduite  et  encouragée  par  le  Gouvernement 
quelques  années  avant  la  révolution,  après  avoir  été  négligée 
pendant  plusieurs  années,  a de  nouveau  été  favorisée  depuis 
la  restauration  ; et  elle  a été  reprise  avec  ardeur  par  plusieurs 
particuliers,  de  sorte  qu’on  peut  avoir  1 espoir  qu  elle  Se 
multipliera  de  manière  à suffire  un  jour  aux  besoins  de  nos 
manufactures;  car,  pour  le  moment,  le  produit  de  nos  soies 
indigènes  est  encore  insuffisant  pour  reulretien  de  nos  fabri- 
ques', et  tous  les  ans  la  France  est  obligée  de  tirer  de  1 é- 
tranger  une  assez  grande  quantité  de  soie.  Lorsque  nos  nou- 
velles pLintatioiis  auront  fait  les  progrès  qu’on  doit  attendre , 
nous  pourrons  facilement  nous  allranchir  de  ce  tribut  que 
nous  payons  à l'etranger. 

On  peut,  d'ailleurs,  cultiver  le  mûrier  et  élever  le  ver-à- 
soie  dans  les  départemens  du  nord  de  la  France,  comme  dans 
ceux  du  centre  et  du  midi;  car  le  niûrier  et  le  ver-à-soie 
n’ont  pas  besoin  d’autant  de  chaleur  qu  on  le  croit  commu- 
nément. Aujourd’hui,  cet  arbre  est  acclimaté  dans  le  nord 
de  rAllemagne,  en  Prusse,  en  Hongrie  et  jusqu’en  , 

et  même  dans  le  dernier  de  ces  pays  on  commence  déjà  à' 
en  tirer  des  avantages.  Je  crois  devoir  à ce  sujet  insérer 
içi  une  note  qui  m’a  été  communiquée  par  M.  TschcrniaëlT, 
botaniste  voyageur  pour  le  gouvernement  de  Russie. 

Depuis  douze  à quinze  ans,  M.  Marsohall  Bieberstein , au- 
teur de  la  Florc.dll  Caucase,  a introduit  la  culture  du  inA- 
rier  blanc  et  l’éducation  des  vers-à-soie  dans  plusieurs  parties 
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de  rukrainç;  et  il  .y  a aiiiourd’hui  des  plantations  assez  nom- 
hreuscs  de  cet  arbre  à Charcovv , à Polfava  et  à Kiew,  soit 
dans  les  jardins  de  l'inlërieur  de  ces  villes,  soit  dans  ceux 
placés  dans  leurs  environs^  La,  culture  du  mûrier  a pros- 
péré dans  rUkraine,  quoique  Poltava,  la  ville  la  plus  méri- 
dionale, soit  par  le  quarante-neuvième  degré  trente  minutes 
de  latitude  septentrionale,  et  quoique  Kiew  soit  encore  d’un 
degré  plus  au  nord  ; Charcow  est  situé  entre  les  deux  autres. 
L’hiver  est  très-long  et  très-rude  dans  ce  pays;  les  gelées 
s’y  font  souvent  sentir  dès  la  mi -Octobre;  elles  ne  cessent 
qu’à  la  fin  de  Mars,  et  le  thermomètre  y descend  ordinaire- 
ment chaque  hiver  à quinze  degrés  au-dessous  de  o , assez 
souvent  à 20  et  quelquefois  même  à aS.  L’amandier,  la  vigne 
et  l’abricotier  ne  viennent  point  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’Ukraine;  à Kiew. seulement , on  voit  quelques  abricotiers, 
parce  que , quoique  cette  ville  soit  la  plus  septentrionale 
des  trois  que  j'ai  citées,  elle  est  moins  élevée  que  les  deux 
autres.  11  est  rare  que  les  premières  fleurs  printannières 
paroissent  avant  le  mois  d’Avril.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  de  Mai 
que  le  mûrier  commence  à pousser , quelquefois  même 
dans  les  premiers  jours  de  Juin  seulement,  et  c’est  en  Juin 
et  Juillet  qu’a  lieu  l'éducation  des  vers-à-soie.  Lorsque  l'hiver 
est  très-rigoureux,  les  sommités  des  rameaux  du  mûrier  sont 
frappées  par  la  gelée;  mais  cela  n’empêche  pas  la  récolte, 
parce  que  le  tronc  et  les  grosses  branches  ne  sont  jamais  at- 
teints, et  qu’il  s’y  développe  toujours  de  nombreux  bourgeons 
qui  fournissent  autant  de  feuilles  qu’il  en  faut  pour  la  nour- 
riture des  vers.  Le  gouvernement  russe  encourage  les  plan- 
tations de  mûriers  dans  l’Ukraine  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir  : il  accorde  des  récompenses  de  diverse 
nature,  selon  le  rang  des  planteurs  ; il  donne  des  décorations, 
des  médailles , de  l’argent.  Déjà  on  a établi  dans  ce  pays  des 
fabriques  de  soie,  et  M.  Marschall  est  lui-même  à la  tête  de 
l’une  d’elles.  Aujourd’hui  les  plantations  de  mûriers  et  les 
manufactures  de  soie  commencent  à être  dans  un  état  trèsr 
prospère,  et  cet  état  de  prospérité  parott  devoirs’améliorer  de 
jour  en  jour. 

Mais  , quoique  le  mûrier  réussisse  bien  depuis  les  bords 
de  la  Méditerranée  jusqu’en  Prusse  et  dans  l’Ukraine,  il  pa- 
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roit  cependant  certain  que  le  climat  influe  sur  la  bonté  de 
sa  feuille*  et  que,  de  luéuie  que  les  raisins  du  Midi  produi- 
sent des  vins  plus  riches  en  principes  sucrés  et  alcooliques 
que  ceux  du  Nord  , de  même  les  feuilles  des  mûriers  de 
l’Europe  méridionale  contiennent  moins  de  substance  aqueuse, 

.et  plus  de  principes  propres  a faire  produire  aux  vers  une 
soie  abondante  et  de  bonne  qualité. 

Le  mûrier  s'accommode  de  toute  sorte  de  terrain,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  impropre  à la  végétation  ; cependant  il  u'ac- 
quiert  pas  partout  la  même  force  , ni  les  feuilles  le  même 
degré  de  boulé.  Planté  dans  les  lieux  élevés  , exposés  aux 
vents  naturellement  secs,  et  dans  les  fonds  légers,  ses  feuilles 
procurent  généralement  une  soie  abondante,  fine  et  nerveuse. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  sol  soit  trop  sec  ni  l’expo'si- 
tion  trop  chaude  ; car  alors  les  arbres  sont  languissans  et 
n’otfrent  que  des  feuilles  petites  et  jaunâtres  , insuflisantes 
pour  former  une  bonne  nourriture. 

L’opinion  la  plus  commune  est  que  rien  ne  convient  mieux 
au  mûrier  qu’un  coteau  en  pente  douce , sur  une  colline 
calcaire  qui  a assez  de  terre,  et  dont  la  roche  est  suflisam- 
ment  divisée  pour  permettre  aux  racines  du  mûrier  de  s'in- 
sinuer dans  les  interstices,  où  elles  conservent  de  la  fraîcheur 
sans  humidité.  Dans  les  terres  franches,  profondes,  et  les 
terrains  d'alluvion  , les  mûriers  deviennent  beaucoup  plus 
beaux  , et  leur  croissance  y est  beaucoup  plus  rapide.  ■# 
M.  Audibert  en  possède  plusieurs,  plantés  près  du  Rhûne, 
dans  cette  dernièi'e  espèce  de  sol,  lesquels,  sans  être  encore 
trè.s-àgés,  ont  un  tronc  de  plus  de  six  pieds  de  circonférence, 
et  une  tête  qui  couvre  vingt-cinq  toises  carrées  de  surface- 
Quelques-uns  de  ces  arbres,  par  suite  des  érosions  du  fleuve,  ; 
ont  laissé  à nu  des  racines  de  deux  cents  à deux  cent  cinquante 
pieds  de  longueur.  La  feuille  produite  par  des  arbres  venus 
dans  ces  terrains  gras  , fournit  aux  vers  un  aliment  trop 
aqueux  qui  leur  fait  produire  une  soie  moins  abondante  et 
inférieure  en  qualité. 

Augustin  Gallo,  auteur  italien  qui  a écrit  sur  l’agriculture 
en  i54o,  assure  que  ce  n’est  que  de  son  temps  qu'on  a con>- 
raeucé  à élever  des  mûriers,  de  semence,  en  Italie  : d’où  l’on 
peut  conclure  que  ces  arbres  n’y  étaient  pas  encore  en  grand 
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nombre,  puisque  ce  n’est  guère  que  par  la  graine  qu’on  peut 
multiplier  Jes  arbres  en  grand.  Aujourd'hui,  darts  le  Midi’ 
fie  la  France,  on  a abondonné  depuis  long-temps  le  moyen 
des  marcottes  et  des  boutures,  et  on  n’élève  plus  le  mûrier 
ilanc  que  de  semis,  parce  que  c’est  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  obtenir  des  sujets  vigoureux  et  de  belle  venue. 

La  graine  qu’on  se  propose  de  semer,  doit  être  prise  sur 
des  arbres  bien  sains,  ni  trop  jeunes,  ni  trop  vieux,  et  l’on 
ne  doit  point  en  cueillir  la  feuille  l’année  où  l’on  veut  en 
récolter  les  fruits;  enfin,  il  faut  attendre  que  ceux-ci  soient 
parvenus  à leur  parfaite  maturité  en  tombant  d’eux-mèmes. 
Op  secoue  alors  légèrement  les  branches  des  arbres,  après 
avoir  étendu  des  toiles  au-dessous,  ou  bien  on  se  contente 
de  ramasser  sur  terre  les  mûres  , à mesure  qu’on  les  trouve 
tombées  eu  su  (lisante  quantité.  Plusieurs  des  auteurs  qui  ont 
eçrit  sur  la  culture  du  mûrier  prescrivent  d’écraser  ces  fruits  ' 
avec  les  mains  dans  un  vase  rempli  d'eau  , et,  lorsque  la  graine 
paroit  détachée  de  la  pulpe,  d’incliner  le  vase,  de  manière 
a ce  que  les  débris  de  celte  dernière  s'échappent  avec  l’eau 
et  que  la  graine  reste  au  fond.  En  suivant  cette  manière 
de  faire,  il  faut  renouveler  l’eau  et  réitérer  plusieurs  fois 
ces  lotions,  jusqu’à  ce  que  la  graine  soit  bien  nette  ; alors 
on  la  répand  sur  un  linge  et  on  l’étend  à l'ombre  dans 
un  lieu  aéré  pour  qu’elle  puisse  sécher.  Il  paroîtroit  sans 
doute  plus  simple  et  en  même  temps  plus  naturel,  après  avoir 
cueilli  les  mûres  en  parfaite  maturité  , ou  après  les  avoir 
fait  ramasser  lors  de  leur  chute  spontanée,  de  les  exposer  ' 
sans  qu’elles  soient  les  unes  sur  les  autres,  à l’air  et  à l’ombre’ 
jusqu  a ce  qu’elles  soient  bien  sèches,  et  de  les  serrer  ensuite 
ans  es  sacs  ou  des  boîtes  dans  un  lieu  sec  jusqu’au  mo- 
ment de  les  semer;  mais  cependant  les  graines  préparées  de  la 
première  manière  lèvent  généralement  mieux.  Il  paroit  que 
ce  les  qui  sont  conservées  dans  la  pulpe  s’échaudent  et  se  . 

rent,  de  sorte  que  les  semis  qu  on  en  fait  manquent 
ouvent  en  totalité  ou  en  partie.  D’après  cela  la  stratification 

Comme^uleT*  ‘ par  quelques  agronomes 

comnit  une  bonne  méthode , doit , ce  me  semble,  être  su- 

dans  la  pulper''^^  iuconvéniens  de  la  graine  desséchée 
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Si  on  suivoîl  l'ortlre  de  la  nature,  on  feroit  le  semis  totit 
de.-suite^  mais  il  n'y  a que  les  pays  du  Midi  où  l’on  puisse' 
répandre  les  graines  aussitôt  leur  maturité,  et  gagner  ainsi 
une  année.  i,e  semis,  lorsqu'il  a été  bien  soigné,  peut  être  , 
repiqué  en  pépinière  à la  fin  de  l'automne  où  dans  le  éoù- 
rant  de  l’hiver  suivant.  Dans  les  départemens  du  centre  et  du 
nord  de  la  France , comme  la  saison  est  ’ déjà  avancée  à l'é- 
poque de  la  maturité  des  graines  , le  jeune  plant  qui  en 
naitroit  auroit  trop  peu  de  force  pour  résister  à rhivcr, 
pour  peu  qu'il  fût  rigoureux.  Cela  fait  qu’on  préfère  géné- 
ralement ne  faire  le  semis  qu’au  printemps  suivant  ,■  lors- 
qu’on n’a  plus  de  fortes  gelées  à craindre.  Jusque-là,  pour 
conserver  la  graine,  on  la  préserve  du  contact  immédiat  de 
l’air,  en  la  gardant,,  quand  elle  a été  préparée  comme  il 
vient  d’ètre  dit , dans  des  sacs  ou  boites  que  l'on  place 
dans  un  lieu  frais  et  sec. 

Le  terrain  dans  lequel  on  se  propose  de  faire  un  semis 
de  mûrier,  doit  être  d'une  fertilité  moyenne,  plutôt  léger 
qiie  fort,  ni  trop  sec  ni  trop  humide,  défoncé  à deux  ou 
trois  pieds  de  profondeur,  débarrassé  des  pierres  et  des  ra- 
cines qui  poiirroient  s'y  trouver  ; et , enfin , la  terré  'doit 
être  rendue  la  plus  meuble  possible,  afin  d’étre  plus  facile  à 
pénétrer  par  les  jeunes  racines  du  mûrier,  et  plus  perméable 
aux  gaz  atmosphériques  j aux  pluies  et  à la  chaleur  du  soleil: 
quatre  conditions  sans  lesquelles  il  n'y  a point  de  riche  végé- 
tation à espérer. 

Au  moment  de  semer,  on  distribue  le  terrain  en  planches, 
dont  la  longueur  doit  être  proportionnée  à la  quantité  :de 
graines  qu'on  a à sa  disposition  , mais  dont  la  largeiir  doit 
être  telle  qu’on  puisse  facilement  atteindre  jusqu’au  milieu 
des  planches,  lorsqu'il  sera  nécessaire  de  les  sarcler.  Le  semis 
en  petites  raies  de  six  à huit  pouces  est  recommandé  comme 
préférable  nu  semis  fait  à la  volée;  parce  que,  dit-on,  le 
jeune  plant  réussit  mieux,  et  les  sarclages  sont  plus  faciles. 
On  trace  donc  «ur  les  piadches , à la  distance  indiquée  et 
à la  profondeur  d'un  pouce,  de  petites  raies  bien  alignées,' 
dans  lesquelles  on  répand  la  graine,  et  on  finit  par  recou-, 
vrir  celle-ci  d’une  couche  d'un  pouce  de  terreau.  Sans  fixer 
la  quantité  de  graines  qu’il-  faut  semer  dans  une  étendue 
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rfonnée , il  vaut  mieux , en  gém*ra\ , semer  un  peu  serré  qtit 
trop  clair,-  parce  qu’il  est  tôujours  facile  d’enlever  les  plants 
Mirabondans,  lorsqiie  toirtei  les  graines  ont  bien  réussi. 

f.orsquc  la  pourrette  (c'est  le  nom  qu’on  donne  au  jeune 
plant  de  mfirier)  est  levée  ef  qu'elle  a quelques  pouces,  il 
faut  la  débarrasser  des  mauvaises  herbes  et  l’éclaircir  en  » 
même  temps  , en  laissant  environ  deux  pouces  d'intervalle 
cuire  chaque  pied,  et  même  plus  si  l’on  ne  manque  pas  de 
terrain , afin  que  chacun  d'eux  puisse  profiter  davantage  et 
ne  pousse  pas  des  tiges  et  des  racines  trop  grêles.  Chaque  fois 
qu’on  s’aperçoit  que  de  mauvaises  herbes  ont  repoussé  en 
assez  grande  quajitité  pour  devenir  nuLibles  au  semis,  on 
en  débarrasse  celui-ci  par  un  nouveau  sarclage,  et  si  l’été  est 
Sec,  on  pratique  quelques  arrosemeiis.  Tels  sont  les  soins  à 
donner  aux  jeunes  mûriers  pendant  leur  premier  âge.  Ceux  ~ , 
de  la  seconde  année  sont  différens.  A la  fin  de  l'automne  et 
.pendant  l’hiver,  la  pourrette  est  arrachée  et  replantée  en 
pépinière  dans  des  rayons  tracés  à trois  pieds  les  uns  des 
autres,  et  chaque  plant  est  espacé  de  deux  pieds.  On  a soin 
•de  séparer,  dans  des  plates-bandes  différentes,  la  pourrette 
qui  est-déjà  assez  forte  pour  être  grefféé  dans  le  courant  du, 
printemps,  de  celle  qui  ne  pourra  l'être  que  l’année  suivante.  ' 
Une  attention  qu'on  doit  avoir  en  arrachant  la  pourrette, 
c'est  de  se  servir  de  la  bêche  pour  soulever. la  ferre,  afin  que 
les  racines  se  déterrent  plus  facilement.  Les  cultivateurs  qui 
veulent  économiser  le  temps,  en  tirant  le  plant  hors  de  terre 
sans  s'aider  de  la  bêche,  brisent  et  endommagent  toujours 
une  partie  des  racines;  ce  qui  nuit  beaucoup  à la  reprise  du 
jeune  plant. 

On  est  générîUeinent  dans  l'usage,  maintenant,  de  greffer 
les  mûriers  venus  de  semis  en  employant  pour  greffes  des 
variétés  anciennement  cultivées  et  qu’on  a observé  être  les 
plus  convenables  à la  nourriture  des  vçrs-à-soie.  On  croit 
d’ailleurs  qu’il  importe  de  donner  à ces  insectes  une  nourri-  ' 
ture  d’égale  qualité,  et  qu’il  seroit  dilïicilo  sans  la  greffe  de 
former  des  plantations  dont  les  feuilles  fussent  semblables 
entre  elles.  Quelques  agronomes,  cependant,  ne  pensent 
pas  qu’on  doive  mettre  tant  d'importance  à greffer  les  mû- 
riers , et  les  uns  assurent,  à ce  sujet , que  la  feuille  du  sauva- 
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gcon  «t  d’une  qualité  supérieure  et  qu’elle  produit  une  soie 
plus  fine  que  celle  du  mûrier  greffé;  mais  que  celle-ci  est 
plus  grande  et  jfius  épaisse.  D’autres  disent  encore  que  le? 
variétés  qu’on  multiplie  exclusivement  par  la  greffe,  n’ont 
été  dans  leur  origine  que  des  mûriers  sauvageon»  provenus 
accidentellement  de  semences  et  qui  n’ont  peut-être  pas  reçu 
de  la  nature  des  qualités  meilleures  que  beaucoup  d’autres 
nouveaux  mûriers  qui  naissent  dans  les  différens  semis  qu'on 
fait  chaque  année , dont  quelques-uns  même  pourroient  pré- 
senter des  feuilles  aussi  bonnes  et  quelquefois  supérieures  à 
celles  des  variétés  que'J’usage  seul  autorise  à multiplier  par 
ia  greffe.  Quoique  celte  dernière  opinion  paroisse  bien  fon- 
dée, les  partisans  de  la  greffe  ne  veulent  pas  l’adopter  , et 
ils  disent  que  tous  les  raisoniiemens  qu’on  peut  faire  sur  la 
bonté  des  feuilles  des  mûriers  sauvageons,  ne  peuvent  dé- 
truire ce  qu'un  grand  nombre  de  personnes  instruites  assu- 
rent avoir  observé  de  l’influence  de  certaines  espèces  de 
feuilles  sur  les  vers , pour  leur  faire  produire  de  la  soie  plu» 
ou  moins  belle.  11  est  donc  probable  qu’on  continuera  à gref- 
fer les  mûriers  jusqu’à  ce  que,  par  des  expériences  positives,,' 
on  ait  prouvé  que  ce^a  n’est  pas  nécessaire  ou  n'est  pas  si  utile 
qu’on  le  pense  aujourd’hui.  La  société  d’agriculture  de  Lyon 
a proposé  à ce  sujet  un  prix  qui  devra  être  donné  cette  an- 
née, s’il  y a lieu,  et  qui  pourra  éclaircir  cette  question  im- 
portante. 

On  peut  greffer  ]e  mûrier  de  plusieurs  manières;  mais  il 
est  d’observation  que,  de  toutes  les  greffes,  celle  en  flûte  et, 
celle  en  écusson  à œil  poussant,  faites  à la  fin  de  Juin  ou  au 
commencement  de  Juillet,  réussissent  le  mieux.  La  dernière 
est  la  plus  expéditive;  mais  la  première  s’adapte  mieux  a 
l’arbre,  et  les  jets  qu’elle  donne  sont  moins  exposés  aux  coups 
de  vent.  L’écusson  à œil  dormant  se  pratique  en  Septembre. 
On  peut  aussi  greffer  le  mûrier  en  fente , et  ce  moyen  réussit 
bien  , mais  il  est  plus  long  à pratiquer  et  n’est  que  fort 
peu  usité. 

Comme  celle  de  tous  les  arbres  lactescens,  la  greffe  du 
mûrier  a besoin  d’être  faite  par  un  temps  favorable  ; s'il  sur- 
vient de  la  pluie  après  qu’on  l'a  pratiquée,  il  est  rare  qu’elle 
réussisse.  On  ne  greffe  pas  dans  tou»  les  pays  au  même  âge  de 
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l’arbre.  En  Provence,  on  grefic  presque  toiijours  a six  pouces 

de  terre  des  sujets  d’iin  ou  de  deux  ans,  selon  leur  force  et 
])endant  qu’ils  sont  en  pépinière..  Pour  recevoir  l’écusson,  il 
laut  que  le  siijefait  par  le  bas  au  moins  dix-huit  lignes  de  cir- 
coiiférenCi;.  Dans  les  Cévennes  on  ne  greffe  guère  les  mûriers 
qu'en  tête  et  lorsqu'ils  sont  déjà  plantés  à demeure.  l.a  pre-  • 
micrc  de  ces  deux  méthodes  paroit  offrir  plus  d’avantages, 
rremièrement,  dans  une  petite  étendue  on  rassembleun  assez 
grand  nombre  d’arbres,  que  l’on  peut  soigner  avec  beaucoup 
de  facilité;  tandis  que,  lorsqu’ils  sont  dans  les  champs,  il 
n’est  pas  possible  de  leur  donner  les  mêmes  soins,  parce  que 
l’éloignement  des  arbres  entraîneroit  une  grande  perte  de 
! tctnps.  Secondement,  la  greffe  faite  près  le  collet  des  racines  , 
point  vital  de  la  plante,  paroit  toujours  reprendre  plus  fa- 
cilement que  celle  qui  est  faite  sur  les  branches,  et  celle-ci 
devient  Seule  praticable  pour  les  arbres  mis  en  place;  car, 
comment  mettre  des  greffes  à leur  base  les  pousses  qui  en 
viendroient,  placées  trop  près  de  terre,  seroient  trop  exposées 
,à  être  endommagées  par  les  animaux  ou  autrement,  et  il  y en 
.auroit  bien  peu  qui  réussiroient.  En  Provence,  et  principale- 
ment dans  les  communes  dé  Saint-Remy , Cabannes,  Château- 
Renard  , Tarascon,  etc.,  où  les  pépinières  de  mûriers  sont 
. fort  étendues,  rien  n’est  admirable  (me  dit  M.  Audibert, 
qui  m’a  communiqué  une  grande  partie"  de  ces  détails,) 
comme  les  soins  qu’on  leur  (Jonne.  I.cs  plants  dont  elles  sont 
formées  sont  de  jeunessn  jets  greffés  du  uinisde.luinprccédcnt. 

Les  fumiers,  les  labours,  les  binages,  les  arrosemens,  leur 
I sont  abondamment  répartis  ; aussi  la  végétation  des  plants 
est-elle  inagnitique,  et  ils  poussent  tous  avec  une  égale  vi- 
gueur. Les  jets  de  l'année  atteignent  au  moins  sept  pieds  de 
hauteur  et  quelquefois  dix.  La  pépinière  est  regardée  comme 
manquée,  si  les  tiges  n’ont  pas  au  moins  cinq  pieds,;  et  on 
rccèpe  tout  près  de  la  greffe,  à la  fin  de  l’hiver  suivant,  tous 
les  arbres  qui  n’ont  pas  atteint  cette  hauteur,  pour  que, 
l'année  suivante,  ils  y parviennent  par  un  nouveau  jet. 

Si,  par  suite  d’une  grêle  ou  de  tout  autre  événement,  il  y 
a des  plants  défectueux,  on  les  supprime  tout-à-fait,  dès  la 
première  année,  .afin  que  tous  les  plants  soient  d’une  égale 
venne  et  puissent  se  vendre  en  même  temps.  11  est  bien  rare, 
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cependant,  qu’une  pépinière  se  vende  foute  à la  fois;  on 
en  vend  ordinairement  les  deux  tiers  la  deuxième  et  ta 
troisième  année  de  la  plantation,  et  le  restant  se  vend  à la 
quatrième.  C’est  un  grand  avantage  lorsque  tout  le  ter^ 
rain  se  trouve  débarrassé  en  même  temps , parce  qu’il  peut 
recevoir  d’autres  cultures. 

Je  viens  de  dire  que  la  plupart  des  liges  atteignent,  dans 
une  seule  année,  sept  à dix  pieds  de  hauteur.  Au  mois  de 
Mars  suivant  on  les  coupe  toutes  à la  même  hauteur,  le  plus_ 
souvent  à six  pieds,  plus  rarenjent  à sept  ou  huit.  L'arbre 
ainsi  étêté  pousse,  le  long  de  la  tige,  de  nombreux  bouC' 
geons,  que  l’on  supprime  peu  après  qu’ils  ont  commencé  à 
paroitre,  en  prenant  l’arbre  à poignée  et  en  glissant  la  main 
du  haut  en  bas  ; on  ne  réserve  au  sommet  que  trois  à quatre 
bourgeons  qui  doivent  former  la  tête  de  l’arbre.  Déjà  à 
l'automne  suivant  ce  mûrier,  s’il  est  bien  venu,  peut  être 
transplanté  à demeure;  il  a alors  ce  qu’on  appelle,  en  termes, 
de  pays,  un  an  de  chapeau,  et  deux  ans  de  chapeau  si  bn 
le  laisse  en  pépinière  un  an  de  plus.  - ’• 

Quant  au  mûrier  grelfé  en  têfè,  comme  le  sauvageon  n 
les  fibres  plus  serrées,  il  croît  moins  vite  que  les  parties,  au- 
dessus  de  la  greffe;  il  en  résulte  un  bourrelet  plus  ou  moins 
considérable  au  point  d’insertion,  et  la  tête  prenant  un  volume 
hors  de  proportion  avec  le  sujet,  elle  est  quelquefois  cassée 
par  un  coup  de  vent.  Il  faut  convenir  cependant  que  rien 
n’est  mieux  teuu  , dans -les  Céveniies,  que  les  arbres  greffés 
de  cette  manière;  ils  font  la  principale  richesse  du  pays,  et 
le  paysan  propriétaire  d’une  centaine  de  mûriers  peut  y 
passer  j>our  un  homme  aisé.  Aussi  les  habitaiis  ont-ils  grand 
soin  de  leurs  mûriers.  Les  collines,  pour  peu  qu’elles  offrent 
de  terre  végétale , sont  employées  à 'cette  culture;  des  ter- 
rasses, des  murs  de  soutènement  , des  transports  de  terre, 
des  engrais,  rien  n’est  négligé,  et  des  terrains  ainsi  cultivés, 
qui  d’ailleurs  seroient  de  nulle  valeur,  sont  d’un  prix  fort 
élevé  dans  les  environs  d’Anduze,  d’Alais  et  autres  lieux, 
surtout  auprès  des  .villes  et  villages  populeux. 

Il  seroit  sans  doute  fort  avantageux  que  le  terrain  qu’on 
destine  à une  plantation  de  mûriers  fût  complètement  dé-  ’ 
foncé  à deux  qu  trois  pieds  de  profondeur;  mais  la  dépense 
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qu'un  pareil  travail  exigcroit,  empêche  toujours  de  l’exécu- 
ter : il  faut  se  contenter  de  faire  des  trous  de  distance  en 
distance,  là  où  l’on  doit  planter  les  arbres.  La  largeur  et 
la  profondeur  à donnèr  à^es  trouspeuVent  varier  selon  la  force 
des  plants;  mais,  en  général,  ils  ne  doivent  jamais  avoir 
moins  de  quatre  pieds  de  largeur  sur  deux  de  profondeur  : 
on  augmentera  l'une  et  l’autre  si  les  mûriers  sont  déjà  forts,  ' 
et  d'ailleurs  on  ne  risque  jamais  de  faire  les  trous  trop  grands  > 
'car,  plus  il  y aura  de  terre  remuée,  plus  les  arbres  pros- 
péreront. Il  est  bon  encore  que  ces  trous  soient  préparés 
plusieurs  mois  à l'avance,  parce  que  cela  facilite  à la  terre 
fraîchement  remuée  le  moyen  d'absorber  les  principes  fer- 
tilisans  répandus  dans  l'atmosphère.  Il  est  avantageux,  en 
faisant  creuser  les  trous,  de  recommander  aux  ouvriers  de 
mettre  sur  un  des  bords  la  couche  supérieure  de  terre  avec 
les  gazons  qui  peuvent  s’y  trouver,  de  jeter  sur  un  autre 
bord  la  terre  du  fond,  et,  si  le  terrain  est  pierreux,  de  sé- 
parer toutes  les  pierres  pour  les  placer  sur  un  troisième 
côté,  chose  qu'on  ne  fait  presque  jamais.  La  première  terre, 
qui  est  la  plus  fertile,  servira,  lors  de  la  plantation  , placée 
au  fond  du  trou,  pour  faire  un  bon  fond  aux  racines  et  fa- 
ciliter leur  reprise.  La  terre  du  fond  ne  sera  mise  qu’ensuite, 
pour  remplir  le  trou , puis  on  Unira  par  mettre  les  pierres 
en-dessus,  ce  qui  contribuera  puissamment  à entretenir  de 
la  fraîcheur  aux  racines  et  à les  préserver  de  la  sécheresse, 
l’observation  apprenant  que  les  pierres  empêchent  l'évapora- 
tion de  l’humidité  de  la  terre  et  que  le  sol  qui  est  placé 
au-dessous  d’elles  conserve  toujours  de  la  fraîcheur,- quelle 
que  soit  d’ailleurs  la  sécheresse. 

On  ne  peut  lixer  d’une  manière  absolue  la  distance  à 
mettre  entre  chaque  mûrier;  cela  doit  dépendre  du  plus 
ou  moins  de  fertilité  du  sol  et  de  l'emploi  qu'on  en  veut 
• faire.  Si  le  terrain  n’est  qu’en  partie  consacré  aux  mûriers, 
qu’ils  ne  soient  plantés  qu’en  lisière,  et  qu’on  veuille,  dans 
le  reste  du  champ,  semer  des  céréales  ou  des  légumes,  ce 
n’est  pas  trop  de  mettre  dans  les  bons  fonds  six  toises  d'in- 
tervalle entre  chaque  arbre;  dans  un  terrain  médiocre  un 
ne  laissera  que  quatre  à*  cinq  toises,  et.  que  trois  dans  un 
mauvais.  Si,  au  contraire,  on  ne  veut  pas  avoir  en  même 
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temps  deux  récoltes  et  que  tout  le  terrain  soit  sacrifié  au* 
mûriers,  on  peut  rapprocher  ceux-ci  beaucoup  davantage 5 
ne  mettre  entre  eux  que  douze  à quinze  pieds,  et  même  en- 
core moins  si  on  veut  planter  êes  arbres  nains,  ce  qui  a été 
préconisé  par  quelques  cultivateurs,  entre  autres  par  M.  Fuyan, 
d’Aubenas  , qui,  dans  une  lettre  adressée  à M.  Faujas  de 
Saint-Fond , lettre  que  ce  dernier  a insérée  dans  sou  Histoire 
naturelle  du  Dauphiné , entre  à ce  sujet  dans  des  détails  inté- 
ressans,  mais  qu’il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici.  Il  me 
suffira  de  dire  que  la  distance  que  M.  Payan  prescrit  démettre 
entre  les  mûriers  nains  est  de  neuf  pieds  en  tout  sens,  et 
je  crois  qu’on  pourroit  même  les  rapprocher  encore  plus. 
La  feuille  de  ces  arbres  a alors  l’avantage  d’être  plus  Jiàtive 
et  plus  facile  à cueillir. 

Rosier  conseille  de  planter  le  mûrier,  pour  en  faire  des 
taillis,  dans  les  pays  dénués  de  bois,  dans  ceux  qui  ont  des 
vignes  soutenues  avec  des  échalas,  et  dans  les  terrains  mon- 
tueiix,  rocailleux,  dont  on  ne  sanroit  presque  tirer  aucun 
parti.  La  célérité  avec  laquelle  cet  arbre  croit,  et  son  peu 
de  délicatesse  sur  le  choix  du  sol,  dédommageront  bientôt  des 
frais  des  premiers  travaux,  et  le  cultivateur  pourra  voir  trés- 
proniptement  une  jolie  verdure  la  où  il  ne  voyoit  auparavant 
que  des  rochers  stériles.  Outre  le  bois  de  chaufiTage  que  ces 
taillis  peuvent  offrir,  c’est  encore  une  ressource  où  l’on  trouve  ' 
au  besoin  de  la  feuille  pour  )a  nourriture  des  vers-à-soie. 

Les  mûriers  qu’on  veut  planter  à demeure  doivent  être 
enlevés  de  la  pépinière  en  fouillant  assez  profondément  au- 
tour de  leurs  racines,  pour  les  bien  dégager  sans  les  endom- 
mager , et  plus  tôt  ils  seront  remis  en  terre  , mieux  cela 
vaudra.  Lorsqu’ils  doivent  rester  quelque  temps  sans  être 
replantés,  il  est  bon  de  couvrir  leurs  racines  avec  des  toiles, 
de  la  paille  ou  iiiêine  de  la  terre,  afin  que  le  soleil  ou  les 
vents  ne  flétrissent  pas  leur  chevelu.  Lorsque  les  trous  • 
ont  été  faits  plusieurs  mois  avant  la  plantation,  il  est  néces- 
saire de  bêcher  un  peu  la  terre  dans  leur  fond  avant  d’y 
mettre  les  arbres,  et  il  faut  en  même  temps  rafraîchir  les 
racines , en  coupant  bien  net  avec  une  serpette  l’extrémité 
de  toutes  celles  qui  ont  été  mutilées  ou  endommagées  d’unn. 
manière  quelconque. 
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•La  nature  du  terrain  décidera  si  les  mûriers  doivent  être 
enterrés  plus  profondément,  ou  places  plus  près  de  la  surface 
du  sol.  Dans  les  terrains  légers,  pierreux  ou  exposés  aux  ar- 
deurs du  soleif>  il  faut  planter  plus  profondément,  afin  que 
les  racines  soient  moins  exposées  à souffrir  de  la  sécheresse, 
en  ayant  soin  d'ailleurs  de  ne  jamais  enterrer  la  greffe. 
Dans  cette  espèce  de  sol  et  surtout  dans  les  pays  du  Midi, 
il  est  beaucoup  plus  avantageux  de  fajre  ses  plantations  en 
automne,  parce  que  les  arbres  profitent  des  pluies  de  l'hiver, 
reprennent  avant  la  fin  de  cette  saison,  et  poussent  de  meilleure 
heure  au  printemps.  Dans  les  terres,  au  contraire,  qui  sont 
fortes  et  argileuses,  on  ne  doit  planter  qu’à  la  fin  de  l’hiver 
et  moins  enfoncer  les  mûriers;  mais  toujours,  cependant, 
les  mettre  à une  profondenr  sutiisante  pour  que  leurs  ra- 
cines ne  soient  pas  atteintes  par  les  instrumens  de  labourage 
et  pour  qu’elles  ne  soient  pas  exposées  à être  frappées  par 
les  lortes  gelées.  Dans  tous  les  cas,  pour  que  les  i-acines  ne 
soient  pas  ébranlées,  il  faut  donner  à chaque  arbre  un  tu- 
teur, qu’on  enfonce  dans  le  trou  avant  de  le  remplir,  soit 
• pour  le  fixer  plus  solidement  , soit  pour  ne  pas  risquer  de 
blesser  les  racines,  et  l’àrbre  est  assujetti  à ce  tuteur  avec 
plusieurs  liens  d’osier.  Enfin  la  plantation  se  termine  en  rem- 
plissant chaque  trou  de  terre,  comme  on  fait  pour  tous  la* 
arbres,  et  après  avoir  eu  le  soin,  comme  il  a déjà  été  re- 
commandé plus  haut  , de  choisir  la  meilleure  terre  pour  la 
mettre  au-dessous  et  autour  des  racines, 

Line  méthode  trop  généralement  usitée,  et  qui  a la  plus 
, funeste  conséquence  pour  les  mûriers,  c’est  de  cueillir  les 
feuilles  d’un  arbre  planté  à demeure  dès  la  seconde  année 
de  la  plantation.  Tour  qu’un  mûrier  prospère,  il  faut,  sui- 
• vant  le  terrain  et  les  progrès  de  sa  végétation,  ne  cueillir 
ses  feuilles  que  la  quatrième  année,  et  même,  à moins  d'un 
pressant  besoin,  il  vaut  mieux  encore  attendre  la, cinquième 
et  füsqu’à  la  sixième.  On  laisse  alors  a l’arbre  le  temps  de 
se  fortifier;  ses  branches  grandissent  et  se  ramifient  : la  ré- 
colte qu’on  obtient  ensuite  en  vaut. la  peine  , et  celles  qui  la 
suivent  dédommagent  bien  le  propriétaire  de  la  légère  priva- 
tion qu’il  s'est  imposée. 

Mais  il  importe,  pendant  ces  premières  années,  de  conduire 
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Its  mûriers  (îe  manière  à leur  denner  Ja  forme  la  pins  con- 
venable. A cel  effet  on  ne  laisse , la  première  année  ; que  deux 
bourgeons  à chaque  branche  ^ en  préférant  ceux  qni  sont  en  ‘ 
dehors  et  qui  annoncent  le  plus  de  vigueur.  Vers  le  mois 
de  Mars  de  la  seconde  année  de  la  plantation,  on  donne  un 
bon  labour  au  pied  des  arbres,  on  renouvelle  les  liens  qui 
les  attachent  aux  tuteurs,  on  rabat  à une  longueur  moyenne 
les  jets  de  la  première  année,  on  a soin  de  supprimer  les, 
pousses  foibles  et  de  conserver  celles  qui  sont  vigoureuses.  A 
l'époque  où  le  mûrier  bourgeonne,  on  enlève  les  pousses 
qui  se  dirigent  vers  le  centre  de  l’arbre,  et  qui,  en  grossis- 
sant, gèueroient  pour  faire  la  cueillette  des  feuilles.  Après 
avoir  ainsi,  pendant  les  deux  premières  années,  disposé.'la 
tête  d’un  mûrier  à se  former,  on  n'a  plus  qu’a  continuer 
la  même  méthode  les  années  suivantes. 

Dans  quelques  cantons  on  abandonne  les  mûriers  adultes 
à eux -mêmes;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  on' les  sou- 
met à une  taille  plus  ou  moins  rigoureuse  et  plus  ou  moins 
fréquente.  Dans  les  lieux  où  c’est  l'usage  d’abandonner  le 
mûrier  à lui-même,  il  pousse  des  feuilles  petites,  peu  nom- 
breuses et  qui  sont  difliciles  à cueillir;  ce  qui  est  un  grave 
inconvénient.  Là  taille,  au  contraire,  rend  les  feuilles  plus 
abondantes , plus  larges  et  eu  même  temps  bien  plus  faciles 
à récolter  ; mais  dans  tous  les  pays  où  elle  est  pratiquée 
elle  ne  s'exécute  pas  de  la  même  manière.  11  est  des  localités 
dans  lesquelles  tous  les  trois  ou  quatre  ans  on  rabat  toutes 
^ les  branches  sécondaires  pour  ne  laisser  que  ies  mères- 
branches  1 alors  les  nouvelles  pousses  dcuinciit  des  feuilles 
beaucoup  plus  larges  et  dont  la  cueillette  est  très-facile;  mais, 
ces  feuilles,  presque  toujours  trop  aqueuses,  ne  fournissent  pas 
aux  vers  une  nourriture  d'une  aussi  bonue  qualité.  Cetébran- 
chemeut , ainsi  renouvelé  tous  les  trois  à quatre  ans,  nuit  sur- 
tout à la  durée  de  l’arbre  ; aussi,  dans  les  lieux  où  cet  usagé 
existe,  les  plantations  de  mûriers  dépél'issent  très-prompte-  ' 
ment.  11  faut  donc  que  la  taille  du  mûrier  soit  faite  avec  in- 
telligence et  dans  les  proportions  convenables.  ' 

Pendant  les  premières  années  (dit  M.  Uonafous,  dans  son 
Traité  de  la  culture  des  mûriers,  duquel  j’ai  déjà  emprunté 
plusieurs  passages)  où  l’on- récolte  la  feuille,  l'arbre  n'étant 
ï3.  • _ . 


Dio*' 


SIP  MUR  ‘ . 

pas  encore  entièrement  formé,  il  faut  opérer  avec  beaucoup 
de  circonspection,  c’est-à-dire  que  le  cultivateur  ddît  régler 
la  taille  de  manière  que  les  branches  se  subdivisent  graduel- 
lement, et  qu'une  distribution  égale  de  sève  établisse  un  par- 
fait équilibre  dans  toutes  les  parties.  Après  la  cueillette  des 
feuilles  on  doit , i décharger  le  mûrier  des  branches  mortes 
et  de  celles  que  le  ciieilleur  aura  cassées  ou  endommagées'; 
3.”  retrancher  les  branches  d’une  végétation  trop  folble  3.“ 
arrêter  celles,  au  contraire,  dont  la  végétatiou  est  trop  forte, 
ou  les  forcer  à se  courber  pour  modérer  la  sève;  4.°  empêcher 
l’arbre  de  s’élever  et  de  s’étendre  outre  mesure;  5.°  raccourcir 
les  branches  qui  s’opposent  à l’évasement  de  la  tête  de  l’arbre 
et  celles  qui  sont  trop  pendantes;  6.”  remettre  dans  leur 
direction  naturelle  les  branches  que  le  cueiJleur  aura  forcées. 

La  taille  qui  se  fait  aussitôt  après  la  cueillette  des  feuilles , 
a le  grand  avantage  de  ne  laisser  perdre  aucune  récolte;  ce- 
pendant quelques  cultivateurs  disent , qu’étant  faite  au  mois 
de  Juin^  époque  où  de  fortes  chaleurs  se  font  déjà  ressentir, 
elle  a l’inconvénient  de  faire  perdre  beaucoup  de  sève  aux 
arbres  par  les  nombreuses  plaies  qu’on  est  obligé  de  leur  faire, 
ce  qui  les  épuisé  d’autant.  La  taille  d’hiver,  disent  ceux  qui 
sont  de  cette  dernière  opinion,  et  elle  parott  être  celle  de 
bl.  Audibert,  doit  être  bien  moins  contraire  à la  santé  des 
arbres,  puisque  la  sève  y est  alors  dans  un  état  d'inaction. 
Cette  taille  peut  être  pratiquée  d’après  les  principes  donnés 
un  peu  plus  haut,  soit  au  commencement,  soit,  à la  fin  de 
l’hiver;  et  si  l’on  choisit  cette  dernière  époque;  elle  offrira 
de  plus  l’avantago  qn’élant  faite  quand  les  gelées  ne  sont 
plus  à craindre,  les  plaies  qui  eu  résultent  se  cicatrisent 
toujours  plus  facilement. 

Quelques  propriétaires  partagent  la  récolte  de  leurs  arbres 
en  deux,  et  ne  font  cueillir  les  feuilles  que  sur  la  moitié 
des  arbres  chaque  année.  Ceux  qui  ont  été  dépouillés  mie 
année,  sont  taillés  l’hiver  d’après  et  gardent  leurs  feuilles 
la  saison  suivante.  Par  ce  moyeu  les  arbres  sJe  fortifient  da- 
vantage que  par  la  cueillette  et  la  taille  annuelles;  et  l’on 
assure  qu’un  aménagement  de  ce  genre  offre,  pour  la  ré- 
colte de  la  moitié  seule  des  arbres,  autant  de  feuilles  que  si 
«Il  en  cueillait  la  totalité-,  suivant  l’usage  ordinaire.  N’cûl- 
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oh  que  l’avantage,  qu’on  n’apprécie  pas  assez,  de.  conserver 
scs  mûriers  dans  un  bon  état  de  santé,  ce  seroit  déjà' beau* 
coup,  lors  même  que  cela  exigeroit  un  sacrifice;  et  ce  qui 
est  enctife  mieux,  c’est  que  cette  méthode  paroitroit ne  blessée 
aucunement  l’intérêt  des  propriétaires.  Mais  le  préjugé  qui 
est  presque  généralement  répandu  dans  les  campagnes,  s’op- 
posera encore  long-temps  à ce  qü’on  suive  une  marche  iiou- 
Velib  1 car  beaucoup  de  gens  croient  qu'iin  mùélcr  dont 
on  ne  ramasseroit  pas  les  feuilles,  éprouveroit  une  maladie, 
et  le  préjugé  est  même  si  fort  à ce  sujet,  que  le  propriétaire 
qui  aurait  vendu  la  feuille  d’un  arbre  à une  autre  personne, 
et  qui  en  auroit  reçu  le  prix , verroit  avec  peine  que  cette 
personne  ne  la  fit  pas  cueillir.  M.  Audibert,  qui  approuve 
les  récoltes  alternatives  et  bisannuelles,  m’écrit  qû’il  a été 
plusieurs  fois  obligé  de  sévir  contre  de  prétendus  oflîcièu*. 
qui  croyoient  l'obliger  en  venant  cueillir  des  feuilles  sur  des 
mûriers  qu’il  avoit  désignés  comme  devant  les  conserver^  et 
ces  gens  paroissuient  fort  étonnés  de  son  refus  obstiné  à ne 
vouloir  pas  qu’on  débarrassât  ces  arbres  de  leurs  feuilles.  Au 
reste,  tout  mûrier  qui  est  languissant  et  dont  IcS  feuilles  sont 
jaunes,  est  un  arbre  mort,  si  un  les  lui  enlève. 

Outré  les  plantations  de  mûriers  en  plein  vent,  on  en  fait 
dès  haies.  Eàatre  autres  manières  qu’on  peut  employer  pour 
les  former , voici  comme  M.  lionafous  indique  que  ces  haies 
doiéent  être  plantées  et  dirigées.  On  prend  des  pourrettes 
greffées  d'une  aimée;  on  les  plante  en  ligne,  à dix-huit  pouces 
de  distance,  dans  un  fossé  préparé  quelques  mois  aupara- 
vant, et  plus  ou  moins  profond,  selon  la  qualité  du  terrain. 
Ces  plants  sont  recépés  à trois  ou  quatre  pouces  de  terre, 
et,  lorsqu'ils  viennent  à pousser,  au  lieu  dé  ne  leur  laisser 
qu’un  seul  jet,  comme  on  le  pratique  pour  former  le  tronc 
des  mûriers  en  plein  vent,  on  conserve  à chaque  tige  deux 
rameaux  tournés  en  sens  contraire , et  on  leur  enlève  tous 
les  autres  Iwurgeons.  De  cette  manière  chacun  de  ces  pieds 
aura,  la  première  année,  deux  branches  vigoureuses.  A la 
fin  de  l’hiver  suivant,  on  ravale  sbr  chaque  mûrier,  et  du  ■ 
même  cûté,  une  dés  deux  branches  à la  hauteur  d’un  pied 
environ,  de  façon  que  les  jeûnes  arbres  dont  on  veut  former 
la  haie , se  trouvent  tous  avoir  une  branche  coupée  d'uü 


seul  et  mÉmc  cAté,  et  qu’iü  aient  tous  ^^alemcnt  une  branche 
entière  <lu  cAlé  opposé.  On  ioelinc  ensuite  vers  l'horizon  les 
branches  qu’on  a conservées  dans  toute  leur  longueur,  et  on 
les  dirige  d’ui)  même  côté  à la  suite  riinc  de  l’autre,  en  les 
attachant  avec  de  l'osier  à celles  qui  ont  été  coupées,  de 
maniéré  que  ces  branches  forment  une  seule  ligne  presque 
parallèle  au  ^ol.'  Au  printemps  suivant , ces  branches  incli- 
nées pousseront  de  nombreux  rameaux,  qu'on  forcera  à 
prebdre  une  direction  latérale  pour  que  la  haie  soit  bieu 
garnie.  Au  coinmcnoemcnt  de  la  troisième  année  île  la  plan- 
tation , on  taille  la  jeune  haie  à un  pied  et  demi  on  deux 
pieds  de  hauteur  ; ensuite  on  continue  d'année  en  année  les 
mêmes  soins  jusqu’à  ce- qu’elle  ait  atteint  la  hauteur  qu  on 
veut  lui  donner  , ordinairement  quatre  à cinq  pieds.  S’il  _ 
arrivoit  que  la  haie  se  dégarnit,  il  faudroit  au  printemps 
remplacer  les  pieds  morts  en  couchant  eu  terre  une  jeune 
branche-  du  mûrier  le  moius  éloigné  : l’extrémité  de  cette 
marcotte  formera  un  nouveau  pied,  qu’on  élèvera  de  la 
même  manière  que  l’a  été  la  plante  mère. 

Les  haies  de  mûrier  doivent  être  taillées  tous  les  ans  aussi- 
tôt apres  cueillette  des  feuilles  et  coupées  très-court;  elles 
ne  tardent  pas  à , repousser  des  jets  tres-vigoureux , qui  au  ' 
printemps  suivant  doniieiil,  de  bonne  heure,  beaucoup  de 
petites  feuilles  bien  tendres,  très-bonnes  pour  les  vers-à- 
soie  au  moment  qu’ils  viennent  de  naître  et  pendant  leurs 
deux  premiers  âges.  Les  feuilles  des  haies  de  mûrier  sont , 
toujours  épanouies  plusicui-s  joui-s  avant  celles  des  arbres  à 
haute  tige,  ce  qui  provient  probablement  de  ce  que,  les 
rameaux  étant  plus  rapprochcs  .de  la  terre,  ils  ressentent 
pins  l’influence  de  la  réverbération  du  soleil,  ce  qui  avauçc 
le  développement  de  leurs  bourgeons;  aussi  est-il 'convenable 
d’avoir  dnns-chaque  métairie  une  baie  de  cetle  sorte,  qui  sera  . 
d’autant  plus  avantageuse  qu’elle  sera  mieux  abritée  des  vents 
froids  et  placée  , au  contraire,  à l’exposition  la  pins  eliaude. 
11  est  aussi’ esentiel  qu’elle  soit  située  de  manière  à être,  à 
^l'abri  de"  la  dent  des  bestiaux.  Avec  une  semblable  haie  on 
peut  taire  éclore  plutôt  scs  vers- à -soie , ce  qui  muUipliev 
les  chances  dc- succès  pour  leur  éducation,  parce' qu’on  a 
«lors  lé  temps  de  la  terminer  avanfles  grandes  chaleurs,  qui, 
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plus  que  loiife  Autre  chose,  passent,  <].ms  les  pays  du  Midi, 
pour  être  nuisibles  à,  ces  insectes. 

Après  avoir  parlé  le  plus  succinctement  possible  de  la  chl- 
lure  du  mûtier,  mais  cependant  de  manière  à en  donner- 
une  idée  suiiïisante,  il.nç  me  reste  plus  qu’.à  dire  de  quelle 
manière  doit  être  faite  là. cueUlefle  de  scs  feuilles,  et  dé 
faire  cotiiioitrc  l’emploi  qù'on  en  (;iit  pour  la  nourriture  des 
vers,  ce  qui  est  le  point  essentiel;  car,  Ate/.  au  mûrier  la 
propriété  précieuse  de  nourrir  rinsccte  qui  nous  fournit  la 
soie,  cetarbre  aura  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  prix, 
et  ne  méritera  plus,  ni  tous  les  soins  qu’on  lui  donne  aujosir 
d'hui,  iii  tous  les  détailfi  dans  lesquels  j'ai  cfu  devoir  entrer. 

Dans  plusieurs  canjons  de  la  (irccé,  dans  l'Asie  mineure, 
dans  le  Liban,  en  Perse  et  s«ir  les  bords  du  Volga,  au  lic;^. 
de'  donner  aux  vers-à-*oic  des  feuilles  détachées  des  branches , 
on  ne  leur  donne  que  des  rameaux  chargés  de  leurs  feuilles. 
Ce  procédé  rend  bien  plus  facile  la  cueillette  des  feuilles, 
et  (il  paroit  offrir  quelques  avantages  pour  les  vers,  qui  ne  se 
trouvent  jamais,  par  la  manière’  dont  on  arrange  les  ra- 
meaux, placéssur  une  litière  humide , parce  que  les  branches, 
qui  restent  presque  seules  apres  que  les  chenilles  ont  mangé 
les  feuilles,  forment  un  tas  à travers  lequel  passent  leurs 
excréméns  et  .à  travers  lequel  aussi  circule  asse’z  d’air  pou> 
que  le  tout  se  desséche  facilement,  si  bien  iiiCmc  que,  dans 
quelques-uns  des  pays  cités  ci-dessus,  on  u’enlèvc  les  tàs  que 
lorsque  les  vers-à-soie  qnt  filé  leurs  cocons.  On  obj’ccte  que 
ce  procédé  doit  iimtiler  davanfag^Jps  arbres,  tt  que  nous  ii*c 
savons  pas  comment  on  les  taille  pour  élever  les  vers  de  reltc 
manière;  mais  il  me  semble  qu’il  y auixiit  un  moyen 'facîtè''de 
les  conduire  : ccscroit,  an  moment  où  l’on  coupe  les  rameaux 
pour  les  donner,  garnis  de  leurs  feuilles,  aux  vers,  de  con- 
server toujours  Tes  deiix  bourgeons  inférieurs,  qui , ncpreiiant 
leur  abemissement  qu’après  que  tous  des  autres  auroient  été’ 
enlevés,  deviendroient , dans  l'c  courant  de  l’été,  deux  u'oÛit' 
veües  branches;  de  sorte  que  l’arbre  auroit  par  ce  moyen  le 
noujbre  de  scs  rameaux  doublé  pour  la  ré, colle  suivante. 

En  France,  en  Italie,  en  Espagne,  on  ne  nqnrrit , "en 
général,  les  vcrs-à-st)i‘c  qu'avec  des  feuilles  séparées' <fes  rii- 
xuéaux  , et  pour  cela  il  faut  les  cueillk'  à la  muni; 
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I.a  eiicilJeUe  des  feuîUes  doit  se  faire  avec  beaucoup  de 
ménagcmenl , afin  que  le  mfirier  souffre  ie  moins  qu’il  est  , 
possible  de  celte  opération,  à laquelle  la  nature  ii'a  destiné 
aucun  arbre.  Il  est  essentiel,  dans  la  récolte  des  feuilles,  de 
dëpofiiller  entièrement  chaque  mûrier,  parce  que,  si  l’on  <n 
laissoit  suC'quulque  branche,  elles-y  altireroiénf  la  sève,  qui 
alors  ne  se  porteroit  plus  également  sur  les  branches  effeuil- 
lées. Il  faut  toujours  dégarnir  les  jeunes  mûriers  les  pre- 
miers, afin  de  leur  donner  plus  de  temps  pour  se  revêtir 
de  nouvelles  feuilles,  d’autant  plus  que  celles  des  vieux  mû- 
riers, plus  substantielles  et  plus  dures,  conviennent  davan- 
tage pour  les  derniers  âges  des  vers-à-soic.  On  ne  doit  com- 
mencer la  cueillette  que  lorsque  la  rosée  est  dissipée,  et  il 
faut  la  cesser  avant  le  coucher  du  soleil.  Les  ouvriers  ne 
doivent  pas  monter  sur  les  jeunes  mûCicrs,  dont  les  rameaux: 
encore  trop  Ibibles  pourroient  être  cassés  ou  abaissés  par 
leur  poids,  et , s’ils  se  servent  d’échelles,  il  vaut  mieux  qu’ils 
en  emploient  de  doubles,  pour  n’étre  pas  obligés  de  les  ap- 
puyer contre  les  arbres.  Il  seroit  plus  facile,  pour  détacher  les 
fesiillcs , de  prendre  les  rameaux  par  le  haut  et  de  glisser  ' 
la  main  h demi  fermée  jiisqu’en-bas;  mais,  en  s’y  prenant  de 
la  Sorte  , on  rjsqiieroit  d’endommager  ou  de  détruire  les 
nouveaux  yeux  ou  boutons  du  mûrier,  au  moyen  desquels 
ij  peut  réparer  la  perte  de  feuillage  qu’on  lui  fait  éprouver: 
il  vaut  donc  mieux  prendre  les  brandies  par  leur  partie 
inférieure' et  passer  la  main  de  bas  en  hant.  Les  sacs  pour  la  ' 
cueillette  seront  suspendu*  aux  arbres  ou  aux  échelles  au 
moyen  d’un  crochet,  et  ils  doivent  être  garnis  par  le  haut  ’ 
d’un  cerceau,  afin  d’être  toujours  tenus  miverfs,  ce  qui  fa- 
cilite singulièrement  aux  ouvriers  le  moyen  d'y  faire  tomber 
les  feuilles  à mesure  qu’ils  les  détachent.  Mais,  au  lieu  d’em- 
ployer dc^  sacs  comme  on  vient  de  le  dire,  il  seroit  pré- 
férable d’étendre  de  grands  draps  sous  les  arbres  et^e  laisser 
tomber  les  feuilles  dessus;  on  les  ramasseroit  ensuite  très- 
facilemeiil.  Par  ce  dernier  moyen  il  y auroit  d’abord  ét;o- 
nomie  de  temps,  elles  feuilles  ne  seroient  pas  froissées  comme 
elles  le  sont  souvént  en  les  foulant  dans  les  sacs  suspendus 
aux  î^rbres , ou  dans  les  grands  tabliers  que  les  femmes  em- 
ployées à ce  service  relèvent  devant  elles  et  dont  elles  . 
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nouent  les^deux  bouts, 'sur  leurs  reins.  Lorsqu’on  transporte 
les  feuilles  au  logis  dans  des  chariots,  il  faut  les  défemlre 
des  rayons  du  soleil,  soit  en  les  couvrant  de  grandes  toiles, 
soit  avec  des  rameaux  d’autres  arbres  qu’on  peut  avoir  à sa 
disposition.  Aussil6tque  les  feuilles  sont  arrivées  à la  maison, 
il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  les  laisser  dans  les  sacs  où  elles 
sont  entassées,  et  où  elles  pourroient  s'échauffér  et  contrabter 
de  mauvaises  qualité;  qui  nuiroient  à la  santé  des  Vers.  On 
doit  les  mettre  dans  un  lieu  sec  et  frais,  sans  trop  les  amon- 
celer, et,  avant  de  les  donner  a«ix  vers-à^soie,  il  est  bon  d'en 
séparer  ce  qui  peut  être  resté  de  fruits,  si  en  les  cueillant  on 
en  a laissé  quelques-uns,  et  on  donne  ces  fruits  a la  volpUle. 
La  feuille  infectée  d’une  matière  visqueuse,  connue  sous  Jp 
nom  de  miellée,  est  nuisible  aux  vers-à-soie  ; on  ne  la  cueille 
que  lorsqu’il  est  impossible  de  faire  autrement,  et  jl  ne  faufc 
la  leur  donner  qu’après  l'avoir  lavée  et  bien  laissée  ressuyer^ 
Les  feuilles  tachées  de  rouille  ne  font  fiucun  mal  aux  vers, 
parce  qu’ils  ne  mangent  que  la  partie  qui  est  saine;  mais  les 
expériences  de  Nysten  ont  découvert  dans  les  feuilles  luouil-, 
lées  la  source  de  plusieurs  maladies.  Il  est  rare  qu’à  l’épo- 
que de  l'éducation  des  vers-à-soie  il  pleuve  sans  interruption 
pendant  plusieurs  jours , et  que  le  soleil  ne  paroisse  pas  par 
intervalles  entre  les  averses,  ce  qui  suflit  pour  sécher  les 
feuilles.  Il  faut  saisir  ces  momens  fa,vorables  pour  faire  cimjtlLr. 
Dans  les  premiers  âges,  la  petite  quantité  que  les  vers  con- 
somment est  toujours  facile  à se  procurer  ; mais,  pendant 
les  deux  derniers  âges,  il  faut,  quand  l’humidité  de  l’atmos- 
phère et  la  persévérance  des  vents  pluvieux  annoncent  une 
^ pluie  durable,  s'approvisionner  de  feuilles  pour  plusieurs 
jours.  I.a  feuille,  à l’époque  où  elle  est  parfaitement  déve- 
loppée, peut,  n’étant  pas  trop  entassée,,  se  garder  trois  à 
quatre  jours  sans  se  flétrir  et  sans  se  gâter. 

Comme  les  bestiaux  aiment  beaucoup  les  feuilles  de  mûrier , 
il  est  des  pays  où  l'on  effeuille  aussi  cet  arbre  cji  automne  pour 
les  en  nourrir.  Le  mûrier,  qui  éprouve  déjà  une  crise  par  la 
cueillette  du  printemps  , souffre  beaucoup  de  cet  usage  in- 
cifbsidéré,  dit  M.  Bonafous,  dent  nous  empruntons  presque 
tout  ce  passage  : ou  peut  tout  au  plus  se  permettre  de  secouei 
doucement  les,  branches  pour  hâter  la  chute  dés  feuilles  qui 
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sont  pn'tes  à se  |l^tackcr  ; mais  on  ne  doit  Jam.'iis  gauler  for- 
tement ces  branjches , .comme  on  no  le  fait  que  trop  souvent. 

Si  la  culture  du  niûcier  est  une  source,  de  riche.sse  pour 
plusieurs-  cantons  d.C  la 'France  et  pour  plusieurs  parties  du 
Midi  de  l'Europe c’est  parce  que  les  feuilles  de  cet  arbre, 
ainsi  que  je  l'ai  dît  un  peu  plus  haut,  servent  à nour-  , 
rir  le  ver- a -soie.  Pour  celte  raisôn  je  crois  devoir  en- 
trer ici  dans  quelques  détails  sur  la  manière  d’élever  cet 
utile  insecte,  d’autant  plus  qu’au  mot  Bombyee  à soie  (fom.  V, 
p.  i3o),  qui  est  le  nom  quq  lui  donnent  les  naturalistes,  on 
fi’en  a parlé  que  très-superliciellement , et  qu’on  a entièrement 
omis  de  traiter  de  cette  branche  intéressante  d’économie  et 
d'industrie  qui  a fait  d’immenses  progrès  en  France  depuis 
son  introduction,  et  qui  paroit  susceptible  d’en  faire  encore, 
i.  ill  exulte  beaucoup  de  traités  sur  l'éducation  des  vers-à- 
swe  : ceux  que  j'ai  principalement  “consultés,  sont  ceux  de 
l’abbé  Sauvages,  de  Rozier,  du  comte  Dandolo  et  de  M. 
Bonafous.  Je  dois  dire  aussi  que  M.  Robert , directeur  du 
jardin  de  la  murine  royale  à Toulon,  m’a  fourni  quelques 
notes,  et  que  je  suis  surtout  redevable  à M.**®  Élisa  Salle, 
d’Andme,  département  du  Gard  , de  plusieurs  renseignemens  -> 
intéressans,  dont  j’ai  fait  plusieurs  fois  usage  pour  l’amélio- 
ration de  celle  partie  de  mon  article.  Anduze,  qu’habite 
M."*-  Élisa  Salle,  se  trouve  situé  dans  les  Cévennes,  préci- 
sément au  centre  du  pays  où  l’éducation  des  vers'- à -Soie 
paroit  être  poussée  le  plus  près  possible  de  la,  perfection. 
On  y porte,  généralement,  une  attention' exlrêiue  à cette 
récolte,  qui  est  pour  ce  canton  une  source  de  richesses  et 
qui  forme  presque  son  unique  branchp  de  commerce.  La 
maison  de  M,*’®  Salle  fait  liler  tous  les  ans  jilusieurs  cen- 
taines de  quintaux  de  cocons,, et  l’on  jugera  des  progrès 
que,  ce',  genre  d’industrie  a fait  dans  ce  pays  depuis  cent 
ans,  lorsque  je  dirai  qu’il  e.viste  dans  les  archives  de  la 
ville  d’Anduîe  un  manuscrit  d’un  des  ancêtres  de  cette  de- 
' moisèlle  , qui  constate  que  dans  l’année  lyaS  Anduze.  et 
sntt  territoire  ne  prodiiLsoient  cncure  que  cinquante  livres 
de  soie,  tandis  qu’aujourd’bui  il  s’en  lilc  dans  les  mênfes 
lieux  deux  cent  cinquante  quintaux,  dont  cent  sont  le  pro- 
duit territorial  de  la  coiumuue.  , • " ' 
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Dans  ]e  Midi  de  la  France,- où  les  vers-à-soie  soiii 
sons  le  nom  de  magnans,  on  donne,  selon  les  cantons^  les 
noms  de  magnanière  , de  magnonière  ou  de  niagnanderie 
aux  bàlimens  et  aux  chainbres  destinés  au  logetnçnl  de  ces 
insectes,  et  le  principal  ouvrier  chargé  de  la  direction  de  l’ate-  ^ 
lier  est  appelé  magiianier  , magnadier  ou  encore  magnodier. 

Une  chose  essentielle  pour  faire  une  éducation  de  yers-à- 
soie  profitable,  c’^esl  d’avoir  de  bonne  graine.  On  noipme 
ainsi  communément  les  oeufs  de  ces  insectes,  bi  l'on  n^ii 
a pas  de  sa  propre  récolte,  on  en  fait  A-enir  d’un  paj<s 
connu  avantageusesnent  sous  le  rapport  des  soies  qu’il  four- 
nit au  commerce.  Iji  graine  étant  ordinairement  attachée 
sur  des  linges  ou  des  morceaux  d’étoffe  de  laine,  le  comte 
Dandolo  et  M.  Bonafous  conseillent  de  l’en  détacher  de  la. 
manière  suivante.  On  plonge  ces  linges  ou  ces  morceaux 
d’étoffe  dans  un  sceau  d’eau  à neuf  ou  dix  degrés  R.,  on  Ics  y 
laisse  cinq  à six  minutes  ; ensuite  on  les  retire  pour  les 
laisser  égoutter,  et  lorsqu'ils  le  sont  suflisammcnt , on  le» 
étend  sur  une  table  en  les  tenant  bien  tendus,  et,  ayec  une 
espèce  de  grattoir  ou  instrument  à peu  près  semblable  à celui 
qui  sert  aux  boulangers  ponr  enlever  la  pâte  attachée  au 
pétrin,  on  détache  les  œufs  qu'on  met  de  Cdté,  à mesure 
qu’il  y ed  a une  certaine  quantité,  pour  les  déposer  dans 
un  vase,  où-  on  les  lave  dans  une  sullisante  quantité  d’eau, 
en  les  frottant  légèrement  avec  les  mains.  On  enlève  les 
œufs  qui  surnagent,  lesquels  ne  valent  rien;  les  autres,  qui 
vont  au  fond  , sont  versés  sur  un  tamis  rin  sur  un  linge  pour 
faire  égoutter  l’eau.  Cette  opération  a pour  büt  de  bien  net- 
toyer les  œufs  et  de  les  séparer  les  uns  des  autres.  Apre* 
cela  on  les  fait  sécher  en  les  exposant  sur  des  linges  placés 
sur  des  claies  dans  un  lieu  sec  et  dont  la  température  ne  . 
soit  pus  à plus  de  huit  .à  dix  degrés.  Trtiit  ce  que  je  viens 
de  dire  doit  se  faire  au  mois  de  Mai^  ou  au  ooinmence- 
ment  d’Avril , selon  que  le  pays  est  plus  au  Hfidi  ou  au 
Nord,  ou  que  le  printemps  paroit  devoir  être  plus  avancé 
ou  retardé.  Lorsque  les  œufs  sont  bien  secs,  on  les  met 
sur  des  assiettes  par  couches  hantes  de  quatre  à cinq  lignes, 
et  on  les  gardé  dans  un  lieu  p l’abri  de  fhumidité  et  dont 
la  température  soit  à huit  ou  •dcii/C  degrés-  de  chaleur  au  . 
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pIufiAvsqu’à  ce  que  le  moment  de  les  faire  éclore  soit  venu. 

L’aobé  Sauvages' croit  toute  espèce  d’apprêt  inutile  pour 
la  graine,  et  il  dit  qu’elle  se  détache  toujours  assez  facile- 
ment de  l'étoffe  sur  laquelle  elle  est  attachée,  sans  qu’il  soit 
4l  besoin  d’employer  les  lavages. 

Les  œufs  éclbroient  naturellement  lorsque  la  température 
ordinaire  seroit  parvenue  à un  certain  degré  , et  onze  à 
do^ze  degrés  de  Héauniur  sont  suHisans,  mais  on  regarde  gé- 
, né#a^einent  comme  plus  avantageux  de  hâter  de  quelques  jours 
le  moment  de  leur  éclosion,  en  employant  une  chaleur  artifi- 
cielle , parée  que  les  vers  naisseot  alors  presque  tous  en 
même  temps,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  avantageux  , pour 
faire  une  bonne  éducation , de  n’avoir  que  des  vers  nés  le 
même  jour,  ou  au  moins  à peu  d’intervalle  les  uns  des  autres. 
La  chaleur  du  fumier  est  le  premier  moyen  artificiel  qu’on 
ait  employé  en  Europe  pour  faire  éclore  les  œufs  des  vers-à- 
soie  ; ensuite  on  a fait  usage  de  la  chaleur  du  corps  humain  : 
le  premier  de  ces  moyens  est  abandonné  depuis  long-temps, 
mais  le  dernier  est  encore  en  usage  chez  les  gens  de  la  cam- 
pagne et  chez  les  personnes  qui  n’élèvent  pas  une  grande 
quantité  de  vers-à-$oic.  Pour  Caire  éclore  les  œufs  par 
fa  chaleur  du  corps  humain  , on  les  met  dans  des  nouets 
ou  ^sachets  de  toile , renfermant  environ  le  poids  d’une  once 
dans  chaque  nouct , et  pour  les  couver,  des  femmes  les 
suspendent  pendant  le  jour  à leur  ceinture  et  les  ]>lacent 
pendant  la  nujt  sous  le  chevet  de  leur  lit.  Ces  sachets  doi- 
vent être  souvent  ouverts,  et  les  graines  fréquemment  re- 
muées et  visitées,  pour  s’assurer  du  moment  où  les  vers  vien- 
nent à en  sortir. 

Les  personnes  qui  se  livrent  plus  particulièrement  à l’édu- 
cation des  ver$-à-5oie  et  qui  la  font  plus  en  grand , pré- 
fèrent généraleniené  aujourd’hui  le  four  hydraulique,  ou  l’é- 
tuve. Le,  four  hydraulique  est  une  boite  particulière  en  fer- 
blanc,  que  l'op  chauffe  au  degré  qu’on  désire  par  le  moyen 
(l’un  bain-marie  ,.  dont  la  chaleur  est  entretenue  par  la 
lumière  d’une  lampe,,  et  dans  lequel  sont  différentes  cases 
les  unes' au-dessus  des  autres,  cases  qu’on  recouvre  d’une 
couche  de  graines  de  peu  d’épaisseur.  Un  thermomètre 
pli^cé  dans  cette  machine  indique  Ig-  degré  de  chaleur,  et 
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des'  tubes  de  vewp , ouverts  à l’ extrémité , en  pénétrant  dans 
l'intérieur  j y entretiennent  la  communicatioo  avec  l'air  ex- 
térieur. ' ' > ■'  , ç 

Pour  faire-une  étuve,  on  choisit  une  petite  chambre  bien 
sèche,  bien  éclairée  , dont  les  fenêtres,  donnant  du  c6té  du 
soleil,  soient  garnies  de  volets  ou  au  moins  de  rideaux, 
pour  empêcher  la  communication  de  la  chaleur  extérieure, 
s’il  arrivoit  qu’elle  fût  plus  élevée  qu’il  ne  faut.  On' place,' 
dans  cette  chambre , Ja  graine  dans  de  petites  boites  de 
carton  ou  de  bols  mince,  doublées  de  papier  pouvant  con- 
tenir chacune  depuis  cinq  jusqu’à  vingt  onces  de  graine,  et 
on  les  dispose  snr  des  tables  ou  de  toute  autre’  'manière. 
Comme  le  point  essentiel  est  de  faire  coïncider  l'époque  de 
la,  naissance  des  vers  avec  le  moment  où  le  mûrier  se  dé- 
veloppe pour  fournir  à leur  nourriture,  on  ne  commence 
à cliaufiér  la  chambre  que  lorsque  les  bourgeons  des  arbres 
montrent  leurs  premières  feuilles.  I.a  température  de  l'étuve 
doit  être  reconnue  au  moyen  d’un  bon  thermomètre , et 
voici  comme  elle  doit  être  réglée , selon  MM.  Dandplo  et 
Bonafous.  Les  deux  premiers -jours,  on  l'élève  et  on  la  main-- 
tiént  à quatorze  degrés  R.,  le  troisième  à quinze  le  quatrième 
à seize,  le  cinquième  à àix-sept,  le  sixième  à dix-huit,  le 
septième  à dix-neuf,  le  huitième  à vingt , le  neuvièmes  vingt- 
un  , le  dixième  et  les  jours  suivans  à vingt-deux  degrés.  Ordi- 
uairèment  les  vers  éclosent  du  onzième  au  douzième  jour.  Lors- 
que la  température  delà  chambre  chaude  est  élevée  à dix-neuf 
degrés  et  au-dessus,  il  faut  y placer  deux  vases  de  six  à 
huit  pouces  de  diamètre,  constamment  remplis  d'eau , dont  . 
l'évaporatioi)  lente  tempère  la  sécheresse  de- l’air  ambiant, 
sécheresse. /qui  pourroit  être  nuisible  à la  naissance  des  verC 
Il  faut  avoir  soin  de  remuer  les  œiifis'avec  uuc  cuiller, ^une 
ou  deoK  fois  par  jour  et  Surtout  à l'approche  de  l’éclosio'n. 
Lorsque  les  eeufs  changent  de  couleur,  qu’ils  deviennent  blanx 
châtres,  ce  qui  arrive  prdinairement.du  huitième  au  dixiéme.' 
jour,  cela  annonce  la  naissance  prochaine  des  petits  vers:  on 
les  recouvre  alors  de  morceaux  de  papier  criblés  de  trous, 
larges  d’une  ligne,  et  l'on  mat  par-dessus  de  petits  rameaux  dq. 
mûrier  garais  de  leurs  jeunes  feuilles,  sur  lesquelles  les  petits 
, vers  .monteront  bientôt  en- passant  à traver».  jes  trous  des» 
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papiers.  Le  premier  jour  il  n’dclftl  ordinairement  qiicpcti-tle 
vers,  et  s’il  y en  a troj)  peu , il, vaut  niieiix  n’en  pas  tenir  compte 
et  les  jeter,  parc»?  qu’en  les  intMant  à ceux-  qui  naissent  le 
jour  suiva'iit , ils  seroicnt  toujonhs  ptluS  gros  qu'eux.  11  est 
bon  «l’ailleiirs  de  faire,  de  douze  en  don'/.e  heures,  la  levée 
des  vers  qui  sont  nés  pendant  ce  temps,  et  de  placé;ç  ehaqué 
levée  séparément,  en  notant  exacteineut  l'époque’ de  la  nais- 
sance (le  cliacuné  d’elles.  Lorsque  les  vers  n'écloscnt  plus 
qu'en  petit  nombre,  un  peut  négliger  les  derniers,  de  mémo 
qn’on  a fait  les  premiers.  Par  cette  maniche  de  faire,  tous 
les  vers  de  chaque  levée  passeront  bien  plus  régulièrement 
>ct  tous  ensemble  d'un  âge  à l’autre,  et  leurs  différentes 
mues  auront  lieu  à des  époques  qui  seront  les  mêmes  pour 
tous  ceux  de  la  même  levée,  ce  qui  est  un  grand  avanrage. 

Il  est  aussi  nuisible  à la  santé  des  vers-a-soie  qui  viennent 
d’éclore  , de  les  exposer  à une  température  trop  chaude  et 
trop  sèche,  que  de  les  transférer  dans  des  lieux  beaucoup 
plus  froids.  Le  local  ou  atelier  pour  leur  logement  doit  être 
proportionné  à la  quantité  qu’on  se  propose  d'en  élever.  Si 
on  a plusieurs  onces  de  graines,  il  est  avantageux  d’avoir 
deux  ateliers  ; l'un  petit , où  les  insectes  resteront  jusqu’à 
la  fin  de  leur  troisième  âge,  et  l’autre  beaucoup  plus  grand, 
où  on  les  fera  passer  seulement  à celte  époque.  Si  on  n’en 
a qu'une  petite  quantité,  l’étuve  peut  elle-tnême  servir  de 
petit  atelier  jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième  mue;  et  pendant 
le  premier  âge,  sa  température,  qu’on' avoit  portée  jusqu'à^ 
vingt-deux  degrés  ponr  favoriser  l'éelosion  , ne  sera  plus 
élevée  qu’à  dix-neuf.  On  dispose  dans  le  petit  atelier  des 
claies  en  osier,  en  ch.àtaignicr  ou  en  roseau,  qu’on  fixe  Tune 
au-dessus  de  l’autre  à la  distance  de  vingt  à vingt-quatre 
ponces  entre  deux.  La  dimension  la  iilus  ordinaire  et  la  plus 
commode  qu’on  donne  à ces  claies,  c’est  trente  à 'trente- 
six  pouces  de  largeni-j  lorsqu'un  de  leurs  cdlés  est  appuyé 
contre  les  murs,  sur  huit  à dix  pieds  de  longueur.  Si  elles 
ne  sont  jws  placées  contre  les  murs,  on  peut  les  faire  plus 
larges;  mais,  cependant,  il  faut  qu’elles  .soient  dans  telle 
proportion  que  l'ouvrier,  placé  sur  l’un  des  bords,  puisse  fa- 
cilement atteindre  dans  le  milieu.  Dans  tons  les  cas  elles 
doivent  être  bordées  dç,  petites  planches  de  trois  à quatre 
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poucçs  de  hauteur  et  couvertes  de  feuilles  de  fort  papier. 

Lorsque  les  petits  rameaux,  épars  sur  le  papier  crible  de 
trous  qui. recouvre  les  œufs  dans’ les  petites  boites  dont 
j'ai  parlé  plu^  haut,  sont  chargés  de  vers,  on  les  enlève, 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  pour  les  dislrü)uçr  sur  les  ■» 
claies  du  petit  atelier,  et  pn  les  y place  a^sez  dfstans  les  uns 
des  autres  pour  que  l'on  puisse  rqcttrc  les  nouvelles  feuilles 
de  mûrier  qu’-on  devra  dpnner  aux  chenilles,  non-scule- 
ïnent  sur  ces  rameaux,  mais  aussi  dans  les  intervalles  qu’on 
laissera,  afin  qu'elles  puissent  mieux  se  distribuer  sur  l^s-. 
pace  qu’on  leur  donnera.  Les  petites  chenilles  ont,  au ano- 
xnent  ée  leur  naissance,  une  ligne  un  quart  ou  environ,  et 
pèsent  un  cent-deuxième  de  grain  j toutes  celles  provenant 
d’une  once  de  graine  n'ont  besoin  d’occuper  le  premier 
jour  qu’uu  espace  de  dix-huit  à vingt  pouces  carrés;  mais  on  les 
partage  en  plusieurs  places,  de  manière  à ce  qu’il  ne  soit  pas 
nécessaire  de.  les  remuer  jusqu’à  la  fin  de  leurpremière  mue, 
et  qu'elles  puissent  y occuper  à cette  époque  neuf  à dix  pieds 
carrés.  Pendant  le  premier  âge,  qui,  selon  M.  Bonafous,  ne 
dure  ordinairement  quecinq  joursquand  les  vers  sont  constam- 
ment tenus  à une  température  de  dix-neuf  degrés,  ils  con- 
somment sept  lj>-res  de  feuilles,  qu’on  doit  leur  choisir  ten- 
dres, petites  ou  coupées  par  morceaux  menus,  et  qu’il  fairt 
leur  distribuer  en  quatre  repas  par  jourj  donnés  chacun  à six 
heures  d’intervalle.  On  prescrit  de  donner  les  feuilles  cou- 
pées en  morce^x,  parce  que  les  vers  les  attaquent  cominu.- 
’hémeiit  par  les  bords;  mais  j’ai  oliservé  bien  souvent,  sui’- 
tout  à ^commencer  du  troisième  âge,  que  bcaùcour  de  vers 
ne  s.e  dérangent  pas  pour  aller  chercher  le  bord  d’une  feuille 
dont  on  les  a recouverts;  ils  la  percent^n-dessous , et  quand 
ils  ont  pratiqué  un  trou  sufTlsaminent  grajid,  ils  mangent  alors 
par  les  bords  qu’ils  ont  faits.  A la  fin  delà  quatrième  jour- 
née la  plus  grande  partie  des  vers  est'-eugourdie  et  iiç  n;ange 
plus.  Le  cinquième  jour  on  ne  dqnne  qu’un  ou  deu^  repas, 
selon  qu’on  aperçoit  que  quelques  chenilles  mangent  encore. 
Plusieurs  de  ces  inseçtes  sortent  de  leur  eugourdissement 
à la  fin  de  cc'cinquièmc  jour;  les  autres  n’en  sortent  que 
le  sixième,  et  leur  premier  mue  est. faite.  Cette  mue  et 
les  suivantes  sont  .toujours  pour  les  vers  (les  époques  crlti- 
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qiies  : leur  appétit  est  d’abord  diminué  à leur  approché-) 
ensuite  il  devient  tout-à-fait  nul  pendant  environ  vingl- 
qualre  heures,  puis  ne  reprend  qu’en  partie  le  jour  suivant. 
Entre  chaque  mue,  au  contraire,  on  remarque  un  redou- 
blement d’appétit  : cet  état  s'appelle  la  petite  frèze  dans  les 
quatre  premiers  âges,  et  grande  frèze  dans  le  cinquième. 
La  durée  de  la  petite  frète  est  d’un  jour  avant  la  première 
mue,  et  l’insecte  consomme  alors-pendant  vingt-quatre  heures 
autant  que  pendant  tout  le  reste  de  l’àge. 

Quand  la  première  mue  est  terminée  , le  second  âge 
commence;  c’est  alors  qu’il  faut  enlever  les  Vers  de  leur 
première  litière.  On  nomme  ainsi  les  débris  des  feuilles 
Sur  lesqueb  ils  sont  restés  jusque-là.  Pour  faciliter  ce 
changement  de  place,  lorsqu’on  s’aperçoit  que  toutes  les 
petites  chenilles  ont  repris  leur  agilité,  on  étend  sur  elles 
de  petits  rameaux  de  mûrier  garnis  chacun  de  six  à huit 
feuilles;  et  trois  à quatre  heures  après,  lorsqu’on  voit  ces 
nouveaux  rameaux  bien  chargés  de  vers , on  les  transporte 
sur  d’autres  claies  garnies  de  papier,  et  on  les  espace  de 
manière  à ce  qu’ils  puissent , à la  tin  de  leur  deuxième 
âge,  occuper  dix-neuf  à vingt  pieds  carrés;  ils  seront  alors 
quatre  fois  plus  longs  qu’ils  n’étoient  à leur  naissance. 
Comnic  tous  les  vers  ne  seront  pas  montés  sur  les  nouvelles 
feuilles,  avant  de  jeter  les  litières,  on  les  couvre  une 
seconde  fois  de  rameaux,  comme  on  l’a  déjà  fait,  pour  re- 
cueillir les  vers  qui  n'auroient  pas  monté  à la  première  fois. 
Quant  à ceux  qui  peuvent  encore  être  restés  engourdis, 
comme  ils  ne  sont  ordinairement  qu’en  très-petite  quantité, 
on  les  abandonne,  et  ils  sont  jetés  hors  de  l’atelier  avec  la 
vieille  litière.  Deux  ou  trois  heures  après  que  les  vers  ont 
été- transportés  sur 'de  nouvelles  claies,  on  leur  donne  un 
second  repas,  puis  un  troisième  et  un  quatrième.  Dans  le 
deuxième  âge,  que  hl.  Ilonafous  dit  ne  durer  que  quatre 
jours,  les  vers  provenus  d'une  once  de  graine  mangeront 
vingt-une  livres  de  feuilles,  toujours  distribuées  en  quatre 
repas  par  jour.  Au  quatrième  jour  de  leur  deuxième  âge, 
le  neuvième  depuis  leur  naissance,  les  vers  s'endorment  de 
nouveau,  et  ils  s’éveillent  le  lendemain  pour  opérer  leur 
seconde  mue  ; alors  commence  leur  troisième  âge;  ils  ont 
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sept  lignes  de  longueur.  On  emploie,  pour  les  déliter,  les 
enlever  de  leur  litière  et  les  changer  de  place,  les  mêmes 
moyens  dont  on  s'est  servi  au  commencement  du  second 
âge,  et  on  les  distribue  sur  les  nouvelles  claies  de  manière 
à ce  qu’ils  puissent  s’étendre  sur  un  espace  d’environ  qua- 
rante-six pieds  carrés. 

Pendant  ce  troisième  âge,  qui  dure  sept  jours,  les  che- 
nilles ont  besoin  de  soixante-dix  livres  de  feuilles,  et  on 
leur  distribue  toujours  quatre  repas  par  jour.  La  chaleur  de 
l’atelier  ne  doit  plus  être  si  élevée  ; on  ne  la  porte  plus 
qu’à  dix-huit  degrés  au  commencement  du  troisième  âge,  et 
à dix-sept  seulement  quand  les  vers  sont  à la  fin  et  lors-^ 
qu’ils  vont  s’engourdir  pour  se  dépouiller  de  leur  peau  pour 
la  troisième  fois.  Cet  engourdissement  dure  encore  vingt- 
quatre  à trente  heures , comme  dans  les  autres  mues. 

Les  vers  qui  sortent  de  leur  troisième  mue,  et  qui  com- 
mencent leur  quatrième  âge,  vont  pendant  cette  période 
prendrebeaucoupd’accroissemciit,etilsoccuperontaussibeau-  , ' 
coup  plus  d’espace.  Il  estdonc  tenipsde  lesporter  dans  legrand 
atelier;  ou  les  y place,  comme  on  a fait  pour  les  âges  pré-  • • 

cédens,  sur  de  nouvelles  claies,  où  on  les  arrange  de  ma- 
nière à ce  qu’ils  puissent  disposer  d*une  étendue  de  cent  dix 
pieds  carrés.  Ils  mangeront,  pendant  ces  sept  jours,  deux 
cent  dix  livres  de  feuilles , qu’on  leur  donnera  selon  leurs  be- 
soins; car  il  est  bon  d'observer  que,  quoiqu’il  faille  en  général 
leur  distribuer  quatre  repas  par  jour,  cependant , comme  les 
vers  ne  mangent  pas  également  dans  tous  les  temps,  il  faut 
y avoir  égard.  Ainsi,  .aVant  et  après  chaque  mue,  ils.  n’out 
point  d’appétit  ou  n'en  ont  que  peu  ; il  faut  donc  ne  leur 
donner  que  peu  à manger,  et  seulement  pour  ceux  qui,  ou 
plus  retardés  ou  plus  avancés,  ont  encore  conservé  ou  repris 
le  besoin  de  manger. 

Le  quatrième  âge  des  vers-à-soie  dure  sept  jours,  de  même 
que  le  troisième  ; en  le  terminant  ils  font  leur  quatrième 
mue,  et  ils  entrent  alors  dans  leur  cinquième  âge,  dont  la 
durée,  plus  longue  que  celle  des  précédons,  est  de  dix  jours, 
après  lesquels  ils  fileront  leurs  cocons. 

Aussitôt  que  les  chenilles  sont  entrées  dans  cette  cinquième 
période  de  leur  vie,  on  les  change  de  claies,  et  on  les  place  sur 
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(le  nouvelles,  où  on  les  dispose  de  manière  à Icurdonncr  deiiiî 
centquantnle  pieds  carr(?s  d’espace.  Dès-lors  leur  faim  aug- 
mente d'une  manière  étonnante  pendant  les  jours suivaiis,  et 
pendant  les  dix  derniers  jours  qui  leur  restent  à parcourir,  ils 
mangent  quatre  fois  plus  qu’ils  n’ont  fait  dans  les  quatre 
premiers  âges  de- leur  vie;  car  jusque-là  ils  n’ont  consommé 
que  trois  cent  huit  livres  de  feuilles,  et  ils  en  auront  Imsuin 
de  douze  cent  quatre-vingts  à treize  cents  livres.  Ils  font  en 
mangeant  un  bruit  qui  ressemble  à celui  que  fait  en  tom- 
bant la  pluie  d’une  forte  averse.  Voici  dans  quelle  proportion 
M.  Bonafous  prescrit  de  leur  distribuer  leur  nourriture.  Le 
premier  jour  ils  n’ont  pas  encore  beaucoup  d’appétit,  et 
quarante  - deux  à quarante-trois  livres  de  feuilles  en  quatre  I* 
repas  leur  suflisent.  Le  second  jour  il  leuY  faut  soixante- 
six  livres  de  feuilles,  qu’on  leur  distribue  en  cinq  repas,  et 
011  leur  continue  ainsi  cinq  repas  jusqu’au  septième  jour  inclu- 
sivement. Le  troisième  jour  on  leur  donne  quatre-vingt-treize 
livres  de  feuilles;  le  quatrième,  cent  trente  livres;  le  cin- 
quième, cent  quatre-vingt-cinq  à cent  quatre-vingt-six  livres. 

Le  sixième  jour  est  celui  où  les  vers  ont  le  plus  grand  appé- 
tit; ils  ont  une  faim  dévorante,  c’est  ce  qu’on  appelle  la 
grande  frèze  ou  briffe,  et  il  leur  faut  deux  cent  vingt -trois 
à deux  cent  vingt-quatre  livres  de  feuilles.  Le  septième  jour 
deux  cent  quatorze  à deux  cent  quinze  livres  leur  suflisent. 

Ja:  huitième  , les  vers  sont  parvenus  à leur  plus  grand  déve- 
loppement; ils  ont  trente-six  à quarante  lignes  de  longueur, 
et  pèsent  soixante-douze  à quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix 
grains  ou  même  plus  : ce  jour-là  leur»faiin  commence  à dimi- 
nuer sensiblement,  ils  n'ont  plus  besoin  que  de  cent  cinquante 
livres  en  quatre  repas.  Le  neuvième  ils  mangent  encore  moias, 
et  avec  cent  vingt-une  livres  on  peut  les  rassasier;  enfin  , le 
dixième  jour,  plusieurs  ne  mangent  plus,  et  cinquante -six 
à cinquante-sept  livres  de  nourriture  suffisent  au  repas  de 
ceux  qui  ont  conservé  de  l’appétit,  fendant  ce  cinquième  âge 
les  chenilles,  mangeant  beaucoup,  font  aussi  beaucoup  d’ex- 
crémens,  et  ces  excrémens,  joints  aux  débris  des  feuilles, 
donneroient  une  mauvaise  odeur,  qui  nuiroit  à la  santé  de 
ces  petits  animaux  : il  est  donc  nécessaire  de  les  changer  de 
claies  au  moins  trois  fois  pendant  cette  période  ; la  première 
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fois  à la  fin  du  quatnèinc  jour,  la  seconde  bu  huitième  jour, 
et  la  dernière,  fuis  le  dixième  jour,  quand  ils  sont  arrivés  à 
leur  point  de  maturité. 

Vers  le  huitième  jour  les  vers  mangent  moins,  comme 
on  vient  de  le  dire  plus  haut,  mais  dès-lors  ils  rendent  propor- 
tionnellement une  plus  grande  quantité  d'excrémens,  ou  . sui- 
vant l'expression  ordinaire,  ils  commencent  à se  vider.  C’est 
déjà  un  premier  signe  que  les  vers , comme  on  le  dit  ordi- 
nairement, appro.chent  de  leur  maturité,  et  qu’ils  ne  tarde- 
ront pas  à faire  leurs  cocons. 

On  rcconnoit  que  la  maturité  des  vers-à-soie  est  complète 
aux  signes  suivans  : i.°  ces  chenilles  montent  sur  les  feuilles 
de  mûrier  sans  les  ronger,  et  elles  élèvent  la  tête  comme 
pour  chercher  autre  chose  ; .2.“  elles  quittent  les  feuilles 
pour  se  traîner  au  bord  des  claies  en  cherchant  à. y grimper; 
3.°  leurs  anneaux  paroissent  se  raccourcir  , et  la  peau  de 
leur  cou  est  toute  ridée  ; 4°  leur  corps  devient  d'une 
certaine  mollesse,  et  leur  peau,  surtout  celle  des  anneaux 
inférieurs,  acquiert  une  demi- transparence  et  prend  une 
teinte  légèrement  jaunâtre,  particulièrement  dans  les  vers 
quj  doivent  filer  de  la  soie  jqunc;  5.°  enfin,  si  l'on  regarde 
les  vers  avec-  attention  , ou  voit  que  la  plupart  traiiicnt 
après  eux  un  fil  de  soie  qui  sort  de  leur  bouche  , et  si 
l’on  saisit  ce  fil , ou  peut  en  tirer  un  assez  long  bout  sans 
le  rompre.  A l’époque  de  -sa  maturité  le  ver  tout  entier 
annonce  par  su  couleur  celle  de  la  soie,  qu'il  produira  , 
e't  on  peut,  en  l’ouvrant,  connoitre  s’il  étuit  mâle  ou  fe- 
melle. Les  mâles  contiennent  seulement  une  liqueur  jau- 
nâtre; les  femelles  sont  pleines  d'œufs.  A tous  ces  signes 
on  recounoit  que  les  vers  sont  sur  le  point  de  filer  leur 
cocon,  et,  pour  leur  en  faciliter  les  moyens,  on  les  rame, 
comme  on  dit  en  certains  endroits,  ou  un  leur  forme  ce 
qu'on  appelle  des  haies  ou  cabanes  sur  lesquelles  ils  puis- 
sent monter;  mais,  avant  de  procéder  à ce  travail,  il  faut 
s’occuper  à faire  un  nouveau  nettoiement  des  claies.  Aussitût 
qu’il  est  terminé,  on  travaille  à la  construction  des  cabanes, 
pour  lesquelles  on  emploie  de  petits  fagots  secs  de  bruyère, 
d’aluterne,  de  genêt  ou  autres  arbrisseaux  à rameaux  effilés 
et  flexibles.  Ces  petits  fagots  sont  liés  seulement  par  le  bas, 
. 33.  ' ■ . . aS 
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et  leurs  branches  doivent  être  libres  et  plus  longues  que 
l'intervalle  ou  la  hauteur  qu’il  v a entre  une  claie  et  l'autre, 
alin  que  leurs  branches  supérieures  soient  forcées,  par  le 
plancher  des  claies  placées  au-dessus  d’elles,  de  se  courber 
en  berceau.  Pour  faire  tenir  ces  petits  fagots,  on  les  enfonce 
par  leur  extrémité  inférieure  dans  les  interstices  que  laissent 
entre  eux  les  brins  d’osier  ou  de  roseau  dont  les  claies  sont 
forinées;  on  étend  leurs  branches  en  éventail,  afin  que  Pair 
puisse  circuler  plus  facilement  ; et  cela  augmente  d'ailleurs 
l’espace  entre  chaque  petit  rameau,  ce  qui  fait  que  les  vers 
travaillent  plus  à l’aise.  On  place  ainsi  sur  chaque  claie 
le  nombre  de  fagots  nécessaires  , à dix  ou  douze  pouces 
l’un  de  l’autre  , et  rangés  contre  les  bords  appuyés  aux  murs 
et  sur  les  côtés,  afin  de  conserver  la  facilité  de  voir  et  de  faire 
encore  sur  les  claies  ce  qui  est  nécessaire.  Il  est  essentiel  que 
les  haies  ou  cabanes  ne  débordent  pas  les  claies,  afin  que, 
lorsqu’il  arrive  à des  vers  de  tomber  apres  être  montés,  ils 
soient  moins  exposés  à le  f.iire  hors  des  claies. 

Dès  qu’on  s’aperçoit  que  les  touffes  des  petits  fagots  déjà 
placés  sont  chargées  d'une  assez  grande  quantité  vers,  on 
établit  un  nouveau  rang  de  fagots  entre  la  première  haie  et 
le  bord  extérieur  des  claies,  afin  qite  tous  leS  vers  trouvent 
facilement  à s'établir  et  puissent  travailler  à l’aise.  On  con- 
tinue d’ailleurs  à 'donner  un  peu  de  feuilles  à ceux  qui  man- 
gent encore. 

Trois  à quatre  jours  après  que  les  vers  ont  commencé 
à grimper,  et  lorsque  les  quatre  cinquièmes  ou  plus  sont 
déjà  montés,  on  enlève  ceux  qui  sont  en  retord,  pour  les 
porter  à part  dans  un  lieu  sec  où  la  température  .soit  au 
moins  à i8  degrés,  et  on  les  place  convenableme.’it  sur  des 
claies  garnies  de  cabanes.  On  peut  aussi  faire  un  petit  étage 
composé  de  fagots  plus  bas,  sur  lequel  on  dépose  les  chenilles 
foibles  ou  celles  qui  tombent  du  haut  des  cabanes,  ou  bien 
encore  on  leur  prête  le  secours  de  cornets  de  papier.  Après 
avoir  ainsi  débarrassé  les  claies,  on  les  nettoie  pour  la  der- 
nière fois. 

Lorsque  les  vers-à-soie  commencent  à monter  sur  les  ca- 
banes, il  faut  conserver  dans  l’atelier  une  température  de 
17  degrés,  et  il  convient  en  outre  que  l’air  soit  aussi  sec  que 
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]iossible.  On  peut  laisser  tout  ouvert,  quels  que  soient  la  tçinpé- 
l'ature  et  le  mouvement  de  l'air  extérieur,  dès  que  les  cocons 
ont  acquis  une  certaine  consistance.  Si  l’on  n’observe  pas 
/ exactement  ces  règles,  et  si  l'on  ne  pratique  pas  ces  soins, 
ou  court  les  risques  d’éprouver  des  pertes.  Le  froid  endurcit 
promptement  la  matière  soyeuse,  et  le  ver  est  bientôt  forcé 
de  suspendre  son  travail  ; une  trop  forte  chaleur , au  contraire, 
l’oblige  à verser  sa  soie  plus  tôt  qu’il  ne  faut,  ce  qui  fait  qu’elle 
est  mal  élaborée.et  par  conséquent  plus  grossière. 

A compter  du  moment  qu’ils  jettent  leur  première  bave 
ou  bourre,  les  vers  à soie  sains  et  vigoureux  terminent  leur 
cocon  dans  trois  jours  et  demi  à quatre  jours,  et  se  transfor- 
ment en  chrysalide  : là  commence  leur  sixième  âge. 

Avant  de  parler  de  ce  qui  a rapport  à cette  période  de  la 
vie  des  vers-à-soie  et  à celle  qui  la  termine , je  crois  de- 
voir avertir  que  presque  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l’édu- 
cation de  ces  insectes  en  trente-deux  à trente-trois  jours,  est 
tiréde  M.  Bonafous,  etque  les  autresautcurs  quej’ai  consultés, 
la  font  tous  durer  quarante  à quarante-cinq  et  même  cinquante 
jours.  Comme  M.  Bonafous  parott  d’ailleurs  obtenir  des  ré- 
coltes de  soie  aussi  bonnes  qu’il  est  possible,  et  que  sa  mé- 
thode a le  grand  avantage,  en  abrégeant  ainsi  d’au -moins 
douze  jours  l’existence  du  ver-à-soie  à l’état  de  chenille,  de 
produire  une  grande  diminution  de  travail,  et  probablement 
aussi  une  grande  économie  de  feuilles,  j’ai  cru  devoir  pré- 
senter cette  méthode  de  préférence  à toute  autre  , pour  en- 
gager les  cultivateurs  à la  mettre  en  pratique.  On  la  trouvera 
beaucoup  plus  détaillée  dans  l’ouvrage  même  de  M.  Bona- 
füus,  ayant  pour  titre  : De  L’éducation  des  vers-àr-soie , d’apris 
la  méthode  du  comte  Dandolo , L^an,  1821  , et  1824  seconde 
édition;  et  dans  un  mémoire  du  même  auteur  sur  une  édu- 
cation de  vers-à-soie  en  1822,  Lyon,  1823.  Dans  cette  der- 
nière éducation  plusieurs  vers  ont  commencé  à filer  à l’àge 
de  trente-un  jours  seulement. 

Cependant  je  crois  devoir  aussi  faire  connoître  en  peu 
de  mots  les  résultats  de  plusieurs  petites  éducations  de  vers-à- 
soie,  qui  pour  ainsi  dire  ont  été  abandonnées  à la  nature  ; c’est- 
à-dire  que  j’ai  laissé  éclore  les  vers  par  la  seule  chaleur 
de  l’atmosphère  , et  qu’ils  ont  été  élevés  dans  une  chatn- 
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brc  sans  feu.'  On  leur  dortnoit  trois  repas  par  jour  dans  le* 
deux  premiers  âges,  quatre  repas  dans  les  troisième  et  qua- 
trième âges;  pendant  le  cinquième  ils  ont  eu  à manger  cinq 
et  jusqu’à  six  fois  par  jour.  Des  vers  ainsi  traités,  et  dont 
la  graine  m’a  voit  été  envoyée  de  Toulon  par  M.  Robert, 
déjà  cité  plus  haut,  ont  éclos  en  1822  du  treize  au  vingt  Avril, 
et  je  n’ai  coiniueiicé  à leur  donner  de  la  nourriture  que 
le  qiijnze,  n’ayant  pas  eu  de  feuilles  de  mûrier. pour  ceux 
éclôs  le  treize  et  le  quatorze.  Les  plus  avancés  de  ces  vers 
n’ont  coniinéncé  à filer  que  le  trente-un  Mai,  et  ceux  qui 
éloient  le  plus  en  retard , seulement  le  cinq  et  le  six  de 
Juin.  Le  papillon  du  premier  ver  qui  eût  filé,  est  sorti  de 
sou  cocon  le  seize  Juin  suivant.  Le  treize  Avril,  jour  où  les 
premiers  vers  ont  éclos,  le  Ihermomètre  étoit  k quatorze  de- 
grés K. , et  pendant  le  reste  iHii  mois  la  chaleur  moyenne  fut 
de  quinze  à seize  degrés.  Le  mois  de  Mai  qui  suivit,  fut  en 
général  assez  chaud,  et  le  thermomètre  fut  le  plus  souvent, 
dans  le  cabinet  où  étoient  les  vers,  entre  dix-huit  et  vingt- 
deux  degrés. 

En  1823  des  œufs  provenant  de  ma  récolte  précédente 
n’ont  éclos,  toujours  dans  la  même  chambre  non  chaulfée, 
que  du  sept  au  neuf  Mai , le  thermomètre  étant  à quinze  de- 
grés, et  les  vers  qui  en  sont  provenus,  n’ont  commencé  à 
filer  que  le  trente  Juin.  Je  crois  devoir  faire  observer  que 
le  neuf  Mai,  jour  où  j’ai  eu  les  premières  feuilles  de  mû- 
rier, celles-ci,  à cause  du  retard  de  la  végétation,  n’é- 
tuient  que  dans  le  même  état  où  elles  se  troiivoicnt  l'année 
d’avant  au  quinze  Avril;  elles  n’avoient  commencé  à se  dé- 
velopper que  depuis  sept  à huit  jours  seulement  : ce  qui  peut 
aerv'ir  à prouver  que  dans  tous  les  temps  la  nature  pré- 
voyante ne  fait  éclore  les  vers-à-soic  que  lorsqu’elle  a déjà 
fait  pousser  des  feuilles  pour  leur  nourriture;  et  cela  est  si 
vrai  que  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  Provence, 
connue  à Toulon,  où  les  mûriers  commencent  quelquefois  à 
développer  leurs  feuilles  dès  la  fin  de  Mars,  les  vers-à-soie 
y éclosent  à la  même  époque,  taudis  que  plus  au  nord  ce 
n’est  <|u’en  Avril  ou  Mai  que  poussent  les'feuilles  et  qu’a  lieu 
l’éclosion  des  vers,  et  que  même  dans  les  pays  plus  froids, 
comme  les  hautes  Cévennes  en  France  .et  l’Ukraine  en  Rus- 


MUR  38ç) 

sic,  le  développement  des  arbres  et  des  vers  est  asser  souvent 
retardé  jusqu’au  coniinenceiuent  de  Juin.  On  dit  qu’en  Chine 
on  conserve  de  la  jeune  feuille  de  mûrier  desséchée,  et  qu’a- 
prés  l’avoir  fait  ramollir  dans  l’eau  , on  en  fait  le  preu)iep 
aliment  des  vei's-à  soie,  lorsque  les  nouvelles  feuilles  ne  sont 
pas  encore  poussées  ; mais  j’ai  peine  à croire  qu’il  n’y 
ait  pas  à la  Chine  la  même  harmonie  que  chez  nous  entre 
l’éclosion  des  œufs  <je  l’insecte  et  le  développement  des  bour- 
geons de  l’arbre.  Je  dois  ajouter  d’ailleurs,  qu’ayant  voulu 
essayer  cette  année  de  nourrir  de  jeunes  vers-à-soie  avec  des 
feuilles  de  l’année  précédente,  desséchas  convenablement , 
puis  ramollies  par  une  immersion  plus  ou  moins  prolongée 
dans  l'eau,  je  n’ai  pu  y réussir.  Ces  feuilles,  quelle  que  soit 
la  précaution  qu’on  ait  prise  pour  les  bjen  dessécher,  et  quoi- 
qu’elles soient  restées  bien  vertes,  deviennent  bientftl  brunes 
dans  l’eau  où  on  les  plonge  pour  les  ramollir;  elles  ont  en- 
suite l’inconvénient  de  prendre  une  odeur  désagréable;  enlin, 
elles  se  desséchent  de  nouveau  assez  promptement  en  se  re- 
croquevillant, de  sorte  cju’elles  sont  tout-à-fait  impropres  à 
la  nourriture  des  petits  vers. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  vers  de  ma  seconde  éducation,  com- 
mencée le  neuf  Mai,  n’ayaotfilé  que  le  trente  Juin,  furent 
plus  retardés  que  ceux  de  t8aa;  ils  ne  parcoururent  leurs 
différens  âges  qu’en  cinquante-deux  jours,  tandis  que  l’année 
précédente  il  ne  leuravoit  fallu  que  quarante-six  à quarante- 
sept  jours  pour  accomplir  les  mêmes  révolutions.  Cette  diffé- 
rence doit  être  attribuée  à ce  qu’eu  i82Ô  les  mois  de  Mai  et 
de  Juin  furent  presque  constamment  froids,  le  thermomètre 
s’étant  plus  souvent  tenu  au-dessous  de  quinze  degrés  qii’uu- 
dessus,'dans  la  chambre  où  étoient  mes  vers,  cl  le  thermo- 
mètre extérieur  ayant  été  plusieurs  fois,  à cinq  heures  du 
matin,  à trois  ou  quatre  degrés,  et  même  un  jour  tout  prés 
de  O.  Juillet  n'ayant  pas  été  beaucoup  plus  chaud  que  les 
deux  mois  qui  avoient  précédé,  le  premier  papillon  ne  sor- 
tît de  son  cocon  que  vingt-cinq  jours  après  que  le  ver  l'eût 
conunencé. 

L’éclosion  des  vers-à-soie,  comme  je  l’ai  déjà  dU  plus  haut, 
toujours  en  rappwt  avec -la  température  du  climat,  est  plus 
avancée  dans  les  pays  du  Midi,  et  plus  retardée  dans  ceux 
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du  Nord;  mais,  ce  que  je  n'ai  trouv<*  indiqué  nulle  part, 
c’est  que  l'éclosion  naturelle  dure  très-longtemps.  M.  Robert, 
que  j’ai  déjà  cité,  m'ayant  procuré  cette  année  des  œufs  de 
de  vers-à-soie  de  Smyrne,  le  batiment  qui  les  portoit  arriva 
le  3 Mars  dans  le  port  de  Toulon,  et,  comme  il  y fit  qua- 
rantaine, M.  Robert  ne  put  avoir  scs  œufs  qu’à  la  fin  du 
mois,  et  lorsque,  pour  me  les  envoyer,  il  ouvrit,  le  6 Avril 
suivant,  la  boite  où  ils  étoient,  il  trouva  plusieurs  vers  déjà 
éclos,  et,  huit  jours  après,  lorsque  je  reçus  ces  œufs,  un 
bien  plus  grand  nombre  de  petits  vers  en  étoient  sortis,  si 
bien  que  je  fus  forcé  de  les  laisser  périr,  les  mûriers  étant 
alors  comme  au  milieu  de  l’hiver,  et  toutes  les  feuilles  d’au- 
tres arbres,  que  j’essayai  d’y  substituer,  n’ayant  pas  été  du 
goût  de  ces  chenilles.  Je  craignois  de  voir  éclore  tous  mes 
œufs  de  Smyrne,  et  de  ne  pouvoir  en  conserver  un  seul  ver, 
pour  connoitre  si  ceux  de  ce  pays  étoient  en  tout  semblables 
aux  nôtres;  cependant  du  14  Avril,  jour  où  je  reçus  les  œufs, 
jusqu’au  a/|  suivant,  que  je  pus  me  procurer  quelques  bour- 
geons de  mûrier  qui  coinmençoient  alors  à se  développer, 
le  thermomètre  ne  s'éleva,  dans  mon  cabinet,  où  je  tenois 
les  œufs,  qu’à  1 1 et  12  degrés  au  plus,  et  il  fut  plusieurs 
fois,  pendant  la  nuit  et  le  matin,  à 8 et  9 degrés.  Cette 
température,  à laquelle  on  ne  croiroit  pas  que  des  œufs  de 
vers-à-soie  pussent  éclore,  ne  leur  fut  nullement  contraire; 
elle  ralentit  seulement  l’éclosion,  de  manière  qu’elle  se  pro- 
longea jusqu'au  20  Juin,  c'est-à-dire  pendant  soixante-qiiinte 
jours.  Dans  les  premiers  temps,  à la  température  ci-dessus 
indiquée,  il  naissoit,  sur  environ  deux  gros  de  graine,  qua- 
rante à cinquante  vers  par  jour;  ensuite  j’en  vis  naître 
cent  et  plus , et  le  thermomètre  étant  à la,  i3,  14  ou  j 5 de- 
grés, il  en  éclosüit  deux  à trois  cents  par  jour.  Puis  le  nombre 
des  vers  qui  naissoient  dans  les  vingt-quatre  heures,  commença 
à diminuer  vers  le  quarantième  jour,  quoique  cependant  le 
Ihcrmomèire  continuât  à s’élever  à 16,  17,  18  et  jusqu’à  19 
degrés,  et  ce  nombre  alla  toujours  depuis  en  diminuant 
progressivement,  de  manière  que  vers  le  soixantième  jour  il 
ne  sortit  plus  de  la  coque  que  trente  à quarante  vers  en  une 
journée,  et,  enfin,  dans  les  derniers  temps  seulement  deux 
à trois.  Cette  éclosion  prolongée  des  vers  de  Smyrne  m’a 
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fourni  le  moyen  d’en  faire  successivement  trois  petites  édu- 
cations, qui  ont  duré  selon  la  chaleur  moindre  ou  plus 
élevée  : la  première,  cinquante  à cinquante-cinq  jours;  la 
deuxième,  quarante-sept  à cinquante-deux  jours,  et  la  troi- 
sième, quarante  à quarante-cinq  jours,  c'est-à-dire  qu’il  y a 
toujours  eu  six  jours  entre  le  premier  ver  qui  ait  monte  pour 
filer,  et  le  dernier;  et  encore  je  ne  compte  pas  ([uelques 
retardataires,  qui  ont  été  mis  à part  et  qui  n'ont  commencé 
leur  cocon  que  deux , trois  et  quatre  jours  après  tous  les 
autres.  En  général,  j’ai  observé,  dans  toutes  les  éducations 
que  j'ai  faites,  que  dans  les  circonstances  les  plus  favorables 
il  ne  monte  jamais  que  quelques  vers  le  premier  jour,  trois 
à dix  pour  cent  au  plus,,et,  les  jours  suivans,  un  quart  ou 
un  cinquième  du  reste. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  on  conclura  facilement  que 
les  vers-à-soie  peuvent,  il  est  vrai,  vivre  à une  tem- 
pérature bien  au-dessous  de  celle  qu’on  leur  donne  ordinai- 
rement; mais  aussi  que  leur  éducation  se  prolonge  beaucoup 
plus  long-temps,  et  qu'elle  devient  par  conséquent  bien  plus 
dispendieuse.  I.es  éducations  soignées  sont  donc  infiniment 
préférables  à toute  autre.  Quant  à la  possibilité  d'abandonner 
entièrement  les  vers-à-soie  à la  nature,  cela  n’est  pas  du  tout 
praticable  dans  le  cljmat  de  Paris.  Plusieurs  centaines  de  vers 
que  j’avois  ainsi  mis,  au  mo&  de  Mai  de  cette  année,  sur 
des  mûriers  en  plein  air,  n’y  ont  vécu  que  quinze  à vingt 
jours,  et  ils  ont  tous  péri  successivement  sans  qu’aucun  soit 
parvenu  à faire  son  cocon. 

J’ai  laissé  les  vers  traités  avec  méthode  au  moment  où 
ils  venoient  de  terminer  leurs  cocons  , il  est  temps  d’y 
revenir.  Du  septième  au  huitième  jour , après  que  les  vers 
sont  ramés,  on  commence  à défaire  les  cabanes,  et  on  dé- 
tache les  cocons  à mesure , en  mettant  à part  tous  ceux  qui 
sont  mous,  mal  conformés  ou  qui  sont  doubles.  Si  l’éduca- 
tion des  vers-à-soie  provenant  d’uue  once  de  graine,  ce 
qui  est  la  quantité  que  j’ai  supposée  , et  pour  laquelle  j ai 
déterminé  la  place  et  établi  la  proportion  de  nourriture 
necessaire,  a été  heureuse,  qu'il  ne  soit  arrivé  aucune  malar 
die  , cette  quantité  peut  produire  cent  et  meme  jusqu  a cent 
trente  livres  de  cocons  > mais  une  telle  récojte  est  rare;  sou- 


vent  on  n’en  retire  que  quatre-vingts  ou  soixante-dix  livres, 
et  même  quelquefois  beaucoup  moins,  si  les  vers  ont  eu  des 
maladies  qui  en  aient  fait  mourir  une  quantité  plus  ou  moins 
grande.' 

Il  résulte  des  observations  faites  pendant  vingt  ans  dans  le 
Languedoc , .qu’en  général  les  récoltes  ont  été  bonnes  sous 
l’influence  des  vents  du  nord,  et  qu’elles  ont  été  médiocres 
ou  mauvaises,  lorsque  les  vents  du  sud  ou  de  nord-ouest 
ont  régné  long-temps.  Il  est  rare  aussi,  dans  les  années  plu- 
vieuses, de  voir  la  soie  être  de  bonne  qualité. 

Aussitôt  qu’on  a détaché  les  cocons,  ou  déràiné,  comme  on 
dit  dans  plusieurs'  pays,  on  choisit  les  cocons  destinés  à la 
propagation  de  l’espèce.  De  quatone  onces  de  cocons  on  re- 
tire ordinairement  une  once  de  graine.  D’après  cela  il  est 
facile  de  se  procurer  ce  qu’on  désii;e  de  graine  pour  l^^Ufée 
suivante,  et,  comme  il  vaut  toujours  mieux  en  avoir  pwnjpe 
moins,  il  faut  mettre  à part  autant  de  livres  de  cocons  qu’on 
veut  d'onces  d’œufs. 

En  choisissant  les  cocons  pour  graine,  on  recommande  de 
prendre  les  plus  durs,- surtout  aux  extrémités,  ceux  dont  le 
^^iasu  est  le  plus  fin  , qui  ont  une  espèce  d’anneau  ou  cercle 
Irèatmit  qui  les  serre  dans  le  milieu  , et  ceux  qui  ne  sont  pas 
les  plus  gêands,  Il  n’y  a point  de  signes  •certains  pour  distin- 
guer le  sexe  des  cocons;  cependant  on  a reconnu  les  suivans-, 
comme  les- plus  probables. 'Le  cocon  le  plus  petit,  pointu 
d'ùn  bu  des  deux  bouts  et  serré  dans  le  milieu , renferme 
ordinairement  un  papillon  mâle  ; le  cocon  beaucoup  plus 
rond,  plus  gros,  peu  oiI  point  serré  dans  le  milieu  (j’ajou- 
terai encore,  communément  un  peu  plus  pesant).,  contient  le 
plus  souvent  un  papillon  femelle  : il  faut  donc  choisir,  sur 
une  quantité  quelconque  , .tu  moins  la  moitié  des  cocons 
parmi  ceux  qui  parjeur  forme  feront  pressentir  des  papil- 
lons femelles. 

On  ôte  soigneusement  leur  bourre  à tous  les  cocons  desti-; 
nés  à la  reproduction,  afin  que  les  papillons  ne  soient  pas 
gênés  pour  en  sortir;  l’on  sépare,  autant  qu’on  le  peut,  les 
cocons  mâles  de  ceux  des  femelles,  et  on  les  place  dans  une 
.jfhambre  dont  la  chaleur  ne  soit  pas  à moins  de  qiiinie  de- 
grés, ni  à plus  de  dLx-huit.  A cette  température  les  papil- 
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Ions  naissent  communément  du  dix-huitième  au  vingtième  jour. 
En  leur  faisant  éprouver  une  chaleur  pins  considérable , ils 
pourroient  sortir  dés  le,  dourit-me  ou  treizième  jour;  si, 
au  contraire,  on  les  exposoit  à une  température  plus  basse  de 
plusieurs  degrés,  ils  ne  perceroient  leurs  cocons  que  du  vingt 
au  vingt-quatrième  jour,  et  même  plus  tard  encore.  Comme 
ils  appartiennent  d’ailleurs  à la  classe  des  papillons  de  nuit 
ou  phalènes,  on  ne  doit  conserver  dans  la  chambre  où  ils 
sont,  que  le  peu  de  lumière  nécessaire  poür  distinguer  les 
objets. 

Pour  percer  son  cocon,  le  papillon  heurte  de  sa  tête  avec 
violence  le  tissu  d'une  de  ses  extrémités , qu'il  a d'abord  hu- 
mectée en  dégorgeant  une  liqueur  particulière.  Aussitôt  ou 
peu  après  que  les  papillons  sont  sortis,,  ils  évacuent  avec  une 
sorte  d’éjaculation  une  humeur  d’un  jaune  rougeâtre,  et  les 
males,  si  on  les  laisse  libres,  s’accouplent  avec  les  femelles. 
L’accouplement  parfait  s’annonce  par  des  tremblemens  du 
mâle  uni  à la  femelle  ; alors  on  les  prend  délicatement  par 
les  ailes,  et  on  les  pose  sur  des  tablettes  ou  des  châssis  cou- 
verts de  toile  ou  de  papier.  Lorsqu’on  a rempli  un  châssis, 
de  papillons  accouplés,  on  le  porte  dans  une  autre  chambre, 
peu- spacieuse,  obscure,  fraîche,  a.ssez  aérée,  et  on  les  y* 
place  sur  des  tables  ou  autrement.  On  continue  ainsi  à pla- 
cer les  aiitres  papillons  accouplés  de  la  même  manière,  en 
joignant  sur  chaque  tablette  la  note  de  l’heure  où  les  papil- 
lons se  sont  unis.  L'accouplement  diireroit  naturellement 
vingt  à vingt  - quatre  heures;  j’en  ai  même  vu  se  pro- 
longer deux  à trois  jours.  Mais^,  comme  on  a observé  que, 
loin  d’être  avantageux,  l’accouplement  prolongé  est  au  con- 
traire nuisible , parce  que  la  femelle,  épuisée,  meurt  souvent 
sans  avoir  achevé  toute  sa  ponte,  on  est  dans  l’usage  d’abré- 
ger la  conjonction  , et  on  sépare  ordinairement  le  mâle  de 
la  femelle  après  dix  ou  douze  heures,  M.  Bonafous  prescrit 
même  de  ne  laisser  durer  les  accoupleniens  que  six  heures. 
Ce  temps  écoulé,  il  veut  qu’on  prenne  les  papillons  par  les 
ailes,  et  qu’on  les  sépare  en  les  tirant  doucement  en  sens 
inverse.  Effectivement  j’en  ai  usé  ainsi  envers  plusieurs  cou- 
ples, et  les  œufs  pondus  par  les  femelles  se  sont  trouvés  bien 
féconds.  Beaucoup  de  couples  se  désunissent  assez  facHc- 
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meot  par  ce  moyen;  mais  il  en  est  q\ielques-uns  qn’il  faut 
laisser  à eux-mtmes,  parce  qu’ils  adhèrent  trop  ensemble, 
et  parce  qu'çu  pourroit  les  blesser  par  des  tractions  trop 
fortes.  . , 

Le  mâle  qu’on  a séparé  d’une  femelle  peut  être  employé 
à féconder  une  autre  femelle , si  on  a moins  de  mâles  que  de 
femelles,  ce  qui  est  toujours  préférable.  Après  un  second 
accouplement  on  n’est  pas  dans  l’usage  d’employer  les  mâles  ' 
à un  troisième;  on  craindroit,  en  les  mariant.à  de  nouvelles 
femelles,. que  les  œufs  de  ces  dernières  ne  fussent  pas  aussi 
féconds,  ou  qu’ils  ne  produisissent  des  vers  foibles  et  inca* 
pables  de  donner  de  bonnes  récoltes  de  soie  : cependant  j’ai 
élevé  cette  année  des  vers  {srovenaut  d’un  sixième  accou- 
plenuHlti  conjonction  du  même  mâle  avec  chacune  des  six 
femelles  n’avoit  jamais  duré  moins  de  vingt  à vingt -quatre 
heures,  et  tes  vers  provenant  de  la  sixième  femelle  ont  égale, 
à. toutes  les  époques  de. leur  vie,  ceu-x  qui  ëtoieiit  nés  des 
^ œufs  produits  après  une  première  fécondation.  11  y a plus, 
c’est  qu’ayant  vu  que  le  mâle,  après  le  sixième  accouple- 
ment, étoit  aussi  vif  et  montroit  autant  d'ardeur  pour  un 
jeptièine,  que  je  n’ai  pu  alors  lui  fournir,  qu'il  avoit  eu 
4f^mj)ressement  pour  le  premier;  j’ai  cherché  cette  aqnée 
coipbien, un  mâle. pourroit  s'accoupler  de  fois,  et  j’ai  eu  un 
de  mes.  mâles  qui  s'est  accpuplé.dix-sept  fois;  ses  copulations 
n’ayant  jamais  duré  moins  de  six  heures,  quelques-unes  huit 
à dix,  plusieurs  douze  et  mCme.vingt-quatre  à trente  heures. 

J'ai  des  œufs  du  treizième  accouplement, >..qui<  ont  tous  les 
caractères  d’œufs,  bien  Jécondés  : , quant  aux  quatorzième , 
quinziéme,  seizième  et  dix -septième  accouplemens,,  je  ne 
puis  savoir  ce  qu’ils  auroient  produit;  ce  que  je  puis  seule- 
ment dire,  c’est  que,  quoiqu’ils  aient  eu  lieu  avec  des  fe- 
melles déjà' fécondées  (n’en  ayant  .alors  plus  d’a  titres  J , le 
mâle  y a montré  beaucoup  d'ardeur  i il  est  resté  à chacun 
d’eux^quatre , douze,  vingt-quatre  et  trente  heures,  et  la 
séparation  dans  les  deux  copulations  qui  ont  été  les  plus 
longues,  n’a  point  été  spontanée;  j’ai  été  obligé  de  l’opérer 
de  vive  force.  La  conclusion  qu’on  doit  tirer,  ce  me  semble, 
de  cés  expériences,  c'est  qu’en  s'appliquant  mieux  qu’on  ne 
l’a, fait  jusqu’ici,  à reconnoitre  les  cocons  qui  dqivent  donner 
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des  papillons  mâles  et  des  papillons  femelles,  on  ponrroit, 
désormais,  ne  conserver  que  le  quart  ou  même  la  sixième 
partie  des  premiers,  qui  seroieut  bien  sullisans  pour  les  be- 
soins des  femelles,  et  le  surplus  serait  bien  mieux  employé 
pour  le  tirage  de  la  soie. 

Au  fur  et  à mesure  qu'on  a séparé  les  femelles  des  mâles, 
on  les  porte  dans  un  cabinet  obscur,  frais  et  sec,  où  on  les 
place  sur  des  chevalets  garnis  de  toile  bien  tendue  ou  d'une 
étoffe  de  laine  mince  et  usée;  on  choisit  ordinairement  celte 
étoffe  noire,  afin  que  sa  couleur  tranche  avec  celle  de  la 
graine,  et  usée,  afin  que  celle-ci  yr  adhère  moins  fortement. 
Ces  chevalets  sont  tenus  le  plus  possible  perpendiculairement, 
et  on  y place  les  papillons  femelles  tout  près  les  uns  des 
autres,  en  commençant  à les  disposer  par  le  haut.  Avec  ces 
précautions  les  femelles  pondent  leurs  u;ufs  dans  un  espace 
très-resserré  et  même  entassés  en  petits  grumeaux,  ce  qui 
est  préférable  à les  avoir'dispersés  sur  une  étendue  plus  ou 
moins  grande,  comme  il  arriverait,  sites  papillons  étoient  ex- 
posés au  grand  jour.  Chaque  femelle  produit  en  tout  environ 
cinq  cents  œufs  , dont  elle  pond  la  plus  grande  partie  dans 
les  premières  trente-six  heures,  quelquefois  même  dansl'espace 
de  trois  à quatre  heures  ; ceux  qu’elle  fuit  ensuite  , ne 
forment  qu’a  peu  près  le  sixième  de  la  ponte.  Les  papillons, 
soit  m;Ues,  soit  femelles,  ne  prenant  aucune  nourriture,  ne 
tardent  pas  à s'épuiser  ; ils  meurent  pour  la  plupart  du 
dixième  au  douzième  jour  quelques-uns  vivent  jusqu'au  ving- 
tième; mais  le  plus  souvent,  dès  que  les  mâles  ont  fécondé 
les  femelles,  ou  dès  que  celles-ci  ont  fait  leur  ponte,  ou  ne 
se  donne  pas  la  peine  de  les  garder  et  on  les  jette  aux  poules , 
qui  les  mangent  avec  avidité.  Cela  est  d’un  bien  médiocre 
avantage,  car  cette  nourriture  donné,  dit-on,  aux  œufs 
un  goût  très-désagréable. 

Le  premier  jour  de  la  ponte,  les  œufs  des  vers-à-soie  sont 
presque  blancs  ou  d'un  jaune  très-clair;  dans  les  vingt-quatre 
heures  qui  suivent,  ils  passent  à un  jaune  plus  foncé;  quelques 
joursaprés,  iisprennentune  coulcurgrise  roussâtre,  et  enfin  ils 
deviennent  d’un  gris  cendré.  Ceux  qui  dans  l’espace  de  quinze 
à vingt  jours  parcourent  toutes  ces  nuances,  sont  complète- 
ment fécondés;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  le  sont  pas,  ne 


Sg6  MUR 

changent  pas  de  couleur,  et  ils  ne  tardent  pas  à s’affaisser. 
Quelques  jours  aprèsque  les  œufs  ont  pris  leurcoukur  cen- 
drée, on  enlève  des  chevalets  les  linges  ou  étoffes  sur  les- 
quelles ils  sont  attachés,  et  on  les  serre  dans  un  lieu  sec  , dont 
la  teuipéralurc  n’excède  pas  quinze  à seize  degrés  en  été,  et 
où  elle  ne  descende  pas  au-dessous  de  zéro  en  hiver.  Les 
œufs  s’y  conserveront  jusqu'au  printemps  de  l’année  suivante. 

Dans  la  plupart  des  provinces  où  l'on  se  livre  à l'éducation 
des  vers-à-soie,  on  est  dans  l'usage  d'en  changer  tous  les 
trois  à quatre  ans  la  graine , en  en  faisant  venir  de  la  nou- 
velle d’un  autre  canton,  ou  les  propriétaires  les  plus  soigneux 
changent  seulement  leurs  graines  avec  leurs  voisins.  On  croi- 
roit  que  la  même  graine,  gardée  plus  long- temps,  dégéné- 
reroit.  Ceci  n'est  probablement  qu’un  préjugé.  I.a  graine  ne 
peut  dégénérer  dans  un  pays  dont  le  climat  est  favorable  aux 
vers-à-soié  que  par  les  vices  d'une  mauvaise  éducation,  et 
elle  ne  jieut  , uü  contraire  , que  s’améliorer  si  l’on  pro- 
digue aux  vers  les  bons  soins  de  toute  nature.  Ainsi  M.*'* 
Salle  me  marque  qu’à  Anduze  on  a beaucoup  amélioré 
l'espèce  du  ver  à soie  blanche  de  la  Chine;  et  particulière- 
ment un  ami  de  sa  famille,  qui  avoit  reçu  de  la  graine  de 
îv’ankin  même,  et  qui,  après  vingt  ans  de  soins  scrupuleux, 
éloit  parvenu  à en  perfectionner  la  qualité.  11  est  à remar- 
quer, m’ajoute  cette  demoiselle , que  toutes  les  graines  étran- 
gères produisent,  la  première  année  qu’elles  sont  élevées  dans 
le  pays,  des  cocons  démésurément  gros  et  d’une  forme  toute 
irrégulière  ; mais  cela  se  corrige  peu  à peu  , et  la  qua- 
trième ou  cinquième  année  il  ne  reste  plus  d’autre  diffé- 
rence d’avec  les  autres  cocons  de  belle  qualité,  que  les 
nuances  dans  les  couleurs. 

Comme  j'ai  dit  antérieurement  qu’en  général  les  cocons  les 
plus  pes;ins  fcnferinoient  des  papillons  femelles,  ne  pourroit- 
on  pas,  en  ne  gardant  pour  graine  que  les  cocons  qui  l’em- 
porteroient  sur  les  autres  par  leur  poids  , faire  servir  cette 
manière  de  choisir  les  cocons  à l’amélioration  des  vers-à-soic  ? 
En  effet,  n’cst-il  pas  rationnel  de  croire  que  les  papillons,  qui 
sortiront  des  cocons  les  plus  pesans,  produiront  des  œufs  d'où 
naîtront  l’année  suivante  des  vers  qui,  à leur  tour,  donne-' 
roat  les  plus  beaux  cocons  possibles?  Quant  aux  papillons 


niàirs,  comme  je  crois  avoir  prouvé  pins  haut  que  l’un  fl’cii:c 
peut  très-bien  féconder  six  femelles  et  plus,  le  peu  qu’il  sor- 
tira de  mâles  des  cocons  conservés  parmi  ceux  qui  auront 
le  plus  de  poids , sera  bien  suflisant  pour  opérer  la  féconda- 
tion des  femelles.  J’ai  eu  trop  tard  ces  idées  sur  le  moyen 
d’améliorer  la  race  des  vers-à-soie,  pour  pouvoir  le  mettre 
en  pratique;  mais  je  me  propose  bien  de  faire  à ce  sujet  des 
expériences  dès  l’année  prochaine. 

En  parlant  de  l’espace  nécessaire  à une  certaine  quantité 
de  vers-à-soie,  je  n’ai,  dans  ce  qui  a été  dit  précédem- 
ment, supputé  la  place  que  pour  une  once  de  graine;  mais, 
comme  on  sera  peul-élre  bien  aise  de  connoitre  l’emplace- 
ment qu’il  faudrait  pour  faire  une  grande  éducation  , je 
vais  donner  les  dimensions  d’une  magnanière  capable  de 
contenir  les  vers  provenus  de  vingt  onces  de  graine.  Suivant 
le  comte  Dandolo,  il  faut,  pour  entreprendre  une  telle  édu- 
cation , un  atelier  de  trente  pieds  de  largeur  sur  soixante- 
seize  de  longueur,  et  ayant  dix-neuf  à vingt  pieds  de  hau-  . 
tenr  sous  le  comble.  Me  seroit-il  pas  plus  avantageux  et  plus  * 
commode  de  diviser  un  tel  atelier  par  un  étitge,  au  moyen 
duquel  chaque  chambre  n’auroit  que  dix  pieds  de  hauteur? 
Quoi  qu’il  en  soit,  un  tel  atelier  doit  avoir,  selon  le  comte 
Dandolo , plusieurs  portes  et  fenêtres  en  opposition  directe  du 
Mord  au  Midi,  afin  d'entretenir  continuellement  des  couraos 
d’air  pur.  11  doit  aussi  être  chauffé  par  plusieurs  cheminées,  ■ 
dont  on  veut  qu’il  y ait  jusqu’à  six,  et  dans  lesquelles  on  fera 
des  feux  clairs,  qui  procurent  une  chaleur  bien  pi-éférable 
à celle  trop  étouffée  des  poêles,  et  qui  contribuent  d'ailleurs 
beaucoup  plus  efficacement  à ranimer  la  circulation  de  l’air.  - 
® Au  reste, *le  produit  des  petites  chambrées  est  en  général 
proportionnément  plus  fort  que  celui  des  grandes,  et  cela 
tient  aux  causes  suivantes  : d’abord  il  n’est  pas  possible  de 
donner  des  soins  aussi  attentifs  à un  très-grand  nombre  de  ' 
vers-à-soie  qu’à  un  plus  petit  ; ensuite  il  est  plus  diHicile  de  les 
loger  suilisainment  au  large  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  second,  et  l'altération  de  l’air  est  plus  considérable  par 
la  fermentation  de  la  litière  et  jes  émanations  des  vers,  p 
Dans  les  pays  où  l’on  sc  livre  d’une  manière  toute  particu- 
lière à l’éducation  des  vers-à-soie,  les  personnes  aisées 
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ont  des  bAtimens  comme  celui  dont  je  viens  de  parler,^ 
qui  sont  exclusivement  consacrés  à ces  insectes;  d’autres, 
qui  n’ont  pas  de  magnanière,  se  resserrent,  tant  que  cela' 
est  nécessaire  , souvent  dans  la  plus  petite  partie  de  leur 
logement,  pour  consacrer  le  reste  à leurs  vers  : il  n’est  pas 
rare  encore  de  voir  de  pauvres  gens  abandonner  leur  lit  et 
lenr  mauvaise  chambre,  et  se  réduire  pour  le  moment  dans 
un  grenier  ou  même  au  bivouac. 

Les  vers-à-soie  qui  sont  placés  dans  des  ateliers  suffisam- 
ment grands,  percés  de  lénêtres  au  moyen  desquelles  on 
puisse  renouveler  souvent  l’air,- et  auxquels  on  donne  d’ail- 
leurs tous  les  soins  ronvenables,  parviennent  heureusement , 
pour  l’ordinaire,  à la  fin  de  leur  éducation.  Les  maladies  qui 
font  quelquefois  beaucoup  de  ravages  dans  certaines  cham- 
bré» s,  au  point  d’anéantir  la  récolte  ou  delà  réduire  pres- 
que .à  rien,  proviennent  le  plus  souvent  de  ce  que  les  vers 
y sont  trop  pressés,  de  ce  qu’on  n’a  pas  la  précaution  de 
leur  changer  1 air  assez  souvent,  de  ce  qu’on  les  laisse  trop 
long-temps  sur  leur  litière,  enfin  de  ce  qu’on  leur  épargne 
tous  les  soins  qui  sont  nécessaires  à leur  bonne  sauté.  Le  pré- 
jugé qui  règne  encore  trop  généralement  parmi  les  gens  de 
lu  campagne,  fuit  que  dans  la  plupart  des  mugnanières- on 
Calfeutre  jusqu’à  la  moindre  ouverture  pour  les  préserver  de 
foute  espèce  de  courant  d’air,  ce  qui  leur  fait  souvent  beau- 
coup de  mal  par  les  miasmes  infects  qui  se  trouvent  ainsi  ' 
concentrés.  Cependant  on  ne  peut  pas  assurer  que  l’air  trop 
rarement  renouvelé,  et  le  défaut  d’autres  soins  convenables, 
soient  les  seules  causes  de  toutes  les  maladies,  dont  je  vais 
sommairement  énoncer  les  principales. 

i.“  La  graiserie  est  une  enflure  générale  qui  sé  développe  % 
pendant  les  mues:  on  nomme  gras,  les  vers  qui  en  sont  at- 
teints; ils  marchent,  mangent,  grossissent  et  ne  filent  pas.  a.* 

La  consomption  : ceux  qui  en  sont  attaqués  sont  appelés  passif 
ou  harpians;  ils  sont  très-foibles , cessent  de  manger  ;'leur  ac- 
croissement est  ralenti  ; ils  meurent  souvent  étouffés  par  les 
autres.  3.”  jaunisse,  qui  se  manifeste  quand  les  vers  sont 
prêts  à filer  : ils  deviennent  alors  enflés,  et  on  aperçoit  sur  ^ 
leur  corps  des  taches  d’un  jaune  doré.  4."  Iji  muscardine  ; les 
vers  qui. ont  cette  maladie,  deviennent  roides,  et  meurent  à 
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tout  iige  , ui^ine  après  avoir  commencé  à filer;  leur  couleur 
est  d’abord  rouge,  et  elle  devient  ensuite  blanche.  5.”  Par 
l’etret  d’une  chaleur  accablante  , jointe  à une  forte  humidité, 
les  vers-à-soie  se  trouvent  dans  un  état  de  relâchement  tel 
que,  peu  d'heures  après  leurmort,  ils  noircissent  et  tombent 
en  putréfaction  ; cette  maladie  est  dite  des  morts-blancs  ou 
morts -Jlats,  ou  vulgairement  des  triprs.  6."  Certains  vers  se 
transforment  en  chrysalide  sans  faire  de  cocon.  C’est  une 
maladie  du  ver  qui,  ayant  souffert  quelque  chose  danj  le 
cours  de  sa  vie,  ne  possède  point,  au  moment  de  la  maturité, 
le  degré  de  santé-  et  d’énergie  nécessaire  pour  filer  et  bien 
construire  sa  coque.  Les  magnaniers  en  distinguent  de  deux 
sortes  : la  cotirche;  le  ver,  après s’étre raccourci,  reste  au  pied 
des  cabanes,  et  y file  un  cocon  infôrme,  très-imparfait;  et  la 
luzelte;  la  chenille,  en  apparence  plus  agile,  monte  sur  les 
cabanes , erre  long-temps , et  finit  par  se  transformer  sans 
filer.  Ces  deux  dernières  maladies  sont  peu  redoutées , parce 
qu'elles  ne  sont  ni  générales  ni  contagieuses  : il  u’en  est  pas 
de  même  des  quatre  premières,  qui  souvent  empoisonnent 
tout  un  atelier;  mais  d’année  en  année  on  parvient  à les 
rendre  plus  rares  dans  les  inagnanières  bien  soignées. 

On  connoit  plusieurs  variétés  de  vers-à-soie.  Les  deux 
principales  sont  celles  qu'on  distingue  par  la  couleur  des  co- 
cons, blanche  dans  l’une  et  jaune  dans  l’autre  ; mais,  au  mo- 
ment de  la  naissance,  et  jusqu’à  la  troisième  mue , il  n’y  a 
nulle  différence  entre  les  vers  : ce  n’est  qu’après  cette  pé- 
riode qu’on  commence  à distinguer  le  blanc  du  jaune  à l'ins- 
pection des  pattes,  qui  sont  blanches  ches  la  chenille  qui 
produira  un  cocon  blanc  , et  jaunes  chez  celle  qui  en  fera 
un  jaune.  H y a plusieurs  nuances  dans  les  cocons  blancs; 
les  plus  estimées  sont  celles  qui  sont  d’un  blanc  pur.  On 
donne  le  nom  de  vers  de  Chine  ou  de  vers  de  Î4ankiu,  parce 
que  les  œufs  en  ont  été  apportés  de  cette  ville,  il  y a une 
soixantaine  d’années  , à une  race  dont  la  soie  est  du  plus 
beau  blanc , et  est  connue  à la  Chine  sous  le  nom  de  sina. 
L’éducation  de  ces  vers,  après  avoir  été  tentée  en  France,  fut 
ensuite  négligée;  mais,  depuis  qu’on  a senti  son  importance 
par  les  avantages  que  leur  soie  peut  procurer  à nos  fabriques 
de%azc,  de  blonde,  de  tulle,  quin’cn  emploient  pas  d'autre, 
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uu  a recommencé  k élever  de  ces  vers,  dont  quelques  parti* 
culiers  avoient  conservé  la  graine  sans  altération,  cl  aujour- 
d’hui dans  plusieurs  cantons  on  leur  donue  un  soin  particu- 
lier, a(in  que  la  race  reste  pure  et  sans  mélange.  Mais,  quoi- 
que la  qualité  des  cocons  blancs  soit  plus  estimée  dans  le 
commerce,  on  élève  toujours,  dans  la  plupart  des  magna- 
nières,  plus  de  vers  donnant  des  cocons  jaunes,  dans  lesquels 
un  remarque  plusieurs  nuances  depuis  le  jaune  pâle  , comme 
BouCré,  jusqu’au  jaune  foncé  et  au  jaune  roussàtre  dit  isa* 
belle. 

La  couleur  des  vers  eux-mêmes  n’a  aucune  influence  sur 
la  soie  qu'ils  doivent  filer.  -Ou  n’élève  le  plus  ordinairement 
que  -l’espèce  de  ver  qui  est  blanchâtre  dans  son  cinquième 
âgCi  mais  il  y a des  vers  qui  sont  gris-noiràtres,  et  qui  d'ail- 
leurs donnent  des  cocons  blancs  et  de  dill'érens  jaunes,  comme 
les  vers  blancs.  _ . 

Outre  ces  variétés,  on  distingue  une  race  remarquable  en 
ce  que  ses  chenilles  n'ont  que  trois  mues,  ou  ne  changent 
que  trois  fois  de  peau.  Leurs  œufs  sont  plus  légers;  les  che- 
nilles qui  en  proviennent,  restent  toujours  plus  petites  des 
deux  cinquièmes  que  les  vers  ordinaires , et  les  cocons  qu’eUes 
font  sont  dans  la  même  proportion.  Ces  vert,  connus  dans 
quelques  parties  du  Midi  de  la  France  sous  le  nom  de  Mila- 
nois , consomment,  pour  donner  une  livre  de  cocons,  presque 
autant  de  feuilles  que  les  vers-à-soie  communs , et  leur  édu- 
cation dure  seulement  quatre  jours  de  moins.  On  retire, 
dil'on , de  leurs  cocons  une  soie  plus  fine  et  plus  belle  que 
de  ceux  des  autres;  néanmoins  ces  cocons  sont  moins  recher- 
chés que  ceux  des  vers  à quatre  mues. 

Après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les  vers-à-soie , il 
ne  me  reste  plus  qu’à  faire^  connoitre  comment  on  doit  s’y 
prendre  pour  conserver  les  cocons  jusqu’au  moment  d'en  reti- 
rer la  soie.  Comme  cette  dernière  opération  ne  peut  se  faire 
tout  de  suite,  et  qu’on  seroit  exposé. à voir  éclore  les  papil- 
lons, si  on  la  retardait  plus  de  huit  à dix  jours  après  avoir 
xlérumé,  on  les  étouCTe  dans  les  cocons,  ce  qui  laisse  après 
cela  tout  le  temps,  qu’on  peut  désirer  pour  faire  le  tirage  de 
la  soie,  La  simple  exposition  aux  rayons. d’un  soleil  ardent, 
pendant  deux.à  trois  jours  de  suite,  et  pendant  trois  à qua- 
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tre  heures  chaque  fois , suflit  pour  tuer  la  chrysalide.  Ce  moyen 
est  quelquefois  usité  dans  les  Céveniies , et  il  inéritcroit  sans 
doute  la  préférence  sur  tout  autre,  si  l'incertitude  du  climat 
ne  le  rendoit  pas  souvent  irisuflisant  et  précaire.  I.e  |srocédé 
le  plus  universellement  suivi  consiste  à mettre  les  cocons  au 
four,  après  qu'on  en  a retiré  le  pain  , ou  dans  des  tiroirs 
que  renferme  une  caisse  en  maçonnerie,  et  que  l’on  chauffe 
par  l’intermédiaire  «l’un  fond  de  tôle.  On  les  y laisse  ordi- 
nairement plus  ou  moins  long-temps,  suivant  le  degré  de 
chaleur,  sans  règle  précise,  en  s’en  remettant  sur  un  point 
si  délicat  à l’habitude  de  l’onvrier:  aussi  les  aceidens  sont-ils 
fréquens,  et  la  détérioration  des  matières  plus  fréquente  eq- 
core.  La  torréfaction  que  subit  le  cocon,  en  crispe  et  durcit 
le  tissu;  d'ailleurs  l’exsudation  de  la  chrysalide  le  tache  sou- 
vent, ce  qui  nuit  d'une  part  à la  facilité  de  la  blature  et  de 
l’autre  à la  qualité  du  produit.  Pour  remédier  à cet  incon- 
vénient on  a proposé  plusieurs  autres  méthodes  ; l’emploi  de 
substances  volatiles,  comme  le  camphre;  celui  de  certains  gaz 
non  respirables  et  délétères,  comme  le  gaz  acide  carbonique, 
le  gaz  acide  sulfureux  ; mais  jusqu'à  présent  les  essais  qu’on 
a faits  en  ce  genre  , n'ont  pas  encore  donné  de  résultats  assez 
positifs  pour  qu’on  puisse  les  présenter  comme  moyens  assurés. 
L’abbé  Rosier  a proposé  de  plonger  pendant  quelques  instans 
les  cocons  dans  l’eau  bouillante;  d’antres,  de  les  exposer  à la 
vapeur  de  l’eau  bouillante:  mais,  quelques  précautions  qu’on 
prenne  pour  les  faire  ensuite  sécher  sur  des  claies  bien  aérées, 
et  quelque  favorable  qu'on  suppose  la  saison,le  ramollissement 
du  tissu  des  cocons  et  l’humidité  qui  les  pénètre,  font  promp- 
tement tomber  la  chrysalide  en  putréfaction  , et  nuisent  d’ail- 
leurs à lu  qualité  et  à la  beauté  de  la  soie.  L’application  d’une 
chaleur  sèche  a donc  été  reconnue  être  encore  le  meilleur 
moyen;  mais,  pour  obvier  à l’inconvénient  des  fours,  ce  qu’on 
a imaginé  de  mieux,  c’est  un  étoufToir,  qui  consiste-eo  une 
espèce  d'armoire  de  planches,  divisée  par  étages  formés  de 
Caisses  plates  de  cuivre,  dans  lesquelles  on  intrpduif  les  cocons. 
La  vapeur  qui  sort  d'une  chaudière  enveloppe  chacune  de 
ces  caisses,  qui  sont  hermétiquement  fermées,  et  les  cocons 
n’éprouvent  aucune  détérioration,  ni  dans  leur  couleur,  ni 
dans  leur  tissu.  On  dit  que  la  chaleur  doit  être  élevée  à soixanfe- 
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quinze  degrés  dans  Cette  espèce  d’appareil  ; mais  je  ne  crois 
pas  qu’elle  ait  besoin  d’être  portée  si  haut,  puisque  dans  un 
essai  que  j'ai  fait  en  exposant  des  cocons  dans  une  petite 
étuve,  chauffée  seulement  à cinquante  degrés,  il  n'a  fallu 
qu’une  heure  pour  tuer  toutes  les  chrysalides. 

Privées  de  la  vie,  par  un  moyen  quelconque  qui  ne  dété- 
riore ]ias  les  cocons,  les  chrysalides  ne  peuvent  plus  les 
percer,  et  ceux-ci  peuvent  être  gardés  indétiniinent  jusqu’à 
ce  qu’on  fasse  le  tirage  de  la  soie.  Mais,  lorsque  le  cultiva- 
teur ne  fait  pas  cette  dernière  opération  lui-même,  il  doit 
vendre  ses  cocons  le  plus  t6t  possible  , parce  qu’en  les  gardant 
pendant  quelque  temps  ils  diminuent  beaucoup  de  pesanteur, 
et  que,  la  vente  s’en  faisant  au  poids,  il  éprouveroit  la  perte 
causée  par  cette  diminution. 

Ici  finit,  dans  l’histoire  du  ver-à-soie , tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à l’histoire  naturelle  et  à l’agriculture  ; ce  qui  va  , 
suivre,  appartient  plus  particulièrement  à l'industrie  manu- 
facturière, ce  qui  fait  que  je  n’en  dirai  que  quelques  mots. 

Quelques  propriétaires  font  tirer  chez  eux  la  soie  de  leur 
récolte;  mais  la  plupart  du  temps  les  cocons  se  vendent  à 
des  personnes  qui  se  livrent  à ce  genre  d’industrie.  Pour 
faciliter  le  filage  de  bi  soie,  on  la  met  dans  une  bassine  rem- 
plie d’eau  chaude  à soixante  et  jusqu’à  soixante-cinq  degrés,  et 
pour  le  chauffage  de  laquelle  ou  a,  depuis  quelques  années, 
employé  avec  avantage,  dans  plusieurs  filatures,  la  vapeur^, 
de  l’eau  bouillante,  au  lieu  de  l’usage  immédiat  du  bois 
ou  du  charbon.  L’eau  chaude,  eu  ramollissant  la  gomme  avec 
laquelle  le  ver  a collé  l’un  sur  l’autre  les  nombreux  contours 
de  son  fil,  facilite  le  dévidage,  qui  s’opère  au  moyen  détours 
appropriés  à cette  espèce  de  travail.  On  ne  dévide  jamais- 
un  seul  cocon;  le  fil,  trop  fin,  ne  pourroit  servir  à aucun 
usage  utile.  Le  moindre  brin  de  soie  filée  se  compose  de 
trois  à quatre  fils.  Il  faut  ordinairement  treize  livres  de  co- 
cons pour  faire  une  livre  de  cette  belle  soie  fine  connue 
sous  le  nom  d’organsin.  11  ne  faut  que  dix  à onze  livres  de 
cocons  pour  produire  une  livre  de  grosse  soie,  nommée 
trame,  dont  le  brin  est  formé  depuis  huit  jusqu’à  vingt  fils. 

C’est  à l’époque  de  la  foire  de  Beaucaire  que,-  chaque  an- 
née., le  prix  des  soies  est  ordinairement  fixé  dans  le  Midi, 


■ '“d  by  Google 


Mur  4o3 

et  ce  prix  devient  h peu  près  celui' de  toute  la  France;  les 
seules  choses  qui  puissent  le  faire  varier,  sont  les  spéculations 
de  quelques  gros  rmanciers,  et  l'imporlation  plus  ou  moins 
considérable  des  soies  étrangères. 

I.es  soies  filées,  après  avoir  encore  subi  une  préparation 
particulière  qu’on  nomme  décreiiSage,  sont  susceptildes  de 
recevoir  toutes  les  couleurs  possibles,  et  les  manufacturiers' 
les  emploient  .à  faire  une  mnltitqde  d'étoffes  et  de  tissus 
différens;  et , chose  étonnante , quoique'ces  tissus  l'emportent 
pour  le  brillant,  la  légèreté,  la  finesse,  sur  fous  les  autres 
tissus  d'autres  matières,  soit  animales , soit  végétales,  loi'n 
d’être,  comme  sous  les  empereurs  romains,  vendus  au  poids 
de  For,  les  plus  beaux  atteignent  à peine  an  prix  de  certaines 
étoffes  de  laine,  et  les  plus  légers,  qui  seroient  inexécutables 
avec  toute  autre  matière,  sont  à si  bon  marché  qu’on  poiir- 
roit  dire  de  plusieurs  qu’ils  sont  à vil  prix.  I.a  cause  de  cette 
différence  vient,  je  crois,  uniquement  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  file  la  soie?  la  nature  ne  l’a  faite  même  que  trop  fine.- 
tandis  que  la  plus  habile  lileuse  , ou  la  machine  la  plus  perfec- 
tionnée, n’approchera  jamais  que  de  très-loin,  avec  la  laine, 
le  coton , le  lin  ou  le  chanvre  , de  la  finesse  du  fil  du  ver-à-soie. 

La  bourre  des  cocons  et  les  pellicules,  après  qu’on  en  a retiré 
la  suie  , sont  cardées  et  filées  par  des  moyens  particuliers, 
et  forment  diverses  sortes  de  matféres,  connues  sous  les  noms 
de  coconille,  jiloselle,  capiton,  etc.,  et  employées,  selon  leur 
nature,  à fabriquer  des  tissus  ou  des  objets  de  bonneterie 
d'une  qualité  inférieure  h la  soie,  mais  dont  le  commerce 
est  encore  considérable.  En  Italie,  les  pellicules  restées  après 
le  tirage  des  cocons  , sont  plus  particulièrement  employées, 
après  avoir  subi  l'apprêt  convenable,  à faiVe  des  fleurs  ar- 
tificielles, qui  surpassent  en  général  celles  faites  avec  d’antres 
matières.  Enfin  , la. culture  du  mûrier  et  l’éducation  des  vers- 
à-soie  offrent  de  si  grands  avantages  que,  peut-être,  ce  n’csf 
pas  trop  de  dire  qu’en  France  seulement  elles  fournissent 
à l’agritulture  un  produit  brut  de  cent  millions,  et  que  ce 
produit  est  plus  que  doublé  par  rimliisfrie  manufacturière. 
Rendre  fertiles  des  terrains  incultes,  augmenter  les  moyens 
de  travail  pour  les  pauvres,  offrir  de  nouvelles  ressources  à 
rrndiistric,  créer  de  nombreuses  manufactures  où  des  nrilliers 
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de  bras  tronvent  de  l’occupation , enricbir  par  le  commerce 
de  vastes  contrées,  augmenter  les  jouissances  du  luxe  et  de 
l’opulence  en  assurant  l’existence  d’une  multitude  d’ouvriers  ; 
tels  sont  les  heureux  résultats  produits  par  l'introduction 
d’unerscüle  plante  et  d’un  petit  insecte  eu  Europe. 

l.orsqüc  j’ai  commencé  à élever  quelques  vers-à-soie  , dans 
l’intenlion  de  pouvoir  faire  cet  article,  j’ai  cru  m’aperce- 
voir que  l’histoire  de  ces  petits  animaux  étoit,  jusqu’à  présent, 
assez  peu  avancée,  et  j’ai  cherché  vainement,  dans  les  nom- 
breux écrits  auxquels  ils  ont  donné  lieu,  beaucoup  de  choses 
que  je  désirois  savoir  et  que  je  n’ai  trouvées  nulle  part.  Cela 
a donné  lieu  à plusieurs  expériences  que  j’ai  faites,  et  dont 
on  a pu  lire  les  résultats  dans  le  courant  de  cet  article,  dont 
j'ai  d’ailleurs  emprunté  une  grande  partie,  pour  tout  ce  qui 
regarde  le  soin  ordinaire  des  éducations,  aux  auteurs  qui 
ont  fait  des  traités  à ce  sujet.  &Ion  article  étoit  déjà  composé 
et  à l’impression,  lorsque  j’ai  j)u  faire  quelques  autres  expé- 
riences, qui  me  semblent  avoir  un  grand  intérêt  et  que  je 
vais  rapporter  ici. 

Quoique  l’éducation  des  vers-à-soie,  depuis  son  introduc- 
tion en  France,  ait  pris  de  grands  accroisseniens  , elle  ne  me 
paroît  pas  encore  arrivée  au  point  où  il  seroit  à désirer 
qü’elle  pût  parvenir,  puisque  les  fabriques  du  royaume  tirent 
maintenant  de  l’étranger  pour  plus  de  vingt  millions  de  soie 
par  an.  J’ai  pensé  que, si  l’on  pouvoît  faire  plusieurs  récoltes 
de  soie  chaque  année  j non -seulement  nous  n’aurions  plus 
• besoin  d’aller  chercher  des  soies  exotiques  pour  alinjenter 
nos-fabriques,  mais  que  nous  pourrions  même  en  fournir  aux 
pays  dn  JJord,  dans  lesquels  l’éducation  des  vers-à-soie  u’est 
pas  possible  ou  n’a  pas  pénétré  jusqu’à  présent. 

Sachant  que  l’éclosion  des  vers-à-soie  avoit  lieu  naturelle- 
ment un  mois  ou  six  setnaines  plus  tût  dans  les  pays  méridio- 
naux que  dans  le  climat  de  Paris,  cela  m'a  conduit  à en  tirer 
les  conséquences  suivantes  : si  le  retard  du  développement 
des  vers-à-soie,  dans  le  Nord  de  la  France,  est  dû  à la  tem- 
pérature plus  froide  en  hiver,  et  surtout  au.  froid  qui  s’y 
prolonge  plus  long-temps,  il  est  bien  probable  qo’cti  mettant 
des  o’ufs  de  vers-à-soie,  à la  lin  de  l’hiver,  dans  un  lien  où 
le  thermomètre  ne  s'élèvei'a  qu’à  que.lques  degrés  .au-dessus 
\ . 
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de  zéro,  o&  d'ailleurs  la  températirrc  ne  variera’  pas,  et  où 
il  n’y  aura  pas  de  lumière,  il  sera  possible  de  retarder  assez 
l’époque  de  leur  édbsiorï,  pour  les  faire  ensuite  éclore  lors- 
qu’on le  voudra,  en  les  retirant  du  lieu  froid  où  ils  auront  été 
conservés,  et  en  les  ftiisant  passer  successivement  par  des  de- 
grés intermédiaires,  pour  les  amener  peu  à peu  à la  tempé- 
rature que  l’on  pourroit  avoir  dans  les  mois  de  Juin , Juillet, 
etc.;  -et  l’on  aura  ainsi  un  moyen  très-simple  et  téès-Tacile 
de  faire  plusieurs  récoltes  de  soie. 

En  effet,  ayant  enfermé,  le  24  Mars  dernier,  des  œufs 
de  vcrs-à-soi,e  d'ans  un  bocal  de  verre  que  je  bouchai  bien,  je 
les  plaçai  dans  une  cave  assez  profonde,  dont  la  température 
n’etoit  qu’à  six  degrés,  et  je  les  y laissai  jusqu’au  10  Mai, 
jour  où  j’avois  commencé  une  autre  éducation  de  vers-à-soic 
nés  spontanément  par  l'effet  seul  de  la  chaleiçr  atmosphérique. 
En  retirant  ces  œufs,  je  les  fis  passer  successivement,  en  deux 
jours  de  temps,  dans  dilférens  lieux  où  le  therinouiètré  îiiar- 
quoit  10,  12  et  i4j('  dqgrés.  Le  dernier  de  ces  endroits  étoit 
alorsle  lieu  le  plus  chaud  démon  appartement;  les  œufsy  res- 
tèrent jusqu’à  la  fin  du  mois,  et  la  chaleur  y fut  en  général, 
pendantles  vingt  jours  qui  suivirent,  de  là  4 degrés  moin- 
dre qu’elle  ne  l’étoit  le  jour  où  le  thermomètre  marqiioit 
14  degrés.  Cependant  les  vers-à-soie  commencèrent  à éclore 
le  2g;  mais,  comme  les  ti%is  à quatre  premiers  jours  ils 
étoient  en  trop  petite  quantité,  je  ne  conservai  pas  ces  pre- 
miers nés,  et  je  ne  commençai  que  le  2 Juin  l’éducation 
régulière  de  ceux  qui  naquirent  ce  jour-là.  Cette  éducation 
dura  jusqu’au  16  Juillet  ; le  premier  ver  commença  à filer  le 
quarante-unième  joar,  et  le  dernier  le  quarante-sixième.  Les 
cocons  produits  par  ces  vers  n’ont  été  pesés  que  quinze  jours 
après  que  le  dernier  ver  eût  filé,  et  huit  jours  aprèsavoir  été  ex- 
posés à un  soleil  ardent,  afin  de  faire  périr  les  papillons,  ce 
qui,  je  le  dirai  en  passant,  m’a  bien  réussi,  les  cocons  ayant 
été.exposés  deux  jours  fie  suite,  et  pendant  trois  heures  chaque 
fois,  au  saleil , le  thermomètre  marquant  34  à 55  degrés.. 

Un  cent  de  ces  cocons  ne  pesoit , après  cela , que  quatre  onces 
trois  gros;  cependant  ces  cocons  paroissoient , en  général,,  ne 
pas  différer  beaucoup  de  ceux  de  la  première  éducation,  que 
j’avois  déjà  faite  alors-,  et  leur  peu  de  pesanteur  doit  être 
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atlril)uée  à ce  qu'ils  ne  furent  pesés  qnc  huit  jnnrs  apres  ^a 
mort  (les  papillôns,  et  que  l’exposition  au  soleil  leur  avoit  fait 
perdre  une  partie  de  leur  poids.  Du  inoiiient  où  l’on  a causé 
la  mort  des  papillons  par  un  moyen  quelconque,  le  poids  des 
cocons  diminue  de  jour  en  jour  : il  est  généralement  moindre 
d'un  tiers  an  bout  d’un  mois,  et  des  deux  tiers  nu  bout  de 
trois  mois.  De  sorte  que  je  puis  raisonnablement  supposer 
qüC;,  si  l’eusse  pesé  les  cocons  de  ma  deuxième  éducation 
avant  de  les  exposer  an  soleil,  leur  poids  eût  égalé,  sinon 
celui  des  cocons  de  ma  première  éducation,  au  moins  celui 
d(»  cocons  de  ma  troisième. 

' Puisque  je  viens  de  parler  de  cette  première  éducation,  je 
crois  devoir  dire  que  jé  l’uvois  commencée  le  lo  Mai;  qu’elle 
dura  jusqu’au  quarante- huitième  jour  pour  les  vers  les  plus 
hâtifs,  et  jusqu'au  cinquante-troisième  pour  les  plus  rclar-  . 
dés.  I.es  plus  beaux  de  ces  vers  avoient  quarante  lignes  de  Ion-  • 
gucur  et  pesoieut  quatre-vingt-dix  à cent  grains,  quelques- 
uns  cent  huit,  et  un  seul  cent  dix-sept  grains.  Le  poids  de 
cent  de  leurs  cocons  étoit  de  sept  onces  quatre  gros  quarante- 
huit  grains,  et  celui  d’un  antre  cént,  de  sept  onces  soixante 
grains.  I-es  cocons  les  plus  lourds,  pris  séparément , pesoient 
chacun- cinquante  à cinquante-six  grains;  le  moindre  de  tous 
n’avoit  que  vingt-neuf  grains  de  pesanteur. 

Les  mêmes  procédés  de  constation  et  les  mêmes  prccaii- 
Jions  m’ont  fourni  le  moyen  de  faire  une  troisième  éducation.  . 
Les  vers  de  celle-ci  étoieul  éclos  le  20  Juin  : le  premier  qui 
ait  monté  poyr  filer,  a commencé  son  cocon  le  trente-qua- 
trièinô  jour,  et  le  trente -neuvième  tous  filoient,  excepté 
quelques  vers  gris-noirâtres,  qui  ne  firent  leurs  cocons  que 
du  quarantième  au  quarante-cinquième  jour.  Cette  éducation  , 
abstraction  faite  des  vers  retardataires,  fut  terminée  le  28 
,1iii[li;t.  Le  thennomèlre-,  pendant  qu’elle  dura,  fut  fréquem- 
ment, (lads  la  chambre  où  étaient  mes  vers,  à 19,  ao,  21 
et  2-2  degrés.  Cent  des  cocons  de  ci  s vers  pesoient  six  onces 
sept  gros  quarante-ddux  grains.  Le  poids  du  phisdéger  étoit 
de  trente  grains,  et  celui  du  plus  lourd  de  cinquante-trois 
grains,  et,. chose  qui  surprendra  sans  doute,  c’est  que  le  ver 
qui  l'a  filé  fut  mis,  le  28  Juillet  ^ à quatre  heures  apres  midi , 
datas  un'cornet  de  papier;  qu'()n  lui  fit  faire  vingt  lieues 
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pendant  la  nuit  sur  l'impcriale  d’une  diligence , et  cependant 
son  cocon  étoh  entièrement  terminé  le  troisième  joury  Gomme 
si  le  ver  fût  resté  parfaitement  tranquille,  comme  c’est  l'or- 
dinaire,. et  n’eût  pas  éprouvé  d’innombrables  secousses,  qui 
auroient  dû  mille  fois  rompre  son  fil.  A ce  snjet  jc’doisdire- 
encore,  que -deux  fois  j'ai  transporté  à la  campagne,  et  à la 
dhtande  de  vingt  lieues,  des  vers-à-soie  ayant  dix  à vingt 
jours,  et  que-  ce  voyage  n’a  cil  sur  eux  aucune  influence 'fâ- 
cheuse : ils  étoient  dans  une  boite  percée  de  quelques  pVtits 
trous  pour  leur  donner  de  l’air,  et  avec  beaucoup  de  feuilles 
de  mûrier  par-dessous  et  par-dessus. 

‘ J’avois  soupçonné  qu’une  température  de  6 degrés  au-des- 
sus de  zéro  ne  seroit  peut-être  pas  sullisante  pour  retarder 
l’éclosion  des  vers-à-soie  au-delà  de  deux  à trois  mois  de 
leur  époque  ordinaire.  Efl’ectivement , les  œufs,  conservés 
comme  il  a été  dit  ci-dessus,  cessèrent  d’éclore  en  Juillet; 
mais  j’avois  pris  d’autres  précautions  : j’avois  placé  d’autres 
œufs  dans  une  température  encore  plus  basse  (elle  n’étoit 
qu’à  un  ou  deux  degrés  au-dessus  de  zéro),  et  j’eus,  par  le 
moyen  de  ces  œufs,  la  possibilité  de  faire  une  quatrième  et 
une  cinquième  éducation. 

Les  vers  de  ma  quatrième  éducation  sont  nés  le  17  Juillet, 
et  le  premier  d’entre  eux  qui  ait  cherché  à faire  son  cocon, 
l’a  commencé  le  21  Août,  trente-sixième  jour,  elles  derniers 
seulement  le  quarante -quatrième  jour  ou  le  29  Août.  Les 
plus  grands  vers  n’ont  eu  que  trente  - trois  à trente-quatre 
lignes  de  longueur,  et  n’ont  pesé  que  soixante -quatre  à 
soixante-quinze  grains.  Le  poids  de  cent  de  leurs  cocons  a 
été  de  cinq  onces  quatre  gros,  cinquante  grains. 

La  cinquième  et  dernière  éducation  que  j’ai  faite,  a Com- 
mencé le  19  Août  et  elle  s’est  prolongée  jusqu’au  4 Octobre, 
ou  jusqu'au  quarante-septième  jour.  Le  ver  le  plus  hâtif  a 
commencé  son  cocon  le  trente-septième  jour,  ou  le  27  Sep- 
tembre. rendant  celte  éducation  la  température  éprouva  beau- 
coup de  variations.  Le  thermomètre,  qui  étoit  à 16  degrés  le 
19  A^üùt,a  varié  de  >6  à 49  jusqu’au  8 Septembre,  puis  il  s’est 
maintenu  entre  i6  et  18,  jusqu’au  20  du  même  mois;  mais 
la  température  extérieure  s’étant  dès-lors  sensiblement  refroi- 
die , celle  des  appartemens  s’en  est  ressentie,  et  le  Ihermo- 
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mètre  y est  descendu,  le  ag  Septembre,  à 12  degrés  r aussi 
les.  derniers  vers  ont-ils  eu  beaucoup  de  peine- à monter.  La 
plupart  des  vêts  de  cette  dernière  éducation  n’ont  d'ailleurs 
atteint  que  trente^à  trente-deux  lignes  dp.  longueur,  et  les 
plus  grands  trente-trois- lignes.  I.cur  poids  le  plus  ordinaire 
n’étoit  que  de  quarai'ite-si:^  à cinquante  grains.  Les  plus  gros 
pesoiejit  ciiujuante-qnatreà  cinquante-huit  groirs.  Les  cotons 
qu’ils  tirent  furent  en  proportion,  et  un  cent  de  ceux-ci  ne 
donna  en  pesanteur  que  quatre  onces  trou  gros  douze  gra'ns. 

■ Ces, expériences  prouvent  assez,  je' crois,  la  possibilité  de 
faire  chaque  année  plusieurs  récoltes  de  soie,  ce  qui  déjà 
avoit  été  entrevu. par  quelques  agronomes , niais  dont  per- 
sonne , que  je  sache  , n’a  indiqué  les-  véritables  moyens; 
car  ceux  qui  en  avoieot  parlé,,  paroissoient  croire  que, 
pour  avoir  .plusieurs  récolle*",-!!  n’y  avoit  qu’à  faire  éclore, 
quelque  temps  après  la  ponte,  en  employaiit  qn  degré  de  cha- 
leur convenable-,  les  teufs  produits  par  .les  papillons  après 
la  première  éducation  ; mais  ce  moyen  est  insuilisant.  J’ai 
essayé,  le  i."  d’Aoiit  18, s5,  de  porter  sur  moi,  dans  un 
nouct,  des  œufs  de  vers-à-soie  pondus  en  Juillet,  afin  de  lès 
faire  éclore  ainsi  qu'on  le  fait  ordinairement  dans  le  Midi, 
pour  hâter  le  moment  de  l’éclosion , et  après  avoir  ainsi  couvé 
ces  œufs  pendant  deux  mois,  ils  étoienl  tous  affaissés;  sans 
qu’il  en  fût  sorti  un  seul  ver.  D’autres  œufs,  que  j’avois  mis 
dans  une  Imite  de  montre,  et  placés  ensuite  près  d'une  de 
mes  aisselles,  le  28  Août  de  la  même  année,  n’y  ont  pas  éclos 
davantage  après  trente-six  jours  d'incubation;  mais,  ayant 
ouvert  cette  boite  le  24  Mai  de  cette  année,  j’y  trouvai  plu- 
sieurs petits  vei«  morts,  et  qui.probablement  venoient  d’éclore 
à Fcj  zique  ordinaire  et  avaient  péri  faute  de  nourriture.  On 
dit  que,  dans  certaines  contrées  des  Indes,  la  reproduction 
des  vers- à -soie  a lieu  douze  fois  chaque  année;  mais  cela  est 
probablement  exagéré,  et  si,  dans  ces  contrées,  on  fait  natu- 
rellenieut  plusieurs  récoltes  de  soie  par- an,  cela  tient  sans 
doute  a la  nature  du  climat , où  l’on  jouit  d’un  été  perpétuel. 

Quoiqu'il  ne  paroisse  pas  qu'on  ait -jamais  tenté -de  faire 
plusieurs  récoltes  de  soie  en  France,  cependant  on  a fait, 
contre  ces  récoltes  multipliées,  plusieurs  objections,  dont  les 
pTincipalcs 'sont  les  suivantes: 
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nrûrieriqui  est  déjà- fatigué  d'étre  dépouillé^de  ses 
feiiillps  chaque  printemps,  ne  pou'rroit,  sans  danger  pour 
son  existence,  les  perdre  une  seconde  fois  chaque  été.'i'-“'l.es 
feuilles  du  mûrier,  devenues  trop  dures  à l'époque  Oi'i  l’on 
pourroit  faire  une  deuxième  éducation  de  vers,  seroient  un 
aliuient  peu  convenable  dnrantle  premier  âge  de  ces  insectes. 

3.”  l.és  chaleurs  et  lés  orages,  souvent  fréqiiens  pendant  les 
mois  de  Juillel  et  Aoilt,  seroient  un  obstacle  au  suceès  des 
éducations.  4.°  Enfin,  la  main-d';<^uvre , à l'époque  de  la 
moisson  , est  beaucoup  plus  chère-  que  pendant  la  saison 
ordinaire  cpnsacrée  à la  récolte  de  la  soie. 

11  me  sera-farile,  j’espère,  de  répondre  à ces  différentes  , 
♦«bjections.  -D’abord , pour  faire  deux  ou  trois  éducations  de 
vers-à-soie  chaque  anné'e  , je  ne  dépouillerai  pas  deux  à 
trois  fois  Içs  mêmes  mûriers;  mais'  j’aurai  de  ces  arbres  en 
double  et  en  triple  quantité,  afin  de  ne  leur  enlever  leurs  ‘ 
feuilles  qu’une  seule  fois',  comme  à l’ordinaire.  Seconde- 
ment, comme  les  feuilles  des  mûriers,  un  moisnu  deux  après 
leur  développement , sont  effectivement  trop  dures  pou» 
servir  à nourrir  les  jeunes  vers,  j’emploie  à cet  usage  lés  , ■ 
feuilles  jeunes  et  teirdres  de  quelques  arbres  ou  de  haies, 
que  je  sacrifie  pour  cet  usage,  et  que  je  taille  de  miahièrc 
à ce  que  leur  pousse  coïncide  avec  le  commencement  de  ma 
■deuxième  et  de  ma  troisième  éducation,  ou  même  des  sui- 
vantes.  Je  me  sers  aussi  des  feuilles  de  semis  de  mûrier  , 
et  ces  serais  pourroient,  je  crois',  être  fauchés  deux  à trois 
fois  par  an  , peut-être  même  être  nris  en  coupes  réglées  ; 
.c'est  ce  que  je  me  propose  d’essayer  l’année  prochaine 'et  ' 
les  suivantes.  Ce  n’est  que  dans  les  détix  à trois  premiers 
âges  que  les  vers  ont  besoin  de  nourriture  appropciée  a 
leur  foiblesse;  mais  ils  consomment  alors  si  peu,  qu’il  n’est 
pas  difficile  de  leur  procurer  cette  nourriture  par  un  des 
moyen,s  indiqués  ci-dessus , et  dans  le  quatrième  et  le  cin- 
quième âge  ils  mangenuit  fort  bien  les  feuilles  des  arbres 
qu’on  leur  aura  réservés.  C’est  ainsi  que  je  les  ai  traités 
cette  année  dans  toutes  mes  éducations  tardives.  Troisiè- 
mement, les  chaleurs  et  les  orages  des  mois  de  Juillet  et 
d’ Août  ne  sont  point  un  obstacle,  comme  on  l’a  craint  : l'édu- 
cation que  j’ai  faite  cette  année,  dans  le  premier  de  ces. mois, 
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in’cn  a fourni  in  preuve.  Les  -vers  ne  se  sont  jatnais  mieux 
portés  qu’.i  une  chaleur  de  20  à 22  degrés,  qui  étoit  celle 
de  lu  chambre  où  ils  étoient,  tandis  que  le  thermomètre 
extérieur  marqua,  plusieurs  fois,  24a  26  degrés  depuis  midi 
jusqu’à  six  heures  du  soir  J et  l'éducation  faite  sous  cette” 
température  chaude  a été  la  plus  courte  de  toutes,  puisque 
plusieurs  vers  ont  commencé  à liler  le  trente-quatrième  jour. 
I.es  orages  ne  paroissent  pas  avoir  non  plus  d'inlliience  fâcheuse 
sur  ItfS  vers;  carie  a6  de  Juillet,  pendant  un  orage  qui  dura 
environ  une  heure  , mes  vers  , que  j’obséi'vois  alors  avec 
attention,  ne  cessèrent  pas  de  manger,  malgré' les  coups 
, redoublés  du  tonnerre,  et  quoique  la  foudre  ait  tombé,  trois 
à.  quatre  fuis  , dans  le  voisinage  de  l'habitation  où  j'étois 
^alors.  Quatrièmement,  et  enlin,  quanta  ce  qui  concerne  la 
main-d’ieuvre,  qu'on  dit  plus  chère  pendant  le  temps  des 
travaux  de  la  moisson  qu’à  toute  autre  époque,  cet  inconvé- 
nient n'a  lien  que  pour  les  ouvriers  qn’on  prend  exprès  pour 
ces  travaux,  qui  sont  en  général  très-pénibles  et  très-fatigans  ; 
mais  J>eaucniip  de  ces  mêmes  ouvriers  préféreroiciit  gagner 
im  peu  moins  et  avoir  un  travail  plus  doux  , comme  sont  les 
divers  soins  qu’on  donne  aux  vers-à-soie,  et  d'ailleurs  les 
personnes  qui  vondront/aire  doux  et  trois  éducations  chaque 
année,  ayant  besoin  , pendant  trois  à quatre  diois  de  suite, 
des  mêmes  ouvriers  , c’est  encore  une  considération  pour 
engager  ceux-ci  à préférer  ce  travail  à tout  autre. 

Ayant  répondu  péremptoirement,  je  crois,  aux  objections 
qui  ont  été  faites  contre  les  éducations  multipliées  des  vers- 
( à-s'oie.-il  ne  me  reste' plus  qu’à  indiquer  lu  manière  de  ré- 
'gulariser  ces  éducations. 

Les, vers-à-soie , pendant  leurs  trois  premiers  âges,  ne  sont 
jamais  cmbnrrassans;  ils  n’occupent  alors  que  très- peu  de 
place,  et  il  est  très-facile  de  les  loger.  Il  faudra  donc,  pen- 
dant qii'on  sera  occupé,  de  la  première  éducation,  calculer 
le  moment  où  elle  sera  terminée,  .afin  de  faire  éclore  les 
vers  de  la  seconde  de  manière  à ce  que  leurs  trois  premiers 
âges  se  passent,  tandis  que  les  premiers  seront  dans  leurs 
quatrième,  cinquième  et  sixième  âges  ; ce  dernier,  comme 
on  le  sait,  est  celui  où  ils  font  leurs  cocons.  l’ar  ce  moyen', 
sans  augmenter  le  nombre  de  ses  bàtimens,  avec  deux,  chufti- 
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brcs  et  un  grand  atelier,  on  fera,  facilement  succdder  la 
deuxième  éducation  des  vers  à la*  première,  et  la  troisième 
à la  secondCi'-J’ai  p'rouvé  plus  haut  qu'il  étoit  possible  d’en, 
faire  jusqu’à  cinq  dansla*  mênre  aniif«;  mais-,  pour  que  ces 
éducations  soient  plus -fructueuses , il  conviendra  peut-être 
de  les  borner  à trois  ou 'quatre,  pour  lesquelles  on  pourra 
alors  prendre  plus  de  latitude,  en  les  faisant  seulement  suc- 
céder de  mois. en  mois. 

. En  multipliant  les  plantations  de  mûrier,  les  propriétaires 
pourroient,  me  dira-t-on  peut-être,  parles  moyens  ordi^ 
naires,  augmenter  le  nombre  des  vers  qu’ils  élèvent  dans 
les  éducations  annuelles  J telles  qu’on  les  fait  aujourd’hpi,  et 
multiplier  ainsi  les  produits  qu’ils  en  retirent;  mais,  dès 
à présent,  la  plupart  de  ces  prppriétaires  sont  arrêtés  dans  - 
raccroi'ssemcnt  qu’ils  voudrôient  donner  à leurs  éducations, 
parce  qu’ils  manquènt  le  plus  souvent  de  bàtimeiis  assez  vastw, 
bàlimens  qu-’ils  répugnent» d’ailleurs  à élever,  pour, ne  s’en 
se'rvir  qu’uneifois  par  an,-  pendant  environ  trois  semaine^. 

En  faisant  an  contraire  plusieurs  éducations  chaque  année» 
on  n’aura  pas  besoin  de  multiplier  ses  bàtimens  : on  enaura 
toujours  assez.  On  auroit  même  un  autre  avantage,  c'est  qu'on  • 
pourroit  diminuer  un  peu  lé  nombre  des  vers  des  éducations 
Ordinaires , et  par  suite  donner  plus  d'espace  et  plus  d’air,- ee 
qui  c’ontribueroit  puissamment  à la  bonne  santé  de  ces  petits  ’ 
animaux,  et  ce  qsii  feroitsans  doüte  qu’on  verroit  bien  niolns 
souvent  de  ces  maladies  qui  font  tant  de  rav^ages  et  réduisent 
presque  à rien  la  récolte  de  la  soie.  11  est  reconnu  que  leS 
petites  éducations  sont,  en  général;,  plus  heureuses,  que  les  , 
grandes , et'’il  y a tout  lieu  de  croire  que  trois  éducations 
successîves;  .chacune  de  six  cent  mille  "vers,  seroietit  aus>i 
profitables;,  et  peut-être  même  plus,  qu’une  seule  de  deux 
millions.  Si,  d’ailleurs, -fin  propriétaire  vouloit  spéculer  sur 
des  éducations -les  plus  nombreuses  possibles,  les  dépenses  de 
vastes  bàtimeus,  qui  auraient  demandé  trop  d'avances  poqr 
une  seule  -éducation  ‘par  année,  présenteroient  dés  chances 
bien  plus  favorables /pour. -rentrer  pcompteqient  dans  les 
avances,  qu’il  aurOtt  'été  obligé, de  faire-,  pqisqu’au  lieu  de 
faire  servir- cM'bàtimenS'  pendant  trois  ou  quatre  semaines 
au  plusV'il  pourroit  les  employer,-  arvec  profit,  pendant  plu- 
sieurs mois  de  suite,  ' ' ' 
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Si  l’oa  mobj’ectoit  queJcs  produils  des  ciiuf  rëroUes  que 

J ai  faites  cette  année  j oijt  toujours  été  en  <11011011301,  et  que 
celui  de  la  cinquième  surtout,  a été  près  de  moitié  plus  foible 
que  celui  de  la  première  ( car,  quant  à la  deuxième  récolte, 
jai  démontré  ci  dessus  quelle  éloit  presque  égale  à la  troi- 
sième, et  cellç-ci  ditière  peu  elle'-même  de  la  première),  je 
répondrois  qu’il  est  fort  rare  que  deux  récoltes  ordinaires 
de  soie,  faites  d’une  année  à l’autre,  se  ressemblent  entiè- 
rement, et  que  la  pesanteur  spécifique  des  cocons  varie  plus 
ou.  moins  tous  les  ans  par  des  causes  qui  ne  sont  peut-être 
pas  encore  toutes  connues.  Ainsi,  en  1822  et  1825,  où  je 
nai  fait  qu  une.  récolte  , le  cent  de  mes  cocons  n’a  peséj 
. *n  général  , que  six  onces  et  même  moinsj  tandis  que  la 
. meme  quantité  de  ceux  que  j'ai  obtenus  cette  année  de  ma 
troisième  récolte,  a pesé;  près  de  sept  onces.  Enfin,  mon 
inUutioii  ,ia  été,  quant  à présent,  que  de  prouver  la  possi- 
bilité d^-  faire,  chaque  année,  plnsieurs  éducations  de  vers- 

• ïK^ligè  plusieurs  moyens  qui  auroieiit  sans  doute 

’ pu  imguienler.lcs  chances  de  succès.  Ainsi , je  n’ai  jamais  aug- 
nieiifc  par  le  leu  d’nn  poêle  on  d’une  cheminée  la  chaleur 
. naturelle  de  la  chaipbre  dans  laquelle  je  tciiois  mes  vers,  et 
ceux  de  la  dernière  éducation,  dont  le  produit  a été  le  plus 
•fpible  , après  avoir  éprouvé  le  plus  habituellement  une  chaleur 
- de  1 7 a 1 9 et  même  ao  degrés,  pendant  leurs  quatre  premiers 
âges  et  au  Toiumencpment  du  cinquième,  se  sont  trouvés  ex- 
posés , a la  fin  de  ce  dernier  Age , c’est-à-dire  , au  moment  le 

• plus  critique,  celui  où  ils  alloient  filer  , à 12  et  1 S degrés  seii- 

, lement,Æe  qui,'  bien  cei-tainemeiit,  doit  leur  avoir  été  très- 
iiuisiiile,  comme  je  l’ai  d ailleurs  déjà  remarqué  plu^  haut. 

Jusqu  à présent  je  n’ai  considéré  le  mûrier  blanc  que  dans 
■ ■ ■ ff*.  '"‘‘PP^cIs  avec  Je  ver-à-soie,  et  sous  ce  point  de  vue 
jai  fait  sentir  de  quelle  grande  impUrtance  étoit  sa  culture  : 
ce  qunne  reste  a dire  dos  autres  points  d’utilité  sous  les- 
quels il  peut  encore  être  envisagé,  ne  sera  pas  d’un  aussi 
grand  intérêt;  cependant  le  mûrier  blanc  mérite  encore  quel- 
que attention  pour  les  autres  avantages.qu’on  peut  en  retirer. 

Les  fruits  de  cet  arbre  sput  eu  général  négligés,  011  les 
cueille  rarement  pour  les  manger;  maison  peut  les  faire  ra- 
■ masser  pour  les  donner  à la  volaille  et  aux  cochons,  qu  ils 
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engraissenl  pr'omptemetif.  Les  feuilles,  ramassées  après  leur  . 
chule  etséchées,  peuvent  augmenter  pendant  l'hiver  la  nour- 
riture des  bestiaux.  , 

^ Le- bois  dji  mûrier  blanc  , dans  les  pays  où  il  est  commun^  ‘ 
s’emploie  à brûler  et  à faire  des  meubles.  On  en  fabrique 
aussi  des  vaisseaux  pour  y mettre  le  vin  ; il  communique  aux 
vins  blancs  une  saveur  agréable.'-  On  fait  avec  le  bois  des" 
arbres  plantés  en  taillis,  des  perches  pour  treillages,  des 
échalas  pour  soutenir  les  vignes,  et  qui  sont  d’une  assez' lon- 
gue durée.-' Les 'Chimistes  ont  trouvé  dans  le  bois  du  mûrier 
un  acide  particulier  j,  qu’ils  ont  nommé  acide  morique.  Klap- 
roth  , qui  l’a  découvert  en  1 8o3  , avoit  proposé  de  lé  nommer 
acide  moroxjflique ; mais  l'autre, nom  a prévalu.  C’est  le  dbp- 
teur  Thomson 'qui  paroit  avoir  le  premier  porté  son  atten- 
tion sur' des  concrétions  d’un,  brun  noirâtre  qui  exudent  par^ 
fois’de  l’écorce' d*‘mûrier  blanc,  et  qui  sont  maintenant  re- 
connues être  du  morale  de  chaux.  L’acide  morique,  ainsi  que 
les  morates,  ne  sont  d’aucun  usage,  et  leurs  propriétés  médi- 
cales n'ont  -pasmême  été  examinées.  11  est  probable  que  l’é- 
corce‘pourrait  sers-ir  à fabriquer  du  papier,  ainsi  que  les 
Chinois  et' les  J'aponôis  le  font'avêc  l’écorce  de  l’espèce  liom- 
mée  mûrier  à papier.  Mais  il  est  un  autre  emploi  que  l’écorce 
du  mûrier. blanc  pourroit  encore  recevoir,*  et  auquel  'il  ne 
paroit  p'as  cependant  qu’on' ait  beaucoup  pensé, 'quoiqu’il  y ait 
plus  de  deux  cents  ans  qu’on  ait  découvértja'  propçiété  qu’a  • 
cette  écorce  de  pouvoir,  comme  le  lin  et  le  chanvre,  être 
convertie  en  filasse.  Je  laisse  à ce' sujet  parler.  Olivier  dé. 
Serres,  qui  a. fait  cette  découverte.  * ' -- 

t,  « Le  revenu  du  meurier  blanc  ne  consiste  pas  seulement  en 
la  feuille  pour  en  avoir  lu  soie,  mais  aussi  en  l’cscoVce  pour 
en  faire  des  toiios  grosses,  moyennes,  fines  et'déliées,. comme 
L’on  voudra  {.  par  lesquelles  commodités  se  manifeste  le'  meu- 
rier blpnc:  éstre  la  plante  la  plus  riche  et  d’usage  plus  exquis, 
dont  eneoée  ayôns  «tn.eognoissance.  De  la  feuille  du  meurier;' 
de  son  utilisé,'  de  son  emploi  , de  la  manière  d’en  retirer 
la  soie,  a été-cirdnvant  discouru  au  long.:  ici  ce  sera  de  l’es- 
corce.des  bnaoçhes-:  dé,  tel  «irbre  dont  je  vous  représenterai 
la  faculté, 'puisq.u'il  a pieu  au  Roi  de  commander'de  dohner 
au  public  l’invention  de;  la  convertir  eü  -edrdages".  toilcsy 
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. selon  les  épreuve^  que  j’en  ai  présentées  à Sa  'jHajesté 

Ainsi  in'en  a-t-il  prins,  touchant  la  cognpissatice  de  la  fa- 
culté de  l'eScofce  du  nieiirier  blanc  : car,  pour  sa  facile  sé- 
paration d'avec  son  bois,  estant  en  sève,  ayant  fait  faire  dps 
cordes,,  à rimilution  de  celle  de  l’escorce  du  tillet  (tilleul), 
qu’on  façonne  en  France,  mcsines  à I.ouvres  en  Parisis,  et 
-mises  sécher  au  haut  de  ma  maison,  furent  par  le  vent  jetées 
dans  le  fossé,  puis  retirées  de  l’eau  boueuse,  y ayant  sé- 
journé quelques  jours,  et  lavées  en  eau  claire;  après  dé- 
lorsès  et  séchées,  je  vis  paroisfre  la  teille  ou  poil,  matière 
«le  la  toile,  conqne  soie  ou  lin  lin;  je  fis  battre  ces  èscorces- 
li  à coups  de-mass’ue  pour  en  séparer  lei dessus,  qui,  s-’en 
allant  en  poussière,  laissa  la'matièrcdouce  et  molle,  laquelle, 
broyée,  serancée,  peignée,  se  rendit  propre  à estre  filée, 
et  ensuite  à estre^tissuc  et  réduite  en  toile.  Plus  de  trente 
ans  auparavant  j’avois  employé  l'cscorcetde  tendres  jetons 
des.  meuriers  blancs  à lier  des  entes  à écusson,  au  lieu  de 
chanvre,  dont  communément  on  se  sert  en  délectable  niesnagc. 

«Voilc'i  la  première  espreuve  de  ia  valeur  de  Tescopce  du 
meurier,  lequel  accident  rédigé  en  art,  n’est  à douter  de 
tirer  bon  service  au  grand  profit  de  son  possesseur.  Plusieurs 
plantes  et  arbres  rendent  aussi  du  poil;  mais  les  unes  en 
donnent  une  petite  quantité,  ou  de  qualité  foible  : il  n’en 
est  pas  ainsi  du  meurier  blanc,  dont  l’abondance  du  bran- 
. chagç,  la  facilité  de  rcsCorcement , la  bonté  du  poil  procé- 
dant d’icèlui,  rendent  ce' niesnagc  très-assuré.  Voire  avec 
Coét  petite  dépense,  le  père  de  famille  retirera  infinies  com- 
modités de  ce  riche  arbre;  duquel  la  valeur  non  cognue  de 
nos  ansuistres  a demeuré  enterrée  ju.squ’à  présent  ; commp 
par  les  yeujc  de  rcntetidemcnl , Fl  le  recognoistra  encore 
mieux  par  les  expériences.  Mais,  afin  qu’on  puisse  rendre 
de.  durée  à ce  matnnge,  c’est-à-dire  tirer  du  meurier  l’es- 
corce sans  l’olTenser , cooi  sera  noté  : que  pour  le’ bien  de 
lu  soie  il  est  nécessaire  d’esmundcr,.d*eslaguer,  d’étester  les 
meuriers  incontluont  après  eir  avoir  cueilli  la  feuille  pour 
la  nourriture  des  vers,  selon;  toutes  fois,  distinctions  requises. 
Les  branches  provenant  de  telles  coupes  serviront  à notre 
invention ,-  parce,  qu’.étant  lors  en  sève  (comme  en  autre 
point,'  iH.»  faut  j-iimais  mettre  la  serpe  quK  arbres),  tres-faei- 
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lements'cseorccront-elles,  et  ce  sera  faire  profi^d'une  chose 
perdue  ; car  aussi  bien  les  fuudroit  jeter  au  feu  : niesincs 
toutes  dépouillées  d’escorce,  ne  laisseront  bien  d'y  servir,  si 
mieux  l’on  n’aiine , au  préalable , les  employer  en  cloisons 
de  jardins,  vignes,  etc.,  où  tel  branchage  est  très-propre 
pour  ses  durs  piquetons,  étant  sec  et  de  long  service  pour 
la  durée,  ne  pourrissant  de  longtemps;  d’où  finalement  re- 
tiré, pour  la  dernière  utilité,  est  brusié  à la  cuisine. 

« Et  pareeque  les  diverses  qualités  des  branches  diversi- 
ilent  la  valeur  des  escorces,  dont  les  plus  fines  procèdent 
des  tendres  summités  des  arbres,  les  grossières,  des  grosses 
branches  endurcies , les  moyennes,  de  celles  qui  tiennent 
l’entre-deux,  lorsqu’on  taillera  les  arbres,  soit  en  les  es- 
mundant,  eslagant  ou  étestanti  le  branchage  en  sera  assorti, 
mettant  à part,  en  faisceaux,  chacune  sorte,  afin  que,  sans 
confus  meslangc,  toutes  les  escorces  soient  retirées  et  maniées 
selon  leurs  particulières  propriétés.  Sans  délais  les  escorces 
seront  séparées  de  leurs  branches,’ employant  .la  fleur  de  la 
sève,  qui  passe  tost , sans  laquelle  on  ne  peut  ouvrer  en  cet 
endroit,  et  ayant  embotelé  les  escorces,-  chacune  des  trois 
sortes  à part,  l'on  les  tiendra  dans  l'eau  claire  ou  trouble, 
comme  s’accordera,  trois  ou  quatre  jours,  plus  ou  moins, 
selon  leurs  qualités  et  les  lieux  où  l’on  est,  dont  les  essais 
limiteront  le  terme.  Mais,  en  quelque  part  que  Ton  soit, 
moins  veulent  tremper  dans  l'eau  les  minces  ét  tendres  es- 
corces que  les  grosses  et  fortes;  retirées  de  l’eau  à l’approché 
du  soir,  seront  estendues  sur  l’herbe  de  la  prairie,'  pour  y 
demeurer  toute  la  nuit,  afin  d’y  boire  les  rosées  du  matin; 
puis,  devant  que  le  soleil  frappe,  seront  amdncclées  jusqu’au 
retour  (le  la  vespréc;  lors  remises  au  serein,  de  là  retiréés 
du  soleil  comme  dessus  : continuant  cela  dix  à douze  jours  à 
la  manière  des  lins,  et  en  somme  jusqu'à  ce  que  cognoistrex 
la  matière  estre  suflisamment  rouie , par  Fi’sprcuve  qu’en 
ferez,  dess<‘chant  et  battan|  une  poignée  de  chacune^de  ces 
trois  sortes  d'escorces,  remettant  a,u  serein  celles  qui  ne 
seront  pas  assez  ap|)areillées,  et  en  relisant  les  autres  comme 
le  recognoistrez  àFmil.*  ( 'î%éàlre  d‘ Agriculture.  \ 

Depuis  l’époque  d'Olivier  de  -Serres,  la  découverfe  qu’il  a’ 
faite  est  restée  dans  l'oublr  pendant  plus  de 'deux- cents 
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ans;  prcsqu6  percoune  n’a  cherché,  d'après  les  procédés  que 
ce  célèbre  agrunonie  avoit  donnés , à augmcntçr  encore  la 
valeur  déjà  considérable  du  mûrier  blanc,  en  employant  à 
faire  de  la  filasse  l'écorce  ou  pour  mieux  dire  le  liber  de 
cet  arbre  : car  c'est  de  cette  dernière  partie  qu’on  retire  les 
lilamens  de  la  filasse,  et  non  de  l’écorce  proprement  dite. 

1/d  seule  tentative  que  je  connoissg.à  ce  sujpt,  a été  an- 
noncée dernièrement  dans  le  Bulletin  général  des  nouvelles 
scientifiques,  de  M.  le  baron  de  Férussac,  Octobre  i8a3.  Nf.  Ma- 
diotagronome  distingué  par  un  grand  nombre  d’utiles  ex-  , 
périences  en  agriculture  et  en  économie  rurale,  a retiré  en 
i8ïo,  après  les  préparations  convenables,  des  branches  les 
plus  droites  et  les  plus  longues,  élaguées  de  ses  mûriers,  une 
filasse  douce  au  toucher,  qui  oflroit  presque  le  maniement 
_ de  la  soie,  et  qui  en  avoit  la  ténheité.  U a fait  fixer  sur  cette 
lùatière  des  couleurs  bleues,  jaunes,  rouges,  violettes,  etc.-, 
brillantes  et  solides,  dont  plusieurs  échantillons  ont  été  mis’ 
sous  les  yeux  de  la  Société  royale  d’agriculture  de  Lyon. 

M.  Ma’diot  a fait  filer  de  celte  nouvelle  espèce  défilasse,. et 
il  la  croit  susceptible  d’être  travaillée  sur  lé  métier.  11  faut 
attendre  les  résultats  de  celte  nouvelle  expérience,  qui  peu- 
vent présenter  beaucoup  d’intérêt.  , 

. Sous  le  rapport  de  l’agrément , le  mûrier  blanc  peut  être 
employé  dans  les  jardins  des  .pays  méridionaux -pour  rem- 
placer le  hêtre,  le  charme,  qui  ne  peuvent  y i-éussir  sans 
être  souvent  arrosés,  ce  qne  le  plus  ôrdinàîreinent  il  n'est 
p'âs  facile  de  faire.  Le  mûrier  blaiic  , au  contraire,  craignant 
pen.  la  sécheresse,  on  s'en  sert  avec  avantage  pour  faire  des 
rideaux  dp  verdure,  des  palissades,  des  berceaux,  qui  rem- 
placent ceux  qu’oji  peut  faire  ailleurs  en  charmille  et  qui 
supportent  de  même  la  taille  aueroissant  ou  aux  ciseaux. 

..  Tels  sont  les  avantages  de  diverse  nature  qu’on  peut  re- 
tirer du  mûrier  blanc;  peu  de  ptnntos  en  présentent  autant, 
et  sont  dans  le  cas  de  rapporter  a_  leurs  propriétaires  iiii 
produit  aussi  considérable  et  aussi  assuré. 

Le  mûrier  h papier,  ou  de  la  Chiûc,  forme  aujourd'hui  un 
genre  particulier,  auquel  l'Héritier  a donné  le  nom  de  Brous-  , 
■SQnelia,  et  dont  il  sera  parlé  au  mot  i’-AriaiEx.  Je  dirai 
seulement  ici  que,  d’apéès  les, expériences  que  j'ai  faites, 

. ' .J 
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tes  feuilles  sont  tout*  à- fait  impropres  à la'  nourriture 
des  vers- à -soie.  Sur  cent  vers  auxquels  je  a’ai  pas  donné 
d’autres  feuilles,  quatre-vingt-douze  sont  morts  succes- 
sivement, et  les  huit  qui  restoient  au  bout  de  trente -six 
jours,  auroient  certainement  péri  comme  les  autres,  si  à 
cette  époque  je  ne  les  eusse  remis  sur  des  feuilles  de  mû- 
rier blanc.  Cette  nouvelle  alimentation  leur  permit  de  vivre 
encore  vingt  à vingt-deux  jours  et  de  filer;  mais  ils  firent  des  . 
cocons  si  petits  que  huit  réunis  ne  pesoient  que  le  poids  de 
deux  cocons  ordinaires.  D’après  cela,  que  croire  des  expé- 
riences faites,  dit-on,  dans  le  Midi  de  la  France,  d'après 
lesquelles  les  vers  nourris  de  feuilles  de  mûrier  à papier 
devenoient,  après  la  deuxième  mue,  moins  susceptibles  des 
maladies  auxquelles  ils  sont  sujets , et  donnoient  une  soie 
plus  grosse  et  moins  collante  P L’auteur  qui  a cité  ces  préten- 
dues expériences  a certainement  été  induit  en  erreur.  (L.  D.) 

MURIER.  [Ornith.)  On  nomme  ainsi,  en  Lorraine,  le 
gobe-mouches  ou  bec-figue  ;’et  dans  le  Midi  de  la  France  on 
désigne  par  la  même  dénomination  les  divers  becs-fins  qui, 
aux  mois  d’Août  et  de  Septembre,  sont  gras  et  ont  la  chair 
Succulente.  A la  Nouvelle-Angleterre  on  appelle  impropre- 
ment mûrier,  suivant  Descourtilz,  Voyages  d’un  naturaliste, 
t.  I,  p.  369,  le  jaseur  de  Bohème,  ampelis  garrulus,  L.  (Ch.D.) 

MURIER  DES  HAIES.  [Bot.)  Nom  vulgaire  d’une  espèce 
de  ronce,  rubus  frulicosus.  ( L.  D.)  , 

MURIER  DE  RENARD.  [Bot.)  On  donne  vulgairement  ‘ 
ce  nom  à une  autre  espèce  de  ronce,  rubut  casias.  (L.D.) 

MURIGUTI.  [Bot.)  Rhéede  cite  sous  ce  nom  malabare 
ïhe(^otit  auricularia,  genre  de  la  famille  des  rubiacées.  ( J. )' 

MURINGUI-RINQUE.  [Bot.)  Nom  de  l’<i//asispi^os,  Lour., 
sur  la  côte  orientale  d’Afrique.  (Lem.) 

MURINS.  [Mamm.)  Nom  de  famille  donné  par  M.  Vicq- 
d’Azyr  à une  série  de  rongeurs  comprenant  les  rats  propre- 
ment dits,  llliger,  en  adoptant  cette  famille,  l’a  étendue,  et 
y comprend  aussi  les  marmottes,  les  hamsters,  le  rat  taupe 
du  Cap  et  la  marmotte,  aussi  du  Cap,  c’est-à-dire  son  genre 
Bathyergus.  (Desm.)  / 

MURIO- CARBONATE  DE  PLOMB.  [Min.)  Voyez  PioM» 
MDRiATé.  (Lem.)  ' 
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MURIQUE  {Bol.):  Relevé  de  pointes  courtes  à large  baséi 
Exemples  i le$  fruits  du  canna  indica,  àeVarbutus  unedo  , etc.; 
le  pollen  de  Vhibitcus  sj'riacus , etc.  (MaSs^)  ...  • ,V» 

MURMÉCOPHAGE.  {Mamm.)  \oyei  MysMécorBAGE''  et 
Focrmtxif.r.  (Desm.)  Ti’-ii,!» 

' MURMENTLE, MURMELTHIER,  MISTBELLERLÉ. {Mâm.) 
Is'oms  de  la  marmotte  dans  dilférens  auteurs  anciens  » tels  que 
G'esner..  (Dmm.)  •> 

►MURMURE.  {Ornith.)  Stedman,  dans  son  Voyage  à Suri» 
nam  et  à la  Guiane,  tom.  3,  pag.  6,  parle  du  colibri  sou» 
le  nom  d’oiseau  murmure.  (Ch.  D.)  • '•  i > 

MÜRRAI,  Murri^.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
à Heur»  complètes,  polypétalées , régulière»,  de  la  famille 
des  hespéridées , de  la  décandrie  monogj  nie  de,  Linnaeus;  ofr 
fl-ant  pour"  caractère  essentiel  : Un  cai^e  persistant,  à cinq 
divisions  une  corolle  à cinq  pétales  rapprochés  en  forme 
de  cloche  ,'connivens  à leur  base  ; dix  étamines,  quelquefois 
plus  i le»  anthères  4 deux  loges  ; ftn  ovaire  supérieur , entouré, 
d'un  anneau  urcéolé  un  style  ; un  stigmate  en  tête;  une 
petite  baie  à-  une  ou  deux  semences  cartilagineuses;  ,t.  o;. 

Le  genre  Chalcas  appartient  à celui-ci  :i.il  paroît. qu’il  faut 
aussi  y rapporter  l’^^gla/a  de  Loureiro.  . ,r-' > ,i- **;« 

' Murrai  exotioüb  : Murraya  exotica  ^ Xinn.;  Lamk.  „I/i,  gen., 
iab.  3Sa  ; Marêonâ.  buxifolia,  Sonn. , . Voyag.  des  Indes,  a, 

' pag.  245  , tàb.  iSg  ; Camunium  japonense , RinnpK.,  ^inè.  5 , 
tab.  '18,  lig.  2’5  vulgairement  Bbis^na  Chine.  Arbrisseau  de 
six  à sept  pieds , dont  le  bois  est  blanc  et  tendre;  il  a l’écorce 
grisâtre;  les  rameaux  droits  cf  alternes,  garais  de  feuilles 
pétiolées,  alternes,  ailées  avec  une  impaire  : les  folioles  al- 
ternes, ovale»,  entières,  obtuses,  glabres;  ponctuée»;  l’im- 
paire beaucoup  plus  grande  que  les  autres:  les  , Heurs  dispo- 
sée» *60  un  corymbe.’  terminal  ; le  calice  fort  petit,  à cinq 
dent»  courtes,  aiguës-,  cinq,  quelquefois  six  pétales  lancéo- 
lés , étroits,  aigus s’oUvrant  en  forme  de  cloche  ; dix , quel- 
quefois onze  ou  douze  étamines  ; l'ovaire  fort  pètit , ovale, 
entouré  d’un  anneau  ; le  style  un  peu  épais , de  la  longueur 
des  étamines  ; le  stigmate  en  tête , à cinq  angles.  Le  fruit  est 
mne  petite  baie  un  peu  pulpeuse,  ovale,  recouverte  d'une 
écorce  mince  et  ponctuée,  renfermant  une  Ou  deux  semence» 
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carlllagiueuscs.  Ccttu  plante  croit  dans  les  Ii.des  orientales. 

On  la  cultive  au  Jardin  du  Roi  : elle  exige  la  serre  ehmtde. 

On  la  multiplie  de  boutures  faites  sur-couche  et  sous  châssis. 

Elle  fleurit  rarement.  Son  bois  est  propre  aux  ouvrages  d’ë- 
bénisterie.  (Poir.) 

MURRE.  (Ornilh.)  L’oiseau  ainsi  nommé  en  CoPnouailles 
est  le  pingouin  commun,  alca  tarda  et  pica,  Linn.  (Ch.  D.) 

MURREBONGAN.  (Bot.)  Espèce  de  vigne  de  Sumatra , dont 
le  suc  de  la  tige  est  employé,  au  rapport  de  Marsden,  pour 
guérir  les  excoriations  de  la  langue.  (J.) 

MURREJR.  (Bol.)  Voyez  Myrrejr.  (J.)  -r 

MüRKlNA.  (Min.)  Ce  nom  désigne  dans  les  écrits  des 
anciens,  ainsi  que  ceux  de  murra,  myrrhina,  des  vases  pré»  ' 
cieux  (les  vases  murrhins),  dont  ils  faisoient  un  cas  extraor> 
dinaire,  et  qui  paroissent  avoir  été  des  vases  en  chaux  Buatée 
ou  spath  fluor.  (Lem.) 

MURSE.  ( Ichlhjol.  ) Nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  Barbeau,  que  nous  avons  décrit  à la  page  9 du  Sup* 
plément  du  IV.”  volume  de  ce  Dictionnaire.  (H.  C. ) 

MURSPECHT.  (Ornith.)  C'est,  en  allemand,  le  grimpereau  ^ 
de  muraille,  certhia  muraria , Linu. , tichodrama  d’Illiger,  rt 
échelette  de  M.  Cuvier.  (Ch.  D.) 

MURTE,  MURTREou  MEURTE.(Bot.)C’estlemyTt,e.(L.D.) 

MÜRTII.LE.  (Bot.)  C’est  l’airelle  anguleuse.  ( L.  D.) 

MüRTRO.  (Bot.)  Nom  du  myrte  en  Languedoc.  (L.  D. ) 

MURTUGHAS.  (Bot.)  Espèce  de  ketmie  de  Ceilan men' 
tlonnéc  par  Hermann.  (J.) 

MüRUCüGÉ.  (Bol.)  Nom,  cité  dans  le  Recueil  abrégé  des 
voyages,  d’un  arbre  du  Brésil  qui  ressemble  à un  poirier 
sauvage..  Son  fruit , porté  sur  une  longue  queue  et  cueilli 
vert,  devletit  en  mûrissant  du  meilleur  goût  et  de  facile 
digestion.  La  liqueur  lactée  que  l'on  tire  de  son  tronc  par 
incision , se  coagule  aisément  et  peut  tenir  lieu  de  cire  pour 
les  tablettes.  On  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de  Pison  et 
Maregrave  que  le  murucuia , dont  le  nom  approche  de 
celui  de  cef  arbre  et  dont  le  fruit  peut  aussi  être  mangé) 
mais  c'est  une  plante  grimpante  de  la  famille  des  passiflo' 
rées,  laquelle  est  plutôt  herbacée  que  ligneuse  et  no  donne 
point  un  suc  laiteux.  (J.) 
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MURUCUIA.  (Bot.)  Genre  de  pluntes  dicotylédones,  à 
fleurs  polypétalées  , de  la  famille  des  passijlorées , de  la 
monadelphie  penlandrie  de  Linnæus;  offrant  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  coloré,  à cinq  divisions;  cinq  pétale* 
attachés  au  calice  ( ou  plutôt  cinq  divisions  intérieures  du 
calice;  point  de  corolle);  une  couronne  intérieure  simple, 
subiilée  et  tronquée  ^ non  découpée  en  filamens;  cinq  éta- 
mines; les  lilamens  réunis  inférieurement  autour  du  style; 
les  anthères  mobiles,  oblongues;  un  ovaire  supérieur;  trois 
styles  en  massue , surmontés  chacun  d’un  stigmate  en  tête  ; 
une  baie  polysperme  , pédicellée. 

Ce  genre  faisoit  d’abord  partie  des  Grenadilles:  il  en  a été 
séparé  par  M.  de  Jussieu.  11  est  aisé  de  reconnoitre,  d’après 
l’exposé  de  son  caractère  essentiel,  qu’il  ressemble  parfaite- 
ment, aux  grenadilles,  et  que  le  genre  qu’il  forme  est  pure- 
ment artiliciel , n’ojfraiit  d’autre  différence  que  celle  d’avoir 
la  couronne  intérieure  de  sa  fleur  tabulée  , entière,  tron- 
quée et  non  frangée  ou  divisée  en  lilamens  nombreux, 
comme  dans  les  autres  espèces  de  grenadilles:  mais  ce  genre 
renferme  un  si  grand  nombre  d’espèces,  que  ce  n’est  pas  sans 
raison  qu’on  a cherché  à le  diviser  pour  la  facilité  de  l’élude. 

Muhucuia  ocKi.Lé  : Murucuia  ocellata,  Fers.,  Sjynops.j  Passi- 
Jloramurucuia,  Linn.;Plura.,  Amér.,  tab.87  ; Cavan.,  Dits.,  lo, 

, tab.  282.  Les  tiges  sont  grêles  , sarmeiiteuses,  pourvues  de 
vrilles;  les  feuilles  assez  petites,  à deux  lobes  obtus,  entières 
à leur  base,  glabres  à leurs  deux  faces,  ponctuées  et  gtandu- 
leJises  eu-dessous,  longues  d’environ  un  pouce  et  plus,  tra- 
versées par  trois  nervures;  les  pétioles  courts,  sans  glandes. 
Les  pédoncules  sont  solitaires,  axillaires,  quelquefois  géminés, 
chargés  chacun  d’une  fleur  d’un  rouge  écarlate  très- vif;  les 
pétales  oblongs;  du  centre  de  la  corolle  s’élève  un  tul>e  co-  . 
nique,  tronqué,  entier,  un  peu  plus  court  que  les  pétales.  Le 
fruit  est  une  petite  baie  presque  ovale,  violette  dans  sa  ma- 
turité. Cette  plante  croit  dans  File  de  Saint-Domingue. 

Mcbucuia  OBANCà  : Murucuia  auranlia , Fers.;  Passi/lora  au~ 
rmitia,  Willd. , Spec.,  5,  pag.  620;  Cavan.,  DUL,  10,  p.  467;  , 
Forsf . , Prodr. , o.“3  j6.  Cette  plante  a des  tiges  glabres  et  can- 
nelées, garnies  de  feuilles  larges,  à trois  lobes  oblongs  et' 
obtus,  celui  du  milieu  plus  ulongé,  quelquefois  deux  autres. 
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petits  lobes  à côté  des  latéraux;  le  pétiole,  long  d’un  pouce 
et  plus  court  que  les  feuilles,  est  muni  de  deux  glandes  vers 
son  sommet;  les  vrilles  sont  rougeâtres;  trois  filets  sétacés , 
courts  et  colorés  sont  autour  de  la  fleur  : celle-ci  est  rou- 
seàtre  dans  son  état  de  dessiccation  ; les  divisions  de  la  corolle 
sont  alongéqs;  dans  le  centre  de  la  fleur  est  un  petit  tube 
membraneux,  denticulé  à son  sommet,  qui  manque  quel- 
quefois. Cette  plante  croit  dans  la  Nouvelle  Calédonie. 

Muarct'iA  a feuilles  osBreULsTRES  : Murueuia  orhtculala , 
Pers. , Sj'nops,;  Passi/lora  orticulata,  Willd.,  Spec,,  3,  p.  6i5; 
Cavan. , Diss.,  lo,  tab.  î86.  Cette  espèce  grimpe  sur  les 
arbres , et  s'y  attache , comme  les  autres , par  le  mo)  en  de 
ses  vrilles,  qui  sont  moins  nombreuses.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, pétiolécs,  arrondies,  glabres  à leurs  deux  faces,  à 
trois  lobes  médiocrement  obtus,  ponctués;  les  pétioles  con- 
tournés en  spirale,  dépourvus  de  glandes-,  les  vrilles  un  peu 
plus  courtes  que  les  feuilles;  les  pédoncules  solitaires,  axil- 
laires, très-rarement  géminés,  terminés  par  une  fleur  asset 
semblable  à celle  du  Murueuia  ocellata;  mais  son  calice  n’-a  , 
que  cinq  divisions,  au  lieu  de  dix,  ou  bien,  selon  les  opi-  , 
nions,  elle  est  privée  de  corolle,  mais  elle  présente  dans 
son  milieu  un  tube  cylindrique  et  tronqué.  Cette  plante 
croit  à Pile  de  Saint-Domingue.  (Pom.) 

MURUME.  {Bol.)  Nom  du  horassus  Jlabelliformis , sur  la 
côte  orientale  d’Afrique.  (Lem.) 

MUKUNGHAS.  (Bot.)  Nom  du  ben,  moringa,  dans  Pile  de 
Ceilan.  Les  graines  contenues  dans  sa  gousse  triangulaire 
sont  les  noix  de  ben,  dont  on  tire  une  huile  par  expression. 
C'est  le  muriago  de  lu  côte  de  Malabar.  (J.) 

MURUO.  {Ickthyol.)  A Nice,  suivant  M.  Risso  , on  donne 
ce  nom  à son  Uplocéphale  Spallanzani.  Voyez  Lettocéphals 
et  Sphacebranche.  (H.  C.) 

MURIJVVAVVÆL.  (Bot.)  Plante  textile  de  Ceilan,  dont 
les  pêcheurs  tirent  un  fil  qu'ils  emploient  pour  la  composi- 
tion de  leurs  filets.  (J.) 

MUKVIT.  (Omi7/i.)i  Voyez  Musvit.  (Ch.  D.) 

MUS.  (Womm.)  Nom  latin  des  rais.  La  marmottg  a été 
particulièrement  désignée  par  celui  de  mus  alpinus.  IDesm.) 

MUSA.  (Bol.)  Voyez  Bananier.  (Poir.) 
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■ Ml/SACÉES.  (Bot.)  Famille  de  plantes  faisant  partie  de  la 
classe  dçs  mono- épigyncs  ou  monocotylédones  à étamines  in- 
sérées sur  l’ovaire,  et  laquelle  tire  soa  nom  du  bananier, 
musa,  son  genre  principal. 

Elle  présente  d'abord,  comme  toute  la  classe,  une  absence 
de  corolle;  un  calice  adhérent  et  conséquemment  monosé- 
pale; des  étamines  en  nombre  délini,  le  plus  souvent  de 
six,  dont  quelques-unes  avortent;  un  ovaire  infère.  On  ajou- 
tera, comme  caractère  spécial,  six  étamines  dont  quelques- 
unes  avortent  quelquefois;  un  style  simple;  un  stigmate  simple 
ou  divisé;  un  fi'uit  charnu  ou  capsulaire  à trois  loges  mono- 
ou  polyspermes,  s’ouvrant  à moitié  en  trois  valves,  du  milieu 
desquelles  s’élèvent  les  cloisons  prolongées  jusqu’au  centre, 
et  portant  dans  ce  point  les  graines,  qui  avortent  quelque- 
fois, ainsi  que  l’ovaire  lui-méme.  L'embryon,  conformé  comme 
un  champignon,  est  caché  dans  une  poche  pratiquée  au- 
dessus  d’un  périsperme  farineux  , vers  l’ombilic  de  la  graine, 
et  sa  radicule  est  dirigée  vers  cet  ombilic. 

1m  tige  est  herbacée  ou  arborescente  ; les  feuilles  alternes 
ont  Un  pétiole  formant  une  gaine  plus  ou  moins  longue  autour 
de  la  tige.  Avant  leur  développement  elles  sont  convolu- 
tées,  e’est-à-tiire,  roulées  en  cornet  d'un  bord  à l’autre,  re- 
levées dans  leur  milieu  d’iiiie  côte  principale  et  saillante,  de 
laquelle  partent  des  deux  côtés  des  nervures  fines,  nom- 
breuses, rapprochées  et  parallèles,  prolongées  jusqu’aux 
bords;  les  fleurs,  accompagnées  chacune  d’une  spathe  par- 
tielle, sont  réunies  en  faisceaux  munis  d’une  spathe  com- 
mune plus  grande,  portées  en  forme  de  grappe  sur  un 
spadice  ou  pédoncule  commun. 

Cette  famille,  qui  renferme  seulement  les  genres  Musa, 
Ueliconia,  btrelilzia.  et  Ravenala,  a beaucoup  d’affinité,  par 
le  port  et  plusieurs  autres  caractères,  avec  les  amomées,  qui 
VII  dilTèrenl  principalement  par  Funîté  d'étamine.. (J.) 

MUSANGÉRE.  (Ornilh.)  Ce  nom  et  celui  de  mésangère 
sont  appliqués,  par  Cotgrave , à la  grosse  mésange,  parus 
major,  Linn.  (Cii.  D.) 

ê,  MÜSA-RAIGNF..  (Mamm.)  Ce  nom  a pour  origine  le  nom 
latin  du  même  animal,  mus  araaeus ; et  de  propre  il  est  de- 
venu commun  à un  assez  grand  nombre  d’espèces. 
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JLrs  animaux  qui  SC  réunissent  naturfllement  dans  ce  genre, 
quoique  appartenant  à des  espèces  differentes,  ont  une  telle 
rcsseiublauce , qu’on  ii’a  cessé  de  les.conlondre  les  uns  nVcc 
les  autres  que  dans  ces  derniers  tenjps.  Daubenton  avoit 
eouimcncé  ce.  travail , mais  c’est  à M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
qu'on  le  doit  presque  tout  entier. 

Les  musaraignes  sont  généralement  de  très-petits  animaux  , 
presque  aveugles,  qui  vivent  d'insectes,  de  vers,  habitent 
solitaires  des  trous  dans  la  terre  ou  les  murailles , d’ou  ils 
sortent  rarement  de  jour,  surtout  dans  les  lieux  habités. 
Leur  physionomie,  et  principalement  chez  les  petites  especes, 
rappelle  celle  des  souris,  ce  qui  leoir  a valu,  de  la  part  de* 
Latins,  ce  nom  de  mus  araiieus  (souris-araignée)  que  nous 
avons  adopté  avec  le  vulgaire  , qui  regarde  en  effet-  la 
musaraigne  comme  une  espèce  de  souris.  Ces  animaux  <lifV 
lèrent  cependant  beaucoup  entre  eux  , et  appartiennent  à 
deux  ordres  très- éloignés  l'un  de  1 autre:  la  souris  est  un 
rongiur,-  la  musaraigne  un  insectivore. 

Ou  li  a recueilli  que  très-peu  dè  détails  sur  ces  petits  ani- 
maux de  proie,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  faire  con-  ■ 
noitre  leurs  mœurs  autrement  que  par  les  traits  généraux 
que  nous  venons  de  rapporter.  11  en  est  cependant  qui  pa- 
roissent  avoir  des  penchans  très-particuliers.  On  en  connaît 
une  espèce  qui  vit  au  bord  des  petites  fontaines  et  près  des 
eaux-,  où  elle  plonge  pour  aller  chercher  les  petits  animaux 
aquatiques  qui  peuvent  s’y  rencontrer.  La  plupart  répandent, 
et  surtout  à l'époque  du  rut,  une  odeur  forte  qui,  dans  quel- 
ques esiièces , approche  beaucoup  de  celle  du  musc  et  qui  pa- 
roit  provenir  des  glandes  particulières  qui  sont  sur  les  lianes, 
et  que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a le  premier  décrites.  C’est 
ù tort  qu'on  a dit  que  leur  morsure  est  venimeuse.  On  a 
déjà  trouvé  des  musaraignes  cri  Europe,  en  Afrique,  dans 
l’Inde  et  dans  l’Amérique  septentrionale.  Le  plus  grand 
•nombre  de  celles  qu’on  connolt  cependant  sont  en  France. 

Je  ferai  connoître  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre  par. 
l’extrait  du  Mémoire  publié  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
dans  le  iXVil.’  volume  des  Annales  du  Muséum  d'histoire 
iiulurelle. 

Les  musaraignes  ont  pour  caractères  communs  i Trente 
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dents,  dix-huit  supérieures  et  douce  inférieures;^ pre^ 
mières  consistent  en  deux  incisives,  très -fortes,  crochues  » 
terminées  en  une  pointe  renforcée  à ss  base,  postérieure- 
ment, d’une  forte  dentelure;  seice  màchelièees , dont  dix 
fausses'  molaires  et  six  molaires  ; celles-ci , excepté  les  deux 
dernières,  sont  composées  de  deux  prismes  réunis  et  portés 
par  une  base  large,  ayant  un  tubercule  pointu  antérleulre- 
ment,  et  postérieurement  une  surface  aplatie  > -derlÉiéro 
consiste  en  un  seul  prisme.  Les  dents  inférieures  se  com- 
posent de^deux  incisives  fortes,  longues,  crochues,  tenaiaéei 
en  pointe  et  couchées  en  avant,  et  de  dix  michelièrési  dœt 
quatre  fausses  molaires  et  six  molaires  ; celles-ci  sont 
niées  de  deux  prismes  parallèles ,.  terminés  par  trois  peiutatt 
excepté  la  dernière,  qui  est  plus  petite  et  moins  développée 
que  les  autres.  , . ' i • 

Les  pieds  ont.  chacun  cinq  doigts  bien  conformés,  et  ils 
sont  dans  les  mêmes  rapports  à ceux  de  devant  qu’à  ceux  de 
derrière  : le  pouce  est  le  plus  court;  vient  ensuite  le  petit 
doigt;  puis  l’analogue  de  l’index;  après,  celui  de  l’annulaire, 
et,  enfin,  le  moyen.  Chacun  de  ces  doigts  est  armé  d’un 
.ongle  crochu,  comprimé  latéralement  et  terminé  en  pointe. 
La  plante  et  la  paume  sont  nues  et  garnies  de  six  tubercules; 
deux  à la  base  des  trois  plus  grands  doigts,  un  à -la 
pouce,  et  deux  plus  en  arrière.  - . , ; -Av- v.-r 

• Les.  sens  lès  plus  remarquables  de  ces  animaux  sont, 

' le  nés  et  l’oreille.  Les  narines  se  prolongent  fort  au-delà  des 
mâchoires  et  s’ouvrent  sur  les  cbtés  d’un  muSe  divisé,  dans 
sa  particmoyenne , par  un  profond  sillon.  L'oreille  est  grande, 
large,  arrob(lie  j mais,  ce  qui  la  rend  remarquable,  ce  sont 
' deux  opercules,  qui  occupent  presque  toute  la  largeur  de  la. 
. conque  : la  supérieure  est  transversale  et  paroit  être  une  pro- 
duction.de  l’anthélix  l’inférieure  se  dirige  obliquement  de 
bas  en  haut  et  semble  formée  pai;  la  portion  rentrante  du 
bourrelet  de  Isf  partie  inférieure  et  antérieure  de  l’hélix  ; elle 
, est  plus  développée  que  la  première  et  peut  fermer  complu 
lement  l’entrée,  du  canal  auditif.  L’wil,  noir,  est  si' petit 
qu’il  eH-impossible  d’en  distinguer  la  pupille.  Les  paupières 
sont  fortes,  charnues,  épaisses  et  ciliées.  .. ''‘vV'T'-  - ' 

Xqs  atoustaehes. sont  longues. et  aombretMet,  mata  foiUea. 
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Le  pelage  est  doux  et  épais.  Sa  longueur  est  à peu  près  la 
même  sur  tout  son  corps:  mais,  sur  le  museau,  la  queue  et 
les  quatre  pattes,  il  est  très- court.  II  se  compose  de  poils 
laineux  et  de  poils  soyeux  ; et  sa  couleur  est  d’un  gris  plus 
ou  moins  brunâtre,  mais  qui  change  de  teinte  suivant  les 
saisons;  ce  qui  a sûrement  conduit  à mulliplier  les  espèces. 

Les  organes  de  la  génération  s’ouvrent  dans  une  cavité 
longitudinale  qui  leur  est  commune  avec  l’anus,  et  dont 
les  deux  lèvres,  épaisses,  se  ferment  et  s’ouvrent  à la  volonté 
de  l’animal.  11  y a trois  paires  de  mamelles  abdominales. 

Le  nombre  des  espèces  dont  on  a pu  déterminer  les  carac-. 
tères,  est  de  dix.  11  nous  paroît , cependant,  que  plusieurs  ne 
sedistinguentl’unedel’autre  que  par  des  caractères  très-légers. 

1. "  Müsettb:  Sorti  arantus,  Linn.  ; Daiibenton , Mém.  de 
l’Acad.  des  sciences,  1766  , pl.  5 , fig.  i.  C’est  la  plus  com- 
mune chez  nous  et  la  plus  ancienpement  connue.  Elle  a 
environ  trois  pouces  de  longueur, sans  laquelle,  qui  a quinze 
lignes.  Sa  couleur,  aux  parties  supérieures,  est,  en  géné- 
ral, d’un  brun  noir,  lustré  de  roussàtrc,  et  aux  parties  in- 
férieures, d’un  gris  blanc.  Mais  ces  couleurs  sont  plus  rous- 
sàtres  en  été  et  plus  noirâtres  en  hiver.  Ses  dents  incisives 
«ont  blanches.  Eille  «e  trouve  dans  des  trous  creusés  dans  la 
terre,  à l’ombre,  près  des  vieux  murs,  près  des  fumiers, 
sous  les  pierres , etc. 

2. ®  MrsAXAicNE  d’ead  : Sorti  foditns , Pall. ; Daiibenton,^ 
Mém.  de  l’Acad,  des  sc. , 1786,  pl.  5 , fig.  a ; Musaraigne  de 
Daiibenton,  Geoffr. , Erxl.,  Bliim.,  Linn.  D’après  Daii ben- 
ton  elle  a environ  trois  pouces  de  longueur,  sans  la  queue, 
qui  en  a plus  de  deux.  I.a  couleur  de  son  pelage  est  noi- 
râtre en-dessus  et  blanche  en -dessous.  Une  petite  tache 
blanche  se  trouve  derrière  l’œil,  et  scs  dents  sont  brunes  à 
leur  extrémité. 

3. ®  Mosaraicne  CAHRF.r.ET  : Sorti  Itlragonurus , Hermann; 
Geoffr. , Ann.  du  Mus.,  t.  XVII,  pl.  2,  fig.  3.  Sa  longueur, 
«ans  la  queue,  est  de  deux  pouces  trois  lignes.  I,a  queue  a 
dix-huit  lignes.  Elle  est  noirâtre  en-dessus  ; d’un  cendré 
brun  en-dessous.  Sa  queue  est  carrée,  et  ses  dents  sont 
brimes  à leur  extrémité.. 

Cette  espèce,-  établie  par  Hermann  et  adoptée  depuis,  vit, 
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dit'OTij)  dans  Içs  nVémes  üeux  quo^É'-musaraigaeccMmiiAe., 
c’est-a-dire  que  la  Muselle.  »';t» -,  ,»  •>. 

!•  4*’  Le  PtABOK!  Sorei  coMlriclus , Heri>ann;'GeoSr.  y Ann. 
do  Mus. j t.  XVII , pl.  3 , iig.  i.  Sa  longueur,  sam*- la  queue,  a 
deux. pouces  sept  lignes,  et  sa  queue  dix-huit  lignres.  Museau 
plns^  épais  que  celui  de  la  musaraigne . vulgaire  ; oreiUea 
plus  petites;  pelage  noirâtre  en-dessus,  gris-brun  au  ventre, 
et  centré  à la''gorge;  queue  aplatie  à son  origine  et  à sou 
exlréniité;  deuts  brunes»  - Elle  a été  trouvée  dans  les  prés. 

9.;»  Le  EBccooSL:  Sorex  Tei/codan,.  Hermann  ; Genfir. , Ann. 
.dU'Mus.,  t. ■ XVII, ■ p,  1 8 1.  La  longueur,  de  son  corps  est  de 
<^eux, pouces  dix  lignes ÿ et  celte  de  sa  queue  de  seize  lignes; 
3o,n  dos-et  le  dessus  de. sa  queue  sont  bruns;  son  ventre, ^ses 
lianes  et  le  dessous  de  sa  queue  sont  blancs;  les  dents  sont 
bknehes  dans  le  jeune  âge,  et  elles  sp  colorent  en  brun  à leur 
pointe,  à mesure  que  l'animal  vieillit.  <Elle  a été  trouvée  en 
Alsace.  ' 

-, 6.° . Mcs.saAiCNE  bayée;  Sorex  lineatus,  Geoffr.,'  Mus.  d'hisl. 
nat. , t.  hi/II , p.  i8i.  La  longueur  de  son  corps  est  de  deux 
pouces;  cellç  de  sa  queue  de  dix-huit  lignes.  Les  parties  supé- 
rieures de  son  pelage  sont  d’uii  brun  noirâtre,  les  inférieures 
plus  pâles;  la  gorge  est  cendrée;  une  ligne  blanche  se  voit 
sur  le  chanfrein,  depuis  le  front  jusqu’aux,  narines;  l’intérieur 
des  oreilles  est,  blanc;  les  dents  brunissent'avec  l’âge  à leur 
p^^trémité..  Elle  se  trouve  aux  environs' de  Paris. 

,■,7.“  Mosabaigne  poste-rame; Sorex  remifer.  Geo ITr.,  Muséum 
d’histoire  naturelle,  pl.  2',  lig.  i.  La  longueur  de  son  corps 
est  de  quatre  pouces;  celle  de  sa  queue  de  deux  ponces  sept 
lignes.  C’est -la  plus  grande  de  toutes  les  musaraignes  de 
Erance.'Son  museau,  est  proportfounément  plus  gros  et  plus 
court  que  celui  des  autres  espèces.  Les  couleurs  sont  les 
mêmes  que. celles  de  l’espèce  précédente,  excepté  la  ligne. di) 
chanfrein,  qui  lui  manque.;  - ^ . , ... 

, .8."  Monioi'boTI  ‘.Sorex  indieuf,  GeolTr..;  BuET. , âuppl.,  t.  VII, 
p.  71  ; Fr»  Cuv. , Hist.  nat.  des  mamm.  La  longueur  -de  son 
corps -est  de  cinq  pouces  ;- sa  queue  en  a quatre.  Son  pe- 
lage est  d’un  gris  brun,  roussàtre  en-dessus  ét  eins  pâle  en- 
dessous;  ses  dents  sont  entièremens  blanches.  , ••  .1  , 

Cette  espèce,  très-commune  dans  J'inde pénétre  dans  les 
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niaisons , > où  son  odeur  musquée , extrêmement  forte,' -la 
rend  fort  incommode. 

g.”  Mosaraigne  éu  CAP-,'Sorex  capeasit,  Geoffr.  , Ann.  du 
Mus.  d'hisl.  nat.  ,'t.  XV'II , pl.  4,  fig.  2.  La  longueur- de  son 
corps  est  de  trois  pouces  huit  lignes}  celle  de  sa  queue  d’un, 
pouce  huit  lignes.  Son  pelage  est  cendré  .^fauve  ; les  chtés 
de  sa  bouche  sont  roussàtres  ; sa  queue  est  rousse. 

10."  Musaratcke  A QUEUE  DE  RAT;  Sopcr  mjosuruf,  PaHas,- 
Act,  petrop.,  1781,  t.  II,  pl.  4j  fig-  i.  La  longueur  de' son 
corps  est  de  trois  pouces  neuf  lignes.  Sa  queue  a deux  pouces 
deux  lignes.  Cette  espèce  est  représentée  par  deux  individus, 
l’un,  femelle,  entièrement  blanc;  l’autre,  mâle,  d'un  brun 
noirâtre  : ils  avoient  de  commun  une  queue  plus  épaisse  que 
les  autres  musaraignes , et  un  museau  plus  court  et  plus  large. 

Les  naturalistes  parlent  encore  de  beaucoup  d’autres  mu- 
saraignes; mais  elles  ont  paru  à M.  Geoffroy -trop  impar- 
faitement décrites  pour  être  caractérisées } et,  en  effet,  elles 
sont  plus  obscures  encore  que  la  plupart  de  celles  dont  nous 
venons  de  donner  les  traits  distinctifs..  (F.  C.)  » 

MUSARAIGNE  CUNICULAIRE.  (Mamm.)  Hechstein  a 
donné  ce  nom  à notre  musaraigne 'ptaron.  (Desm.)  ^ 

MUSARAIGNE  DORÉEl.  (Mamm.) ''Voyez  CaRYsocmoRii 
av  Cap.  (Desm.)  - 

' MÜSARAIGNED’EAU.  (Mamm.)  Vôy.  Musaraigne,  (Desm.) 
c MUSARAIGNE  MUSQUÉE.  (Mamm.')  Voyez  Derman  de 

SiBÉRIE.  (DbsM.)  ' 

MUSARAIGNEDE  virginie. (Mamm.)  V.Scalope. (Desm.) 

MUSARANEUS.  (Mamrn.)  Nom  latin  de  la  musaraigne, 
signifiant,  à proprement  parier,  rat  ou  souris  araignée,  màs 
araneus.  (Desm.) 

MUSARBRODR.  (Ornifli. } Ce  nom,  qui  signifie  frère  de  la 
souris,  est  doiiné  en  Islande,  ainsi  que  celui  de  rinditl , à un 
très- petit  oiseau  , qu’Olafsen  et  Povolsen  rega'rdent , dans 
leur  Voyage  en  Islande,  tom.  5Upâg,  821  de  la  traduction  ^ 
françoise , comme  une  espèce  de  mésange.  Son  plumage ,' d’un' 
noir  moucheté  de  iaune  et  de  blanc,  paroit  brun  à une 
certaine  distance',  et  il  trent  la  queue  relevée  comme  les 
motaeiiles;  mais  il  a le  bec  phis  court  et  plus  gros.  Il  reste 
pendant  presque  toute  la  journée  dans  des  trous  obseui-s; 
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d’où  il  sort  pendant  le  crépuscule  pour  approcher  des  habi- 
tations, en  criant  doucement  tirriri,  La  viande  fumée,  et 
stirtout  celle  de  mouton  , sont  tellement  de  son  goût,  qu’il 
pénètre  dans  les  cheminées  et  s'établit  dans  tes  portions  de 
chairs  les  moins  solides.  Cet  oiseau  paroit  aux  voyageurs  danois 
être  le  même  que»  celui  dont  parle  Puntoppidan  sous  le  nom 
de  kiod-mej'se  , et  avoir  aussi  de  grands  rapports  avec  le  musens- 
hroder  des  îles  de  Féroé,  qui  mange  également  de  la  viande. 
(Ch.  D.) 

MUSC  ou  PORTE- MUSC.  (Mamm.)  Ruminant  du  genre 
des  Chevrotains,  remarquable  par  la  substance  très-odorante, 
qu’il  porte  dans  une  sorte  de  bourse  dépendante  de  son  pré- 
puce. (Desm.) 

MUSCA.  (Entom.)  Nom  latin  des  mouches.  (Desm.) 

^ MUSCADE  [la].  (Conchyl.)  Nom  marchand  de  la  bulle 
ampoule,  bulla  ampulla,  Linn.  (De  B.) 

MUSCADES.  (Foss.  ) On  a cru  autrefois  avoir  trouvé  des 
noix  de  muscade  à l’état  fossile;  mais  il  est  extrêmement 
probable  qu’on  a pris  pour  ces  fruits  des  polypiers  globuleux 
qu’on  trouve  dans  la  craie,  et  dont  la  forme  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  noix  de  muscade.  Nous  pensons  que  ces 
polypiers  se  rapportent  au  genre  Alcyon.  Voy.  Alcyon. (D.  F.) 

MUSCADIER,  Mjristica.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  dioiques,  de  la  famille  des  myristicies , de 
la  dioécie  monadelphie  de  IJnnæiis  , offrant  pour  caractère 
essentiel  : Des  fleurs  dioïqûes;  un  calice  urcéolé;  trois  dé- 
coupures à son  orifice;  point  de  corolle  ; douze  à quinze  éta- 
mines réunies  en  un  seul  paquet;  dans  les  fleurs  femelles, 
un  ovaire  supérieur;  point  de  style;  deux  stigmates.  Le  fruit 
est  une  baie  drupacée , monosperme,  revêtue  d’un  brou  bi- 
valve au  sommet;  la  semence  dure,  couverte  d’un  arille 
coloré , réticulée. 

Muscadier  arosiatique  : .Myristica  aromatica,  Lamk.,  Act. 
Paris.,  1788,  pag.  i35,  tab.  5,  6,7,  et  lit.  gen.,  tab.  83a, 
853  , lig.  1;  Myristiea  officinalis , Linn.  fils,  Suppl.;  Myris- 
tica  moschata,  Willd.  ; nui  myristiea,  seu  pala,  Rumpb.  , 
Amb.,  a , tab.  4.  Arbre  d’environ  trente  pieds  de  haut,  remar- 
quable par  le  beau  vert  de  son  feuillage  et  par  la  disposition 
de  ses  branches,  qui,  lorsqu’elles  sont  chargées  de  rameaux , 
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forment  une  tête  arrondie  et  très  • touffue  ; ces  branches 
sont  disposées  quatre  ou  cinq  ensemble , presque  en  vertf* 
cilles;  elles  ont  les  ramifications  grêles  et  alternes.  L’écorce 
du  tronc  est  rougeâtre  ; les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées, 
fort  lisses,  ovales-Iancéolées,  d’un  vert  blanchâtre  en-dessous,, 
d’un  beau  vert  en-dessus.  Les  fleurs  sont  dioïques , jaunâtres , 
petites,  axillaires,  pédonculées;  dans  les  individus  mâles,  les 
pédoncules  communs  'sont  longs  de  trois  ou  quatre  lignés  , 
presque  ligneux,  chargés  chacun  de  deux  à sept  fleurs  pen- 
dantes , pédicellées,  munies  d’une  petite  bractée  concave  ; leur 
calice  est  charnu,  coloré,  à trois  découpures  ovales,  aiguës  ; 
elles  n’ont  point  de  corolle;  les  étamines  sont  réunies  par  leurs 
filamens  autour  d'un  axe  qui  naît  du  réceptacle  : dans  les 
; fleurs  femelles  les  pédoncules  sont  quelquefois  simples  et  uni- 
flores,  plus  souvent  chargés  dedeux  ou  trois  fleurs  pédicellées. 

Le  fruit  est  une  baie  drupacée , presque  sphérique , d’un 
vert  blanchâtre , jaune  à la  maturité , d’environ  deux  pouces 
et  demi  de  diamètre.  L’enveloppe  extérieure  ou  'le  brou 
est  charnu  , blanchâtre , t’ouvrant  en  deux  valves  à son 
sommet,  rempli  d’un  sue  astringent-  L’arille,^ connu  soiw 
le  nom  de  macis  j est  une  membrane  charnue , fibreuse  , 
laciniée,  d'un  rouge  écarlate  fort  vif;  il  jaunit  en  vieil- 
lissant , et  devient  cassant'  à mesure  qu’il  se  dessèche  : 
l’enveloppe  immédiate  est  mince,  dure j brune,  noirâtre.  La 
semence  ou  l’amande , qui  porte  le  nom  de  muscade,  est  grosse, 
arrondie;  sa  chair  est  très- ferme,  blanche,  huileuse , .très- 
odorante,  parsemée  par  des  veines  rameuses /Irrégulières y 
grasses,  plus  huileuses  que  la  substance  blanche , et  qui  font 
parohre  cette  substance  comme  marbrée  intérieurement. 
L’embryon  est  petit,  blanc  , aplati,  muni  de  deux  pètitea 
feuHies  stoinalet.  * v 

Le  muscadier  aromatique  e«t  originaire  des  Moluques , pài> 
ticulièrement  des  fies  de  Banda.  Lés  Hollandois  ont  été , 
pendant  long-temps,  seuls  en  possession  de  cette  branche.de 
commerce.  Aujourd’hui  le  muscadier  est  cultivé  aux  Iles  de 
France  et  de  Bourbon,  à Cayenne,  à la  Martinique  et  autres 
colonies  européennes.  Cet  arbre  riche  et  précieux  a été  intro- 
duit en  1770  el  1772  , dans  les  ties  de  France  et  de  Bourbon  j 
par  M.  Poivre , d’ob  il  est  pâssé  dans  les  lies  de  l’Amériquo. 
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]1  est  bicil  étonnant  que  le  muscadier  ne.  nous  soit  parfai* 
tement  connu  que  depuis  un  petit  nombre  d'années , ajant 
été  pendant  si  long-temps  l'objet  d’un  commerce  très-étendu. 
C’est  à M.  Géré  , directeur  du  jardin  du  Roi  à l’Isle-de- 
trance , et  aux  communications  qu’il  a faites  à M.  de  Laniarck., 
que  nous  sommes  redevables  des  connoissances  que  nous 
avons  aujourd’liui , non-seulement  sur  la  fructification  du 
muscadier  aromatique,  mais  encore  sur  plusieurs  autres  es- 
pèces non  moins  intéressantes.  A la  vérité,  le  fruit  du  mus- 
cadier (la  muscade)  , comme  objet  de  commerce  , étoit 
connu  depuis  long-  temps  ; uiais  les  détails  sur  le  caractère 
des  fleurs  étoient  si  incomplets,  si  remplis  d’erreurs,  que 
Linné  u’avoit  pas  voulu  l’insérer  dans  les  dernières  éditions 
du  -Systema  vegetabilium.  , 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Théophraste  a connu  le 
fruit  du  muscadier,  et  qu’il  le  nomme  comacum;  mais  ce 
que  cet  auteur  dit  de  cette  plante  est  si  vague,  si  dénué  de 
caractères,  qu’on  ne  peut  rien  assurer  de  positif  à cet  égard  ; 
il  en  parle  comme  d’un  aromate  de  l’Inde  .^employé  dans  les 
parfums  que  l’on  apportoit  par  mer  ou  de  l'Arabie.  C.  Bau- 
hin  , L’Écluse , et  la  plupart  des  botanistes,  pensent,  avec 
assez  de  raison , que  le  muscadier  n’étoit  point  connu  des 
anciens  Grecs.  Selon  quelques-uns,  le  comacum  de  Théophraste 
n’est  autre  chose  que  le  piper  cubeba  ^ espèce  de  poivre  qui 
croit  naturellement  dans  l'Inde  et  qui  est  fort  aromatique. 
Cubfba  est  un  mot  latinisé  dérivé  de  cubab , nom  chinois  de 
ce  poivre,  lequel  fut  altéré  et  transformé  en  cubabia  , cuba- 
hum , cumacum , et,  eiitin,  comacum. 

Les  Arabes  furent  les  premiers  , à ce  qu’il  paroit,  qui 
eurent  connoissance  de  la  muscade.  Avicenne  fait  mention 
de  ce  fruit  : il  le  nomme  jiansiban  ou  jansiban , qui  signifie, 
eu  arabe,  noix  de  Banda.  C’est  aussi  le  jenzbave  ou  le  jus- 
bague  de  Sérapion  ; enfin  , c’est  le  moscliocarion  des  Grecs 
Ujodernes.  Mais,  si  le  fruit  du  muscadier  est  connu  depuis  long- 
temps , il  n’en  est  pas  de  même  des  fleurs,  Pison,  un  des 
premiers  qui  en  ait  parlé  , leur  attribue  quelque  ressem- 
blance avec  celles  du  poirier  ou  du  cerisier,  ce  qui  a fi^it 
croire  qu’elles  avoient  cinq  pétales;  d'autres  preiioient  Pa- 
pille Ou  le  macis  pour  la  fleur  même,  sans  doute  a cause  df 
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sa  vive  couleur  et  de  scs  découpures  singufièrcs.  Valentini 
est  le  premier  qui  ait  remarqué  que  les  ileurs  du  nius- 
radier  étoient  trifides.  Rumph  dit  la  niéuie  chose,  sans  y 
rièn  ajouter.  Mais  leur  description  ne  porte  que  sur  des 
fleurs  femelles,  donnant  , d’après  les  préjugés  de  leur 
temps  , le  nom  de  mâle  k la  muscade  longue,  et  celui  de 
femelle,  à la  muscade  ronde,  quoique  ce  soit  toujours  des 
individus  femelles  qui  produisent  les  muscades,  et  qu’elles 
ne  soient  que  des  variétés  du  même  arbre.  Linné,  père, 
n’a  connu  le  muscadier  que  très-imparfaitement  ; il  n’avoif 
pas  vu  les  fleurs  mM.es  ; il  n’a  pu  décider  si  ces  fleurs  étoient 
monoïques  ou  dioïques.  D'après  son  fils  , les  fleurs  mâles 
étoient  hermaphrodites.  Thunberg  les  croyoit  monoïques,  à 
une  seule  étamine.  On  a vu,  par  l’exposition  du  caractère 
essentiel  de  ce  genre,  combien  toutes  ces  descriptions  étoient 
erronées.  M.  Géré,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  est  donc  le 
premier  qui  nous  en  ait  exposé  le  véritable  caractère,  qui 
a été  pleinement  confirmé  par  M.  de  J.amarck. 

I.e  muscadier,  d’après  les  observations  de  M.  Géré,  est 
continuellement  en  fleurs  et  en  fruits  de  tout  âge;  la  perte 
de  ses  feuilles  est  presque  insensible.  En  incisant  son  écorce, 
en  coupant  une  branche,  ou  en  détachant  une  feuille,  il 
en  sort  un  suc  visqueux  assez  abondant,  d’un  rouge  pâle,  et 
qui  teint  le  linge  de  manière  à rester  long-temps.  Le  boi* 
est  blanc,  poreux,  filandreu/,  d’une  grande  légèreté.  On 
peut  en  faire  de  petits  meubles.  Il  n’a  aucune  odeur.  Les 
feuilles  vertes  répandent,  lorsqu’on  les  froisse,  une  légère 
odeur  de  muscade;  mais,  sèches  et  écrasées  dans  le  creux  de 
la  main,  elles  ont  l’odeur  de  celles  du  ravensara  à s’y  tromper. 
Le  fruit  ne  parvient  à l’état  de  maturité  qu’environ  neuf 
mois  après  l'épanouissement  de  la  fleur  qui  le  produit.  11 
ressemble  alors  à une  pèche  brignon  de  grosseur  moyenne. 
Son  brou  a la  chair  d’une  saveur  si  âcre,  si  .'«tringente, 
qu’on  ne  sauroit  le  manger  cru  et  sans  apprêt.  On  le  confit; 
on  en  fait  des  compotes,  des  marmelades. 

Le  muscadier  commence  à rapporter  à l’âge  de  sept  ou 
huit  ans.  Il  est  plus  avantageux  de  planter  la  noix  mu.srade 
nue  ou  dépouillée  de  sa  coque,  qu’avec  elle,  parce  qu’elle 
germe  beaucoup  plus  vite,  par  exemple,  en  trenteet  quarante 
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jours,  el  que  les  vers  n’ont  pas  le  temps  de  s’y  mettre  et 
de  la  dévorer.  Quand  cette  noix  germe,  il  sort  de  sa  base, 
pour  radicule , un  pivot  semblable  à celui  du  gland.  Dès 
qu’il  a acquis  sept  à huit  pouces  de  longueur,  sa  tige  s'é- 
lève : elle  se  montre  d’abord  sous  la  forme  de  deux  petites 
feuilles  séminales  ; le  sommet  est  d’un  rouge  de  sang.  Bien- 
tôt cette  tige  parvient  à cinq  ou  six  pouces  de  hauteur) 
elle  a l’air  d’une  asperge  naissante,  excepté  qu’elle  est  d’ua 
brun  foncé  et  luisant.  La  noix  reste  pour  nourrir  l'un  et 
l’autre  quelquefois  une  année  entière. 

Le  muscadier  étant  dioïque,  dit  M.  Bosc,  et  ses  fleurs  ne 
commençant  à paroitre  que  la  septième  ou  la  huitième  an- 
née , ce  n'est  qu’à  cette  époque  qu’on  peut  savoir  quels  sont 
les  pieds  mâles  et  les  pieds  femelles , pour  arracher  le  superflu 
des  premiers:  un  seul  est  suflisant  pour  cent  femelles  : il  en 
résulte  une  perte  de  temps  et  de  terrain  considérable.  Pour 
éviter  ce  grave  inconvénient,  M.  Huber,  cultivateur  à Pile 
Bourbon , s’est  imaginé  de  greffer  avec  des  rameaux  de  fe- 
melles tous  les  pieds  de  ses  semis  à la  secondç  année.  Par 
cette  opération , non-seulement  il  est  assuré  de  n’avoir  que 
des  pieds  femelles,  mais  encore  il  les  fait  mettre  à fruits  au 
moins  une  année  plus  tôt. 

L’emploi  de  la  muscade  pour  aromatiser  les  alimens  et 
exciter  l’appétit,  est  suflJsamment  connu.  Les  Indiens  en  mâ- 
chent souvent,  soit  seule,  soit  auociée  à d'autres  masticatoires 
quelques  Européens  imitent  cet  usage  des  Asiatiques.  Confite 
au  sucre,  elle  constitue  un  mets  de  dessert  très-agréable.  On 
prépare  aussi  la  muscade  avec  de  la  saumure  ou  avec  du  sel 
et  du  vinaigre;  mais  alors,  avant  d'en  faire  usage,  on  la  fait 
cuire  dans  de  l’eau  sucrée,  après  l’avoir  préalablement  des- 
salée. On  retire  de  la  muscade  et  du  macis  une  huile  essen- 
tielle avec  laquelle  on  fait  des  onctions  sur  les  membres 
paralysés. 

Muscadibs  porte- suif:  Mjrrica  sehifera,  Lamk. , Act.  Paris., 
l.  c.;  Swartz.,  FL  Ind.  occid.,  a,  pag.  iiaq;  Virola  sebifera., 
Aubl.,  Guian.,  a,  pag.  904,  tab.  345.  Arbre  de  trente  à 
soixante  pieds,  dont  l’écorce  est  épaisse,  roussàtre  et  gercée; 
le  bois  blanchâtre  et  compact.  Sou  sommet  se  compose  d’un 
grand  nombre  de  branches  tortueuses , étalées  en  tout  sens , 
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garnies  de  feuilles  alternes,  entières,  oblongiies,  algues, 
rèrtes  en-dessus,  couvertes  cm-dessous  d'un  duvet  court  et 
roussàtre,  longues  d’environ  huit  pouces.  Les  fleurs  sont 
dioïques,  sessiles,  réunies  cinq  à six  sur  de  grosses  grappes 
axillaires," couvertes  d’un  duvet  roussàtre;  le  calice  est  à trois 
dents,  les  étamines  sont  au  nombre  de  six  le  fruit  est  sphé- 
rique, coriace,  Verdâtre,  aigu;  son  brou  s’ouvre  en  deux 
valves  et I découvre  une  ,noix  revêtue  d'un  arille  rouge, 
fibreux:  l’amande,  très  • huileuse  , est  coupée  en  travers; 
elle  est  parsemée  de  veines  blanches  et  roussàtres. 

Cét  arbre  est/ commun  dans  File  de  Cavenne  et  d:>ns  la 
Terre  ferme  dé  la  Guiane.  Il  se.plait  dans  les  terrains  hu- 
mides ; il  est  en  fleurs  et  en  fruits  dans  les  mois  de  Qécembre, 
Janvier  et  Février,  Les  naturels- d’Dyapoc  le  nomihent  voiru- 
chjy;  les^Galibis^,  dnûzpa  et  virola.  Les  créoles  donnent  à ses 
fruits  le  nom  de  jea  jeamadùu,  Il  est  de  ces  arbres  qui  por- 
tent des  fruits  fort  jeunes.  “Aublet  en  distingue  plusieurs  va-  > 
riétés,  d’après  la  formé  de  leurs  fruits.  Les  uns  sont  cou‘- 
verts  d'un  duvet  roussàtre 4 'c’est  l’eSpèce  que  je  viens  de 
décrire  : d’autres ,'-glabre*,; très-gros;  d’autres  beaucoup  plus 
petits.  La  plus  rèmarquable  de  ces  variétés  est  celle  qui  offre 
un  prolongement  latéral  .dé  chaque  valve  du  brou  , ce  qiii  ' 
donne  au  fruit  une  ^forme  alqngéé.- 

, Lorsqu’on  entaille  l’écorce  de  ces  arbres , il  en  sort  un  suc 
rouge,  plus  ou  moins  abondant,  selon Ja  saison.  Ce  suc  est, 
àcre  ; on  s’en  sert  dans  le '{lays  pour  guérir,  les  aphtes  et 
apaiser  la  douleur  des  dents  cariées,  en  les  couvrant  d’un  peu  - • 
de  coton  imbibé  de  ce  suc.  -On  retirq  des  semences  un  suif 
jaunàtre.avec  lequel  on  fajtde*  chandelles.  Pour, cet  effet,  on 
sépare  les  graines  de  leur  coque,  en  passantun  roiileau  dessus, 
après  les  avoir  fait  sécher  au  soleil  ; ensuite  on  les  vanne,.' 
et , lorsqu’elles  sont  nettoyées',  on  les,  pile  etmn  les  réduit  en 
une  pâte,  que  l’on  jettedans  l’eau  bouillante  pour  erî'séparer. 
le  suif,  qui  SC  ramasse  à la  surface  et  s’y  durcit,  lorsque, 
l’eaii  est  refroidie.  Enfin  , 011  le  fond  encore  séparément,  et 
on  le  passe  à travers, un  tainis. .L’on.  6a  forme  des  chandelles, 
dont  op  faitusage^  Ia'viMe>.efdMs«Ie»  habitations.  Ce  suif  est 
acre  et  ne  convien(:pa8.pour:êtrc’aJ>pUqué  extérieurement  sur 
les  plaies  et  les  uléèri»  y emue  de  l'inflammation.  ■ 
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Je  ne  citerai  pas  plusieurs  autres,  espèces  de  muscadier^ 
dont  on  fait  ^beaucoup  moins  usagé , qui  ont  été  décrits  par 
difierens  auteurs,  et  qui  croissent  les  uns  dans  l’Amérique 
méridionale,  les  autres  dans  les  Indes  orientales.  On  les  trou- 
vera‘mentionnés  dans  l’Encyclopédie  et  dans  ses  su'pplé- 
mens.  (Poifl.)  ^ - * A ' . / 

..  MUSCADIN 'et  MUSCARDIN.  (Mamm.)  Noms  tirés  de 
l’Uulien  TKOScardino , et  qui  appartiennent  h une  espèce  du 
genre  Loir.  Voyez  ce  mot.  (F.  C.)  *■  '~S.. 

MUSCARDIN- VOLANT.  (Mamm.)  Daubenton  a-  donné-de 
nom  à une  chauve-souris  du  genre  Vespertilion.  (Dbsm.)  [I;' 
\ MUSCABI;  Museari , '•Tournef.  {Bot.)  Geqre  de  plantes 
monecotylédoneSÿ  de  la  famille  des  AsphodéUes,  Juss..,  et 
de  [’hexandrie  monogynie,  Linn. , dont  le  caractère  est  d’avoir  ; 
Une  corolle  mqnopétale,  ovoïde  ou  presque  cylindrique , 
renHée  dans  le  milieu , resserrée^  au  sommet  et  terminée 
par  six  dents  très-courtes;  six  étamines  À filamens  moitié 
plus  courts  ^ue  la  corolle,'  insérés  à sa  base ‘et  adhérens 
avec  elle  dans  une  partie  de  leur  longueur,  portant  à leur 
sommet  des  anthères^,  à deux  loges  oblongues  ; un  ovaire 
supère  ovoïde,  surmonté  d’un  style  égal  aux  étamines,  -et 
terminé  ,par  un  stigmate  à-trois  lobes  ob|us;  une  capsule  à 
_ trois -angles  saillans,  à trois  loges' contenant  chacune  deux 
graiups'Ois  pluk  . tL  ; 

BiBsçaris  sont  des  plantes  à racinês4  bulbeuses  ‘à 
Jeullleh  linéaires , toutes  radicales^  et  à fleurs'disposées  en 
OU- en  grappe  sur  une  hampe  qui  nait  immédiatement  de 
lft.'raçinv  et  entreles  feuilles.  On  en  connoît  six  à sept  espèces; 
les'' quatre  suivantes  croissent'  naturellement  en  France. 

, Moscari  a Tourer;  vulgairement  Jaciktue  a ToorsT , ‘Va- 
.^ciGS  - Afuscarï  eomosum.  Mil!.,  Dict. , n.°  3 •,  H^aeinthus  co- 
- mojuf,  Linn.',,5pec.,  466  ; Jacq.,  FL  AuU.,  tab.  ^126.  Ses 
Quilles *^6001  liméaires,  canalicnlées  à leur  base,  planes  dans 
leur  partie  impérieure  , Jongu es  de  huit  à dix  pouces',  éta- 
lées au  nombre  de  trois  à quatre  sur  la  terre;  du  milieu 
d’ell'es  s’élève  ube  hampe  cylindrique,  nue  ip&rieurement , 
haute  dlin  pied  pu  plus,  portant,  dans  les  deux  tiers  ou  les 
trois  quarts  de  sa  longueur,  une  grande' quantité 'de  fleurs 
(cinquante  .à  quatre-vingts  oïi.plus)  presque  cylindriques, 
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d’un  bleu  rougeâtre,-  disposées  en  grappe  terminée  par  «ne 
touffe  d’autres  fleurs,  qui  sont  stériles,  d'un  lieau  bleu  et 
portées  sur  des  pédoncules  beaucoup  plus  longs  que  les  fleurs 
fertiles.  -Cette  espèce  fleurit  en  Avril  et  Mai;  elle  est  com- 
mune dans  les  champs  et  sur  les  bords  des  bois. 

La  plante  qu’on  voit  dans  les  jardins  sous  les  noms  de 
jacinthe  de  Sienne,  de  lilas  de  terre,  de  miiscari  mons- 
trueux {h^'acinlhus  monsiruosus  , l.inn.)  , n’cst  peut-être 
qu'une  variété  de  res|léce  ci-dessus.  On  ne  distingue  absolu- 
ment rien  de  ce  qui  constitue  une  fleur  dans  -ce  qu'on 
prend  pour  la  siennei  car  ses  fleurs  ne  consistent  qu’en  filets 
raniifiés,  déliés,  longs  écailleux  , attachés  A un  pédicule 
court,  coloré,  et  dont  l'ensemble  forme  une  sorte  de  pani- 
pule  ou  de  panache  élégant  de  couleur  bleue,  tirant  spr  le 
lilas  et  d’un  aspect  très -agréable.  On  cultive  le  muscari 
monstrueux  dans  les  jardins,  où  on  le  plante  en  pleine 
terre.  Toute  sa  culture  consiste  à retirer  de  terre,  tous  les 
trois *à  quatre  ans  et  au  mois  de  Juillet,  lorsque  les  feuilles 
sont  desséchées,  les  oignons,  pour  en  séparer  les  caïeux  et  à 
les  replanter  à la  fin  de  Septembre  ou  au  commencement 
d’Octobre.  Cette  plante  croit  naturellement  en  Italie,-  aux 
environs  de  Pavie  et  de  Sienne. 

Mcscari  a crapi’e  , vulgairement  Ail  de  cuiens.j  Muscari 
racemosam , Mill.,  Dict.,  n.“  5;  Hjacinlhus  racemesus , Linn,, 
Spec.,  455  ; Jacq.,  Fl.  j4ust.,  t.  187.  Ses  feuilles  sont  me- 
nues , presque  cylindriques  , jonciformes  , creusées  d’une 
cannelure  en  gouttière,  longues  de  sept  à huit  pouces;  du 
milieu  d’elles^ s'élèvent  une  ou  deux  hampes  grêles,  hautes 
de  quatre  à six  pouces,  terminées  par  vingt-cinq  à trente 
fleurs  ovoïdes,  petites,  d’un  beau  bleu  , brièvemeut  pédon- 
culées  et  disposées  en  une  sorte  d’épi  court,  ovale -oblongj 
quelques-unes  des  fleurs  supérieures  sont  stériles.  Cette 
plante  fleurit  en  Avril  et  Mai.  Elle  croit  dans  les  champs 
en  France  et  dans  plusieurs  des  parties  méridionales  de 
l’Europe. 

Muscari- BOTR1DE  : Muscari  hotryoides , Mill.,  Dicti,  it.*  1 ; 
Hjyacinthus  boliyoides  , Liiiii.  , Spec.,  ,'Hyacinthus  bohy- 
oides  cxruUus  atnanus , Lob.,  le.,  108.  Ce'tte  espèce  a beau- 
coup de  rapports  avec  la  précédente  ; mais  elle  eu  difl'ère 
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par  ses  feuilles  plfls  larges,  plus  fermes,*  plus  redressées, 
toujours  plus  courles  que  la  hampe.  Les  fleurs  sontovoïdés, 
d’un  beau  bleu,  à bord  blanc  . et  elles  forment  ordinaire- 
ment un  épi  ovale-alongé.  Cette  plante  fleurit  en  Avril  et 
Mai"  Elle'  croît  dans  le  Midi  de  la  France,  en  Suisse  et’en 
Italie.  - ' ' 

Moscari  odorant;  Muscari  ambrosiacum  , Mœnch , Meth., 
633  ; Hyacinthus  museari,  Linn..,  Spec.,  464’;  Muscari  obsole- 
tiûre  Jlore\  CIus. , Hist. , 1 78, 'Ses  lénifiés  sont  linéaires  , lon- 
gues de  huit  à dix  pouces,  étalées  au  nombre  de  cinq  à six 
sur  la  terre,  presque  planes  dans  leur  partie  supérieure, 
un  peu  creusées  en  gouttière  dans  le  bas.  ,Du  milieu  d’elles 
s’élève  une  hampe  nue,  cylindrique,  un  peu  plus  courte, 
tcmiinée  par  un  épi  long  de  deux  à trois  pouces,  et  coin-'  * 
posé  de  vingt-quatre  à trente  fleurs  presque  cylindriques, 
d’abord  jaunâtres,  devenant  ensuite  brunâtres  et  répandant 
une  odeur^très-siiave . comme  musquée.  Ce  muscari  fleurit 
en  Mars  et  Avril;  il  passe  pour  être  originaire  du  LeVant, 
et  nous  a été  apporté  en  Europe,  selon  Clusius,  des  jardins 
voisins  de  Constantinople  et  situés  dans  l’Asie  mineure  au- 
delà  du  Bosphore.  La  date  de  son  introduction  n’est  pas  bien 
certaine  ;.relle  paroü  remonter  au  milieu  du  seizième  siècle. 
Cette  pliante  a d’ailleurs  été  trouvée  depuis  aux  environs  de 
Montpellier,  soit  qu’elle  y ait  toujours  été  naturelle,  soit 
•qu’elle  s’y  soit  naturalisée.  On  la  cultive  dans  les  jardins  à 
'cause  de  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs.  Elle  demande  une 
terre  légère;  au  reste.  Sa  culture  est  la  même  que  celle  du 
muscari  monstrueux.  (L.  D.)  ' > , 

* 'MUSCAT.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à plusieurs  variétés 
de  poires  d’une  saveur,  et  d’un  parfum  agréable  : il  y a le 
muscat  fleuri,  le  petit  muscat,  le  masedt  Robert,  le  muscat 
toyat,  le  musept  à’ Allemagne'èl  le  muscat  vert.  On  donne  aussi 
le  nom  de  muscat  à plusieurs  sortes  de  'raisins  d’-un  goût 
exquis  : tels  sont  le  muscat  d’Alexandrie,  le  muscat  blanc, 'le 
muscat  noir,  le  niUscat  rouge , et  le  miticat  violet.  (L.  D.  ) 

MUSCATELLA  et  MUSCATELLINA  (Bot.)  deC.'  Bauhin  , 
etc.  Voyez  Mosch.vtellinaï'.  ( I.EM.  ) ' ’ 

: ■ MUSCATNllFF.  ('Bot.)  I.a  noix  muscade  est  connue  soua 
ce  nom  à Alèp,  suivant  Rauwolf.  (J.)-'  • 
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MUSCET.  (Ornilh.)  Çc  nom  anglois  est  appliqué  par  Char- 
letdn.  Exfrcitnlion.es,  pa».  71,  à l’épervier  commun,  accipilef 
Jringillariiis , Gesiier,  etc.,  et  falco  nisas,  Linn.  M.  Savigny , 
citant  Albert  dans  son  Système  des  oiseaux  d'Égypte  et  de 
Syrie,  pag.  3»,  désigne^par  le  mot  muscetus  le  mâle  de  cette 
espèce,  et  par  le  mot  nisus  la  femelle.  (Cn.  D.) 

MUSQHl-l^llMI*  Nom  du  muscari,  hyacitUhus  mus~ 

cari,  en  Orient.  Voyei  Mu.scari.  (Lem.) 

MUSCHORÆMI  ou  MUSCÜRIMI.  (Bot.)  Noms  sous  les- 
quels on  a envoyé  primitivement  de  Turquie  la  plante  qui 
est  maintenant  le  muscari  de  nos  jardins.  Suivant  le  rapport 
de  Clusitis,  Slirp.  Pann.,  p.  304,  elle  paroit  tirer  ce  nom  de 
l'odeur  agréable  de  ses  fleurs.  Voyez  Muscari.  (J.) 

MUSCICAPA.  {Ornilh.)  Voyez  Moucheroclb.  (Ch.  D.) 

MUSCIDES.  .■(. En/om.).  M.  l^treille  avoit  d'abord  nommé 
ainsi  la  famille  des  insectes  aptères  qu’il  a désignée  ensuite 
sous  le  nom  d'athéricères , laquelle  correspond  à notre  famille  ' 
des  Chétoioxes.  Voyez  ce  mot.  (G.  D,  ) 

MUSCIPETA.  {Ornilh.)  Voyez  Moocherolle.  (Ch.  D.) 

MUSCIPULA.  {Bot.)  Ce  nom,  désignant  une  plante  sur 
laquelle  les  mouches  se  laissent  prendre,  a été  donné  par 
Cordus  et  Daléchamps  à plusieurs  plantes  caryophyllées,  aux 
silene  niuscipu/a  et  s.  arenaria , au  eucubaius  otites;  il  paroit 
également  être  appliqué  au  silene  nutans,  qui  est  très-gluant 
et  souvent  chargé  de  mouches.  (J.) 

MUSCIVORA.  lOrnith.)  Voyez  Moucherolle.  {Ch.  D.) 

AlUSCl.E.  (.Vfnlocoî.)  Nom  languedot^en  desmoulA.  (De  B.) 

MUSCLES.  {Anal,  et  Phys.)  Leur  substance  est  ce  qu'on 
nomme  la  chair  ; substance  rouge  dans  les  animaux  à sang 
chaud , blanche  dans  ceux  & sang  froid  ; composée  de  fibres 
qui  ont  la  singulière  propriété  de  se  contracter  ou  de  se 
raccourcir  avec  effort , soit  par  l’effet  de  la  volonté , soit  par 
l’efl'et  d'une  irritation  quelconque  , et  qui  doivent  à cette 
propriété  d'être  le  ressort  général  de  tous  les  mouvemens  du 
corps. 

Ordinairement,  on  peut  distinguer,  dansun  muscle,  deux 
parties  diverses  : le  corps^  ou  portion  charnue,  c’est  pro- 
prement la  chair,  le  muscle  ; et  les  extrémités,  d'un  tissu 
blanc,  plus  seiTé,  plus  ferme,  lesquelles,  selon  leur  plus 
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grande  étendue  en  longueur  ou  en  largeur,  prennent  le  nom 
de  tendons  ou  d'apondvroses. 

Il  y a des  muscles  qui  ont  deux  ou  plusieurs  tendons, 
d’autres  qui  n’en  ont  qu’un,  d’autres  qui  n’en  ont  point; 
et  il  en  est  de  même  pour  les  aponévroses  que  ]>our  les  fen- 
dons. Mais  il  n’y  a aiicun  muscle  sans  portion  charnue;  car, 
couime  nous  venons  de  le  dire , elle  est  proprement  le  muscle. 

La  forme  des  muscles  est  tantht  large  ou  aplatie,  tant6t 
cylindroïde,  tantôt  prismatique  ou  triangulaire,  etc. 

l.eur  couleur  varie  selon  les  classes,  selon  les  espèces, 
selon  les  âges,  selon  les  diverses  régions  du  corps,  et  s’en- 
lève toujours  aisément  par  le  lavage  ou  la  macération. 

Chaque  muscle  sé  divise  en  un  grand  nombre  de  faisceaux 
ou  petits  muscles,  et  chacun  de  ces  petits  muscles  en  d’autres 
plus  petits  encore.  Ces  derniers  sont  les  fibres  motrices  ou 
musculaires;  et  chacune  de  ces  fibres,  comme  chaque  fais- 
ceau , comme  chaque  muscle , a une  enveloppe  celluleuse 
propre.  11  n'y  a,  pour  cette  division  des  enveloppes,  de 
terme  que  celui  de  la  division  même  des  fibres.  ' 

Les  dernières  fibres,  visibles  .à  l’œil  nu,  ont,  dans  tous 
les  muscles,  une  épaisseur  et  une  forme  à peu  près  sembla- 
bles. Les  fibres  , visibles  seulement  au  microscope,  paroissent 
de  même  nature  que  les  globules  du  sang. 

La  force  des  muscles  dépend  du  nombre  de  leurs  fibres; 
l’étendue  de  leurs  mouveuiens  dépend,  au  contraire,  de  la 
longueur  rie  ces  fibres.  Partout  où  la  forçe  du  mouvement 
est  plus  nécessaire  qup  son  étendue,  la  multiplicité  des  fibres 
remporte  donc  sur  leur  longueur;  et  partout,  au  contraire, 
où  l’étendue  est  plus  nécessaire  que  la  force,  c’est  leur  lon- 
gueur qui  l’emporte. 

Les  muscles  sont  les  vraies  forces  mouvantes  du  corps.t 
C'est  par  leur  action,  leur  réunion,  leur  opposition,  que 
s’opèrent  .tous  les  niouvcmeiis  ; la  station,  la  marche,  la 
flexion,  l'extension  des  membres,  la  respiration,  la  déglu- 
tition , etc.  V r 

Il  y a des  muscles  qui  se  meuvent  ensemble,  en  concours,- 
et  en  même  sens;  on  les  appelle  congénères  ou  concurrena, 
Jl.y  en  a d’autres  qui  sont  opposés,  et  qui  se  meuvent  en 
sens  contraire;  on  les  appelle  antagonistes.  - ■ . •• 
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La  contraetion  des  muscles  congénères  du  concnrrens  est 
toujours  simultanée^  celle  des  muscles  opposés  est  toujours  , 
au  V contraire  , accompagnée  du  relâchement  des  muscles 
antagonistes.  ...  >.  ~ 

Quand  une  partie  se  meut , tous  les  muscles  de  cette  partie 
concourent  au  mourement  : les  uns  le  déterminent  ; d'autres 
le  dirigent  j d’autres  le  contrebalancent  et  le  modèrent. 

, Quand  une  partie  est  mobile  en  plusieurs  sens,-  il  y a des 
muscles  pour  chacun  des  sens  du  mouvement,  Textension. 
la  flexion,  la  rotation,  l'élévation,  etc. 

. Quand  deux  ou  plusieurs  muscles- antagonistes  agissent  en 
même  temps  et  à force  égale , la  partie  à laquelle  ils  s'atta> 
chent,  également  sollicitée  dans  deux  ou  plusieurs  sens  con- 
traires ^ reste  fixe  et  immobile  : cas  particulier  d’antago- 
nisme que  quelques  auteurs  ont  attribué 'à  une  force  parti- 
culière de  situation  fixe  , et  qui  n’est  visiblement  que  le  résultat 
du  contre-balancement  de  contractions  opposées  et  neutrali- 
sées les  unes  par  les  autres.  . t ^ 

Quand  un  ou  plusieurs  muscles  s’attachent  à deux  parties 
réciproquement  mobiles  l'une  sur  l’autre,  ils  peuvent  mou- 
voir indififéremment  ces  parties  en  sens  inverse:  quand  l'une 
des  deux  , au  contraire,  est  plus  stable  que  l’autre,  c’est 
toujours 'la  plus  mobile  qui  est  portée  vers  la  plus  stable. 

Borelli  a,  lé  premier,  montré  que  l’insertion  des  muscles, 
relativement  aux  parties  qu’ils  meuvent,  est  disposée  dé 
telle  sorte  que  l’emploi  des  forces  s’y  trouve  toujours  propor- 
tionocllemeiit  plus  considérable  que  l’effet  produit. 

Les  libres  des  museles  sont  parsemées  de  vaisseaux  artér 
riels , veineux  , lymphatiques,  et  de  ramifications  nerveuses'^ 
celles-ci,  comme  l’ont  observé  MM.  Prévost  et  Dumias,  cour 
peut. la  direction  dés  fibres  à angle  droit,  et  répondent  exac- 
tement , lors  de  la-  contraction , au  sommet  des  angles  ou 
flexuosités  de  ces  libres.  ' < ■.  >- 

1/CS  muscles  ont  reçu  difiiérens  noms,  relativement  à leuh 
nombre,- à leur  ligure,  à la  direction  de  leurs  fibres,  à leurs 
usages,  à leurs  insertions^  aux  parties  qu’ils  meuvent,  etc. 
-''Pur  rapport  au  nombre,  on  les  nomme  premier,  second^ 
troisième,  etc.;  à la  figure,  orbiculaires,  larges ,, gros , longs, 
grêles ,' digastriques  , biceps-,  tricepï,  etc.  direction  des 
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fibres,  traasverses  , obliques,  droits,  etc.;  aiix  üsa^s^  ex- 
tenseurs, fléchisseurs  rotateurs, 'abducteurs  , etc.;  aux  in- 
sertions ou  points  d’attache, -stylo -hyoïdien',  sterno-cléido- 
mastoïdien,  etc.;  aux  parties  mues,  muscles  des  yeux,  des 
bras,  du  tronc, -etc.  ' .• 

Les  muscles  se  divisent  encore  en  volontaires  ou  exté- 
rieurs, et  intérieurs  ou' involontaires.  •• 

Les  premiers  sont  susceptibles  d’étre  soumis  à la  vofont^; 
leur  action  dérive  immédiatement  du  système  nerveux,  et 
c’est  particulièrement  à eux  que  cet  article  est  consacré.  " - 
‘Les  seconds  ne  sont,  dans  aucun  cas, 'soumis  à la  volonté; 
leur  action  qe  dérive  dU'Système  nerveux  que  d’une  manière 
médiate  et  consécutive,  et'nous  renvoyons  tout  ce  qui  les 
concerne  , aux  mots  System w-bigestif  et  circulatoire,  . ■ 

L’action  des  muscles  consiste  surtout  dans  le  raccourciaïeT 
ment,  ou  contraction,  de  leur  portion  charnue.  hW-â-*- 
Quand  un  muScle  se  contracte,  il  se  raccourcit,  ie  durcit 
et  je  tuméfie  ; ses  fibres  se  plissent  et  sc  rident  en  forme  de 
sinuosités  ' ou  de  petits  zigzags:  ses  dimensions  seules  chan- 
gent ; son  volume  ne  change  pas  , et  sa  couleur  reste  la 
même. 

Quand  la  contraction  cesse,  les  fibres  redeviennent  droites; 
la  tuméfaction , le  durcissement,  le  raccourcissement  dispa- 
Toissent:  le  muscle  est  dans  l’état  de  relàchemenL.,pf.;-;-t<,.,l;;  >• 
Durant  la' contraction , le  muscle  offre  quelquefois  une 
espèce  de  tremblement  ou  d’oscillation,  qui  provient  du 
raccourcisscmeïit^et  du  relâchement  alternatifs  de  ses' fibres. 
, ,On  nomme  contractilité,  la  propriété  qu’a  le  muscle  d’éprdu- 
ver  des  contractions,  ou  de  se  contracter  : propriété  exclusive 
à sa  portion  charnue,  que  lie  partagent  ni  ses  tendons,  nj 
ses  aponévroses,  ni  aucun  autre  élément  du  corps  animal^ 
que  les  travaux  de  Haller  ont  rendue  si  célèbre  sous  lè  nom 
à,' irritabilité , et  qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  aveè 
la  simple  élasticité,  qui 'est  commune  à toutes  les  parties,  .>;_ 

..  Les  muscles  se  contractent,  soit  quand,  on  les  irrite,  eu^x- 
mêmes,  soit  quand  on  irrite  leurs-nerfs',  soit  quand  on  irrite 
la  uïoelle  épinière  d’où  viennent  ces  nerfs,  soit  enfin  quand 
Ja,,;Vi>loB^4’,ofdonne..,^  ,-:W,.,..,  .. 

,r  Toutes  les  parties.du  syat^ibe  nerreux.  ne  èoaco'ureqt  p«^ 


paiement  à la  fontraclilitc  Hes  muscles  : on  peut’  piquer/' 
par  exemple,  sur  tous  les  points,  les  lobes  cérébraux  et  le 
cervelet,  sans  l’exciter  ; on  peut  les  enlever  en  entiér,  sans 
l’-éteindre.  • ‘ ■ 

L’irritation  de  la  moelle  épinière  ou  d’un  nerf,  au  con- 
traire, détermine  à l'instant  des  contractions  dans  tous  les 
muscles  auxquels  ce  nerf,  qu  les  nerfs  de  cette  moelle  se 
tendent.  , t . 

• Si  l’an  coupe, |OU  qu’on  lie  le  nerf  d’un  muscle,  ce  muscle 
conserve  bien,  lin  certain  temps  encore,  la  faculté  de  sc  • 
contracter;  mais  l’animal  ne  si^nt  plus  ces  contractions,  et  il 
ne  leur  commande  plus  par  la  volonté.  * , , 

Pareillement , si  l’on  divise  la  moelle  épinière,  par  une 
section  transversale,  dans  un  point  quelconque  de  son  éten- 
due, toutes  les  parties  situées  au-dessous  de  la  section  con- 
servent bien  encore  la  faculté  de  se  mouvoir,  de  se  mouvoir 
même  d’ensemble;  mais  l’animal' ne  les  sent  plus,  et  elles 
n’obéissent  plus  à sa  volonté.  , v . - > 

Enfin,  lorsque  l’on  a coupé  tous  les  nerfs  d'un  muscle,' 
çe  muscle,  Comme  nous  venons  de  le  dire,  cpnserve .bien , 
un  cerlain  temps , la  faculté  de  se.  contracter  encore  ; mai^ 
il  ne  la  conserve  qu'autant.que  les  derniers  filets  nerveux 
auxquels  U est  intimement  uni,  sont  eux-mêmes  en  vie  : il  . 
la  conserve  d'autant  plus  long-temps  que  ces  filets  sont  plus 
considérables;  et  quand  la-vie  Me  ces  filets  est  tout- à-fait 
éteinte,  la  contractilité  du  muscle  est  tout-à-fait  perdue. 

» En  résumé,  i."  on  peut  piquer  sur  tous'les  points  ou  dé- 
truire en  entier  les  lobes  céréliraux  et  le  cervelet,  sans.  excL 
ter,  comme  sans  détruire»  l’action  des  muscles.  Toutes  le? 
parties  du  système-nerveux  ne  concourent  donc  pas  à cette  ■ - 
action, d'une  manière  essentielle  et  indispensable.^ 

2. °  La  contractilité  subsiste  dans  les  parties  sur  lesquelles, 
la  volonté  nM  plus  aacun  ejnpiré  ; et  il  sullit  de  couper  ou 
de  lier  jes  nerfs  d’un  muscle,  pour  soustraire  aussitôt,  ce 
muscle  à l'action  de  la  volonté.  L’action  de  la  volonté  sur 
les  muscles  n’est  donc  ni  indispensable  ni  imméd,iate.|  et 
dépend  essentiellement  d’un  effet  du  nerf  sur  la  libre.-  , 

3. ”  L’action  de  la  sensibilité  peut  être  complètement  anéan- 
tie, pt  la  contractilité  n’en  subsister,  ni  moins  énergique  ni 
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moins  constante  encore  ; mais  il. n’en  est  point  ainsi  de  l’ac- 
tion nerveuse , et  toutes  les  fois  que  celle-ci  est  totalement 
éteinte,  la  contractilité  est  totalement  perdue.  La  contracti- 
lité dépend  donc  du'systéine  nerveux,  sans  dépendre  pour 
•-cela  de' la  sensibilité. 

t c 

Cette  action  du  système  nerveux,  distincte,  indépendante 
^de  la  sensibilité,  et  par  laquelle  seule  il  concourt  direc- 
tement a lu  contraction  dys  muscles,  est  ce  que  j’ai  nommé 
ercita^Vi/e' ; 'propriété  exclusive  aux  nerfs',  à la  moelle  épi- 
nière, a la  moelle  alon'gée,  'aux  tubercule!  quadrijumeaux, 
ét  dont^les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet  sont  absolument 
privés.'  * • • ' 

Après  le 'concours  de  l’action  nerveuse,  dans  les  phéno- 
mènes de  contraction  musculaire,  vient  le  concours  de 
l'action  du  sang. 

Ou  peut  interrompre  la  circulation  dans  une  partie,  sans 
que  la  contractilité  y soit  de  long-temps  éteinte  ; et  on  peut 
l'interrompre  de  manière  à ce  que  la  Contractilité  soit 
presque  aussitôt  éteinte.  - - 

Quand  on  lie,  par  exemple,  les  artères  crurales  d’un  anir 
mal,  toute  circulation  est  sur-le-champ  interceptée  dans  les 
membres  postérieurs  ; le  sentiment  et  le-'mouvement  de  ces 
membres  n’èn  persistent  pas  moins  fort  long-temps-  encore. 

' Quand  on  lie,  au  contraire,  l'aorte  ventrale,  le  mouve- 
ment et  le  sentiment  des  membres  postérieurs 'sont  aussitôt 
éteints.  ■■  i / , 

La  raison  de  la  différence  qu’offrent  ces  deux  résultats  est 
visible  t le  sentiment  et  le  mouvement  des  membres  posté- 
' rieurs  subsistent-malgré  la  ligature  des  artères  crurales , parce 
que,  malgré  Cette  ligature,  la  circulation  de  la  portion  de 
moelle  épinière  qui  donne  naissance  aux  nerfs  de  ces  mem- 
-bres  , subsiste";  'ils  s'éteignent  par  la  ligature  de  l’artère  aorte , 
parce  que  cette  ligature  abolit  la  circulation  de  cette  'por- 
tion de  moelle.  • ^ 

* t 

Le  sang' concourt  donc’ à l’action  des  muscles,  et  il  y con- 
eourt  surtout  parce  qu’il  maintient  et  prolonge  l’action  ner- 
veuse. - • . ■ 

Voye*  mes  Reciterchei  eipéiimenuL-i  sur  les'  propriétés  et  les' 
fonctions  du  système  nerveux,  «le.  Paris,"  1&24:  ‘ ; • * • 
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Tout  le  inonde  tait  d'ailleurs  que,  dans  les  dîvehes'.classes 
des  animaux,  l'énergie  des  luouvemens  est  toujours- en  rap- 
port constant  avec  l'énergie  de  la  respiration  ,*et  de  la  circu- 
lation artérielle  par  conséquent.  Les  oiseaux par  exemple , 
chez  qui  la  circulation  et  la.  respiration  sont  développées  au 
plus  haut  degré , ont  aussi  la  plus  grande  vigueur  de  muscles  ; 
puis  viennent  les  mammifères,  puis  les  reptiles  et  les  pois- 
sons;  ‘et  toujours  la  vigueur  des  mouvemens  diminue  comme 
, l’énergie  des  fonctions  respiratoire  et  circulatoire. 

Quand  on  irrite, un  muscle  dans  lequel  la  contractilité  est 
presque  éteinte,  ta  contraction  se  borne  aux  sculs  points 
irrités,  et  ne  s'étend  plus,  comme  auparavant,  à la  totalité 
du  muscle.  ' . r- 

,'Enfin  , quand  toute  contractilité  générale  ou.  locale  à com- 
plètement disparu  , la  roideur  cadavérique  commence. jCetfe 
roideur  est  le  dernier  effort  de  la  vie;  cet  effort  épuisé^  les* 
phénomènes  de  la  putréfaction  et  de  la  décomposition  ani- 
males surviennent.  î - 

'Nous  parlerons  de  l'effet  du  galvanisme  sur  la  contractilité 
musculaire,  à l'article  Nesfs.  (F.)  . ' ' - • 

MUSCLES  e^  CHAIR  MUSCU1.AIRE.  {Ckim.)  Les  muscles, 
dans  l'état  de  pureté , passent  généralement  pour  avoir  là 
même  composition  que  laJ'iBRiNB  du  sang.  (Aboyez  ce  mot.)- 
' Quant  k la. chair  musculaire,  dont  iis  font  la  base;  elle 
contient  en  outre  du  sang  qui  la  roiorevplus  ou  moins,  des 
liquides  albumineux , de  la  matière  grass^e  cérébrale  ou  ner- 
-veuse,  et  de  la  graisse  formée  de  stéarine  et  d’oléine. 

• J'ai  constaté,  i.”  que  la  substance  fibreuse  dns  muscles  ne 
se  change  point  en  gras  dans  réconomie  animale;  s;‘’.qu’eUe 
ne  se  change  point  en  gras  dans  le  sein  de  la  ferre,  comme 
on  l’a  prétendu  ; 5.°  qu’elle  ne  se  change  point  en  gras 
quand  on  la  traite  par  l’acide  nitrique.  (Ch.)?,'-  . ' . 

MUSCO-FUNGUS.  (Bot.)  Morison  (Hiit.  Oxon.) -décrit -sous- 
ce  'nom  plusieurs  espèces  de  lichens  membraneux  ou  -folia- 
cés , des  genres  Pelligera  ' Phj/scia , Loharia , etc.  (Lem.)‘  ' 

M USCO IDES. '( Bot. ) ■’Midiéli  donnoit  a un  genre  de-la' 
famille  des  hépatiques  ce  nom,  auquel  Linnanu  a substitué 
ccfiii  de  jungermannia  c’est  le  même  que  DiUenius  nommoit 
Uchtnaslrum.  Voyez  à l’artiele  JuNGEfuiAKNiÀ.  (J.)  v-  • ’ 
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MUSCULITES.  ( Malacoz.)  Quelques^  auteurs,  et  entre 
antres  M.  de  Férussac , le  père,  ont  employé  ce  tiOm  au 
lieu,  de  MoLU'îyCEs.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

MUSGULITES.  (Foss.  ) Lirid  et  d’autres  auteurs  anciens 
ont  donné  ce  nom  aux  moules  et  pinnes  fossiles.  (D.  F.) 

MUSCDl.US.  (Conchj'l.)  Les  auteurs  latins  modernes -ont 
long-temps  donné  ce  nom  aux  moules-  (De  B.). 

•'MUSCULUS  [petit  Kat].  (Marnai.)  Nom  spécifique  de  la 
souris , petite  espèce  de  rat.  ( Desm.)  ' ' ' ^ 

MUSCUS.  (Bot.)  Les  anciens  Latins  donnoient  ce  nom, 
que  nous  traduisons  par  mousse,  et  les  Grecs  celui  de  iryon, 
aux  petites  plantes  rameuses  et  capillacées  qui  croissent  sur 
les  troncs  des  arbres,  sur  les  rochers,  sur  les  pierres  humi- 
des, dans  les  eaux  marécageuses  ou  dans  la  mer.  Telle --est 
la  définition  qu’on  peut  donner  du  muscus,  d’après  ce'que 
* Bioscoride,  Pline,  etc.,  disent  des  plantes  qu’ils  y rapportent, 
c’est-à-dire  àes  bryon,  ■’spLaehjton,  sphagnon h^pnon  , dorea- 
dion,  etc.  ..».»»,««• 

. , Cette  confusion  de  plantes  très  - différentes  sous  ije  nom 
de  muscus  a existé  jusqu’à  Tournefort,  qui,  le  premier,  le 
firta  aux  mousses  proprement  dites,  lesquelles  ne  formoient 
dans  sa. méthode  qu’un  seul  genre,  celui  du  Muscus,  qu'on  a 
depuis  reconnu  pour  présenter  une  famille  très-distincte V 
celle  des  Mo  ESSES  {voyez  ce  mot.).'  Cependant  il  est  à remar- 
quer qu’aneieniiement  le  nom  de  muscus  annonçoit  presque 
toujours  une  plante  cryptogame,  et  on  voit  dans  les  ouvragés 
des  Bçiuhin  , que  de  leur  temps  on  désignOit  par  ,■  -..à  . • 

Muscus  terrestris  repens,  non-seulement  de  véritables  espèces 
de  mousses , mais  aussi  les  lycopodium,  quelques  espèces  de 
jungepnannia , etc.,'  « •;  •...4 

, Muscus  terrestris  c’oralloiSes , des  lîcliens  du  genre  .Cluddnfa;' 

‘T,  Muscus  arior^st,  beaucoup  d’espèces' de. lichens  des  genres 
Loha  ri  a , Imbricaria , etc. 

i.,Muscits  saxatilis ,.\es  pol^trichum,  véritables  mloiisses,'ef ides  > 
alcyons,  qui  sont  des  vüophytcs  ; ''f' 

Muscus  saxatilis  vel  lichen,  les  marchaiitia  et  ia,jur^er- 
mannia  k frondes,  les  uns  et  les  autres  delà  famille  des  hépa- 
tiques désignés  quelquefois  .par  musCi  liepatiai;..v.  7 W 

Muscus  mariiimus,  presque  toutes  les  plantes  ntarinea  delà  ' 
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famille  des  algues,  Fucus,  Vlva,  Confcrm,  et  des -zoopHyte* , 
comme  les  corallines,  etc.  • 

Quelques  plantes  phénogames  qui , parleur  port,  rappel- 
lent les  mniisses,  se  trouA-ent  aussi  désignées  par  miiscus  cheï 
les  anciens  botanistes,  par  exéniple,  \e  silene  acaulis , Linn., 
ïc  lillcrt  miiscosa,  etc,  . 

On  trouvera  encore  d’autrçs  indications  de  l’emploi  abusif 
de  ce  nom  de  muscut,  dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin,  l’Index 
multilinguis  de  Menlzel,  etc.  (Lem.  ) 

MUSEAU- A LONGÉ.  ( Ichlhyol.  ) On  a donné  'ce  nom 
aux  chelmons  , à cause  de  la  longueur  de  leur  museau. 
Voyez  Chelmon.  ( H.  C.  ) 

MUSEAiJ  - POINTU.  ( Ichthyol,  ) Nom  spécifique  ct’ün 
poisson  du  genre  Raie.  Voyez  cé  mot.  ( H.  C.) 

MUSENS-BRGDER.  fOrnith.)  Voyez  Misarbrodr.  (Cb.  D.) 

M USERAI . M UZF.R Al GNE , M USET , MUSETTE.  (Mamm.)  ‘ 
Noms  vulgaires  français  anciens  et  modernes  de  la  Uiusuraigne. 

( Desm.  ) 

MUSETPE.  (Omif/i.)  C’est,  suivant  Salerne,  un  des  noms 
que  reçoit,  en  Sologne  (Loir  et  Cher)-,  J’alouette  lulu  On 
cujelier,,  alauda  ariorea  et  nemorosa,  Linn.  (Cii.  D.)  ' 

MUSICIEN.  (Ornith.)  Les  oiseaux  auxquels  ce  nom  est 
donné,  sont  le  musicien  de  Cayénne^  des  planches  enluminées 
de  BuBbn,  ou  Parada,  turdus  arada,  Lath.,  troglodytes  arada^ 
Vieil!.,  et  le  musicien  de  S.  Domingue  ou  organiste,  piprw 
miisica,  I.atfa.,  et  tangara  music'a  , Vieill. , au  surét  duquel 
Thibaut  de  Chanvalon  dit,  dans -le  Voyage  à la  Martinique, 
p.  96',  que  son  chant  est  une  sorte  d’intonation  régulière, 
qu’on  lui  fait  réitérer  autant  qu’mue  veut,  en  Piniilant  et 
en  répétant,  avec  une  mesure  l^^Pet  grave,  les  notes  ut, 
sol,  la,  sol'^  ut.  (Ch.  D.)  ' 

• r MUSIMON.  (Mamm.)  L’un  des  noms  donnés  par  4es  anciéns 
au  mouflon,  mammifère  considéré  comme  le  type  sauvage' 
de  respece  du  monton.  (Desm.) 

/ MUSIQUE  {'Conch.  ),  dite  fausse  musique  brune  du  marbre; 

• Mcsiqce,  dite  fausse' musique  alongée  et  fasciée  dé  jaune  ; 
variétés  de  la  voluta  musica,  Linn.;  . ' • ' ■ 

Musique,  dite  fausse  musique  de  la  grande  espèce  à stries 
' larges  et  ponctuées;  c'est  encore  la  volula musiea , vàr.  Voyej 
Votuis.  (De, B.) 
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■ -MUSIQUEDE  GUINÉE  (ConcJy^f.),  Volula'gainaiéa.'di'H. 
de  I^marck.  (De  B,)  '♦.«.•r.T 

- MUSIQUE  I.ISSE'  ( Corecliyl.-) , Volutà  Icevîgata  de  M.  de 
Lamarck,'  à'cause  de  l’état  lisse  de  «a  surface.. ^De  B.) 

MUSIQUE  MARBRÉE  .'•ROUGE.  {Conchjl.)_Homa  mar*< 
chaiids  de  différerites  variétés  déjà  volute-musique f voluta 
mosica,  Linn.i  (De;  B. ) ■'  ‘ 

■.MUSIQUE  SAUVAGE. (Coucky/.);  Voluta  Idpponiea,  Linii. 
'et  Laiiick.  (De  B.)  h - ^ 

,•  MUSIQUE  VERTE  (Çonchj't.) , Voluta  pofyzon'tdis  de  M'.'de 
Lamàrçk,  ainsi ^lommée  à cause  de  sa  couleur  verdàtre^Ds B.) 

' MUSKAJAN.  (Bol.)  Racine  de  Virginie,  que  les  sauvages 
emploient  pour  se  -teindre  en  rouge  et  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le 'Recueil  abrégé  des  voyages.  (J.)  • \ . 

MUSOPHAGE';  Mvsophaga,  Isert.  ( Ornïtk.')  Le' nvm -qni 
a été  donné  à ce  genre,  ^t  tiré  du  fruit  qui  constitue  la 
principale  nourriture  des  espèces  connues,,  c’est-à-dire,-  de 
celui  du  bananier  , miisa  : aussi  les  Anglois  appellent -ils 
l’eiseau-' dont  il  s’agit,  planlain~eater,  mangeur  de  bananes, 
et  non  de  plantain,  cOnime  on  le  dit  par  erreur',  dans  un 
grand  ouvrage  , à l’occasion  du  musophage  violet._Les  or- 
nithologistes n’ ont 'pas  originairement  distingué  les  muso- 
'phéges  des  toui&cos;  et  c'est  même,  sous  ce  dernier  nom 
aeui  que  fes  e^èces  ont  été.ind'stinctement  décrites  par  M. 

'■  LeyaiÜant danS''Té  3.*  vol.  de  ses  Oiseaux  de  paradis,  Pfomé- 
rops,  etc.- Quoiqu’on  1 8i ) llliger  eût  déjà  appliqué  le  nom 
de  rorytaû  aux.  touracos,  et,  d’après  Isert  et  Latham^  celui 
de  musophaga  aux  musopkoges  proprement  dits,  comme  l’a 
fait  M.  Cuviér  dans  soi^^gnc  animal.  M.  Temminck,  dans 
-la  seconde  édition  *de  ^^VManuel* d’ornithologie , imprimé 
'en^iBio,  a encore  rangé  lés  différentes  espèces  sous  un 
seùl  'geftre  , qti'if  a "nommé  en  français  Touraco  et  en  latin 
'■^(isaphagA.  .'M*  Vieillot  a*  admis  les  deux  genres  dpns  > le 
nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle;  mais  il  a substitué 

' ' s..-  - I 

po^r  les  totiracns^  *le  nam  a celui  de-cof^iaiJa  Le 

premier  est  tiré  de-Ia- couleur  rouge  de  la  région  ophlha|mi-. 
que,  et  Te  second  d’une  particularité  relative  à la  huppe. 

-»»  M.  Lcvaillant  exppfc  ainsi  les  caractères  génériques  ap-' 
'pàrteoaht  aux  Wuracos^  sans 'distinction  des  musophàges 
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Les  quatre  doigts  ne  sont  pas  distribués  deux  devant  et 
deux  derrière,  comme  che*  les  coucous;  rexlérieur  des  trois 
de  devant  se_  tourne  en.,  avant  ou  en  arriére , selon  que 
l’oiseau  en  a besoin  pour  se  poser  plus  solidement,  d’après 
la  grosseur  ou  la  foiblesse  de  la  branche  sur  laquelle  il  est 
perché:  de  sorte  4|u’au  ipème  moment  les  doigts  de  chaque 
pied  peuvent  être  placés  d’une  manière  difTéreote,  soit  de 
deux  en  deux,  soit  un  derrière  et  trois  devant;  soit,  enfin,' 
deux  par  devant,  un  par  derrière,  et  l’extérieur  tout  droit 
sur  le  c6lé.  Ces  oiseaux  ont  les  tarses  alongés,  forts,  et  les 
doigts  robustes,  armés  d'ongles  solides,  aplatis  sur  les  côtés; 
les  plttn^es  des  jambes  descendent  un  peu  sur  les  tarses,  qui 
sont  couverts  de 'longues  écailles;  le  bec,  plus  oit  moins 
fort  dans  les  différentes  espèces,  est  très-voûté  sur  son  arête 
supérieure,  et  les  mandibules  sont  dentelées.  Dans  quelques 
espèces  les  plumes  du  front  retombent  sur  les  narines,  qui , 
dans  d’autres , sont  plus  ou  moins  découvertes.  la  bouche 
est  très-fendué  ; le  cou  est  long , le  corps  gros  et  charnu  ; le 
sternum  étant  fort  court,  le  ventre  offre  une  grande-capa- 
cité; la  queue,  longue,  arrondie  par  le  bout,  est  largement- 
empennée;  les  ailes  sont  petites,  foibles  et  très  - bombées  :i 
aussi  les  touracos  volent-ils  lourdement  et  asitent-ils  beau- 
coupleurs  ailes  sans 'faine  de  grands  trajets-;  mais,'  en  re- 
vanche, ils  sauteat  très-légèrement  de  branche  en  branche, 
et  ils  parcourent  avec  agilité  toutes  celles  des  plus  gros 
arbres,  sans  déployer  leurs  ailes.  Los  plumes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  pteines  et  moelleuses;  mais  les  autres  .sont 
soyeuses  et  à brins  désunis.  . ^ j. 

Enfin , M.  .Levaillant  pense  que  les  touracos  doivent  fer- 
mer un  genre  dans  Tordre  des  perroquets,  auxquels  ils  tien- 
nent par  l’espèce  du  mascarin,  ainsi  que  par  plusieurs  per- 
ruches 'à  longue  queue  de  la  mer  du  Sud  , et  surlout  par 
l’espèce  du  petit  vasa  ; mais  il  s’étonne  de  les  voir  placés,  dans 
le  Musée  de  Paris,  parmi  les  gallinacés  et  à.côié  des  boccos, 
avec  lesquels  M.  Cuvier,  de  son  côté  , leur  trouve  plus  de 
rapports  qu’avec  le*  grimpeurs.-  i 

v'M.  Temminck , qui,  comme  on  l’a  déjà  dit, 'lie  sépare  pas 
les  touracos' des  musophages  v assigne  à leurs  diverses  espèces 
un  bec  court ibrt , large;  l’arête  élâvée souvent  très-haute, 
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toujours  arquée  ,'^cli,ancr('e  'à  Ja  pointe^  et  Vextrémité  de 
la  Riandibute  inférieure  formant  un  angle  ; les  narines  ba- 
séales  fermées  en  partie  par  la  substance  cornée,  et  souvent 
cachées  par  lesf  plumés  du  front;  le  tarse  de  la  longueur  du 
doigt  du  milieu  ; les  doigts  latéraux  égaux  , l’extérieur  ré- 
versible, et  tous  les  trois  entourés  d’urie;^courte  membrane 
qui  les  réunit  à leur  base;  les  trois  premières  rémiges  étagées, 
et  les  quatrième  et  cinquième  les  plus  longues.  ^ 

Les  caractères  indiqués  par  M.  Cuvier  comme  établissant 
une  > difi'érence  entre  les  toiiracos  et  les  muso])hages,  sont 
-que,  cher,  les  premiers,  qui  out  la.  tête  garnie  d’une  huppe 
susceptible  de  rcdre.ssement , la  mandibule  supéricitrc  nc^ 
rcnioiite  pas. sur  le  front,  dont  une  partieest,  chezlcs seconds, 
recouverte  par  le  disque  que  forme.,  la  base  du  bec.  M. 
Vieillot  expose,  de  son  côté,  que  le- bec  des  musophages  est 
plus  épais  que  celui  des  touracos , glabre. et  un  peu  trian- 
gulaire ala  base,  càrenélen-dessus,  légèrement  incliné  à sa 
pointe.^  et  que  les  narines  sont  touttà-fait  découvertes  et 
nullement  cachées  par  les  plqmcs  du  front.  Illiger  ajoute,  à 
cesobsel-vatioiis,  que  les  touracos  ont  la  langue  cartilagineuse', 
ipIàtCÿ  oiguê,  et  que  chez  les  musophagés  elle  est  courte^ 
épaisse  et  entière.  Il  fait  aussi  remarquer  que  dans  les  deu^ 
genres  le '-doigt  extérieur  est  plus  long  que  les  deux  inr 
teénes.  ' i .y  ' v;. - i 

‘ Les  musophagés  et  les  touracos , qui  sont  tous  d’Afrique , 
y vivent  de  fruits,  et  de, ceux  des  deux  cspècés 

de  bananiers  noniinées.par  les  botanistes  musa  parudisiaca  et 
musa  sapienlum.  Ils  fréquentent  les  forêts  et  nichént  dans  de 
grands  trous  d’arbres.  Le  mâle  et  la  femelle,  qui  sont  pres^ 
que  toujours  ensenible,  partagent,  les  soins  de  j’iucubation> 
et  leurs  petits  les  suivent  long-temps.,  ip,. 

Les  espèces  que  M.  Vieillot  range  parmi  les  musophagés^ 
‘Sont  le  musophage  violet,  dont  la  mandibule  supérieure  se 
prolongé  sur  le  front,  et,Jeà  musophagés  géant  et  varié , 
'dont 'la  même  mandibule  ne  dépasse  pas  l’origine  du  front.'* 

Musoprxge  violet  ;,  A/usopliaga  violacea  , l.atb.,  a.'  Suppl, 
du  Sj^  iwpsis,  pl. '12S,  sous  le  nom  de  violet  plantain-eiUtr , et 
pl.'nS  deM.  Levaillant  , dans  l’ouvrage  déjà  cité,  sous  cçlul  de 
louraoo  violet' ou  masqué.^CçUe  espèce  a environ  dix-huitpouces 
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rfe  longueur,  en  y comprenant  la  queue  pour  un  tiers;  son 
bec  s'avance  jusqu'au  sommet  de  la  tête , et  présente  une 
sorte  de  masque,  dont  le  haut  ne  seroit  pas  attaché  au  crâne, 
si  l’on  prcnoit  à la  lettre  les  expressions  de  Latham  , mais 
dont  l'extrémité  circulaire  paroit,  au  contraire,  entourée  de 
quelques  poils  courts  et  dirfgés  en  avant  dans  la  planche 
du  naturaliste  François,  qui,  d'ailleurs,  ne  fait  aucune  men- 
tion de  ce  déJ'aut  d’attaches.  Ce  bec  est  jaune  , et  la  base 
des  deux  mandibules  est  recouverte  par  une  peau  nue 
ou  une  large  caroncule  de  couleur  muge,  qui  occupe  le 
lorum  et  va  jusque  derrière  l’œil  dans  la  ilgure  de  M.  Le- 
vaillant,  quoique  les  mêmes  parties  paroisseut  emplumées 
dans  celle  de  Latham.  Au-dessous  des  yeux  l'op  voit  un  large 
trait  blanc,  qui  s'étend  jusqu’aux  oreilles,  sans  dépasser  le 
cou  , comme  il  le  fait  dans  la  ligure  de  Latham.  La  tête 
ri’est  pas  huppée  mais  couverte  de  |>lumes  courtes  et  serrées 
qui  descendent  sur  la  nuque , et  ont  sur  un  fond  violet  les 
reflets  pourprés  du  reste  du  corps,  à l’exception  des  pennes 
alaires,  dont  les  teintes  sont  d’un  rouge  cramoisi.  La  quqiie 
est  longue  et  cunéifonne;  les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un 
brun  noir.  Cet  oiseau  rare  a été  trouvé,  par  M.  Isert,  sup 
le  bord  des  rivières,  dans  la  province  d’Acra,  en  Guinée. 
Geoffroy  de  Villeneuve  en  a rapporté  du  Sénégal  trois  in- 
dividus, dont  un  est  an  Muséum  de  Paris. 

Mt’soPHAGF.  géant;  Musojihaga  giganlea,  Vîeill.  Cette  es- 
pèce, figurée  par  M.  Levaillant  sur  la  ig.*  planche  de  sa 
Monographie  des  touracos,  à la  suite  des  promérops  et  de» 
guêpiers,  a vingt-cinq  ponces  de  longueur.  Il  porte  sur  la 
tête  une  belle  huppe  noire,  avec  des  reflets  bleus,  qui  part 
du  front,  déborde  l’occiput,  et  que  l’oiseau  a vraisemblable-  , 
nicnt^a  faculté  de  relever.  Le»  joues,  le  derrière  de  la 
tête,  le  cou  jusqu’à  la  poitrine,  le  manteau  et  les  autres 
parties  supérieures,  sont  d’iin  bleu  très-brillant;  un  plastrpii 
'd'un  vert  de  pré  couvre  le  sternum;  le  ventre  et  les' plumes 
fémorales  et  anales  sont  de  couleur  de  cannelle;  les  pennes 
alaires  sont  d'un  nolrfoncé  à leur  bout;  les  pennes  caudales, 
noires  à leur  origine  , sont  d’un  brun  roux  au  centre  et 
noires  à l’extrémité;  le  bec,  fortement  dentelé,  est  orangé» 
le  tarse,  les  doigts  et  les  ongles  sont  noirs. 
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Musophage  VABié;  Musophaga  varîegala^  ViellI.  Cette  es- 
pèce. qui  se  trouve  au  Sénégal,  est  le  touraco  huppe-col  de 
M.  l.evaillaut.  pl.  ao.  EJle  n’a  pas,  comme  les  dqux  j>récé- 
denles,  les  yçux  entourés  d une  peau  nue,  et  son  plumage 
est  Irès-dilTérent ; sa  huppe,  peu  sensible,  est  placée  der- 
rière le  cou  en  forme  de  crinière  ; elle  a le  front,  le  dessus 
de  1“  tfte,  les  joues,  li  gorge  et  le  devant  du  cou  jusqu’à 
la  poitrine,  d’un  brun  marron;  les  plumes  de  l’occiput  et 
du  derrière  du  cou  sont  longues,  étroites,  très-eflilées , d’un 
brun  noirâtre  et  lisérées  de  blanc  ; le  haut  du  dos  et  les 
scapulaires  sont  d’un  gris  cendré  avec,  un  trait  longitudinal 
en  forme  de  larme  au  centre  ;,les  pennes  alaires  ont  du  noir 
et  du  blanc  ; les  plumes  des  parties  inférieures  sont  blanches, 
avec  un  trait  longitudinal  noirâtre  au  milieu;  les  pennes  cau- 
dales, d'un  gris  ardoisé,  ont  la  pointe  noire;  le  bec,  les 
tarses , les  doigts  et  les  ongles  sont  noirs.  Les  couleurs  de 
la  femelle  ne  sont  pas  aussi  prononcées  que  chez  le  mâle , 
et  les  taches  sont  encore  moins  nettes  chez  les  jeunes. 

M.  Vieillot  regarde  comme  un  individu  de  la  même  espèce 
le  phasianus  afriednus  de  Latham  , que  Sonnini  décrit  , d’a- 
près l’auteur  anglois,  au  42.*  vol.  de  son  édition  de  BufiTon, 
p.  260.  Cet  oiseau,  de  dix-huit  pouces  de  longueur  totale, 
a le  bec  épais  et  jaune  j.  il  porte  une  huppe  de  plumes  lon- 
gues, brunes  et  bordées  de  blanc.  Le  dessus  du  corps  est 
d’un  bleu  cendré,  le  dessous  blanc;  la  queue,  arrondie  à 
son  extrémité,  a toutes  les  pennes  noires,  à l’exception  des 
deux  intermédiaires,  dont  le  bouj  seul  est  de  cette  couleur, 
et  qui  sont  brunes  dans  le  reste.  Voyez  Toukaco.  (Ch.  D.) 

MUSQUÉE  [I’etite].  (Bot.)  Nom  vulgaire  de  la  moscatel- 
line.  ( L.  D.  ) , 

MUSSE,  Mussa.  (Poljp.)  M.  Oken  (Sjst.  zooL,  t 1 , p.71) 
emploie  cette  dénomination  pour  désigner  une  petite  coupe 
générique  qu'il  a formée  parmi  les  madrépores,  et  à laquelle- 
il  donne  pour  c.iractères  : Etoiles  enfoncées,  serrées  et  plus 
larges  à l'exli'éniité  des  rameaux  que  sur  la  tige , qui  est  simple 
ou  peu  ramifiée.  M.  Oken  place  dans  ce  genre  qoatrè  espèces, 
qu’il  divise  en  deux  sections,  suivant  que  la  tige  est  simple 
ou.  divisée.  Dans  la  première  est  le  M.  diantkus,  et  dans  la 
seconde  les  Al.  angulosa^  fustigiata  et  capitata.  Ce  genre  cum- 
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prend  done  une  partie  des  espèces  dont  W.  de  I-amarck  a 
fait  son  genre  CarvofhvU.ie.  Voyes  ce  mot.  (De  B.) 

MüSSENDE,  Miissœnde.  { Bot.)  Genrç  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  complètes,  monopètalées,  régulières,  de  la 
famille  des  rubiacées , de  lu  pentahdrie  mono-^tiie  de  l.iiinæus; 
ofirant  pour,  caractère  essentiel  : Un  calice  à cinq  divisions, 
dont  une  souvent  très-grande,  semblable  aux  feuilles;  une 
corolle  infundibuliforme  ou  un  peu  campanulée;  le  limbe 
à cinq  découpures';  cinq  anthères  presque  sessiles,  non  sail- 
lantes ; un  ovaire  inférieur  ; un  style  ; une  capsule  oblon- 
gue ,'polysperme , s'ouvrant  en  deux  valves  ail  sommet;  les 
semences  très-petites,  attachées  à un  réceptacle  saillant  qui 
partage  les  luges.  ' , ^ ,> 

" Mcssendb  APFENDicoLéB  : Mussœndafrondoia,lAnn.-,  Lamk., 
JU.  gen, , tab.  167,  fig.  1 ; Gardénia frondosa  , Lamk. , Encycl. ; 
BeliUa , Rhéed.,  Malab. , 2,  tab.  .18;  Folium  prineipissæ, 
Rumph , ^mè.,'4,  tab.  5i;  Burm.,  ZejL,  tab.  76.  Arbris- 
seau de  six  à neuf  pieds,  dont  les  tiges  sont  rameuses,  un 
peu  tortueuses  ; les  rameaux  cylindriques,  velus  dans  leur 
jeunesse  vers  le  sommet;  les  feuilles  pétiolécs,  opposées, 
entières,  ovales,  aigues,  vertes  et  à peine  pilcnses  en-dessus, 
velues  en-dessôus,  longues  de  trois  pouces.  Les  fleurs  sont 
paniculées,  garnies  de  quelques  belles  feuilles  colorées  ;'le 
calice  est  court,  à cinq  découpures  étroites,  subulées,  ve- 
lues ; souvent  une  d'elles  s'accroît  et  se  change  en  une 
grande  feuille  pétiolée,  ovale,  blanche  ou  jaunâtre  ; la  co- 
rolle infundibuliforme,  longue  d'un  pouce  et  demi;  le  tube 
grêle  et'  rouge,  médiocrement  velu  ; le  limbe  jaune,,  petit, 
ouvert  en  étoile,  velu  à son  oriflee.  Le  fruit  e$t  oblong,  à 
deux  loges  polyspermes.  Cette  plante  croit  dans  les  Indes 
orientales. 

Mijssenue  glabre;  Mussænda  glabra,  'Vahl,  Sjmb. , 3.,' 
pag.  38.  Cette  espèce  a ses  rameaux  glabres,  de  Couleur 
purpurine,. ponctués  de  blanc,  garnis  de  feuilles  opposées, 
pétiolées , ovales,  très- entières , glabres,  longues  de  trois 
pouces;  les  stipules  oblitérées;  les  fleurs  disposées. eii  une 
panicule  terminale;  les  pédoncules  partiels  trois  .et  quatre 
fois  dichotomes,  opposés;  une  fleur  pédicellée  dans  chaque 
bifurcation;  une  bractée  tritide  à la  base  des  pédoncules; 
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d’autres  plus  petites,  entières  : les  découpures  du  calice  lan- 
céolées, un  peu  piteuses;  le  tube- de  la  corolle' pubescent-, 
long  d’un  pouce,  épaissi  dans  son  .milieu  ; les  divisions  du 
liiObe  lancéolées,,  fa  U n:\tres;  le  fruit  glabre,  ombiliqué,'  en 
ovale  renversé , à cinq  côtes  obtuses.  Cette  plante  croît  dans 
les  Indes  orientales. 

Mussrndf.  a larges  fettiu.es;  Mitssœnda  lati/olià,  Lnijik.,  III. 
een'i  tab.  iSy  , fig.  2.  Arbrisseau  à feuilles  opposées,  grandes, 
pétiolées,  larges,  ovales,  très-entières,  luisantes  à leurs  deux 
faces,  ciliées  à leurs  bords  et  sur  les  pétioles,  longues  de  six 
à huit'pbucès,  munies  à leur  base  de  petites  stipules  en 
écailles,  hérissées  de  poils  roïdes  et  blancs;'  à fleurs  dis- 
posées en  une  cime  terminale  avec  des  bractées  linéaires  , 
aiguës,  et  ayant  le  calice  velu,  à cinq  dents  aiguës;  la  corolle 
longue  d’un  pouce  et  demi,  pubescenle;  le  limbe  à cinq  dé- 
coupures larges , aiguës  ; -l’avaîre  et  le  style  fortement  velus  ; 
le  ..fruit  ovale,  oblong,  un  peu  aigu  à son  sommet.  Cette 
plante  a été  découverte  à l’Isle-de-France  par  Commerson  : 
elle  ofl're  qiielqucs  variétés.  ' ' , ‘ , 

MijssENDE  A .FEUîLLES  PE  ciTROSNiER  ; Mussændà  cïtrifoUa , 
Poir. , Éhicycl. , Cette  espèce  a des  rameaux  glabres,  cylin- 
driques, un  peü  quadrangiilaires  veiï  leur  sommet^  revêtus 
di’ùne  'écorce  d’un  blanc  cendré,  avec  un  grand  nombre  de 
petits  points  .glanduleux ,’ d’abord  blanchâtres,  puis  noirs. 
' IjCS  féuiileS  sont  Sessiles,  disposées  en  verticilles,  au  nombre 
’dé  trois  du' quatre  à chaque  articulation,  ovales,  un  pieu 
cunéiformes i glabres,  fermes,  coriaces,  un  peu  tomenteuses 
cn-dessous  ;•  les  stipules  courtes,  aiguës,  persistantes  ; les 
fleurs  nombreiTses,  disposées  en  cime  terminale;  leurs  pé- 
' .ddncules  comprimés,  anguleux,  munis  de  petites  bractées 
lancéolées;  le  calice  glabre,  à cinq  découpures  longues, 
étrpftèSy  linéaires;  la  corolle’  glabre,  petite,  de.  couleur 
jau”rteV‘'L*  fruit  est  une  capsule  couronnée  par  les  longues 
(îivisiTèaîs  (ht' calice.  Cette  plante  ctoît  à l’ile  de  Madagascar: 
' les  habitfifas'. la  nomment  charro;  elle'a  été  découverte  “par 
J.  Martin.''"  . ' r ' v , •> 

' ■'■•MnssENnF.  À lONcOES  FETJiLLEs;  Miiss(^nda  longijblla,  Poir.  , 
.Encycl.  Cette' espèce,  très-rapprochée  de  la  précédente,  sur- 
tout jmr  la' -disposition  de' sits  feuilles  eu' verticilles, 's’én 
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Hisfingue  en  ce  que  cellevci -sont  plus  ëlroilcs,  une  ët  deux 
fois  plus  longues,  un  peu  tomenteuses  à leurs  deux  faces, 
étroites,  lancéolées,  pres<jue  sessiles;  l’écorce  est  grisâtre;  le 
bois,  sous  le  liber,  d’une  belle  couleur  n>uge;  les  fleurs  dis- 
posées -en  une  cime  toulTiie,  terminale.;  les  divisions  du  ca- 
lice terminées  cJiarune  par  un  filet  long,  sétacé..Le  fruit  est 
une  capsule  en  fornie  de  poire,  glabre,  membraneuse , mai^ 
quée  de  six  à huit  chtes  longitudinales,  couronnée  par  les 
dents  du  calice.  Cet  arbre  croit  à l’ile  de  Madagascar;  les 
Jiabitaiis  le  nomment  lamha^racha, 

Ml'ssende fubesckntk;  Mussceiula  pubescens,  Knnfh  in  Humb. 
et  Bonpl. , JVov.  gen. , 3,  pag.  410.  Arbrisseau  de  huit  à 
douze  pieds,  dont  les  rameaux  sont  opposés,  glabres,  cen- 
«Irés,  tcriniiuis,  dans  leur  jeunesse,  par  deux  épines  subu- 
lées;  les  feuilles  pétiolées,  opposées,  elliptiques,  entières, 
un  peu  piibescentes  en-dessous,  molles  en-dessus,' blanchâtres 
,et  pubescentes;  les  stipules  ovales,  acuminées.  Les  fleurs, 
au  nombre  de  trois  à six,  sont  terminales,  sessiles;  le  calice 
est  pubcscent , à divisions  droites,  lancéolées  ; la  corolle  in- 
fundibuliforine , pnbescente,  et  le  tube,  long  d’un  pouce, 
a les  divisions  du  limbe  oblongues,  acuminées  ; l’ovaire  est 
velu,  à deux  loges;  le  style  de  la  longueur  du  tube  delà 
corolle  ; le  stigmate  à deux  lames.  Cette  plante  croit  sur 
les  bords  de  la  mer  Pacifique,  proche  Guayaquil. 

Plusieurs  espèces  réunies  d’abord  à ce  genre,-  diflicilje  à 
bien  caractériser,  en  ont  été  exclues  pour  passer  dans  d’au- 
tres, tandis  (pi’on  pourroit  y admettre  le  piackneja  de  Mi- 
chaux , le  macrocntmum  de  Vahl,  le  landia  de  Comiuerson , etc. 
(PoiR.) 

MUSSlNfA.  (Bot.)  Voyez  nos  articles Gazanie,  tom.  XVIII, 
page  246;  Gortérie,  tom.  XIX,  page  aSi  ; Mélakchrvse, 
tom.  XXIX,  pag.  441. 

A l’époque  où  nous  rédigeâmes  l’article  Gortérie  , nous 
n’avions  point  encore  vu  la  Gorleria  personata,  véritable 
type  de  ce  genre,  et  nous  fûmes  réduit  à emprunter,  sans 
les  vérifier,  là  description  générique  de  Gærtner,  et  la  des- 
cription spécifique  de  Linné.  Un  petit  échantillon  sec  et 
incomplet  de  cette  plante  nous  ayant  été  dojiiié  tout  récem- 
ment par  M.  Desfonlaines,  nous  croyons  devoir  le  décrire  icL 
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Cortfria  ptrsonala,  Linn.  Tipe  herbacée.,  dressée,  presque 
siuiple,  grêle,  hérissée  de  longs  poils  roides,  très-simples, 
c’csf-à-dire,  non  pilifères  ni  dentés,  mais  absolument  lisses. 
Feuilles  alternes,  sessiles,  oblongnes-lancéolées,  à partie  in- 
férieure étrécie  et  pétioliforme , à sommet  mucroné  ou  sur- 
monté d’une  pointe  spiniforme,  à bords  courbés  en-dessous, 
n face  supérieure  verte,  hérissée  de  longs  poils  roides  très- 
simples,  à face  inférieure  blanche  et  tomenteuse,  sauf  la 
nervure  niédiaire,  qui  est  verte  et  hérissée  de  longs  poils 
roides.  Calathide  terminale,  solitaire,  haute  de  quatre  li- 
gnes, large  d’environ  cinq  lignes,  radiée.  Péricline  supé- 
rieur (par  ses  appendices  internes)  aux  fleurs  de  la  cou- 
ronne radiante,  ovoïde-rampaiiulé,  plécolépide,  hérissé  de 
très-longs  poils  blancs,  roides,  très-simples;  formé  de  sqiia- 
' mes  régulièrement  imbriquées,  entregreffées,  surmontées 
d’nn  dppendice  libre,  plus  ou  moins  étalé,  suhulé,  épais, 
roide,  coriace,  hispide,  terminé  par  une  forte  épine  glabre, 
d’un  brun  violet;  les  appendices  des  squames  intérieures 
beaucoup  plus  longs,  très-étalés,*  comme  radians,  un  peu 
laminés,  colorés  en  jaune  sur  leur  face  interne  on  supé- 
rieure, qui  est  glabre.  Cliuanthe  profondément  alvéolé,'  à 
cloisons  dentées.  Couronne  composée  de  huit  fleurs  radian- 
tes ; unisériées,  ligulées,  neutres,  privées  de  style  et  de. faux- 
ovaire,  ayant  la  languette  linéaire,  tridentée  au  sommet, 
violette-brune  sur  la  face  externe,  jaune  sur  la  face  interne, 
snnf  la  partie  basilaire,  qui  est  d'un  violet  brun  ; le  tube 
long  comme  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  languette,  parois- 
saut  inséré  par  sa  base  sur  la  paroi  interne  du  péricline, 
parce  qne  celui-ci  est  adhérent  aux  cloisons  dn  clinanthe. 
Disque  composé  de  huit  llenrs  régulières,  hermaphrodites, 
ayant  l’ovaire  obovoïde-obhmg , aminci  vers  la  base,  glabre 
inférieurement,  hérissé  snpérienreinent  de  poils  extrême- 
ment longs,  très-fins , flexuenx , blancs  ; son  aigrette  semble 
d'abord  absolument  nulle;  mais  un  examen  très-allciitif  fait 
apercevoir,  autour  de  l’aréole  apicilairc  ou  de  sou  bourre- 
let,, quelques  petites  dents  qui  indiquent  un  rudiment  d’ai- 
grette stéplianoïde , irrégulière,  interrompue,  à peine  ma- 
nifeste, formant  un  petit  rebord  denté.  Plusieurs  ovaires, 
occupant  probablemept  le  milieu  du  disque,  sont  beaucoup 
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plus  petits  que  les  autres,  et  paroissent  être  stériles,  ea 
sorte  que  les  fleurs  centrales  pourroient  être  considérées 
comme  m^les.  Corolles  du  disque  ayant  la  partie  supérieure 
violette,  à cinq  divisions  longues,  aiguës,  portant  quelques 
poils  derrière  le  sommet.  Styles  d’Arctotidée.  ; 

Si  l'on. compare  cette  description  à celle  de  notrè  letinut 
piloielloides  (tom.  XXll , pag.  !<59),  on  jugera  sans  doute  que 
le  genre  Ictinus  doit  être  supprimé  et  réuni  au  vrai  Coneriu, 
quoique  son  aigrette  soit  beaucoup  plus  maiiifeste,  ct'<|ii'it 
offre  quelques  autres  différences  \p)lis  que  sullisantes  pour 
distinguor  cette  plante  spécifiquement,  ..mais  non  généri- 
quement. r V..  ■ 

En  conséquence,  renonçant  désormais  à notre  genre  Icti- 
nus, nous  proposons  de  composer  le  vrai.geuré  Go/-teria  des 
deux  espèces  suivantes  : ( ^ 

1 . Gorleria  personata , Linn.  Nispida , pitis  simpUcisiimis; 
periclinio  valide  spinoso , coronam  superanle  ; ligulis  coronæ  tri- 
dentatis;  pappo  vii  conspicuo, 

2.  Gorleria  Ictinus,  H.  Cass.  {Ictinus  piloselloides , H.  Cass. 
Bull.  sept.  i8i8,  p.  142  ; Dict.  v.  22  , p.  56o.  An  ? Gorlvia 
diff  usa,  Willd.)  Hispida,  pilis  dcnliculatis  { periclinio  subinerrni, 
discum.  superantei  ligulis  coronce  quadridentatis  ; pappo  maiti- 
festo. 

Nous  avions  proposé  le  genre  Ictinus  comme,  distinct  du 
Gorleria,  parce  que  nous  devions  croire  que  les  Traits  du 
Gorleria  personata  étoientabsolument  privésd'aigrettcj  d'après 
la  déclaration-très-affirmative  de  Gærtner  : Semina  lanata, 
pappo  autem  vero  penitus  destituta.  Nous  aurions  eu  moins,  de 
confiance  çn  son  observation,  si  à cette  époqiie-nous  avions 
lu  le  caractère  générique  attribué  par  M R.  Brown  à la 
même  plante,  dans  la  3,"  édition  de  l'Hortus  KewensiST,  où 
-nous  lisons  trop  tard  aujourd'hui  :'pappus,  margo  cüiatus.- 
(H.  Cvss.)  \ • V , — 

MUSSITE.,  {Min.)  M.  de  Bonvoisin  a donné  ce  nom  à nne  < 
substance  minérale  que  M.  Haüy  a reconnu  appartenir  à.l!es- 
pèce'PvsoxKNB.  Voyez  ce  mot.  (Lem.) 

MUSSOL.  {Ornith.)  Nom  du  hibou  en  Catalpgne,  suivant 
Barrère.  (Cu»D.) 

MUSSOLA.  ( Içhthy_ol.  ) A Iviça , suivant  François  de  la 
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Jloché  , on  donne  'ce  nom  à , rÉHrssor.e^  Voyez  6e  mot. 

(H.  c.)-  : '•  . '•  ^ ' * 

" MUSSOLE. '( Cor»c/y^f.)  Adanson  (Sénég.,  p.  sSo,  pl.^iS) 
décrit  et'figure  sous  ce  nom  l’arche  de  Koé,  area  Noe,  Linn. 

(De  b.)  • • 

MUSTA,  (Bof.)  Nom  brame  d'une  plante  cypëracée  du 
Malabar,  qui  est  le  tehanus  tuherosus  de  Burinannj  le  killinga 
triceps  de  Vahl.  (J.)  - ' - ^ ' ' 

MUSTÈLE  , Muslrla,\  [Ich(h^ol,)  M.  Cuvier  a ainsi  ap- 
pelé un  sous - genre  dé  «es  poisons  malacoptérygiens  sub- 
brachiens,  qu’Artëdi,  Linnæus,  M.  de  I.acépède  et  la  plu- 
part des  içlithyologlstes,  d’après  eux',  ont  placé  dans  le 
gr^nd  genre'dcs  Gades  , parmi  les  poissons  bolobranches  ju-^ 
gulaircs  de  la  famille  des  auebénoptères  de  M.  Diiméril/ 
Ce  sous-geure,  peut-être  même  ce  genre,  doit  être  ainsi 
caractérisé  : 

Cojrps  m'édiocrement  alorsgé  et  lisse;  catopes  attachés  sous  la 
gorge,  couverts  d’une  peau  épaisse  et  aiguisés  en  pointe;  deux 
Mgeoires  doràales , dont  la  première  iest  pe'u  visible  ; une  seule 
nageoire  anale;  des  barbillons  ; écailles  molles  et' petites  ; yeux 
latéraux  ; opercules  non  dentelées  ; tète  alépidote;  toutes  les  na- 
geoires molles  ; trous  des  bratichiés  latéraux;  mâchoires  et  devant 
du  vomer  armés  de  dents  pointues,  inégales,  sur  plusieurs  rangs 
et  faisant  ta  car.de.  < <■, 

11  est  donc  facile  de  distinguer  les  Mostèies  des  Morces 
et  des  Mehi.'ans,  qui  ont  trois  nageoires  dorsales;  des  Cal- 
fioNYSiES,  qui  ont  les  trous  des  branchies  sur  la  nuque;  des 
UaANoscorts , des  Batrachoïdes  et  des  Trichionotes  , qui  ont 
les  yeux  très verticaux  ; des  Chrysostrombs  et  desKiiRTEs,- 
qui  ont  le  corps  ovale,  comiprimé;  des  Brosmes,  où  ronè  ne 
voit  qu’une  ntigeoire  dorsale;  des.MBRLucuEs  et  des  Lottes, 
qui  ont- deux -nageoires -dorsales  très -marquées.  (Voyez  ces 
divers  noms  de  genres  èt  Atjcwénoptères  , dans  le  Supplé- 
ment du  III.*  vol.  de  ce  Dictionnaire,  pag.  laS.) 
l’armi  les  espèces  de  ce  genre  nous  signalerons  : 
vLa  Mi’sTÈiE  coyiMVNB.u  Mustela  vulfan's  , N.';  Gadue  mustela, 
linn.  Nageoire  de  la  queue  arrondie  ; deux  barbillons  à la 
mâchoire  supérieure,  un  à l’inférieure;  corps  très-arlongé , 
visqueux,  gluant;  ventre  blanc;  dos  d'un  brun  fauve,  à 
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taches  noîrâlres  ; dessus  de  la  tête  d'un  violet  argenté;  ca- 
topcs  et  nageoires  pectorales  rougeâtres;  les  antres  nageoires 
brunes  et  tachetées  : taille  de  quinze  à vingt-un  pouces.  - 
Ce  poisson  habite  l'Océan  atlantique  et  la  Méditerranée. 
Il  est  fort  abondant  dans  la  mer  Adriatique  et  sur  les  côtes 
de  Cornouailles  , où  il  se  nourrit  de  crustacés  et  de  testacés. 

La  Mustblb  cistBSE  i Mutlela  e/rnirira , N.  ; Gadus  eimhricus, 
Ginel. N ageoire  caudale  arrondie;  deux  barbillons,  auprès, 
des  narines;  un  barbillon  à la  lèvre  supérieure  et  un  à la 
partie  inférieure;  le  premier  rajon  de  la  première  nageoire 
dorsale  terminé  par  deux  fîlameus  disposés  horizontaieinent , 
comme  les  branches  d'un  T.  l 

Ce  poisson  vit  dans  l’Océan  atlantique  et  spécialement  sur 
les  rivages  de  la  Suède.  Il  a été  découvert  par  M.  de  Striis- ' 
iciiseld , qui  l'a  décrit  dans  les  Mémoires  de  l'Aeadéniie  de 
Stockholm,  tom.  XXXIII,  p.  46.  (H.  C.) 

MLiS'l'ELl A.!  (BoU)  Sprengel,  dans  les  Artes  de  la  Société 
linnéenne  de  Londres,  donne  ce  nom  au  genre  de  plantes 
Composées  que  Cavanilles  avoit  nommé  steyia  et  qui  est  adopté. 
(J.) 

MUSTELUS.  (Ichthyol.)  Voyez  Émi-ssole.  (H.  C.) 
MUSTILLA.  ( lelithyot.)  A Malte  on  donne  ce  nom  M.  la 
lamproie  ordinaire.  Voyez  Pétbowvzon.  (H.  C.) 

MUSVlï.  {Ornith.)  Un  des  noms  danois  et  norwégiens 
delà  mésange  charbonnière,  parut  major,  Linn.,,  suivant 
Pontoppidan , tom.  2,  pag.  82,  et  Olhon -Frédéric  Mitller, 
Prodromut , pag.  84,  n.“  285.  .Voyez  Kiod-meyse. '(Gu.  D.) 

MUTAO  l’INIMA.  {Omith.)  Ce  nom  est  rapporté  par  M. , 
Temminck  au  hocCo  mituporanga.  ( Dbsm.‘)  ' ' 

MüTCHAY-eOTTÉ.  (Bot.)  Une  des  variétés  dn  lablah,  do- 
Hehot  laèlah,'  ainsi  nommée  à Pondichéry,  suivant  M.  L'es- 
chenaut.  (J.)  ' ,» 

MUTEL.  (Mâlacoz.)  Adanson' (Sénég. , pag.  254»  pl*  17) 
décrit  et  figure  une  belle  espèce  de  coquille  dli  genre  Ano- 
dontc  des  aüteurs -modernes mais  dont  M.  de  l.amarck  ne 
.me  paroU  pas  avoir  parlé.  Gmelin  en  fait  son  Mytiks  duhiùs. 
(De  B.)  ■ - ' ■ 

MUTELLIN.A.  {Bot.)  Nom'  d’une  plante- ombellifère  de 
Cesner,  dont  C.  Bauhin  faisoit  un  meum;  et  qui  est  mainte- 
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aant  le  pheUandrium.  mutellina  de^X^nnsaf.  Voyez  MéoN  mc- 
ÏÊI.LINI-'.  ( J.)  . ^ . 1 ' 

MÜ  TENDO.  (Bof.)  Noip  d’un  . arbre  sur  la  c6te  orientale 
d’Afrique  c’est  le  cordyle  de  fÆureiro.  (Lem.)  • 

. MUÏHONA,  [Bot.)  Autre  arbre  d’Afrique  qui  croit  vers 
Mozambique  : ^.c'est  le  friphaca  af ricana, .Louti  Voyez  Tai- 

TH\C.\..  (;Lem.)^5'  • V . , - 

,.:-MUTUUSUSA.  {Mamm.)>Nom  du  bison,  .espèce  sauvage,de 
ba'uf,.  chez-, quelques  peuplades.de  l’Amérique  septentrio- 
nale. ■ 

MUT1LX.ÂIRE1S-  (Entom,)  M.  Latreille  avoit  désigné  ainsi 
une  famille  des  insectes  hyménoptères,  qu’il  rapprochoit  du 
genre  Mutille  ; dans  ces  idèrniers,  temps  il  a changé  ce  nom 
en  celui  d'Hétdrogjnes  en  Içs  rapprochant  des  fourmis.  Voyez 
MvftMÈCES.  ,(C.  D.  ) • ' 

MUTlLliE,  Mutilla,  (En/om.)  Genre  d’insectes  hyménop- 
tères, voisin  des  fourmis,  établi  par  Linnæus,  et  que  nous 
avons  rangé  dans  la  famille  des  myrmèges  ou.formicaires, 
parce  que  ces  insectes  Ont  le  ventre  arrondi,  pédiculé-,  les 
antennes  brisées  en  fil , et  la  lèvre,  inférieure  moins  longue 
que  les  ma^ndibules.  ' : ^ ■ 

Ce  nom , dont  l’étymologie  est  incertaine , vient  peut-être 
du.  latin,  mutilus  , qui  n’est  pas  entier,  qui  est  mutilé;  parce 
que  les  insectes  de  ce-genre,  et  le  plus  ordinairement  les  in- 
dividus femelles , sont  privés  d’ailes , ou  qu’ils  les  perdent 
facilement.  ^ . 

Le  caractère  du  genre,  opposé  à celui -des  fourmis  et  des 
doryles , peut  être  exprimé  comme  il  suit  : antennes  en  soie , 
vibratilcs;  abdomen  à pédicule  distinct,  simple,  ni  noueux,  ni 
.écaillçux  : caries  doryles  ont  le  ventre  à pédicule- Uès-court, 
etles/ournus  offrent  toujours  quelque  écaille  ou  nodosité  sur 
cette  partie  de  ce  pédicule.  < . ' , 

On  ne  connoit  pas  les- métamorphoses- des.  mutilles.  On, 
'trouve  ces  insectes  sous  l'état  parfait  sur  les  terrains  sablon- 
neux lés  plus  secs  et  les  miepx  exposés  aux  rayons  du  soleil. 
Les  mâles  ont  des  ailes  et  volent  rapidement  -,  ils  sont 
beaucoup  plus  petits,  quelquefois,  du  quart  du  -volume  dès 
femelles,  qui  sont  ordinairement  aptères  et  très-vives,  très- 
promptes  à la  course.  Elles,  paroissent  sc  nourrir  de  petits 


Digilized  by  Google 


MCT  459 

insectes,  qu’eUes  pourstoivent  très-rapiderpent  1 elles  «ont  m»- 
nies  d'un  niguillon  qui  introduit  dans  Mes  plaieS  une  sorte 
de  poison  analogue  à celui  des  abeilles  ou  des  guép'es.  / 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  ce  genre  dans  l’atlas 
de  ce 'Dictionnaire , planche  32,  n.°  3 kis.  Nou»  allons  en 
dt'erire  ici  quelques-unes.  . - v'"  . . _ ■ ■ ' • 

. i.°  l.a  MiiTiLLE  d'El’rope  ou  TBfcomnE  ; Mulilla  europaa , 
Linn.  ' ' ‘ ‘ > 

' Car.  Noire  s à corselet ro'ugcî  abdomen  noir,  avec  la  base  ' 
des  anneaux,  d’un  blanc  brillant  méUillique.  _ 

2. ”  La  Mutiile  d’Italie;  Alufi/la  itabca , Fabrlcius.  ■; 

Car.  Noire  , à deuxième  anneau  de  l'abdomen  ferrugi- 
neux; ailes  brunes.  ; ■.  ,•  - ,;••••■ 

3. “  La  Mutille  maure,  Mutilla  maura.  ^ ■ '■  ■ 

Car.  Noire  , à corselet  fauve,  trois  bandes  soyeüStS  ' 
blanches  sur  le  ventre. 

4»°  I.J1  Mutule  ÉCARLATE ,'  Mutüla  ooccinea.  C’est  celle  dont 
nous  venons  d’indiquer  la  ligure,  pl.  3a.  ' '•  i ‘ 

On  la  trouve  dans  l’Américjue  septentrionale. 

Car.  Noire  : à tête,  corselet  et  abdomen  d’un 'rouge  écar- 
late, formé  par  un  duvet  soyeux,  avec  un  cercle  noir  au 
milieu  du  ventre.  (C.  D.)  '*  , 

-MUTIQUE  (Bot.):  Opposé  à aristé,  mucroné,  acuminé, 
spineseent , c’est-a-dire , n’étant  terminé  ni  par  une  arete,  ni 
par  Une  épine,  etc.  (MXss.)  ■' 

MUTISE,  Muiisia,  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  ‘ , 
à fleurs  composées , de  la  lamjlle  des  eorymMféres\  de  la. 
tyngénésie  pofygamie  superflue  de  I.innæus  ;•  olfrant  pour 
ractère  es.'enliel  ; Un  calice  commun,  cylindrique,  à écailles 
lâches-,  les  fleurs  radiées;  celles  'du  disque  à deux  lèvres, 
Fextérieure  tridenlée,  l’intérieure  bifide;  les  fleurs  de- la-  cifv 
conférence  en  demi-fleuron  ou  à deux  lèvres,  l’extérieure 
grande,  plane,  tridentée,  l'intérieure  simple,  filiforme’ ou 
bifide-)  les  .anthères  syngénèses,  munies  de  deux  soies  à leur 
base;  les  semence^. surmontées -d'une  aigrette  plumeuse;  le. 
récepLicle  nu.  ■ , . ■ ■ , > , 

MmisE  A -«ttA,*rt)Es‘KLEHiis  ; Mutisia  grandijlora , Humb.  et 
Bonpl.,  Fiant,  cequin.,  t,  pag.  177,  tab.  5o.  Très-belle, es^ 
pèce,  dont  les  tiges- sont  ligneuses,  grimpantes,  hautes  de 
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vingf-qnatre  à trente  pieds,  s’attachant  ans  arbres  par  des 
vrilles  pétiolaircs.  Les  feuilles  sont  alternes  ,•  ailées  sans  im- 
paire, (t  deux  ou  trois  paires  de  folioles  pédiccllées,  oVales, 
obtuses,  longues  de  deux  pouces  et  plus,  blanchâtres  et  to- 
menteiises  en-dessous;  deux  stipules  en  cœur,  caduques.  Les 
fleurs  ]ieïi<lantes,  d'un  beau  rouge,  pédonculées,  solitaires, 
terminales,  tongues  de  six  pouces;  les  pédoncules  munis  de 
deux  ou  trois  bractées;  les  écailles  inférieures  du  calice  oval- 
les,  blanchâtres,  tomentcuses;  les  intérieures  lancéolées,  d’un 
rouge  foncé;  la  corolle  une  fois  plus  longue  que  le  calice; 
les  semences  glabres,  alongécs,  coturonnées  jtar  une  aigrette 
plumeuse.  Celte  plante  croit  à la  Nouvelle-Grenade. 

Ml'the  clématite:  Mutiiia  clemalis,  Linn.,  Suppl.;  Lamk., 
III.  gen. , tab.  6go , fig.  i ; Cavan. , Icon.  rar. , 5',  pag.  63  , 
tab.  492-.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  grimpantes,  longues 
de  six  pieds,  tomenleuses  dans  leur  jeunesse;  les  feuilles  al- 
ternes, ailées;  les  folioles  ovales,  oblongues,  au  nombre  de 
douze,  roussAfrès  et  toinenteiises  à leor  face  inférieure,  en- 
tières, longues  d’un  pouce;  les  deux  inférieures  plus  petites, 
en  forme  de  stipules;  le  pétiole  se  prolonge  en  une  vrille  tri- 
fide  ; les  fleurs  axillaires,  solitaires  ; lc  calice  tomenteiix,  long 
d’un  pouce  et  demi,  à écailles  lancéolées,  les  intérieures 
purpurines  et  plus  longues  ; les  demi-fleurons  ovales,  alon- 
gés,  aigus  et  tridentés  au  sommet,  de  couleur  purpurine;  les 
étamines  remplacées  par  deux  ou  trois  filets  soyeux;  les  se- 
mences ferrugineuses,  un  peu  tétragones  ; l’aigrette  sessile, 
lon^tie  de  li-ois  lignes.  Celle  plante  croit  au  Pérou,  sur  les 
'rochers,  et  à la  Nouvelle-Grenade. 

ilyTisE  pênoNcotRE;  Mulisiapeduncularis,  Cavan.,  Icon.  rar., 
5,  pag.  62,  tab.  491.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  grimpantes, 
fameuses,  hautes  de  quatre  à cinq  pieds  et  plus;  les  rameaux 
rougeâtres;  les  feuilles  composées  d’un  grand  nombre  de  fo- 
lioles scssiles,  alternes,  glabres,  lancéolées,  entières,  lon- 
gues d’un  pouce  et  demi;  le  pétiole  terminé  par  une  vrille 
à trois  filets;  les  pédoncules  solitaires,  iiniflorcs,'  munis  d’une 
petite  bractée  à leur  sommet  ; le  calice  long  de  deux  pouces; 
-les  denii-neurons  de  couleur  écarlate;  les  semences  télra- 
■gon'es,  longues  d’un  ]ioiice.  Cette  plante  croît  au  Pérou,  aux 
environs  de  la  ville  de  Saint-Bonaventure. 
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Mutise  a FELiLiEs  DE  VESsE  ; Miitisia  viciæfoUa,  Cavan> , 

Ttfon.  rar.,  6,  pag.  62,  <ab.  /(jo.  Cette  plante  ditrère  de  la 
précédente  par  ses  folioles  beaucoup  plus  étroitesV  les  infé- 
rieures opposées,-  les  tiges  pins  courtes;  les  fleurs  solitaires; 
leÿ  pédoncules  plus  courts  que  les  feuilles;  le  calicp  composé 
d’écailles  ovales,  purpurines,  scarieuses  ét  blancltàtres 
leurs  bords;  les  intérieures  plus  longues,  iterininées  par  une 
petite  soie;  les  demi -fleurons  à peine  tridentés,  ovales, 
d’*n  rouge  écârlafe  ; les  fleurons  d'an  jaune  rougeâtre,  à 
demi  trifides  ; les  découpures  linéaires  ; l'extérieure  plus 
large-,  tridentée  ; les  autres  entières;  les  semenpes  tétragones, 
couronnées  par  une  aigrette  - sessile,  Toussâtre,  plumeuse, 
longue  d’un  demi-ponce.  Cette  espèce  croit  au  Chili..  ' 

Mutise  A FEoiLLBk  'DB  î Mutiiia  iUcifolia.  Cavan,  ïe«n, 
rar.,  5,  pag.  63,  tab.  â^S.-'Arbrisseauidu  Chili,  dont  les  tige», 
sont  tortueuses,  grimpantes  et' rougeâtres,  longues  de.  trois’ 
pieds;  les  .-feuilles  sessiles,  alternes,  à demi  amplexicaules , 
coriaces,  ovales,  à dentelures  irrégulières,  un  peu  épineuses, 
luisantes  en-dessus,  glauques,  tom'enteuses  dans  leur  Jeunesse; 
les  nervures  blanchâtres;  celle  du  milieu  prolongée  ep  vrille, 
les  pédoncules  courts,  uniflores;  le  calice  long  d’un  poiire, 
à écailles  jaunâtres,  scarieiisés  fleurs  bords;  les  demi-flcü- 
rons  presque  linéaires , .de  cbuleur  purpurine;  les  fleurons 
pourpres';  les  semences  et  les  aigrette»  roussâtres.  j ' 

■Motise  sindée  ;' Mufisia  sinuata,  Cavan.,  Je,  rpr. , 5,  p.  66, 
tab.  499.  Cette  plante  a des  liges  flexueuses,  glabres,  ra- 
meuses et  grimpantes,  hautes  d'un  pied  et  demi  p ics  feuille»' 
sessiles,,  linéaires-lancéolces,  aiguës,  glabres  ou  légèrement 
tomenteuses,  siiniées  et  dentées,  longitcs.de  deux  ou  trois 
pouces,  terminées  par  une  vrille  simple;  les  fleurs  solitaires,, 
.terminales,  médiocrement  pédonCulées -,  le  calice  lortg  jd’un 
poncé  et  plus;-],es  écailles  terminées  par  une  pointe  .subulée; 
les  inférieures  mUtiques,  un  peu  tomenteuses  ;' les  demi-' 
detiroiis  .jsunès i ovales;  les  semeirecs  surmontées  d'une  ai- 
grette blanche.  Cette  plante  croit  au  Chili-  et  dans  les  môn- 
tàgnes  des  Cortÿllères.  ^ ’ • . *.  > 

'Mopsa /aAClTràK  ~ MuUsia  sagittata,  Willd. ,,5pë<\;  Mulisia 
hastala,  Gavau.>  Icon,  rar  J,  5,  pag.^tl/;.,  tab.  494*  Arbrisseau 
originaire  des  hautes  montagnes  du  Clnli,  dunt  les  tiges  sont-  1 
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baut^  de  dçux  pieds  et  plus,  pourvues  de  quatre  ailes  lanu* 
' giiieuses^  à furies  deutelures  ; les  feuilles  sessiles , sagittées,’ 
tr^sraiguës',  lougücs  de  quatre  pouces  , glabres , entières , 
blancbàtrés  et  lanugineuses  en-dessous,  terminées  par  une 
vrille  simple V roulée  en  spirale;  les  pédoncules  courts,  so- 
litaires, uiiillores  ; les  écailles  blanchâtres,  lanugineuses,  re- 
courbées au  sommet  ; les  deini-ileurons  de  couleur  purpurine  ; 
Taigrefte  roussàtre.  Cette  plante  croit  sur  les  hautes  mon- 
tagnes au- Chili,  > , ~ 

Ml'tise  recourbée  -;  M ulitia  injlejca , Cavan.,  Jcora.  rar,,  & , 
pag.  65  , t:ib.  ,4q6.  Ses  tiges  .sont  anguleuses,  presque  &ii- 
formes,  gbibres,  rameuses  et  grimpantes;  longues'de  dix  à 
douze  pieds;  les- feuilles  éparses,  scssiles,  courbées  à leur 
base^,  puis  redressées,  très-étroites,  linéaires,  aignës,  lon- 
gues d'environ  trois  pouces,  terminées  par  une  vrille;  les 
fleurs  solitaires,  terminales;  les  écailles  extérieures  du  calice 
terminées  par  une  pointe  fortement  recourbée  huit  demi-^ 
fleurons  d'un  pourpre  foncé,  très-entiers;  les  fleurons  du 
disque  jaunes,  prevue  à deux  lèvres.  Cetteplante  croit  dans 


les- montagnes  des  Cordillères,  ati  Chili. 


Mctise  a FEüiLtEs  LINÉAIRES  »•  Mu/isiu -ImearT/ôlja , Cavan., 
Icon.  ^rdr.,  5,'  pag.  66 , tab.  5oo.  Cette  espèce  est  la  seule 
connue  qui  soit  dépourvue  de  vrilles.  .Ses  tiges  sont  ligneuses,' 
point  grimpantes,  à peine  rameuses,  cylindriques;  longues 
d’un  pouce  pu  plus;  les  feuilles. nombreuses,  sessilcs,  liuéui- 
rés,  imbriquées',  longues  d’un  pouce,  roulées  à leurs  bords, 
très^étroitcs , uii  peu  obtuses,  terminées  par  une  pointe 
courte,  su|)ulée;"ies  fleurs  solitaires,  terminales; -le  calice 
alongé,  cylindrique;  les  écailles  ovales,  obtuses;  les, demi-' 
fleurons  Ovales-laucéolés.  Cette  plante  cr^it  au  Chili,  sur  içs 
montagnes  des  Cordillères.  (Poik.)  ‘ 

MUTI51ÉES,  Mutiiieœ.  {<èot.y  C’est  la  seizième  des-ving^ 
tribus  natqrqlles  dont  se  compose  l’ordre  des'synanthérées, 
suivant  notre^méthode  de  classification.  N.ous  avons  déjà 
présenté  ( tom.  XX,  .pag.  la  description  complète  des 
caractères  de  cette  tribu.  Mais  nous  n’avons  point  encore 
exposé  méthodiquement  la  série  de.;  tous  les  genres  qui  lui 
appartiennent,. C’est  l’ob}et  du  présent  article,  .'i,  ;..;  ,, 
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'•  XVI.'  Tribu.  Les  MüTisiéEs  (’MaHiite).  " _ , 

CkamaïUhophorarum  généra.  r.agasca  ( 1 Labial iflordruja, 
généra.  De  Candollç  (1813) — Mulisiecr.  H.  Cassioi  (i8i^')  Dicf. 

V.  8.  p.  394  — Oreoj>eri(Lp  excludendo  Homanthim.  Kunth  (1820). 
(Voyelles  caractères '^de  la  tribu  des  Mutisiées,  jom.  XX, 

p“g*  37_9-)  " ' r-  . ' 

' '■  . Première  Section.’  ; ’ 

' Mütisiéks-Prototypes  (Mufisieæ-Arc'hetjpæ). 

Caractères  ordinaires  : Vraie  tige  herbacée  ou  ..ligoeuse,' 
garnie  de  feuilles  et  portant,  plusieurs  calathides.  / • . c . 

1. 1 ? Prol'sti-v.  =:  Proustia.  Lag.  (_i8i  1) — Decand.  (1812). 

,2.  t Chebina.  = Cherina.  H.  Cass.  Bull.  avr. ''1817.  p.  67.  ^ 

Dict.  V.  8.  p.  437.  . --  . ' 

3..'*’  CifÆ.TA'NruEîi\.  = Cbætanlhera.  Ruii.et  Pav.  (r794).-— 
Lag.  (181 1)— Decand.  (1812)— ^H.  Cass.  (181 7)Dict.  v.  8,  p.  53. 

4.  t Gcariruma.  = Mulisiæ  sp.  Cavan.  (1799)  — Guariruma. 

'H.  Cass.  I)ict.  = Perielinium  squamis  appendice  auctis  ; folia 

simplicia  ; cætera  Mulisiæ.  Hue  referendæ  Mut.  hastata, 
subspinosa,  inflexa,  retrorsa,  sinuata. 

5.  t AïtorHVLivM.  = Mutisice  sp.  Cavan.  (1799)  — Aplophyl- 

lum.  H.  Cass.  Dict.=PericUnium  squamis  appendice  destitutis  ; 
folia  simplicia;  cætera  Mutisiœ.  Hue  referendæ  Mut.  ilicir 
folia,  decurrens,  linearifolia..  % • ' • ' ' 

6.  ’*',MpiisiA.=:  Mut/sifl.  Lin.  fil.,  (1781)  — H.  Cass.  Dict. — 

Mutisiae  sp.  Juss..(i7Ô9)  — Cavan.  (1799)  — Lag.  (1811), — 
Decand.  (1812).=  Hue  referendæ  Mut.  Clematis,  peduncu^, 
laris,  viciæfolia , grandiflora;  periclinio  appendicibus  desti- 
tuto , foliis  pinnatis.  ‘ ^ , ■ 

7.  t VoLicBLAswM.  = Dolichlasium.  Lag.  (i8ii)— Decand. 
(1812) — ^^H.  Cass.  (1819)  Dict.  V.  i3.  p.  406.- 

' 8.  t Lycoseris.  = Atrwlylidis  sp.  Lin.  fil.  (1781)  — Smith 
(iy^i)  — Onoseridis  sp.  Willd.  (i8o3)  — Lag.  (1811) — Kainth 
(1820); — lycoseris.  H.  Cass.  Dict.  = Periclinium  squauûs  ad« 
pressis,  inappendiculalis;  corollurani  femineariim^igula  in- 
’terior'  nulla  aut  subuulla,  brevis^ima,  minime  revuJuta  ; 
caulis  foliosus  cætera  Onoseridis.  Hue  referendæ  Onos. 
luexicauâ',  h^ssopifolia, 
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• 9.  .t  HrpposERis,  — Onoseridi's  sp.  Künth  (182a)  — Hippo^eris. 
}I.  Cass.  Dict.  = Pejiclifiiuin  squatnis  squarrosis,  appendicu- 
îatis^;  corollarum^fetnincarum  ligula  interior  revoluta;  cau- 
lis  foliosus;  càçtera  Onoseridis.  Hue  referendæ  Onos.  salici- 
fpsia,  acdrlfolla.. 

^Seconde  Section.  , • 

MpTisiÉES-GEaiîÉr.iÉES  (MutiiièÆ-Gçriertece).  , . 

. Cara^iires  ordinaires  : 'üne  ou  plusieurs  hampes,  simple» 
QU  quéhjuèfois  rameuses , dénuées  de  vraies  feuilles,  mais 
eouVent  garnies  de^  bractées,  partant  une  ou  quelquefois  plu- 
sieurs calnthiJes^  et  entourées  à la  base  de  feuilles  radicales. 

10.  ^ Osohagis.=: AtraetyliUs,  sp.  Lin,  £1.  (1781)  — Smith 
(1791) — Onoseridis  sp,  Willd.  (i8o3)-4- Lag.  ()8ij) — K'unth 
(1820)  — Onoseris.  Pers.  (1807)— Deeànd.  (1812)  — H.  Cass. 
Dict.  Hue  réferçndæ  , Onos.  purpurata,  speciosa,  biera- 
cioides  ; pericHnio  non,squarroso  , inappendieulato,  ligulis 
interiorîbiis  corbnæ  revohilis,  scapîs  radictilibus. 

11.  t- IsoTîTOs.  = ■Seris.  Willd.  (1807.  non  sufficienter.)- — 
Isotjpus,  Ivunth  (i8-io.  benè.)  — H.  Cass.  Dict.  r.  24.  p.  3o. 

1,2.  t P Pardisiuîi.  = Pardisivm.  N.  L-  Burm.  (1768)  — 
JUSS.  ; ' ‘ 

•'i5.  * TBiCBOCt-iNE.  = Doromci  sp.' Lam.  (1786)  — Arnicæ 
sp.  Fers.  — Trichocline.  H.  Cass.  Bull,  janv.  >817.  p.  i3.  . 

14.  Geh.bf.ria.  = Tussilagfms  sp.'  Vaill.  (1720)  — Gerlera. 

‘GrpnoV,  (iqed.)  — I,in.  (1757  et '1742) — J.  Burm.  (1709)  — 
Arriicæ  sp.  L,iu-'U  7^^)  — Adans. . — Willd.  — Pers.  *— Horonic’i 
sp.  l2»oi,  (}‘j86}~^Arniccê  ? sp.  Jiiss.  (178g) — An  ? Atasilidis 
sp,  Neck.  ■—  Aplij'llocaulon.  Lag.  (i8ii)  — Gerberia.  H. 

Xâss.  BulLfévr;  18.17.  p.  34.  Diçt.'’' v.  i8.‘p.  45g., 

15,  LAsiptus.ïi /.as'opus.  H.  Cass.  Bull,  sept.  1817.  p.  162. 

Pict.  V.  25.  p.  298.  1'  ' ■ 

,.,16.  * CHAPT,AtiA.  = Tussilaginis  sp.  Lin.  — Michaux — 'Willd. 
— .Chapta/ia.'  Veiilen,  ( i8po.) — L.ag.î  (j  87  i ) Decand. 
(1^12)  — H.  Cass,  (1817)  Dict.  v..8.  p,  iCi — Chaplaiite  sp. 
Pers,  (1807).  ' ■-  , ^ , 

17j'*  Loxodon.  =?=  Berd/cii 'sp.  Jiiss.  (ined.)  '~  Chaptalise  sp. 
Pers.,  (1807^ Runth  (1820)  — Leriae  ? sp.  Decand.' (181*2)-^ 
Loxodon.  H.  Cass. '(i 823).  Dict.  v.  27.  p.  255.'  • . 
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j8.  * I,iEBERKi)HNA.  = TuisiZagmis  sp.  Swartz  — Willd. — 
Perdicii  sp.  Vahl  — Chaptaliæ  sp.  Fers.  (1807)  — Leriæ  sp.  , 
Decand.  (1&12) —Lieberkuhna.  H.  Cass.  (1823)  Dict.  v.  26. 
p.  286. 

19.  "■  Leria.  = ^s/eris  sp.  Plum.  — Dentis  Leonis  sp,  Sloane 

— Leonlodontis  sp.  Browne — Lin.  fil.  — Tussilaginis  sp.  Lin. 

— Swartz  — Willd.  — Ân  ? Thyrsanthema.  Neck.  (1791)  — 
Chaptaliæ  sp.  Fers.  {1807) — Leriæ  sp,  Decand.  (1812.  malè.)‘ 

— Leria.  Kuiith  (1820.  malè.)  — H.  CaSs.  (1823)  Dict.  v.  26. 
p.  101. 

20.  t Per DiciUM.  = Perdicii  sp.  Lin.  (1763)  — Vahl  — Willd; 

— Fers. — Pson  Perdicium.  Gærln. — Kunth  — Idicium,  Neck. 

(1791) — Perdicium.  Lag.  (181 1)  — Decand.  (1812)  — H.  Cass.  ^ 
Dict.  • 

2 1.  * Leibnitzia.  = 24naiidria.  Siegesbeck — Tussilaginis  sp,  • 
Tursen  (1745)  — Lin.  (1748) — Gmel.  (1749)  — Willd.  (i8o3) 

— Fers.  (1807)  — Perdicii  sp.  R.  Brown  (181 3)  — Leibnitzia. 

H.  Cass.  (1822)  Dict.  V.  28.  p.  420. 

Dans  notre  article  Labiatiflores  (tom.  XXV,  pag.  9),  / 

nous  avons  exposé  avec  assez  de  détails  l’histoire  des  Ché- 
nanthophores  de  M.  I^gasca,  des  Labiatiflores  de  M.  De  Can- 
dolle,  de  nos  Mutisiées,  et  des  Onosérides  de  M.  Kunlh;  et 
nous  avons  ajouté  à cet  exposé  historique  quelques  remar- 
ques critiques  sur  les  opinions  de  MM.  Lagasca,  De  Can- 
dolle  et  Kunth.  Pour  éviter  les  répétitions,  et  surtout  pour 
ne  point  renouveler  des  discussions  désagréables,  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à cet  article.  Cependant  nous  ne  pouvons 
guères  nous  dispenser  de  dire  que  notre  tribu  naturelle  des 
Mutisiées  ne  correspondant  qu’à  une  partie  du  groupe  artij 
ficiel  des  Chénanthophores  ou  Labiatiflores,  et  n’étant  pqs 
fondée  uniquement,  comme  celui-ci,  sur  la  labiation'de  la 
corolle,  nous  né  devions  adopter  aucun  des  deux  titres  pro- 
posés avant  nous , et  que  celui  de  Mutisiées  nous  a semblé 
le  plus  convenable , parce  qu’il  rappelle  un  des  plus  an- 
ciens genres  de  la  tribu  et  le  plus  remarquable  dé  tous. 

M.  Kunth  paroit  avoir  admis  notre  tribu  ; mais  il  a sans 
doute  inventé  tout  ce  qu’il  nous  a emprunté  : c’est  pourquoi 
il  a dû  substituer  le  titre  d'Onosérides  à celui  de  Mutisiées, 
ce  qui  prouve  invinciblement  qu’il  est  le  véritable  auteur 
33.  3o 
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de  ce  groupe.  Nos  préfcnlions  à cet  égard  sont  donc  tout 
aussi  mal  fondées  que  celles  relatives  à la  tribu  des  Eupa» 
toriées,  et  elles  seront  infailliblement  proscrites  par  tous  les 
botanistes  impartiaux-  (voyes  tom.  XXVI,  pag.  aâi). 

'Lei  vingt- un  genres  composant  la  tribu  des  Iklutisiées 
nous  ont  paru  se  distribuer  a.sscz  convenablement  en  deux 
groupes,  qui  pourtant  ne  se  distinguent  que  par  un  carac- 
^tère  ordinairement  de  peu  de  valeur , et  peut-être  même 
sujet  ici  à quelques  exceptions.  l.a  section  des  Mutisiées- 
Prototypes,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  comprend  le  genre 
Mutjsia,  offre  plus  d’atbnité  avec  la  tribu  des  Nassauviées, 
qui  précède  celle-ci;  la  section  des  Mutisiées-Gerbériées , 
qui  tire  son  nom  du  genre  le  plus  ancien  et  le  plus  remar- 
quable de  ce  second  groupe,'  est  fort  bien  placée  auprès 
de  la  tribu  des  Tussilaginées , qui  suit  immédiatement. 

Le  genre  Proustia  commence  la  série,  parce  que,  sa  clas- 
sification étant  douteuse  pour  nous,  il  étoil  bon  de  le  relé- 
guer à l’une  des  extrémités.  Nous  n’avons  jamais  vu  aucune 
plante  de  ce  genre,  et  les  deux  descriptions  publiées  par 
MM.  Lagasca  et  De  Candolle  sont  peu  concordantes.  Si  le 
style  a été  exactement  décrit  et  figuré  par  M.  De  Candolle, 
le  Proustia  ne  peut  pas  être  attribué  aux  Nassauviées,  et  il 
scmbleroit  mieux  placé  parmi  les  Carlinées  que  parmi  les 
Mutisiées  : mais,  la  corolle  étant  bien  véritablement  labiée, 
puisque  sa  division  extérieure  comprend  les  trois  cinquièmes , 
et  l’intérieure  les  deux  autres  cinquièmes,  nous  avons  dû 
rapporter  ce  genre  aux  Mutisiées,  en  indiquant  toutefois 
par  un  point  d’interrogation  les  doutes  qui  viennent  d’être 
exposés. 

* Notre  genre  Cherina  doit  nécessairemeiit  accompagner  le 
Chœtanthefa , qui  a plus  d’affinité  qu’aucun  autre  avec  les 
Nassauviées  par  ses  feuilles  et  surtout  par  scs  corolles  et  ses 
étamines.  En  elfet,  les  fleurs  du  disque  ont  la  lèvre  inté- 
rieure un  peu  plus  courte  que  l’extérieure,  et  le  tube  an- 
théral  un  peu  arqué  au  sommet  ; et  les  fleurs  de  la  cou- 
ronne ont  la  languette  intérieure  souvent  presque  aussi 
longue  que  l’extérieure.'’  . 

Dans  notre  article  Chætantuesa  (tom.  VIII,  pag.  53), 
nous  avons  donné  une  description  complète  des  caractères 
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génériques 'et  spécifiques  de  la  Chælantliera  ciliata,  observés 
par  nous  sur  un  échantillon  de  l’herbier  de  M.  de  Jussieu. 
Depuis  cette  époque,  nous  avons  encore  étudié  plus  soi- 
gneusement quelques  autres  échantillons  secs  de  la  même 
espèce.  Notre  description  spécifique  est  ^ez  exacte,  quoi- 
que trop  peu  détaillée  : mais  la  description  générique  doit  être 
rectifiée,  en  ce  que  nous  avons  dit  que  la  languette  inté- 
rieure des  fleurs  de  la  couronne  étoit  constamment  indiviself 
Nous  reconnoissons  aujourd’l)ui  que  cette  languette  est  di- 
visée en  deux  lanières  filiformes,  mais  seulement  en  sa  par- 
tie supérieure,  qui  est  roulée  ou  plutôt  tortillée  comme  «ne 
vrille  i quant  à la  partie  inférieure , nous  persistons  à sou- 
tenir qu’elle  est  constamment  et  évidemment  indivise,  quoi- 
que M.  De  Candolle  (pag.  li)  affirme  que  la  languette  en 
question  est  fendue  jusqu’à  sa  base/'  M.  Lagasca  dit  aussi 
qu’elle  est  bipartie  : mais  les  fondateurs  du  genre,  Ruiz  et 
Pavon , sont  plus  exacts,  car  ils  décrivent  cette  languette 
comme  bifide.  Notre  erreur  provenoit  de  ce  que,  la  languette 
dont  il  s’agit  étant  extrêmement  longue  , probablement  aussi 
longue  ou  presque  aussi  longue  que  la  languette  extérieure 
radiante, 'ct  sa  partie  supérieure  bifide  étant  excessivement 
délicate  et  fragile,  cette  partie  bifide  se  trouvoit  acciden- 
tellement détruite  sur  les  fleurs  sèches  que  nous  avions  exa- 
minées. ' ’ s _ 

Nous  avons  dit,  dans  le  même  article  (pag.  54),  que  la 
plante  étiquetée  alors  Chœtanthera  serrata  dans  l’herbier 
de  M.  Desfontaines , n’étoit  probablement  pas  celle  ainsi 
nommée  par  Ruiz  et  Pavon , parce  que , loin  d’appartenir  à 
ce  genre,  elle  n’appartenoit  même  pas  à la  tribu  des  Muti- 
siées.  Un  nouvel  examen, de  cette  plante  nous  a fait  reçon-  t 
noître  que  c’étoit  un  échantillon  du  Perdicium  squarrosum, 
qui  est  de  la  tribu  des  Nassauviées.  * 

Quant  au  Perdicium  chilense , nous  l’avions  observé  dans 
l’herbier  de  M.  de  Jussieu , où  il  étoit  étiqueté  Chœtanthera 
jericea,  Lagasca.  Son  péricline  est  involucré,  mais  non  cilié; 
les  squames  extérieures  portent  un  appendice  foliiforme; 
les  intérieures  ont  un  appendice  scarieux,  noir;  les  ovaires 
sont  garnis  de  papilles  gland u liformes  ; leur  aigrette  est 
blanche  , et  analogue’ à celle  du  Chœtanthera  ciliata;  la  lan- 
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guette  extérieure  ' dé»  fleurs  femelles  est  couverte  Je  longs 
poils  couchés'-,  l'intérieure  nous  a paru  être  absolument  in- 
divise, mais  il  est  probable  que  sa  partie  supérieure  bifide 
étoif  détruite.  Enfin,  nous  avons  acquis  la  certitude  que  le 
Pérdicium  chilense  appartient  à la  tribu  des  Mutisiées  et  aü 
genre  Chiptanthera.  ■ ' ^ 

L’herbier  de  M.  Desfontaines-  nous  a offert  - une  *airti*c 
plante  du  même  genre,  et  que  nous  cro3Ttons  être  une  espèce 
nouvelle  intermédiaire  entre  .le  Chcetanlhera  serrata  et  le 
Chtçtanthera  sériera  ou  chilensis.  Voici  sa  description. 

Chtetanthera  spinulosa,  H.  •Cass.  C’est  une  planté  herbacée, 
dont  la  racine  pivotante  produit  plusieurs  tiges  (deux  à 
quatre)  couchées  horizontalement  sur  la  terre,  longues  d’un 
à deux  pouces,  grêles,  cylindriques,  glabres,  portant  quel- 
ques vestiges  de  feuilles.  Chacune  de  ces  tiges  se  termine 
par  une  touffe  de  feuilles,  du  milieu  de  laquelle  naissent 
ordinairement  trois  rameaux  simples  : l’nn  de  ces  rameaux, 
étalé  horizontalement  ?ur  la  terre,  est  grêle,  cylindrique, 
rougeâtre,  chargé  de  longs  poils  laineux,  grisâtres  ou  tous 
sitres,  qui  disparoissent  peu  à peu  sur  la  partie  moyenne 
des  mérithalles,  et  ne  persistent  que  vers  leurs  extrémités, 
c’est-à-dire  dans  le  voisinâge  des  feuilles;  un  autre  rameau, 
qui  s’élève  d’abord,  puis  s’incline  en  s’arquant,  pour  re- 
tomber sans  doute  sur  la  terre,  ressemble  du  reste  au  pré- 
cédent, sauf  qu’il  est  plus  fort  et  plus  chargé  de  feuilles; 
le  trowième  rameau  est  ascendant,  se  redresse  presque  ver- 
ticalement, se  termine  par  une  calathide,  et  imite  une  fausse 
hampe;  il  est  long  d’environ  trois  pouces  et  demi,  très- 
grêle,  rougeâtre,  glabriuscule,  garni  de  feuilles  à sa  base 
et  sur  sa  partie  inférieure,  presque  dénué  de  feuilles  sur 
sa  partie  supérieure.  Toutes  les  feuilles  de  cette  plante  sont 
alternes,  sessile»,  longues  d’environ  un  pouce , très-étroites, 
glabres,  coriaces,  uninervées  ; leur  partie  inférieure  est 
plus  étrqite,  linéaire,  pétioliforme,  très- entière  sur  ses 
bords;  ia  supérieure  large  d’environ  une  ligne-,  linéaire- 
lancéolée,  a ses  bords  un  peu  roulés  en-dessus,  au'  moins  en 
apparence,  et  munis  de  dents  éloignées  les  unes  des  autres, 
dre.ssées,  spiniformes.  La  ^calathide  solitaire,  qui  termine  le 
rameau  scapiforme,  est  haute  de  six  lignes,  large  îTenyiron 
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quinze  lignes,  à disque  et  couronne  jaunes;  elle  est  entourée 
d’un  involucre  supérieur  au  péricline,  composé  d’eiiviçon 
huit  à dix  bractées  analogues  aux  feuilles,  inégales,  pluri- 
sériées , irrégulièrement  disposées,  longués,  étroites,  linéai- 
res, glabres,  à partie  inférieure  appliquée , squainlforme  , 
entière,  à partie  supérieure  inappliquée,  foliacée,  aiguë' 
au  sommet,  dentée  sur  les  bords;  le  vrai  péricline,  égal 
aux  Jleui's  du  disque,  est  formé  de  squames  régulièrement 
imbriquées^  appliquées  ; les  extérieures  oblongues , coriaces, 
pubescentes,  glabres  sur  les  deux  bords  latéraux  et  sur  la 
nervure  médiaire,  qui  est  large  et  saillante,  çt  surmontées- 
d’un  appendice  ovale,  glabre,- scarieux , noirâtre,  qui  se 
termine  par  une  petite  arête  ; les  squames  intérieures  sont 
longues,  étroites,  oblongues-lancéolées,  membraneuses,  ve- 
lues sur  le  milieu  de  leur  face  externe,  scarieuses  et  noirâ- 
tres au  sommet,  qui  est  arislé  ; la  couronne  est  qomposée 
d’un  rang  de  fleurs  femelles  à corolle  biligulée  ; leur  lan- 
guette extérieure  est  radiante,  longue,  épaisse,  opaque, 
velue  extérieurement , tridentée  au  sommet  ; la  languette 
intérieure,  plus  courte,  très-étroite,. mince,  membraneuse, 
semi-diaphane , a sa  partie  inférieure  linéaire-subulée , in- 
divise, et  sa  partie  supérieure  divisée  en  deux  lanières  tor- 
tillées ensemble  en  forme  de  vrille;  il  y a cinq  fausses-éta- 
niines  membraneuses,  linéuires-subulées , et  un  style  de -Mu- 
tisiée  î le  disque  est  composé  de  fleurs  hermaphrodites, 
nombreuses,  à corolle  profondément  labiée,  ayant'la  lèvre 
extérieure  tridentée,  l’intérieure  bidentée;  les  ovaires  sont 
obovo'ides-oblongs,  hérissés  de  papilles;  leur  aigrette  est- 
longue  , blanchâtre,  composée  de  squamellutes  nombreuses, 
inégales,  filiformes,  barbellulées,  . 

Les  bractées  cpàaposant  l’involucré,  ou  du  moins  les  plus 
intérieures  de  ct;s  bractées,  pourroient  très-bien  êlre  attri- 
buées au  .vrai  péricline,  en  les  considérant  .comme  des 
squames  extérieure»,  fort  courtes,  et  surmontées  d’un  long 
appendice  bractéiforme.  G’est  ici  un  de  ces  cas  douteux, 
dont  nous  avons  parlé  tom.  X,  pag.  i5i,  où  rinvolupre-et 
le  péricline  se  confondent  par  des  nuances  insensibles  , parce 
que  les  bractées  de  l’involucre  ont  un  pétiole  squamiforme. 
JLe  mode  de  ramifleatioa  propre -au  Chwtanüiera  spiuulota 
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est  remar((aable  , surtout  dans  une  plante  à feuilles  alternes, 
et  il  est  fort  analogue  à celui  du  C\uetanthera  ciliata,  dont 
la  tige  se  divise  à quelque  distance  de  sa  base  eu  plusieurs 
rameaux  simples  ou  presque  simples,  naissant  du  même 
point  : mais,  dans  le  Chætanthera  ciliata,  qui  est  sans  aucun 
doute  à nos  yeux  une  plante  annuelle,  la  tige  et  les  ra- 
meaux sont  dresses  verticalement,  et  chaque  rameau  se  ter- 
mine par  une  calathide. -Nous  pensons  q<ie  le  sommet  de  la 
tige,  étant  parvenu  à une  certaine  hauteur,  avorte  ou  cesse 
de  croître  par  l’effet  d’une  cause  qu’il  seroit  intéressant  de 
découvrir,  et  que  cet  avortement  détermine  la  production 
des  rameaux  disposés  en  verticille  autour  du  sommet  avorté 
de  la  tige.  Cependant  nous  avons  vu  un  échantillon  dont 
la  tige  étoit  longue  de  cinq  pouces,  grêle,  droite,  très- 
simple,  et  terminée  par  une  seule  calathide  : dans  ce  cas 
insolite,  la  fige,  au  lieu  de  s’arrêter  et  de  se  ramifier  à peu 
de  distance  de  sa  base,  avoit  continué  de  croître  et  de  s’é- 
lever en  suivant  une  seule  et  même  direction  verticale.  Cet 
échantillon  étoit  évidemment  beaucoup  plus  foible  que  les 
autres,  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  la  cessation  d’ac- 
croissement de  la  tige  est  plutôt  l’effet  que  la  cause  de  la 
production  des  rameaux.  Dans  le  Chætanthera  spinulosa , il 
faut  admettre  que  la  lige  verticale  qui  devoit  naître  direc- 
tement de  la  racine  pivotante,  avorte  dès  sa  naissance,  ce 
qui  détermine  la  production  de  plusieurs  tiges  latérales  qui 
s'étalent  horizontalement  Sur  la  terre,  et  que  chacune  de  ces 
tiges  cesse  de  croître  après  avoir  acquis  quelque  longueur, 
ce  qui-  produit  à leur  extrémité  la  touffe  de  feuilles  et  les 
trois  rameaux  décrits  ci-dessus.  Cette  espèce  est-elle  vivace  P 
Malgré  les  apparences  extérieures,  nous  en  doutons,  parce 
que  les  tiges  et  rameaux  couchés  sur  la  terre  nous  ont  paru 
ne  produire  aucune  racine.  Nous  ignorons  si  le  singulier 
mode  de  ramification,  remarqué  par  nous  dans  les  Chætan- 
thera ciliata  et  spinulosa,  existe  aussi  dans  les  deux  autres 
espèces  : mais  cela  est  bien  probable  à cause  de  leur  très- 
grande  affinité  avec  notre  Chætanthera  spinulosa,  que  nous 
croyons  pourtant  suflisamment  distinct.  Ses  feuilles,  même 
dans  leur  jeunesse , ne  sont  point  du  tout  chargées  de  poils 
soyeux,  blancs,  comme  celles  du  Chætanthera  sericea  ou  ehi- 
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lensis.  Quant  au  Chtrlanlhera  serrata,  qui  n’est  connu  que 
par  une  phrase  caractéristique  beaucoup  trop  courte  et  trés- 
iiisuHisante , il  doit  avoir  les  feuilles  carénées  et  le  péricline 
cilié , ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  notre  plante. 

Quoique  nous  n’ayons  analysé  que  des  échantillons  in- 
complets et  en  mauvais  état  de  deux  espèces  seulement  du 
beau  genre  Mutisi»,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  les  . 
descriptions  de  MM.  Cavanilles  et  I.agasca  sont  beaucoup 
plus  exactes  que  celles  de  MM.  De  Candolle  et  Kuuth.  M. 
De  Candolle  allirme  que  les  fleurs  de  la  couronne  sont  her- 
maphrodites , aussi  bien  que  celles  du  disque.  M.  Kiinth  ne 
reproduit,  il  est  vrai,  cette  proposition  qu'avec  le  signe  du 
doute  (pag.  i5)  ; mais,  dans  son  Index  generum  seeundum  sjys- 
tema  sexuale  (pag.  3o6),  il  n’hésite  plus  à ranger  le  Mutisia 
dans  la  Polygamie  égale.  Nous  insistons  sur  ce  point,  parce 
que,  dans  le  Journal  de  physique  d’Octobre  1819  (p.  a83), 

M.  Kunth  a prétendu  que  la  remarque  critique  faite  par 
nous  dans  le  Journal  de  physique  de  Juillet  iSvg  (p.  23), 
prouvoit  la  mauvaise  foi  dont  il  nous  accuse.  L’auteur  croit 
que  les  fleurs  de  la  couronne  sont  hermaphrodites  : telles 
sont  les  expressions  de  notre  critique,  où  M.  Kunth  trouve 
une  preuve  évidente  de  mauvaise  foi!  ReInarque^  que  nous 
n’avions  signalé  l’erreur  en  question  que  parce  qu’elle  sem- 
bloit  infirmer  le  principe,  établi  dans  notre  cinquième  Mé- 
moire, que  la  couronne  d’une  calathide  est  toujours  fémi- 
niflore  ou  neutriflore,  jamais  androgyniflore  ni  masculitlore, 
et  parce  qu’elle  infirmoit  aussi  l’un  des  caractères  qui  dis- 
tinguent notre  tril)u  des  Mutisiées  de  celle  des  Nassauviées. 
Dans  les  Mutisia  clenialis  et  vicicefolia , que  nous  avons  exa- 
î minées,  les  fleurs  de  la  couronne  sont  certainement  femelles, 
puisqu’elles  ne  nous  ont  offert  que  de  foibles  rudimens  fili- 
formes d’étamines  avortées.  Les  descriptioqs  et  les  figures  de 
Cavanilles,  qui  paroît  avoir  soigneusement  observé  mue  es- 
pèces de  Mutisia,  prouvent  que  la  couronne  est  également 
féininiflore  dans  toutes  ces  espèces.  Enfin,  dans  la  descrip- 
tion du  Mutisia  grandijlora , que  M.  Kunth  dit  avoir  em- 
pruntée à M.  Buiiplaud  sans  la  vérifier,  nous  Usons  que  les  ^ 
fleurs  de  la  couronne  ont  cinq  èlets  d’étamines  privés  d’an- 
thères. ’ . 
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En  comparant  les  figures  (les  onze  espèces  dessinées  par 
Cavanilles,  il  nous  a paru  qu'elles  pouvoient  être  distribuées 
en  trois  genres  ou  sous-genres,  dont  deux  au  moins  seroient 
suffisamment  caractérisés.  Dans  les  Mulisia  hastata,subspinosa, 
injlexa,  rrtrorsa,  sinuala,  les  squames  extérieures  et  intermé- 
diaires du  péricliue  sont  constamment  surmontées  d’un  ap- 
pendice bien  distinct,  lancéolé  ou  subulé,  inappliqué,  plus 
ou  moins  étalé  ou  réfléchi,  et  les  feuilles  sont  ordinairement 
décurrentes,  longues,  étroites,  ordinairement  dentées,  ter- 
minées par  une  vrille  ordinairemet.t  simple  nous  propo- 
sons d'appliquer  à ce  genre  le  nom  de  Guariruma,  par  le- 
quel les  Péruviens  désignent  quelques  espèces  de  Mutisia, 
selon  Joseph  de  Jussieu.  Les  Mutisia  clematis  de  Linné  fils, 
peduncularis  et  vicicefolia  de  Cavanilles,  et  grandijlora  de 
Bonpiand,  ayant  le  péricliue  privé  d'appendices,  et  les 
feuilles  pinnées,  terminées  par  trois  vrilles,  constitueront 
un  autre  genre,  qui  doit  conserver  le  nom  de  Mulisia,  puis- 
qu’il comprend  l’espèce  sur  laquelle  Linné  fils  a fondé  le 
genre  ainsi  nommé.  Les  Mutisia  ilicifolia,  decurrens,  lineari- 
folia  ont  le  péricline  dénué  d’appendices,  comme  les  vraies 
Mulisia,  et  les  fenilles  simples,  comme  les  Guariruma;  quoi- 
que la  différence  des  feuilles  ne  suffise  pas  pour  distinguer 
les  genres,  nous  hasardons  de  séparer  ces  trois  plantes  des 
vraies  Mulisia,  pour  en  faire  un  sous-genre  provisoire  nommé 
Aplophyllum,  et  intermédiaire  entre  les  deux  autres,  parce 
que  nous  avons  lieu  de  présumer  qu’une  analyse  exacte  de 
la  calathide  feroit  découvrir  quelque  caractère  générique. 
Cavanilles  a remarqué  que  les  onze  espèces  de  Mutisia  obser- 
vées par  lui  offroient  dans  leurs  caractères  génériques  quel- 
ques dififérences  : i.”  par  la  structure  du  péricline,  dont  les 
squames  ne  sont  pas  toujours  prolongées  au  sommet  eii^ine 
pointe,  qui,  lorsqu’elle  existe,  n’est  pas  toujours  réfléchie 
ou  recourbée;  a.*  par  les  fausses  étamines  des  fleurs  de  la 
couronne,  dont  le  nombre  dans  chaque  fleur  varie  de  deux 
à cinq,  et  qui  sont  quelquefois  nulles;  3.”  par  la  corolle 
des  mêmes  fleurs,  dont  la  languette  intérieure  est  quelque- 
fois nulle,  souvent  bipartie,  plus  souvent  indivise.;  4,“  par 
la  longueur  du  fruit  et  la  figure  de  ses  extrémités.  D’après 
la  description  de  M.  fionpland , copiée  par  M.  Kunth,  le 
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Mulisia  grandijlara  auroit  le  disque  composé  dé  fleurs  régu- 
lières ^et  mâles,  ayaut  la  corolle  tubuleuse,  quiriqnéfide, 
l’ovaire  stérile  et  deux  stigmatophores  divergeas  : mais  tout 
cela  est  peu  croyable,  et  deux  stigmatophores  divergeas 
sont  presque  toujours  une  preuve  certaine  que  la  fleur  a 
laquelle  ils  appartiennent  n’a  point  l’ovaire  naturellement 
stérile.  11  n’est  pas  vraisemblable  non  plus  que  les  anthères 
du  Mutisia  ped^ncularis  soient  privées  d’appendices  basilaires, 
comme  le  dit  M.  Persoon  (S/n.,  pag.  /,53)  : ce  seroit  une 
exception  sans  autre  exemple  dans  la  tribu  des  Mutisiées  ; 
et  d’ailleurs  Cavanilles,  qui  avoit  observé  cette  espèce,  dé- 
clare expressément  que  tous  les  Mutisia  ont  les  anthères 
pourvues  d’appendices  basilaires.  M.  De  Candolle  a donné 
la  figure  des  diverses  parties  de  la  calathide  du  Mutisia  cle- 
matis  : on  y voit  une  squamellnle  d'aigrette,  séparée  et  gros- 
sie, qui  paroit  être  harheUée,  c’est-à-dire  ciliée  ou  courte- 
ment  plumeuse.  Cette  fegure  n’est  point  exacte  ; car  l’aigrette 
4u  Mulisia  clematis,  que’nous  avons  soigneusement  observée, 
est  composée  de  squamellules  vraiment  barbées,  c’est-à-dire 
longuement  plumeuses,  ayant  des  ba^es  excessivement  fines 
et  longues,  qui  forment  ensemble  la  toile  d’araignée,  comme 
dans  les’  Tragopogon  et  Scorzonera,  L’aigrette  du  Mutisia  vi- 
çiœfolia,  que  nous  avons  aussi  observée,  est  absolument  sem- 
blable à celle  du  Mutisia  clematis.  Au  reste,  ces  deux  espèces 
de  Mutisia  nous  ont  présenté  une  diATérepee  réelle  dans  la 
corolle  des  fleurs  femelles,  dont  la  languette  intérieure  est 
bipartie  chez  le  Mutisia  clematis  et  nulle  chez  le  Mutisia  vi- 
ciæfolia.  Ce  caractère,  qui  est  ordinalrëment  générique, 
n’est  ici  que  spécifique  i car  le  genre  Guariruma  comprend 
deux  espèces  (G.  bastata  et  relrorsa)  à languette  intérieure 
bipartie,  une  espèce  (G.  subspinosa)  h languette  intérieure 
indivise^  deux  espèces  (G.  injlexa  et  sinuata)  à languette- in-' 
térieure  nulle  ; lé  genre  Aplophyllum  comprend  une  espèce 
{/i.  decurrens)  à languette  intérieure  bipartie,  etdeux  espèces 
{A.  ilici/olium  et  linearifolium)  à langqctte  intérieure  nulle; 
le  vrai  genre  Mutisia  comprend  une  espèce  (M.  clematis)  à 
languette  intérieure  bipartie,  une  espèce  (M,  peduneulâris) 
à languette  intérieure  indivise,  deux  espèces  (M.  vicûefolia  et 
megalocephala  ou  grandijlora)  à languette  intérieure  nulle. 
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Le  genre  Guariruma  doit  suivre  le  Cluslantkera,  avec  lequel 
il 'a  des  rapports  par  le  péricline  appendiculé  et  par  les 
feuilles  plus  ou  moins  analogues  dans  ces  deux  genres.  Ke- 
màrquez  surloUlt  que,  dans  le  ChætarUhera  ciÜala,  les  ap- 
pendices bractéiformes  et  foliacés  qui  surmontent  les  squa- 
mes du  péricline,  se  prolongent  au  sommet  en  un  long  filet 
qui  ressemble  beaucoup  à la  vrille  terminale  des  feuilles  de 
Guariruma. 

Le  genre  Aplophjyllum  s'interpose  nécessairement  entre 
le  Guariruma.,  auquel  il  ressemble  par  les  feuilles  j et  le  vrai 
Mutisia,  auquel  il  ressemble  par  le  péricline. 

Le  Dolîchlasium , que  nous  n’avons  point  vu  , nous  semble 
pourtant  bien  placé  à la  suite  du  Mutisia, , dont  il  a,  selon 
M.  Lagasca,  le  port 'et  les  feuilles  pinnées. 

Le  genre  Onoseris  de  Willdenow  n’a  été  bien  décrit  que 
par  M.  Kuiith  , qui  en  a observé  sept  espèces,  les  unes  pour- 
vues d’une  vraie  tige,  les  autres  n’offrant  que  des  hampes. 
On  conçoit  facilement  que  nos  deux  sections  étant  fondées 
sur  cette  différence,  nous  avons  dû  chercher  les  moyens  de 
séparer  génériquement  les  espèces  à hampes  des  espèces  à 
lige.  Les  Onoseris  hieracioides , speciosa  et  purpurata , q hampes 
mono-di-polycalathides",  ont  les  squames  du  péricline  privées 
d’appendice,  et  les  corolles  de  la  couronne  pourvues  d’une 
languette  intérieure  longue,  bipartie,  roulée  en  spirale  : 
ces  trois  espèces  forment  pour  nous  un  genre  distinct,  au- 
quel nous  conservons  lernom  d’Oreoseris,  parce  qu’il  com- 
prend l’espèce  (O.  purpurata)  la  mieux  connue  des  deux 
composant  le  genre  de  Willdenow,  et  la  seule  qui  y ait  été 
admise  par  MM.  Persoon  et  De  Caiidolle.  Les  Onoseris  ace- 
rifolia  et  salicifolia,  à tige  herbacée  ou  ligneuse,  ont  les 
squames  du  péricline  terminées  par  un  appendice  qui  les 
rend  squarreuses,  et  les  corolles  dé  la  couronne  pourvues 
d’une  languette'  intérieure  bipartie  et  roulée':  ces  deux  es- 
pèces constituent  notre  genre  Hipposeris.  Enfin , les  Onosens 
kyssopifolia  et  mexicana , à tige  ligneuse,  ont  les  squames  du 
péricline  pi;jvées  d'appendice  , et  la  languette  intérieure 
des  coroMes  de  leur  couronne  est  nulle,  ou  presque  nulle, 
extrêmeiiMst  petite,  non  rotilée  : nous  proposons  de  nommer 
lycoserit.vti  genre  qui  serbit  composé  de  ces  deux  espèces. 
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Ce  genre  h^coseris  suit  le  Dolichlasium , avec  lequel,  il  a 
peut-être  quelque  affinité:  car,  outre  que  le  péricline  est 
analogue,  le  Doiichlaswm  glanduliferum  est  tout  couvert  de 
glandes,  et,  selon  M.  Smith,  les  feuilles  du  Lj^eoseris  mexi- 
cana  sont  parsemées  de  points  glanduleux. 

Les  Hipposeris  sont  intermédiaires  entre  les  L^coseris,  aux- 
quels ils  ressemblent  par  la  tige , et  les  véritables  Onoseris , 
auxquels  ib  ressemblent  par  la  languette  intérieure  des 
fleurs  de  la  couronne,  • f 

Le  vrai  genre  Onoseris , qui  diffère  très-peu  des  deux  der- 
niers genres  de  la  première  section,  et  dont  la  hampe,  sou- 
vent polycalathide , imite  quelquefois  une  tige,  doit  par  con- 
séquent se  trouver  au  commencement  déjà  seconde  section. 

Ulsof^pus , très-analogue  à l’Onoseris  purpurata,  accompa-  • 
gne  nécessairement  le  genre  Onoseris. 

Tous  les  genres  qui  suivent  ont  la  hampe  monocalathide^ 

Le  Pardisium,  connu  seulement  parla  description  de  Bur- 
mann , son"  auteur,  et  négligé  depuis  par  presque  tous  les 
autres  botanistes,  est  admis  par  nous  avec  doute  parmi  les 
Mutisiées-Gerbériées.  "Si,  comme  nous  le  supposons,  il  ap- 
partient à ce  groupe  naturel,  il' peut  être  assez  convenable- 
ment placé  auprès  de  VIsotjpus , parce  que  son  clinanthe 
n’est  point  nu,  et  que  les  fleurs  de  son  disque  ont  proba- 
blement la  corolle  presque  régulière  ou  à peine  labiéeu 
Notre  TrichocLiiie , dont  le  clinanthe  est  hérissé  de  fim- 
brillcs  membraneuses,  souvent  entregrelfées  à la  base,  et 
dont  l’aigrette  est  Irès-barbellulée  supérieurement,  semble 
avoir  ainsi  des  rapports  avec  le  Pardisium , auquel  Burmann  ' 
attribue  le  clinanthe  paléacé  et  l’aigrette  plumeuse."’’  " ’ 

Le  beau  genre  Gerberia,  créé  par  Gronovius,  adopté  par 
Linné  et  Burmann,  puis  supprimé  par  Linné  et  abandonné 
par  tous  lés  botanistes , puis  enfin  rétabli  par  nous,  vient  à 
la  suite  du  Trichoctine , qui  lui  ressemble  beaueoup  par  ses 
caractères  génériques,  et  qui  a les  feuilles  pinnatifides  comme 
les  principales  espèces  de  Gerberia.'.' 

Notre  Lasiopus  est  naturellement  fixé  à la  place  où  nous 
l’avons  mis,  parce  que  ses  corolles  radiantes  f^MMse  lan- 
guette intCTieure , eommé  les  genres  précédons, pri- 
vées de  faiisses-étamincs'  comme  les  genres  suit^ 
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•Le  genre  Chapfalia  ne  diffère  du  Latiçpui  que  par  ses  co- 
rolles radiantes  privées  de  languette  intérieure.  ^ 

Notre  genre  Loxodon  diffère  du  Chaptalia,  en  ce  que  son 
disque  est  coiD)iosé  de  ileurS  hermaphrodites  et  à corolle 
presque  régulière.  r . 

Notre  genre  Liebfrkuhtia  paroît  être  intermédiaire  entre 
le  genre  précédent»  auquel  il  ressemble  par  le  port,  et  le 
genre  suivant,  dont  il  se  rapproche  par  la  forme  de  ses 
fruits.  . - 

Le  genre  Lena  est  fixé  par  la  forme  de  ses  fruits  auprès 
du  Lieberkuhna. 

Dans  la  troisième  et  dernière  édition  du  Species  plantarum 
de  Linné,  le  genre  Perdicium  est  composé  de  deux  espèces 
, 'nommées  semijlosçulare  et  radiale.  La  première  est  évidem- 
ment considérée  par  l’auteur  comme  le,  type  de  ce  genre, 
puisqu’il  l’a  placée  au  premier  rang,  et  qu’elle  seule  lui  a 
fourni  les  caractères  génériques  qu’il  a décrits  dans  le  Généra 
plantarum.  La  seconde  espèce,  dont  Browne  avoit  fait  un 
genre  sous  le  nom  de  Trixis,  et  qui  avoit  ensuite  été  attri- 
buée au  genre  Inula,  n’est  associée  par  Linné  au  vrai  Per- 
dicium qu’avec  beaucoup  de  doute  et  provisoirement.  M. 
Lagasca,  ayant  reconuu  que  les  deux  espèces  en, question 
n’étoient  point  du  to«t  congénères,  a dû  consacrer  exclu- 
sivement le  nom  générique  de  Perdicium  au  P.  semijlosçulare, 
et  rétablir  pour  le  P.  radiale  le  genre  Trixis  de  Browne. 
Cette  réforme , adoptée  par  M.  De  Candolle  et  par  nous,  le 
sera  sans  doute  aussi  par  tous  les  botanistes  jaloux  de  main- 
tenir les. .règles  de  la  nomenclature  , lorsqu’elles  sont , comme 
celles-ci,  fondées 'sur  la  raison,  et  nôn  sur  des  caprices  ar- 
bitraires. H est  surprenant  que  M.  Kunth  , n’ayant  aucun 
égard  pour  les  règles  dont  il  s’agit,  non  plus  que  pour  l’au- 
torité de  MM.  Lagasca  et  De  Candolle,  ait  appliqué  le  nom 
générique  de  Perdicium  au  genre  Trixis  de  Browne,  en  sorte 
que  le  P.  semijlosçulare , véritable  type  du  genre  l^erdidunij 
se  trquveroit  exclus  de  ce  genre,  et  devroit  recevoir  on 
nom  tout  nouveau.  ^ • 'if?}..-’  ' 

Nous  r^arquons  que  les  noms  spécifiques  de^  semiflotcu- 
lare  et  Radiale  ont  été  appliqués  tout-à-fait  à contre-sens 

aux  plantes  dont  il  s’agit.  Jin  effet,  le  vrai  Perdicium, 
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qui  est  de  la  tribu  'des  Mtitisiées,  et  qui  a la  oalathide  réel- 
letnent  t'adiée,  eût  été  mieux  nommé  radiale;  et  le  nom  de 
êemifiotculare  aurait  mieux  convenu  au  Trixis,  qui, -étant  de 
la  tribu  des  Nassauviées,  a la  calathide  seulement  radia> 
tiCurme,  comme  les  Lactucées  ou  semi-flosculeuses. 

Remarquons  aussi  que  M.  De  Candolle,  qui  admet  le  Per- 
dicium  iemijloscularè  dans  ses  Lahiatiflores  non  douteuses, 
a\ oit'oublié  que  cette  plante  habite  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, lorsqu’il  a dit  que  toutes  les  Lahiatiflores  bien  cons- 
tatées'sont  originaires  du  nouveau  continent.  Si  cependant, 
ajoute-t-il.,  les  genres  üenekia,  Disparago  et  Leria,  que  j’in- 
dique avec  doute  à la  lin  de  cette  famille,  y sont  définiti- 
vement conservés,  celte  observation  géographique  cesserait 
d’élre  générale.  Nous  avons  démontré  (tom.  XIII,  pag.  65  et  • 
348-)  que  les  Deneha  et  Disparago  ne  sont  ni  des  Mutisiées 
ni  des  Nassauviées.  Quant  au  genre  Leria,  qui  appartient 
sans  aucun  doute  à la  tribu  des  mutisiées,  toutes  ses  espèces 
habitent  les  îles  de  l’Amérique  et  même  le  continent  améri- 
cain. M.  De  Candolle  n’a  donc  .pu  y voir  une  exception, 
que  parce  qu’il  admeltoit  dans  ce  genre  lé  Tussilago  sar- 
menlosa  de  Persoon,  qui  a été  trouvé  non -seulement  en 
Amérique^  près  de  Montevideo , mais  encore  dans  l’île  de 
Tristan  d’Acugna , moins  éloignée  de  l’Afrique  que  de  l’A- 
aiéi-ique.  Cette  plante  n’étant  point  du  tout  congénère  des 
Leria,  et  constituant  notre  genre  Chevreulia  {t.  Vlll , p,'5i6), 
de  la  tribu 'des  Inulées,  n’auroit  point  fait  exception,. non 
plus  que  les  Denekia  et  Disparago , à la  loi  géographique  de 
M.  De  Candolle,  qui  se  trouve  d’ailleurs  évldemmenf  üitir- 
mée  parles  Perdicium,  Gerberia,  LeibnUiia,  etc.  ' 

Le  genre  Perdicium  s’éloigne 'du  Leria  par  plusieurs  carac- 
tères , et  ne  se  trouve  placé  immédiatement  après  lui , que 
parce  que,  les  corolles  de  sa  couronne  ayant  une  petite  lan- 
guette intérieure  bidentée , il  paroit  devoir  accom'pagner  notre 
genre  Leibnitzia,  qui  nous  semble  terminer  très-convenable- 
ment la  série  des  mutisiées.  ^ j 

En  effet,  ce  genre  Leibnitzia,  relégué  dans  la  Sibérie,  tan- 
dis que  toutes  les  autres  plantes  de  la  même  tribu  habitent 
en  grand  nombre  l'Amérique  équinoxiale  ou  jtt^ilîonaie, 
en  moindre  nombre  l’Afrique  australe,  en  paH|^[Énibre 

». 
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l’Amérique  Septentrionale,  prépare,  on,  ne  peut  mieux,  la 
transition  des  Mutisiées  %ux  Tussilàginées  qui  les  suivent, 
et  qui  sont  presque  toutes  des  plantes  européennes,  se  plai- 
sant pour  la  plupart  dans  les  régions  froides.  Remarquez 
qu’au  contraire  toutes  les  Mutisiées-Prototypes  habitent, 
avec  les  Nassauviées  qui  les  précèdent,  l’Amérique  méridio- 
nale ou  équinoxiale.  Ces  dispositions  géographiques  méritent 
d'étre  prises  en  considération  pour  la  classiBcation  naturelle 
des  végétaux,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  en  contradiction  avec 
les  caractères  de  la  structure,  qui  sont  le  fondement  de  cette 
classification. 

Depuis  la  publication  de  notre  article  LEjBMTziE(t.  XXV, 
pag.  420),  nous 'avons  été  averti  que  M.  R.  Brown  avoit 
attribue  V Anandria  au  genre  Perdicium.  Cette  attribution  re- 
marquable avoit  jusque-là  échappé  à notre  attention,  parce 
que,  ne  possédant  pas  ïHortus  kewensis , nous  ne  Pavions 
encore  parcouru  qu’une  seule  fois,  légèrement  et  rapide- 
ment, dans  une  bibliothèque  publique,  pour  prendre  note 
des  genres  nouveaux  de  la  Syngénésie.  C'est  donc  de  bien 
bonne  foi  que  nous  avons  cru  avoir  observé  le  premier  la 
labiation  des  corolles  de  V Anandria , que  M.  Brown  avoit 
indiquée  avant  nous.  Réclamons  pour  ce  cas,  çt  pour  beau- 
coup d’autres,  l’indulgence  que  mérite  notre  position. 
N’ayant  ni  livrés,  ni  herbier,  ni . jardin,  >continuellement 
détourné  de  notre  étude  favorite  par- d’austères  fonctions, 
vivant  dans  un  isolement  presque  absolu,  ne  communiquant 
que  rarement  avec  le  très-petit  nombre  de  botanistes  qui 
nous  accordent  quelque  bienveillance,  n’étant  aidé  ni  en- 
couragé par  personne,  nous  avons  eu 'l’imprudence  d’entre- 
prendre, et  nous  avons  encore  la  témérité  de  poursuivre 
opiniâtrement,  un  travail  général  et  approfondi  sur  une 
immense  classe  de  plantes^  au  milieu  des  dégoûts,  des  mé> 
pris  et,  des  injustices  que  certains  botanistes  nous  ont  libé- 
ralement prodigués.  Dans  une  telle  position,  et  malgré  les 
soins  les  plus  laborieux,  nous  ne  pouvons  pas  éviter  de  com- 
mettre fréquemment  des  fautes  nombreuses  et  de  toute  es- 
pece. ».  ' -fS:  . 

Dans  HSortus  hewentif,  le-  genre  Perdicium  ne  présenté 
qu'une  se«}e  espèce,  VAnandria,  et  il  estminsi  défini  t Aecep- 
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laculum  nudum , papput  pilosus,  cotollulœ  bilabialæ.  Cette  vague 
définition,  empruntée  du  Systema  vegetabilium  de  Linné,  et 
qui  seroit  applicable  à la  pJupart  des  genres  de  Labiatiilo- 
res , est  bien  insuffisante  pour  nous  faire  connoitre  dans 
quelles  limites  M.  Brown  entend  renfermer  le  genre  Perdi- 
cium , dont  les  caractères  et  la  composition  spnt  encore  un 
sujet  de  controverse  entre  les  botanistes.  Mais,  en  admet- 
tant que,  sur  ce  point,  M.  Brown  s'accorde  avec  M.  La- 
gasca,  ce  qui  est  la  supposition  la  plus  favorable,  est-il  bien 
certain  que  l'Anandria  soit  exactement  congénère  du  Perdi- 
cium  semijlosculare  de  Linné?  Quoique  nous  n’ayons  point 
vu  celui-ci,  son  association  générique  avec  V Anandria  nous 
paroît  peu  fondée,  ou  du  moins  bien  hasardée.  Linné, 
qui  a décrit  les  caractères  du  genre  Perdicium  sur  l’espèce 
dite  semijlosculare , lui  attribue  des  fruits  obovoïdes  {semina 
obovata),  ce  qui  ne  s'accorde  guères  avec  les  fruits  de  l’A- 
nandria,  alongés,  oblongs,  amincis  aux  deux  bouts,  compri- 
més ou  obcomprimés , à partie  supérieure  formant  un  large 
col  vide.  Ajoutons  que,  dans  l’Anandria,  le  péricline  est 
supérieur  aux  fleurs  et  les  cache  entièrement;  que  les  co- 
rolles de  la  couronne  ont  la  languette  extérieure  très-courte, 
l’iittérieure  presque  nulle;  que  les  corolles  du  disque  n’ont 
point  du  tout  la  lèvre  extérieure  étalée , imitant  le  limbe 
des  corolles  de  Lactucées,  et  que  les  étamines  sont  extrê- 
mement Jietites.  Remarquons  enfin  que  le  Perdicium  semijlos- 
culare  habite  le  cap  de  Bonne-Eispérance,  tandis  que  ÏAnam- 
dria  se  trouve  en  Sibérie. 

11  .y  a des  analogies  notables  entre  le  Leibnitzia  et  le  Lie~ 
herkuhna;  car , dans  ces  deux  genres,  le  péricline  est  très- 
supérieur  aux  fleurs  de  la  couronne  : cette  couronne  fémi- 
niflore  est  simple  et  subunisériée,  les  fruits  sont  prolongés 
en  un  col  qui  n’est  point  ou  presque  point  distinct  extérieu- 
rement de  la  partie  séminifère.  ' < 

La  fieuraison  étant  déjà  opérée  depqis  quelque  temps 
dans  les  individus  de  Leibnitzia  cryptogama  sur  lesquels  nous 
avons  fait  la  description  insérée  dans  cç  Dictionnaire,  nous 
n’avions  pas  pu  bien  observer  leurs  étamines  fort  délicates 
et  ilétlies,  en  sorte  que  nous  n’osions  pas  alors  affirmer  avec 
une  entière  assurance  que  ces  individus  fussent  pourvus  d'or- 
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ganes  miles  propres  à féconder  les  organes  femelles.  ( Voyer 
tom.  XXV,  pag.  427.)  L’année  suivante,  nous  avons  exa- 
miné d’abord  une  calathide  en  état  de  préfleuraison  très- 
peu  avancée,  et  nous  avons  cru  découvrir  du  pollen  dans 
les  anthères,  qui  étoient  encore  trop  jeunes  pour  y bien 
reconnoitre  cette  substance  ; mais,  ayant  ensuite  observé  une 
autre  calathide  récemment  fleurie,  nous  avons  trouvé  très- 
certainement  du  pollen  dans  les  anthères,  et  surtout  sur 
les  stigmatophores  du  disque  et  de  la  couronne.  11.  ne  peut 
donc  plus  nous  rester  aucun  doute  sur  Terreur  de  Sieges- 
beck,  qui  est  pourtant  assez  excusable  à raison  des  difiicul- 
tés  de  cette  observation.  Nous  avons  reconnu  aussi  que  Tap- 
pendice  apicilaire  des  anthères,  qui  nous  avoit  paru  aigu 
sur  les  étamines  desséchées,  étoit  réellement  obtus;  et  nous 
avons  véritié  de  nouveau  que  la  couronne  féminiflore  est 
unisériée,  et  composée  de  corolles  ayant  une  petite  lan- 
guette intérieure  divisée  jusqu’à  sa  base  en  deux  dents. 

Le  Plaziù.  de  Ruiz  et  Pavon,  que  nous  n’avons  point  vu 
et  qui  est  peu  connu,  appartient  peut-être  à la  tribu  des 
Mutisiéés,  et  à la  section  des  Mntisiées-Prototypes  : cepen- 
dant nous  préférons  le  rapporter  avec  doute  aux  Nassau viées, 
pour  des  motiis  qui  seront  exposés  dans  notre  article  sur 
cette  tribu. 

En  terminant  celui-ci,  qui  contient  le  tableau  méthodique 
des  genres  composant  la  tribu  des  Mutisiéés,  nous  indiquons 
au  lecteur  les  antres  tableaux  déjà  présentés  dans  ce  Diction- 
naire, pour  qu’il  puisse  y recourir  au  besoin,  et  y trouver 
des  renseignemens  utiles  à Tintefligence  de  celui-ci,  mais 
que  nous  n’avons  pas  dû  répéter.  Voyer  nos  tableaux  des 
Inulées  (tom.  XXIII,  pag.  56o),  des  Lactucées  (tom.*  XXV, 
pag.  59),  des  Adénostylées  et  des  Eupatoriées  (tom.  XXVI, 
pag.  236),  ceux  des  Ambrosiées  et  des  Anthémidées  insérés 
dans  l’article  Marovte,  celui  dçs  Arctotidées  inséré  dans 
l'article  MéLANcuavsE,  et  celui  des  Calendulées  inséré  dans 
l’article  MétAobine.  (H.  Cass.) 

MUTU  ou  MUTOU.  (Ornilh.)  Voyez  Moytou.  (Ch.  D.) 

MUTUCHI,  Gm.  (Bot.)  Voyez  Moctouchi.  (Lem.) 

MUTYLUS.  (Malacoz.)  Quelques  auteurs  écrivent  aipsi  le 
nom  latin  du  genre  Moule.  (De  B.) 
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MUWAHYRIA. ,( Bof.)  L'eupluirbia  firu-calli  porte  ce  nom 
dans  file  de  Ceilaii , suivant  Hermann.  (J.) 

MUXOEIRA.- (Bot.)  Elspèce  de  graminée  cultivée  sur  la 
côte  orientale  d’Afrique,  vers  Mozambique  : scs  graines  ser» 
vent  de  nourriture.  Loureiro  la  nomme  phleum  africanum, 
mais  il  est  possible  que  ce  soit  un  panicum.  ( Lem.) 

MüYS-HOND.  (Momm.)  Levaillant  (Second  voyage  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique,  tome  3,  page  aqa)  rapporte  que  ce 
nom,  qui  signifie  chien-souris,  donné  généralement , parles 
Hollandois  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a tous  les  petits  qua- 
drupèdes carnassiers,  est  celui  par  lequel  les  Hottentots  dis- 
tinguent un  petit  animal  qui  paroit  se  rapprocher  du  furet 
et  du  putois.  Sa  taille  est  celle  d’un  chat  de  six  mois  son  >' 
museau  est  pointu  , très-prolongé  et  mobile; ses  pieds  de  de- 
vant ont  quatre  ongles  arqués  et  très-pointus;  ceux  de  der-' 
rière  en  ont  cinq  courts  et  émoussés;  son  pelage  est  en-dessus 
rayé  transversalement  de  brun  sur  un  fond  brun  clair  mêlé 
de  blanc,  et  en-dessous  d’un  blanc  rouss.dtre;  la  queue,  très- 
charnue,  ayant  plus  des  deux  tiers  de  la  longueur  ilu  corps, 
est  noire  à son  extrémité  et  d'un  brun  mêlé  de  blanc  sur  tout 
le  reste. 

Cet  animal  se  creuse  des  terriers  profonds,  d’où  il  ne  sort 
que  la  nuit.  La  forme  de  ses  dents  et  la  sorte  de  sa  nourri- 
ture n’étant  pas  indiquées,  il  est  impossible  même  de  con- 
jecturer à quel  genre  de  mammifères  on  doit  le  rapporter.  La  . 
disposition  de  ses  roulcurs  en  lignes  transversales,  l’alonge- 
ment  de  son  museau  et  ses  habitudes  nocturnes,  semblent  seule- 
ment le  rapprocher  des  mangoustes  et  des  suricates.  (Desm.) 

MUYS-'VOOGEL  (Ornith.)  Les  habitons  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  donnent  ce  nom  , qui  signifie  oiseau -souris,  aux  co-  ' 
lious,  cofius, Gin., suivant  Levaillant,  Afr.,  t.  6,  p.  a5.  (Ch.  D.) 

MUYTHONDEN.  ( Ichthyol.  ) En  Frise  on  donne  ce  nons 
à la  taqche.  Voyez  Ctprin  et  Tanxhe.  (H.  C.) 

MUZARRUBA.  (Bo\)  Arbrisseau  qui  croit  sur  la  c6te  de 
Zanguebar  ; c’est  le  hotrja  africana,  Lour.  (Lem.) 

MGZO.  {Ichlhjol.)  Un  des  noms  de  pays  du  Mehxsn. ’ 
Voyez  ce  mot.  (H.  C.) 

MWEY-CHU.  {Bot.)  L’abrégé  du  Recueil  des  voyages  fait 
mention  d’un  arbre  de  ce  nom  en  Chine  qui  fleurit  au  com- 
35.  3i 
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nieneement  de  l'hiver,  et  donne  un  petit  friiit  aigre  re- 
chêrrhé  par  les'  femmes' et  les  enlkns  : séché 'et  mariné,  il 
se  vend  comme  un  remède  pour  aiguiser  rûppétit.  (J.)  \ 
MNA'YR  - COK..  {-Ornith.)  Nome  anglois  de  la  gélinotte 
d’Eciwie,  vaficlé  du  lagopède  proprement  dit,'Mrao  lagopus, 
l.inii.  ( Ch.  D.)  < 'l  'V*  ■ 

■ MYACANTHOS.  {Bof.)  La  plante  que  Théophraste  nomme 
ainsi,  est,  selon  C.  Bauhin,  la  chanssetrape , centaurea  caLci- 
trapa  de  I.inntcus,  qui  est  maintenant  le  type  du  calcUrapai, 
genre  distinct  : Daléchamps  dit  que  les  Grecs  donnoieut  lé 
même  nom  au  ConauuA  (voj'c>.  ce  mol),  qui  est  une  asperge 
sauvage.  (J.)  ' * :i- ih 

MYACROIDES.  (Bot.)  Barreliér  figure  sous  ce  nOmy-pK 
816  de  ses  Icônes,  le  draha  muralis , Linn.  (LEM.)'v'a  ;s<. 

MYAGROS  (Bot.)  Selon  Pline,  On  donne  ce  nooii  à une 
herbe  férulacée,  htrta feMacea,  haute'  de  trois  pieds;  ayant 
les  feuilles  de  garance,  et  dont  fa  graine  fournit  une  huile 
employée  pour  les  ulcères  de  la  bouche.  Cette  courte  in- 
dication ne  suffit  pas  pour  protiver  que  notre  myegrum  est 
celui  des  anciens.  On  ne  connoît  pas  plus  certainement  le 
myagros  de  Dioscoridc,  nommé  aussi  par  lui  melampjron, 
dont  il  difla'çraine  semblable  à celle  du  fénu-grec,  et  que, 
selon  C.  Batihîn , quelques  autres  comparent  aii  sésame.  (!.)•  ' 
MYAGRUM.  (Bof.)  Voyez  CAMéi.iKE,  tom.  VI,  p.  291.  (I„  D.) 
’MYCASTRUM.  (Bof.)  Genre  de  champignons  intermédiaire 
entre  les  Lycoperdon  et  les 'Gciùfrnm,  établi  par  Rafinesque*' 
Schmalte,  qui  le  Caractérise  ainsi  : Sessile,  sans  volva;  péri- 
dium 'étoilé,  plane;  fructification  en  poussière,  située  inr 
térféurement’dans  le' centre-  de  la  partie  supérieure,  qui  se 
déchire  irrégulièrement.  Une  seule  espèce  le  compose , c’est 
lé  Af.  siculum.  Ce  champignon  est  brun-noiràtre  ; son  pour- 
tour a cinq  ou  neuf  divisions  ou  rayons  ovaleS;  il  est  convexe 
en-dessus,  glabre,  à poussière  brune.  Il  croît  sur  un  terrain, 
siliceux  J"?près  de  Pasco,  à sept  milles  de  Palerme  en  Sicile. 

« Ce  genré,  aioate  Rafinesque , a la  plus  grande  affinité  avec 
rohn  genre  Aittycum,  qui  n’en  diffère  que  par  son  indéhis- 
cence,,et  tous  les  deux  avec  mon  sous-genre  Pianycus,  dié- 
îïWjfué  par  sa  forme  comprimée,*  etc.  (Lem.) 

■»ïdŸCEDrUM.  (Polyp.)  Browne  (Hist.  nat.  de  la  Jamaïque-, 

< ■ _ -rti.  •• 
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p.  ) et  Hill  avuleat  duniié  ce  nom  géuériqne  aux  poly- 
piers dont  M.  de  l>auiarck  a fait  son  genre  Mbandrinb  et 
que  l’on  appelle  quelquefois  chauipigiions  de  mer.  M,  (>keu 
a de  nouveau  proposé  ce  nom  pour  une  subdivision  qu'il 
fait  parmi  les  incandrines  du  zoologiste  français,  et  qui  en 
diirèrent  par  les  caractères  suivons  : Polypiers  pédicules  en 
forme  de  choux,  formés  de  feuillets  minces , ondés,  sillort- 
néslorigiliidinalement  et  slellifères  du  cbté  interne  seulement. 
Les  espèces  que  M.  Oken  place  dans  ce  genre  sont  partagée» 
en  deux  sections,  suivant  qu’elles  sont  sillonnées  en  dedans 
et  longitudinalement,  ou  que  les  sillons  sont  crépus  : dans 
la  prcinière  sont  les  A/,  eiephantolus  et  cuculUinum ; dans  la 
seconde  , le  A/,  ampüalum.  Ainsi  ce  genre  correspond  à celui 
que  M.  de  Lamarck  a nommé  Agahice.  (De  B.) 

MYCÉLIDE,  Mjcelis.  {Bot.)  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  proposons,  appartient  à l’ordre  des  Synanthérées, 
à la  tribu  naturelle  des  Laetucées,  et  à notre  section  des 
I.actucécs-Prototypes , dans  laquelle  nous  le  plaçons  immé- 
diatement après  le  genre  Lactuca.  Voici  scs  caractères  ; 

Calathide  incouronnée,  radialiforme,  qiiinquéllore , fissi- 
flore,  audrogynillurc,  Péricliue  inférieur  aux  fleurs,  cylin- 
dracé,  formé  de  cinq  squames  subunisériées,  se  recouvrant 
par  les  bords  , égales,  appliquées,  planes,  oblongiies,  obtuses 
au  sommet,  foliacées,  membraneuses  sur  les  bords,  un  peu 
carenées  sur  le  dos  ; la  base  du  péricline  entourée  de  quelques 
squaiiiules  surnuméraires,  inégales,  appliquées,  subcordi- 
fermes.  Clinnnthe  petit,  plan,  nu.  Fruits  pédicellulés,  com- 
primés ou  obcodiprimés,  obovales,  striés,  à cbtcsnombrei^es, 
un  peu  pubescentes,  prolongés  supérieurement  en  un  col  ex- 
trêmement court  pendant  la  lleuraison  , devenant  ensuite  long 
à peu  près  comme  le  tiers  de  la  partie  séminifère,  terminé 
par  un  bourrelet  apicilaire  très-saillant,  ayaiiMon  bord  so- 
périeur  entouré  d'une  couronne  de  poils  très-courts^  qui 
ceignent  la  base  de  l’aigrette;  aigrette  longue,  très-blanche-,  . 
composée  de  squamellules  très- nombreuses , inégales,  lili- 
formes,  extrêmement  fines,  cassantes,  striées,  comme  arti- 
culées, munies  de  barbellules  à peiue  saillantes.  Corolles 
portant  une  louETe  de  longs  poils  très-lins  autour  du  sommet 
du  tube  et  de  la  base  du  limbe. 
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Nous  ne  connoissons  qu’une  espèce  de  ce  genre. 

Mycblidea  ff.dilles  anguleuses  : Mycelis  angulosUf  H.  Cass.; 
Prenanihes  muralis , Linn.,  Sp.  pl.,  édit,  3,  pag.  iizj  ; Chon- 
drilla  ruralis , Gærtn.,  Défi,  et  sem.  pL,  tom,  2,  p.  363, 
tab.  )58.  Une  racine  vivace,  oblique,  épaisse,  cylindrique, 
garnie  de  fibres  descendantes,  produit  de  son  sommet  une 
tige  dressée  verticalement,  simple,  grêle,  cylindrique,  fîne- 
jnent  striée,  garnie  de  feuilles  inférieurement,  paniculée 
«upérieurement , haute  d’environ  un  pied  et  demi,  glabre 
comme  tout  le  reste  de  la  plante;  les  feuilles  sont  distantes, 
alternes,  sessiles,  embrassantes,  minces,  membraneuses,  ver- 
tes en-dessus,  glauques  en-dessous;  les  inférieures  longues 
de  près  de  six  pouces,  larges  de  près  de  trois  pouces,  très- 
profondément  lyrées , à partie  inférieure  étroite,  pétioli- 
fonne,  dentée,  élargie  à la  base,  qui  est  échancrée  en  cœur; 
la  division  terminale  est  trèvgrande  , profondément  échancrée 
à sa  base,  découpée  à peu  près  en  trois  lobes,  qui  sont  eux- 
mêmes  découpés  sur  les  bords  par  des  sinus  plus  ou  moins 
profonds,  formant  quelques  angles  saillans,  inégaux,  mais 
très-symétriques,  terminés  chacun  par  une  petite  dent  ; les  di- 
visions latérales  de  la  feuille,  ordinairement  au  nombre  de 
quatre,  sont  dirigées  obliquement  en  arrière,  d’une  figure 
irrégulière,  à bords  anguleux;  les  feuilles  supérieures  sont 
graduellement  plus  petites  et  moins  divisées;  les  calathidCs 
ne  sont  point  pendantes  ou  penchées,  comme  celles  des 
Prenanihes  ; elles  sont  nombreuses,  et  disposées  en  une  pa-' 
nicule  terminale,  divariquée,  à ramifications  longues,  grê- 
les^ accompagnées  de  bractées  foliacées,  inégales;  le  péri- 
cline  est  étroit,  long  de  cinq  lignes;  les  corolles  sont  jaunes. 
Cette  plante  habite  les  environs  de  Paris,  où  on  la  trouve 
dans  les  lieux  ombragés,  et  où  elle  fleurit  entre  les  mois 
de  Juin  et  de  Septembre.  La  plupart  des  auteurs  la  disent 
annuelle:  mais  nous  pensons,  comme  Smith  {l'L  bril.,  p.  8ai), 
qu’elle  est  réellement  vivace,  parce  que  la  tige  de  l’indi- 
vidu sur  lequel  nous  avons  fait  la  description  qu’on  vient 
délire,  naissoit  de  l’extrémité  d’une  souche  rampant  obli- 
quement dans  le  sein  de  la  terre,  et  garnie  de  racines. 

La  Mycélide,  associée  aux  Prenanihes  par  Linné , et  aux 
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Chondrilla  par  Lamajck,  Gærtuer,  Mœncli,  De  Candolle , 
n’appartient  certaÎDemeut  ni  à l’un  ni  à l'autre  de  ces  deux 
genres.  En  effet,  l’existence  d’un  col  très-manifeste  et  très- 
distinct  sur  le  sommet  du  fruit  l’exclut  évidemment  du 
genre  Prenanlhes,  comme  on  l'a  déjà  reconnu  avant  nous; 
et  elle  n’est  pas  mieux  placée  dans  le  genre  Chondrilla,  qui 
a pour  type  la  Chondrillf  juncea , dont  le  früit  n’est  point 
du  tout  aplati,  mais  obovoïde-oblong,  hérissé  au  sommet 
d’excroissances  laminées  fort  remarquables,  imitant  un  calice, 
et  surmonté  d'un  long  col. 

Notre  genre  Mjrcelis,  solidement  fixé  parmi  les  Lactucéev 
Prototypes,  par  ses  fruits  aplatis  et  par  ses  rapports  natu- 
rels, se  distingue  de  tous  les  autres  genres  de  cette  section 
par  son  péricline  de  squames  unisériées,  entouré  à la  base 
de  squamules  surnuméraires;  et  il  est  très-convenablement 
placé  entre  le  genre  Lactuca , auquel  il  ressemble  par  ses 
fruits,  mais  dont  il  diffère  par  son  péricline,  et  le  genre 
Lanipsana  commençant  la  série  de  nos  Lactiicées-Crépidées , 
auxquelles  il  ressemble  par  le  péricline,  mais  dont  il  diffère 
par  les  fruits.  Ainsi  le  Mjcelii  terminera  fort  bien  notre 
première  section , dont  nous  excluons  désormais  les  Chon- 
drilla et  Prenanlhes,  que  nous  y avions  rangés  mal  à propos, 
puisque  leurs  fruits  ne  sont  ni  aplatis  ni  télragones.  (Voyez 
tom.  XXV,  pag.  6o  et  6i.)  y 

Le  genre  Prenanlhes  sera  transféré  parmi  les  Lactucées- 
Hiéraciées,  pour  des  motifs  que  nous  ferons  connoître  dans 
l’article  Nabai.us.  Le  genre  Chondrilla  fera  partie  des  Lactu- 
cées-Crépidées  et  commencera  la  série  des  Crépidées  a ai- 
grette barbellulée,  en  sorte  qu’il  se  trouvera  placé  entre  le 
Koelpinia  et  le  Zacintha.  (Voyez  tom.  XXV,  pag.  6i  et  62,) 
Ce  genre  Chondrilla,  ayant  pour  type  la  Chondrilla  juncea, 
présente  les  caractères  suivans. 

Chondrilla.  Calathide  incouronnée,  radiatiforme,  pau- 
ciflore  (huit  ou  dix),  fissiflore,  aadrogyniflore.  Péricline 
inférieur  aux  fleurs,  cylindracé,  formé  de  huit  squames 
unisériées,  contiguës  par  les  bords,  égales,  appliquées, 
oblongues,  obtuses,  foliacées,  canaliculées,  embrassantes  ; 
la  base  du  péricline  entourée  de  quelques  squamules  suik-:- 
numéraires,  irrégulièrement  disposées,  petites,  appliquées. 
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ovales.  Clinanllicr petit,  plan,  nu.  Priais  obovo'ides^ohlbngs 
(non  comprimés,  ni  ol  oompriniés,  ni  tétragones),  munis 
de  cinq  larges  côtes  triples,  hérissées  en  bas  rie  petites  as^ 
pérités  spiiiuliforuies . plus  haut  de  quelques  graiules  écailles 
transversales , arrondies,  et  terminées  par  cinq  excruissr.nces 
encore  plus  ‘iiriesj  Liuiinées,  demi  - lancéolées  , imitant  un 
calice,  du  milieu  duquel  s’élève  uli  col,  très-eoiirt  pendant 
la  ilcuraison,  mais  devenant  ensuite  plus  long  que  la  partie 
sémiiiifère , filiforme,  cylindrique,  à cinq  côtes  (lisses  ; ai-, 
grelte  longue,  très-blanche,  compostée  de  squimielliiles  plu- 
risériées,  très-nombreuses,  très -inégal es,  lilii'ortnes , très- 
fines,  foiblement  barbelliilces.  Corolles  à tube  hérissé  sur  sa 
moitié  supérieure  de  poils  très-courts,  spinuHformcs,  à limbe 
non  fendu  à sa  base.  < ‘ 

En  comparant  les  caractères  génériques  du  Mycelis  et  du 
Choruirilfa  , décrits  dans_  le  présent  article,  on  rcconnoît  fa- 
cilement les  différences  notables  qui  les  distinguent,  et  qui 
ne  permettront  plus  aux  botanistes  exacts  de  confondre  ce» 
deux  genres  appartenant  à deux  divers  groupes  naturels. 
Dans  le  Mjeelis,  les  squames  du  péricline  sont  planes  et  se 
recouvrent  par  les  bords-,  tandis  que,  dans  le  ChondriUa, 
clics  sont  canaliculées,  embrassantes,  et  contigu  A par  les 
bords,  comme  dans  la  plupart  des  Crépi'dées.  Les  fruits  du 
Mycelis  ont  la  forme  aplatie  propre  aux  Lactucées-Prototy- 
pés,  et  le  col  beaucoup  plus  court  que  la  partie  séminifère: 
ceux  du  Chondrilla  ne  sont  point  du  tout  aplatis  ni  tétr'agù» 
nés,  mais  analogues  aux  fruits  des  Crépidées;  leur  col  est 
beaucoup  piuS'long  que  la  partie  séminifère,  et  celle-ci  est 
hérissée  d’excroissances  qui^ont  des  rapports  avec  celles  du 
Koalpinid.  E|ifin.,/ta|idi8t  que  la  corolle  du- Mj’celis  offre ^ 
cntre.le  tube  et  le  limbe, 'üa  touffe"  de  poils  longs  et  finé 
qui  caractérise  ordinairement  les  Lactncées-Prototypes,  cell^ 
dn  Cliondri/luf  në-préfi^fete  que  des  poils  trèS-oourts,  spinu- 
liformesi,  dispdSdi^i|i0ittiÉnoitié  kupérieure  du  tube,  comme 

. DiïfB 'i^\'Cluytiirifia  jünbtd  le' Col  du  fruit  semble  «xtéHèun 
Teutent’étvCiarticUM'tikr  sa  basesujrle  somnét’  de  la  partie 
-eënrinifère^pxcae  on  observe  une'  sorte  d'articulatieh  enptüé 
si^anuit;(a  base 'dp  col  dspne- pisatubéiupcc'  conique  qui 
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surmonte  les  cincf  écailles  caliciformes;  cependarlt  nous 
.croyons  avoir  aperçu  que  la  cavité  de  la  partie  séiuinifcre 
ise  contiuuoit  dans  Taxe  <lu  col.  Nous  avons  aussi  remarqué 
que  la  Ckondrilla  jancea  avoit  très-souvent  les  feiiilies  tor- 
dues à la  base  et  verticales.  Il  y a donc,  entre  les  geiires 
Chondrilla  et  Lactuca,  certains  rapports  fondés  sur  le  col  du 
fruif  et' sur  les  feuilles,  mais  qui  ne  doivent  pas  prévaloir 
sur  les  motifs  graves  qui  nous  déterminent  à retirer  le  genre 
Ckondrilla  de  la  section  des  I.actucées-I’rolotypes  ; et  d’ail- 
leurs cette  nouvelle  disposition  n'éloigne  pas  beaucoup  le 
Ckondrilla  des  Lactuca.  (H.  Cass.)  ^ 

• MYGENA  , du  grec  Mtxea,  Champignon.  (Bot.)  Section  du 
genre  Agaricus,  Pers.  ( voyer  Fongk)»  qui  coniprend  soixante 
espèces  dans  le  Systema  mycologicam  de  Fries,  et  que  cet  au- 
teur caractérise  ainsi  : Stipes  très-tistuleux , grêles,  presqné 
cartilagineux,  distincts  du  chapeau,  velus  a- lu  base,  le  plus 
souvent  radicunt,  jamais  bulbeux.  Chapeat:  meinbraueux , 
conique  (dans  les  jeunes  im^ividus  presque  globuleux),  en- 
suite campanulé,  rarement  très-éteiidu , un  .peu  |Strié,  gla- 
bre (excepté  dans  deux  espèces),  sans  écailles,  plus  ou 
-moins  diaphaney  feuillets  inégaux,  jiresque» secs,  asceii- 
dans,  aigus  postérieurement;  spoiidies  blanches,  en  amas 
distincts;  couleur  variable.  Champignons  petits,  même  fluets, 
grêles,  assez  persistans,  la  plupart  réunis  en  groupe  ou  en 
toulTeÿ  et'  point  en  usage  comme  ailinens.  Lu  plupart  ont 
-une  odeur  forte,  déterminée,  dans  l’espèce et  cependant 
peu  propre  à établir  des  subdivisions,  etc.  (Lbm. ) , . 

• « MYXES.  {Bot.)  Le  docteur  Puulet  propose  de  réunir  sous 
-ce  nom  les  champignons  des  genres  Ainanita,  Agaricus<^  Bo-. 
Ictus,  Hydnum,  Ëcotia,  Helotiuin,  Merulius  ^e.t  BaM&rea  de 
Persoon , qui  se  distinguent  par  leur  chair  un  peu  ferme 
et' plus  ou  moins  cassante  ou  sectile,  toujours  plus  épaisse 
-au  centre  qu’aux  bords. ou  à la  circonférence,  d’.une  saveur 
■particulière,  qui  est  celle  des  champignons  ordinaires,  etc. 
Paulet  regarde  cette  réunion  comme  un  genre  naturel,  ce 
qui  est  loin  d’être  notre  pensée,  ([.em.) 

MY’CETES.  (Mamm.)  Nom  générique  donné  par  Illiger 
-aux  alonattes  ou'  singes  hurleurs,  déjà  distingués  par  M. 
Geoffroy  sous  celui  de  Stentor.  (Desm.  ) 
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MYCI^OBIES  GU  FONCIVORES.  (Enfom.)-Nous  avo^s  dé- 
•igné  sous  cette  dénomination  une  petite  famille  d'insectes 
coléoptères,  à cinq  articles  aux  tarses  des  pattes  antérieure*- 
et  moyennes,  et  à quatre  seulement  aux  pattes  postérieures. 
Ces  insectes  hétéromérés  sont  particulièrement  caractérisés 
par  leurs  élytres  durs,  non  soudés,  et  parla  conformation  de 
leurs  antennes,  qui  sont  en  masse  alongée,  formées  d’articles 
grenus,  dont  le  nombre  varie,  • 

Nous  avons  fait  figurer  une  espèce  de  etiaciin  des  huit 
genres  qui  composent  cette  famille  à la  planche  i5  de  l’atlas 
de  ce  Dictionnaire,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Voici  comment  on  peut  distinguer  les  insectes  de  cette  fa* 
mille  de  tous  ceux  qui  appartiennent  au  même  sous-ordre  des 
hétéromérés  : d’abord  les  épispastiques,  comme  les  méioës  et 
les  oantbarides , ont  les  élytres  mous , flexibles , et  non  durs  et 
coriaces;  ensuite,  dans  les ornéphiles  et  les sténoptères,  qui 
diffèrent  entre  eux  par  la  largeur  comparée  des  élytres  sur 
leur  longueur,  les  antennes  sont  en  fil  et  non  en  masse;  dans 
les  photephyges  ou  lucifuges  il  n’y  a point  d’ailes  sous  les 
élytres,  qui  sont  soudés  ou  réunis  par  la  suture;  enfin  , dans 
les  lygophiletou  ténébricoles , la  masse  des  antennes  est  alom 
gée,  tandis  qu'elle  est  arrondie  et  courte  dans  les  mycét(v- 
bies.  ■ 

Nous  avons  emprunté  ce  nom  de  mycëtobies,  de  deur 
• mots  grecs,  dont  l’i-n,  Mt)x»<-«Ta<r  ( mycès-étos),  signifie 
Cliampignon  , moisissure  , et  l’autrê  jS/Sr  ( bious  ) , eo»^ 

* respond  à vivant  de-,  sç  nourrissant  de.  On  trouve,  en  effet., 
la  plupart  de  ces  insectes,  sous  l’état  parfait  et  sous  celui  de 
larves,  dans  les  lieux  humides,  et  surtout  au  milieu  des  moi- 
sissures et  de  petits  champignons  qui  vi/ent  sur  les  vieux 
bois  et  SQus  les  écorces. 

' Voici  l’indication  synoptique  des  genres  qui  Ibrmeat 

* cette  famille,  dont  lès  caractères  sont  tirés  de  l'examen  com- 
paratif du  uomlire  des  articles  qui  cpmpoaent  la  masse  de 
leurs  antennes^ 

CoiéoPTÈRPS  voNpivoRes  ou  MYcéiasiEa, 

Car,  Hétéromérés',  antennes  grenues  en  masse  wondiç, 

à élytres  durs,  ' , , . 

, ...  . « . 
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^3.  Conelet  large , arrondi  ; dljttrca  lidmisphé- 

«•ique» A- 

{ concave  en  devant  ; eorpa 

Lombd 7. 

plat,  couvrant  la  tète;  corpa 
^ très  - plat 8. 

5.  Corselet  rebordé , plus  étroit  en-dessoua..  3. 

6.  Sternunt  avancé  en  pointe  aigue  ; lètepetite.  6, 

, I cotu nie  brisées 1. 

7.  Antennes  J . 

I droites, corps  alongé, linéaire.  3. 

.8.  Corps  très-bombé  en -deasus  , plat  en- 
' dessous 5.  Diofiire. 


4>  A corselet 


489 

jégmtXiiii,  ' 

Tétratomm, 

Coniphe. 

jénitotome. 

Cnodalon. 

Bolétopkagt* 

Bjrpophlée. 


La  famille  des  mycétobies  a été  désignée  sous  le  nom  de 
taxicornes  par  M.  l.atreiile.  11  y a beaucoup  de  rapports 
entre  les  insectes  de  celte  famille  et  ceux  que  nous  avons 
rangés  avec  les  plauiformes  ou  omaloïdes  ; mais  ces  derniers 
n’ont  que  quatre  articles  à tous  les  tarses.  M.  Latreille  a cru 
devoir  rapporter  à ce  groupe,  qu’il  désigne  improprement 
comme  seconde  section  de  la  famille  des  xylophages,  le  genre 
Agathidie,  d’illiger.  (C.  D.  ) 

MYCÉTODÉENS,  Mycetodei.  {Bot.)  Cinquième  série  du 
deuxième  ordre  (voyez  Gastromycéens),  de  la  famille  des 
champignons  dans  la  méthode  de  Link.  Ces  champignons  sont 
fermes,  sans  stipes  ou  pédicules,  à sporanges  ou  concepta- 
cles,  point  fugaces  , simples.  Un  grand  nombre  de  genres 
composent  cette  série;  ce  sont  les  suivons  ; Spumaria,  Æth<h- 
lium,  PiUocarpium , Lignydium,  Slrongylium  (voyez  Arongy- 
(.idm),  Dermodium,  Lycogala,  Lieca  , Didymium,  Physarum, 
Triçhia,  Stemonitis,  jircyria,  Dictydium , Cribraria,  Craterium, 
Calieium,  Orygena,  Tulostoma,  Lycopirdon,  Scleroderma,  Di- 
ploderma,  Bovitta,Geatlrum  , Sterrebeckia,  Sphcerobolui  et  Asie- 
rophora  (voyez  Stellifera).  (Lem,) 

MY'CÉTODÉES,  Myeelodea-.  {Bol.)  Huitième  série  du  pre- 
mier ordre  {mucedines)  de  la  famille  des  champignons  dans 
la  méthode  de  Link.  Il  offre  des  champignons  floconneux  et 
Vésiculeux,  cn  tête  ou  rameux,  à filamens  conccptaculifères. 

Deux  genres  rentrent  dans  cette  série , Cephalotrichdm 
et  IsARiA.  Voyez  ces  mots.  (Lem.) 

MYCÉTOLOGIE,  {Bot.)  Synonyme  Mycoeogie.  Voyez 
'çet  article.  (Lem.)  ' 
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MYCITOPHAGE,  Mj^r f fophagus.  ((!ntom.)  Nnm  A'im  genre 

Inspclcs  coléoptères,  à quatre  articles  à tous  les  tarses,  et 
fie  la  faiiiillc  (les  omaloïdes  ou  planiformes , ainsi  nommés  à 
cause  fie  l'excessif  aplatissement  de  leur  corps,  et  qui  ont 
en  oiilre  les  antennes  en  masse,  non  portées  sur  un  bec  ou 
prolongement  du  front. 

Ge  genre,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  la  plupart  des 
entomologistes  , est  caractérisé  par  la  forme  ovale  du  corps, 
qui  est  légèrement  bombée  en- dessus  ; par  les  étj-tres  rebordés, 
et,  enfin,  par  la  disposition  des  antennes , qui  sont  courtes,  en 
massue  Irès-alongée, 

r.es  mycélophages  diffèrent  par  ces  diverses  particularités 
des  lyctes  et  des  colydies,  dont  le  corps  est  linéaire;  des  tro- 
gosiles  et  des  eucujes  ou  nléiotes,  dont  le  corselet  est  très- 
apiati;  des  hélérocères,  qui  ont  les  jambes  antérieures  den- 
telées ou  épineuses,  et,  enfin,  des  ips,  dont  la  masse  des 
antennes  est  très-distincte. 

On  trouve  les  mycétophages  dans  les  lieux  humides,  sous 
les  mousses  des  bois,  sous  les  écorces  ; de  là  leur  nom,  tiré  de 
deux  mots  grès,  dont  l’un,  Mvk»ç->itoç  (mycês-élos) , indique 
les  mousses,  moisissures,  champignons,  et  l’autre (paj-ôç  (pha- 
gas),  mangeur,  edens  en  latin. 

On  n’a  point  encore  observé  les  larves  de  ces  insectes. 

Geoffroy  les  a rangés  parmi  les  dermestes.  Nous  avons  fait 
figurer  sur  la  planche  7 de  l'allas  de  ce  Dictionnaire  et  sous 
le  n.”  6 , une  espèce  de  ce  genre  ; c’est 

1.  Le  Mycétophage  qçatrç  - taches.  , M.  quaârimaculatus. 
Il  est  d’un  roux  brun  , à corselet  et  élytrcs  noirs,  et  ceux-ci 
portent  chacun  deux  taches  rouges. 

Geoffroy  le  décrit  sous  les  numéros  iG  et  17  du  genre 
Dcmieste,  tome  1.''%  page  loG. 

a.  MycéroPHACE  5^üL■^po^'CTUB , M.  multipunctafus  (Thunb.). 

J II  est  roux,  à élytres  noirs,  striés  en  long  et  avec  beaucoup 
de  points  roux. 

Ces  deux  espèces  sont  communes  sur  les  arbres  dont  la' 
sève  s’écoule  par  qfielques  caries.  (C.  D.) 

ALVCETOPHILE,  j\l^cefophi/a.  (Ere/om.)  M.  Meigcn  a donné 
ce  nom  (qui  a été  lidopté  par  M.  Latreille)  à un  genre  de 
diptères  dont  les  espèces  ont  été  rapportées  par  Fabricius 
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à fèliii  des  Sciara,  lequel  comprend  des  hirtées'ct  des  rhà- 
gions.  M.  Latrcille  j réunit^Ies  anisopcs,  les  molobres  et  Ira 
macrocères , et  les  range  dans  la  famille  des  tipiiles  qu’il 
nomme  némocéres.  Voyez  HYDaosiyes  , tome  XXII  de  ce 
Dictionnaire  , page  246  , alinéa  C , Tip'ulaires  fongivorcs. 
(C.D.) 

MYCOBANCHE,  (Bot.)  Nom  proposé  par  M.  Persoon 
pour  remplacer  celui  de- srpedanium , donné  par  Link  à un 
genre  de  champignons  parasites  qui  vit  aux  dépens  des  bo- 
lets charnus.  Voyez  SEPenoNiUM.  (Lcm.) 

MVCODERMA.  (Bot.)  Genre  établi  par  Persoon, -et  qu’il 
place  le  premier  dans  la  section  des  Iri’niellôïdcs , qui  com- 
mencent’le  second  ordre  dans  la  famille  des  champignons, 
d’après  sa  méthode;  il  est  suivi  par  les  genres  Aurieularia  et 
Tremdla.  11  est  caractérisé  ainsi  : Champignons  orbiciilaires, 
semblables  a une  peau  d’abord  molle,  un  peu  brillante,  puis 
endurcie,  homogène  dans  toutes  ses  parties.  Ces  champignons, 
de  la  nature  des  moisissures,  croissent  sur  le  vin,  les  con- 
serves, etc. renfermés  dans  des  bouteilles  ou  contenus  dans 
des  pots.  Ils  paroissent  d’une  telle  simplicité  que  M.  PersOon 
SC  demande  s’ils ’ne  sont  pas  privés  de  séminules.  * 

1.  MvconEnfl.v  ncs  crdches  ; Af.  ollare , Persoon,  Mytol. 

Eiir.,  1 , p.  g6.  D’un  brun  châtain,  grand,  marx|ué  dés  dfeux 
cAfés  de  plis  épais,  rugueux,  devenant  fragile.  Il  se ‘trouve 
dans  les  pots  et  les  cruches  où  "l’on  conserve 'de  l’oseiltè 
cuite.  ’ / XJ  i J . ; . 

2.  M.' MÉSF.NTÉRiFORME  ; M.  mescntericum , Tcrs.  , l.  c.  Un 

peu  épais,  blanc,  presque  visqueux,  plissé  et  ondulé  en- 
dessus  et  en-dessous,  et  imitant  ainsi  le  mésentère,  mem- 
brane qui  enveloppe  les  intestins.  Il  a été  observé  sur  une 
bouteille  encore  pleine  de  vin  , dont  le  goulot  avoit  été 
cassé  J il  étoit  couvert  d’eau,  charnu  et  visqueux  au  tou- 
cher. ' 'i.  " " 

* 3.  M.  DES  BOr'iEtrxRs;  N.  lagenœ,  Pers.*’l.  c.  Rouge,  hrbicu- 
laire.  presqne’en  forme  de  bouclier,  lisse,  obScuréinent^Vu- 
gueux  en-dessous.  îl  se  rencontre  dans  les  mêmes  circons- 
tances que  les  précédons.  ■ ■ ' o ■ . . » 

'■''  4.  M.'dl  parchemin;  AT.  pcrgaràeneum , Pers.’,'l.  é.  Orbicii- 
laire,’  blanc,Ui‘és-mîncc,’à  surface  rude.  Il  a' été  observé  sur 
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chi  jus  de  cerises  conservé  dans  une  bonteille;  il  y foriDoit 
niie  peau  de  deux  à trois  pouces  d’étendue.  (I.em. ) 

MYCOGONE.  (fiot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
établi  par  Link , qui  fuit  partie  de  sa  division  des  mucedines 
et  de  la  série  des  hjssQidées , '■  et  qu’il  caractérise  ainsi  ; 
Champignons  formés  par  des  lilamens  entrelacés,  étalés,  qui 
produisent  des  sporidies  ( «onceptacles)  globuleuses,  bril- 
lantes, portées  sur  des  espèces  de  pédicelles  courts  et  glo- 
buleux. 

Le  genre  Mycogone , très-voisin  du  Sepedonium , Link , est 
placé  près  du  Geo/richum. par  Persoon  ; il  paroit  avoir,  par 
ses  sporidies  pédicellées , plus  d'analogie  avec  la  famille  des 
macor.  Il  renferme  trois  espèces  qui  croissent  sur  les  cham- 
pignons pourris , et  dont  le  port  est  celui  des  byssus.  Ce  genre 

été  adopté  par  MM.  Ditmar,  Persoon,  etc. 

,1.  M.  INCARNAT;  Mjcogone  incarnata,  Persoon,  M^col.  Eur., 
1 , p.  36.  11  est  compacte,  opaque  et  d’une  couleur  de  chair 
tendant  an  roux  ; il  forme  sur  les  agarics  en  putréfaction  un 
tapis  épais,  qui  pénètre  dans  leur  intérieur,  et  qui  répand 
une  odeur  fétide,  analogue  à celle  qu’exhale  la  lèpre,  à 
laquelle  ce  champignon  ressemble  aussi  par  sa  couleur. 

Le  mycogone  rosea,  Link,  type  du  genre,  est  une  variété 
rose  du  M.  incarnata,  Pers. 

,3,  M.  BLANC  ; M.  alta,  Pers.,  Mye.,  /.  c.  D’une  contexture 
plus  lâche;  entièrement  blanc.  11  est  commun  sur  les  agarics 
pourris,  et  peut-être  est-ce  le  même  que  le  précédent,  plus 
jeune. 

3.  M.  fadve;  m.  cernna,  Ditm.,  Fung.,  tab.  33.  Étaléÿ 
épais , de  couleur  fauve.  11  nait  sur  le  Peûza  macropas. 
(Lem.) 

MYCOLOGIE.  {Bot.)  La  famille  des  champignons,  l’une 
des  plus  nombreuses  et  des  plus  variées  du  règne  végétal, 
est  certainement,  parmi  la  cryptogamie,  une  de  celles  où  il 
reste  encore  le  plus  à faire  sous  le  point  de  vue  de  la 
structure  intime  des  végétaux  qu’elle  renferme.  L’ancienne 
famille  des  algues,  c’est-à-dire  , les  plantes  que  Linné  réunis- 
soit  sous  le  nom  de  eonferves,  de  fuçus  et  d'ulves.,  peuvent 
seules  être  mises  au  même  rang  sous  le  rapport  de  l’obscurité 
qui  règne  encore  sur  leur  organisation  et  sur  leur  dévelop- 
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^etaent.  La  fougère»,  le»  mousses,  les  hépatiques,  etc.,  sont 
maintenant  généralement  bien  connues  ; on  en  peut  dire 
presque  autant  des  lichens  : mais^  quant  au  vaste  groupe 
de»  champignons , malgré  les  nombreux  travaux  dont  il  s 
été  l’objet  depuis  une  trentaine  d’années,  il  reste  encore  une 
quantité  de  lacunes  à remplir  , i4m  pas  dans  la  distinction 
de»  genre»  et  de»  espèce»  ( les  travaux  de  ce  genre  n’ont  été 
4que  trop  multipliés),  mais  sous  le  point  de  vue  de  la  classi- 
fication naturelle,  qui  ne  peut  elle-même  être  fondée  que  sur 
des  observations  trés^lélicates,  et  presque  toujours  microsco- 
piques, des  organes  de  la  fructification. 

Cependant  les  progrès  que  cette  partie  de  la  botanique 
B faits  depuis  quelques  années  (progrès  ^ui  nous  obligent  à 
rc^nir  dans  cet  article  sur  plusieurs  sujets  traités  en  partie 
à ^article  Champignon  de  ce  Dictionnaire),  doivent  nous 
faire  espérer  que  d’ici  à peu  de  temps  ces  lacunes  se  rem- 
pliront successivement. 

Les  premières  observations  exactes  sur  la  famille  des  cham- 
pignons sont  dues  à Michéli.  Dans  cette  étude,  comme  dans 
celle  de  la  plupart  des  autres  parties  de  la  botanique,  il  a 
surpassé  non-seulement  tous  ses  devanciers,  mais  même  tous 
les  botanistes  qui  l’ont  suivi  pendant  long-temps.  Ses  descrip- 
tions et  ses  observations  sont  pour  cette  époque  un  modèle 
d’exactitude  et  de  précision  dont  n’approchent  pas  les  autres 
auteurs  qui  s’ocenpoient  vers  le  même  temps  de  la  crypto- 
gamie, tels  que  Vaillant,  Battara,  Dillen,  etc.  Linné,  en  em- 
brassant par  son  vaste  génie  toute  l’étendue  des  sciences  na^ 
turelles,  ne  put  donner  a chaque  partie  le  soin  qu’elle  exi- 
geait; on  ne  saurait  donc  lui  reprocher  de  n’avoir  pas  tiré 
plus  de  secours  des  travaux  de  Michéli  > ne  pouvant  pas , en 
général , les  vérifier  par  lui-même,'  il  les  a négligés,  et  a 
rlnni  dans  ses' genres  les  objets  les  plus  différens,  que  ce 
dernier  avoit  séparés  avec  raison. 

Depuis  cette  époque  jusqu’aux  travaux  d’Hedwig  , dé 
Bulliard  et_  de  Persoon  , l’étude  des  végétaux  de,  cette  fa- 
mille resta  presque  stationnaire.  Quelques  auteurs,  suivant 
servilement  tes  divisions  de  Linné,  ajoutèrent  seulement  des 
espèces,  les  distinguèrent  mieux,  et  en  donnèrent  de  bonnes 
figures  : tels  sont  SchæfiTer  et  les  divers  auteurs  de  la  Flora 
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Danica.  Ijx  lin  du  deruier  siècle  a amené  dans  celle  braittiie 
de  la  botanique,  comme  dans  presque  toutes  les  siences,  dès 
changcinens  bien  marqués.  Hcdwig  , par  des  observations 
microscopiques  exactes;  bulliard  , par  d’excellentes  ligures 
et  de  bouues  distinrtions  génériques,  et  Persoon,  par  une 
méthode  précise  et  en  se  dégageant  des  liens  par  lesquels 
Linné  paruissoit  avoir  eiichainé  .ses  successeurs,  ont  donué 
une  Jiuiivelle  face  à cette  partie  de  la  botanique.  Le  Sj  nop- 
sis  fungorum  de  ce  deruier  auteur  forme  ainsi  une  époque  re- 
marquable dans  l'histoire  de  la  mycologie.  Depuis,  de  nom- 
breux travaux  sont  venus  éclaircir  celte  science;  et  choqué 
année  en  voit  paroitre  de  nouveaux.  Les  plus  remarquables 
sont  : les  observatîftns  de  M.  Link';  le  Système  des  0110111- 
pignons,  par  M.  IN'ées  d’Ksenbeck*;  les  Observations  myt^o-  • 
giqiics  de  M.  Fries et  le  Syslema  tn^cologicum^  du  mWie 
auteur.,  dont  deux  volumes  seulement  ont  paru  jusqu'à  pré- 
sent; la  mycologie  européenne  de  Persoon.* 

On  trouve  encore  des  observations  précieuses  sur  cette  fa- 
mille dans  la  Flore  Françoise,  pur  M.  de  Lamarck  et  M.  De 
Candolle,  dans  les  derniers  volumes  de  la  Flora  Danica  , dans 
la  Scottish  cr)plogamic  Flora  de  M.  (ireville  , dans  la  Flora 
cryptogamica  Erlangeiisis  de  M.  Martius , enbn,  dans  une  in- 
bnité  de  Dissertations  ou  de  Flores  publiées  surtout  en  Alle- 
magne, mais  qu’il  seroit  trop  long  d’énumérer  ici  et  qui  se 
trouveront  eu  partie  citées  dans  l'énumération  des  genres 
qui  terminent  cet  article. 

. 1a  cinssili cation  naturelle  des  végétaux  cryptogames  est 
peut-être  une  des  parties  les  moins  avancées  de  la  botanique; 
on  doit  l’attribuer  principalement  à ce  que  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  anciennement  de  cette  classe  de  végétaux, 
étoient  presque  tous  étrangers  aux  principes  des  méthodes  • 


1 Lisk,  Obseroaliones  in  ordines  aaliiralej , Dissert.  1 — 1 1 , in  !Ua~ 
gaiin  futltuforsçhender  Freunde  zu  Jlerlin  y i6op  et  iôi5. 

2 C.  G.  J\rn  voK  Esehoxuk,  Das  Sj'stein  der  Pilte  und  SchwSmme. 
■\yural>ourg,  1817. 

3'  Fîmes,  Olservaliones  nneologica , pars  1 et  2.  Hafnia  , i8i5  — 1818. 
4 Fries  , Sjstcma  mycologicum , voU  1 et  2.  CryphiswaUia , 1821  — 
18*3. 

.•  6 pERsoon,  Afycolagia  europast^  »>o/.  i.  Erlanga,  1822. 
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naturelles,  et  à ce  que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux 
s'étant  bornés  à l'étude  d’une  seule  famille,  «’oiit  pas  cherché 
à embrasser  d’un  même  coup  d’œil  l'ensemble  du  règne  végé- 
tal et  à établir  dans  ses  diverses  parties  des  coupes  et  des 
divisions  analogues.  , 

^C'est  ainsique  pendant  long-temps,  et  encore  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  qui  se  publient,  on  donne  le  nom  d'Algues 
à toute  plante  cryptogame  acjiialique , ,sans  remarquer  qu’il 
existe  beaucoup  plus  de  dilTérencc  entre  certains  genres  de, 
cette  famille  qu’entre  plusieurs  autres  familles  établies  et 
admises  par  tous  les  botanistes,  telles  que  les  hépatiques  et 
les  mousses,  les  fougères  et  les.lycopodiacées,  etc.  La  même 
observation  s’applique  aux  champignons  : un  a réuni  sous 
ce  nom  tous  les  végétaux  cryptogames  dépourvus  de  fronde 
ou  d'expansions  foliacées  et  croissant  hors  de  l'eau.  Ou  n’a 
pas  observé,  en  admettant  une  famille  aussi  vaste,  qu’on  réu- 
nissuit  ainsi  des  plantes  ^beaucoup  plus  différentes  par  leur 
structure  que  quelques-unes  de.ces  plantes  ne  le  sont  elles- 
mêmes  des  autres  familles  voisines.  Ainsi  il  existe  certaine- 
ment une  distance  bien  plus  grande  entre  les  lycoperdons, 
trichia , etc.,  et  lesagarics,  périmes , etc.,  qu’entre  ces  dernières 
et  certains  genres  de  Lichens;  il  y a également  des  diffé- 
rences bien  plus  tranchées  entre  les  bjyssus,  botrylis , etc. , et 
les  vrais  champignons  , qu’il  n’y  en  a entre  les  premiers  et 
plusieurs  genres  voisins  des  conferves. 

M.  De  Candolle  fut  frappé  de  ces  différences,  lorsqu’il  ad- 
mit la  nouvelle  famille  des  hypoxylons;  mais,  outre  qu’il 
plaça  dans  cet  ordre  des  plantes  qui  nous  paroissent  devoir 
rester  parmi  les  lichens,  teb  que  les  Opégraphes,  etc.,  nous 
sommes  étonnés  que  les  mêmes  principes  qui  l’ont  engagé  à 
séparer  ces  plantes  des  autres  cliampigiions,  ne  l'aient  pas 
décidé  à couper  le  reste  de  la  même  famille  eu  deux  ou 
trois  familles.  Link  a très-bien  ^eiiti  qu’il  n’existoit  pas  de 
caractères  communs  à l'ordre  des  champignons,  tel  qu'il 
étoit  admis  jusqu’alors  ; et  il  l'a  divisé  en  <|uatre  familles,  qui 
diffèrent  peu  de  celles  que  nous  adoptons  ici.  Cependant  les 
botanistes  allemands  et  suédois  qui,  plus  que  tous  les  autres, 
se  sont  occupés  de  l’étude  de  la  cryptogamie,  n’ont  regardé 
eu  général  ces  coupes  que  couipic  de  ^mples  subdivisions  ' 
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de  ce  vaste  groupe  de  végétaux.  Si  l'on  admettoit  cette 
classification  , il  faudroit  n’établir  dans  toutes  les  crypto- 
games que  quatre  ou  cinq  fannllcs  , et  réunir  en  une  seule 
les  mousses  et  les  hépatiques;  dans  une  autre  les  fougères, 
les' lycopodes,  les  équisétacées  et  les  marsiléacées.  Mais  si 
on  conserve,  comme  cela  nous  parott  préférable,  ces  fa- 
Brilles  comme  autant  d’ordres  distincts,  on  doit,  pour  être  con- 
séquent, subdiviser  les  algues  et  les  champignons  en  plusieurs 
familles,  qui  seront  alors  du  même  ordre  à peu  prés  que 
celles  que  nous  venons  de  citer. 

C’est  ce  mode  de  division  que  nous  nous  proposons  d’ex- 
poser ici.  Nous  avons  déjà  dit  que,  sous  le  nom  de  champi- 
gnons, on  avoit  réuni  jusqu’à  présent  tous  les  végétaux  cryp- 
togames, non  aquatiques,  dépourvus  de  toute  espèce  de 
fronde  ou  expansion  foliacée,  et  dont  les  organes  de  la  fruc- 
tification composoient  la  plus  grande  partie. 

Ces  végétaux  présentent  des  inodiücatioiis  telles  dans  leurs 
organes,  qu’il  est  presque  inipussibic  d’en  donner  une  des- 
cription plus  détaillée,  sans  entrer  dans  des  spécialités  qui 
ne  s’appliqueroient  qu’à  quelques-uns  d’entre  eux.  Cette 
impossibilité  de  presque  rien  dire  de  général  sur  cette  fa- 
mille, annonce  déjà  la  nécessité  d’y  établir  plusieurs  coupes. 
En  effet,  en  admettant  dans  ces  végétaux  cinq  familles  dis- 
tinctes, chacune  sera  clairement  définie;  et  des  caractères 
communs  s’appliqueront  alors  à tous  les  genres  qu’elles  ren- 
fermeront. Quelques  genres  seulement , par  leurs  formes 
extraordinaires,  parottront  se  refuser  à nos  classifications; 
d’autres  établiront  des  passages  d’une  de  ces  familles  à l’autre  : 
mais  ces  exceptions  existent  dans  toutes  les  classifications  na- 
turelles; et,  loin  de  nous  détourner  de  les  admettre,  elles 
doivent  être  un  aiguillon  pour  nous  exciter  à)  éclaircir  ces 
genres  douteux,  qui  par  de  nouvelles  recherches  se  ratta- 
cheront aux  familles  déjà  connues,  ou  devièndront  le  type  de 
nouveaux  ordres. 

Les  cinq  formes  principales  que  présente  le  vaste  groupe 
des  champignons,  forment  pour  nous  les  familles  des  Uré- 
DiNÉEs,  des  MucàaiNéÉs , des  Lycoperdacées  , des’ Champi- 
GNo^s  et  des  Hypoxylons.  Cette  dernière  se  lie  par  plusieurs 
genres  avec  la  plupart  des  familles  précédentes,  et  d’un  autre 
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cMé  forme  le  passage  aux  lichens,  qui,,  malgré  quelques  va» 
riations  dans  l’organisation  , sont  une  des  familles  les  plus 
naturelles  de  la  cryptogamie  et  qui  ne  nous  paroît  pas  suscep- 
tible de  nouvelles  divisions  ordinales.  Quant  aux  algues,  les 
diverses  familles  qui  les  coihposent  maintenant  ne  se  lient 
pas  avec  la  première  des  familles  que  nous  venons  d’énumérer; 
mais  elles  marchent  plutèt  de  front  avec  elle,  en  passant  de 
même^ d’une  organisation  très-simple  à une  organisation  plus 
compliquée,  par  des  degrés  analogues  et  en  devenant  d’autant 
plus  différentes  que  leur  organisation  se  complique  davantage. 

C’est  ainsi  qu’il  existe  des  points  de  contact  évidens  entre 
les  Urédinées  et  les  Chaodinées  de  M.  Bory  de  Saint-Vinçent, 
entre  les  Mucédinées  et  les  Conferves  ou  Céramîaires  ; tandis 
qu’on  n’en  trouve  que  très-peu  entre  les  Lycoperdacées  et 
les  Ulves,  entre  les  Champignons  et  les  Fucacées.  Au  milieu 
de  ces  familles  les  Tremelles  seules  viennent  encore  se  ratta- 
cher par  plusieurs  caractères  à quelques  genres  des  Chaodi- 
nées d’une  part,  et  aux  Ulves  de  l’autre. 

I 

§.  1."  De  V organisalion  des  plantes  rapportées  a la 
famille  des  Champignons,  ^ 

Avant  d’examiner  successivement  les  diverses  familles  que 
forment  les  végétaux  rapportés  jusqu’à  présent  au  vaste 
groupe  des  champignons,  nous  devons  exposer  les  principales 
modifications  que  présente  la  fructification  de  ces  végétaux 
cryptogames,  et  faire  connoitre  les  termes  employés  pour  les 
distinguer,  termes  dont  nous  aurons  souvent  occasion  de  nous 
servir  dans  cet  article.  > 

Sous  le  nom  de  sporules  ou  de  séminules  nous  entendons 
les  semences  ou  corps  reproducteurs  des  cryptogames,  dé- 
pouillés de  toute  espècp  d'enveloppe.  Ces  sporules , en  gé- 
néral de  formes  phérique , ovoïde  ou  oblongue,  naissent  tou- 
jours, soit  dans  l’intérieur  de  conceptacles  ou  capsules, 
tantôt  minces  et  transparentes,  tantôt  plus  épaisses  et  opa- 
ques, soit  dans  l’intérieur  de  filamens  continus  ou  cloison- 
nés; mais,  dans  tous  les  cas,  elles  sont  libres  par  tous  les 
points  de  leur  surface  et  nagent  dans  le  fluide  qui  remplit 
ces  conceptacles,  sans  leur  adhérer  par  aucun  moyen.  Cette 
organisation  s’observe  très -bien  .dans  les  conceptacles  mem- 
33.  3a 
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braneux  des  vrais  chainpignons , tel$  qoe  les  péûzes,  les 
clavaires , etc.  , ~dans  les  vésicules  membraneuses  des  vrais 
mucors  et  des  genres  voisins. 

Ces  sporules  peuvent  être  réunies  plusieurs  dans  un  même 
conceptacle  , auquel  on  donne  alors  le  nom  de  sporidie^ 
(sporidia) , lorsqu’ils  sont  libres  ou  irrégiilièrement  disposés, 
et  celui  de  Ihèques  {thecœ,  asci),  lorsqu’ils  sont  placés  avec 
régularité  à côté  les  uns  des  autres  et  fixés  par  leur  base  à 
la  surface  d’une  même  membrane;  ou  bien  chaque  sporule 
peut  être  renfermée  dans  une  capsule  monosporée  : dans  ce 
cas,  la  membrane  très-mince  qui  forme  cette  capsule  on  ce 
conceptacle,  se  confondant  avec  la  surface  de  la  sporule, 
on  a indiqué  leur  ensemble  sous  le  nom  de  sporules.  Ce  cas 
nous  paroît  celui  de  plusie^urs  mucédinées , telles  que  les 
genres  Oideum  , Geolrichum , Acrosporium , dont  les  fila- 
mens  se  séparent  en  articles  qui  forment  autant  de  coucep- 
tacles  moflosporés  ; dans  d’autres  cas,  les  sporules,  renfer- 
mées en  grand  nombre  dans  les  filamens  d’une  mucédinée  , 
s’échappent  par  leur  extrémité  et  se  groupent  au  dehors 
sans  adhérer  à ces  filamens.  Ce  sont  alors  de  vraies  sporules 
nues,  libres,  mais  sorties  des  filamens  ou  conceptacles  dans 
lesquelles  elles  s’étoient  développées. 

Nous  pensons,  en  effet,  qu’il  n’existe  pas  plus  de  sporules 
nues  parmi  les  cryptogames,  que  de  graines  nues  parmi  les 
phanérogames;  de  même  que  parmi  ces  dernières,  tout  ce 
qu'on  avoit  nommé  graines  nues  n’est  que  des  graines  sou- 
dées ou  confondues  avec  le  péricarpe,  nubien,  dans  quelques 
cas,  des  graines  dont  le  péricarpe  s’est  xompu  long -temps 
avapt  la  maturation,  et  qui  par  là  ont  été  mises  à décou- 
vert' ; de  même  dans  les  cryptogames  et  particulièrement  dans 
les  familles  qui  nous  occupent,  ce  qu’on  a nommé  des  spo- 
rulcs  nues,  nous  semble  être  des  sporules  confondues  avec 
la  membrane  du  conceptacle,  ou  des  sporules  déjà  échappées 
de  ce  eoucept^cle,  dans  lequel  elles  s’étojent  développées. 

Ainsi  nous  verrons  que  les  urédinées  ont  de  vraies  spori- 
dies  mono-  ou.polysporées,  uniloculaires  ou  cloisonnées.  Ces 
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dernières  se  rapprochent  dé)à  de»-  6!amens  .des  mucédinées  : 
dans  celles-ci  les  sporules  sont  tantôt  contenues  dans  des 
tubes,  dont  on  ne  les  voit  pas  sortir  ; tantôt  elles  sont  cha- 
cune renfermées  dans  les  articles  d'un  Clament  moniliforme, 
qui  se  séparent  en  autant  de  capsules  monosporées  qu’on, 
a désignées  à tort  sous  le  nom  de  sporules.  Dans  d’autres  elle» 
sont  renfermées  dans  les  extrémités  renflées  des  Clamens, 
soit  qu’il  n’y*en  ait  qu’une  seule  dans  chaque  Clament,  soit 
qu’elles  y soient  réunies  en  grand  nombre,  comme  dans  les 
mucors;  ou  bien,  enfin,  elles  s’échappent  de  ces  filamcns 
pour  se  répandre  comme  une  poussière  fine  à leur  surface, 
et  dans  ce  ras  seulement  elles  sont  réellement  nues. 

Dans  les  lycoperdacées,  leur  structure  et  leur  manière  de 
se  développer  est  très -mal  connue;  on  ne  sait  pas  si  elles 
sont  sorties  des  filamens  qui  remplissent  le  péridiuin  , ou  si 
chaque  graine  est  un  conceptacle  monosporé  qui  étoit  in- 
séré sur  ces  Clamens.  De  nouvelles  observations  faites  sur 
ces  plantes  avant  leur  maturité  complète,  sont  nécessaires 
pour  éclaircir  leur  structure.  Quant  aux  vrais  champignons 
et  aux  hypoxylons,  l’organisation  de  leurs  sporules  est  bien 
connue.  On  sait  que  dans  presque  tous  les  genres  de  ces  deux 
familles  les  sporules  sont  renfermées  en  nombre  défini  et 
constant  dans  des  ihiques  ou  conceptacles  membraneux-,  alon- 
gés,  tixés  par  une  de  leurs  extrémités,  et  à côté  les  unes  des 
autres,  à la  surface  d'une  membrane  qui  couvre  ou  tapisse 
en  partie  le  champignon. 

Nous  allons  maintenant  examiner  successivement  l’orga- 
nisation des  diverses  familles  qui  composent  le  vaste  groupe 
désigné  jusqu’à  présent  sous  le  nom  de  champignons et 
nous  ferons  ensuite  connoitre  les  genres  qui  s’y  rapportent. 

1.  Des  Urédinées. 

Les  Ubébinées  nous  présentent  l’organisation  la  plus  simple 
qu’un  végétal  puisse  offrir , ce  sont  de  simples  sporidiçs  ou 
conceptacles  sôuvent  uniloculaires  et  presque  globuleux  j 
contenant  des  séminulcs  d’une  ténuité  extrême.  Les  sporidies 
des  urédinées  peuvent  être  considérées  comme  des  filamens 
très-courts  ; la  manière  dont  un  grand  nombre  d’entre  elles 
sont  cloisonnées  et  dont  elles  sont  alors  fixées  par  une  de  leurs 
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extrémités,  donne  beaucoup  de  poids  à cette  opinion.  Ainsi, 
dans  les  genres  Phragmidium , Conoplea,  Coryneum , Phragmo- 
trichum , Antennaria,  cette  analogie  entre  les  sporidies  des 
urédinées,  et  les  filaniens  cloisonnés  et  renfermant  les  spo- 
rules  de  beaucoup  de  mucédinées  , devient  évidente.  La 
seule  différence,  c’est  que  dans  les  mucédinées  ces  filamens 
prennent  en  général  plus  d’extension  et  laissant  échapper 
les  sporulcs  avant  leur  destruction  ; tandis  que  dans  les  uré- 
dinées la  sporidie  ou  le  filament  tout  entier  se  détache  du 
lieu  où  il  a cru  , avant  de  se  rompre,  pour  répandre  les  sémi- 
nales qu’il  renferme.  Ces  capsules  , dans  les  vraies  urédi- 
nées, se  développent  sous  l’épiderme  des  végétaux  vivans  ; 
elles  paroissenty  être  tantôt  libres  sans  être  unies  par  aucun 
point  au  tissu  du  végétal;  tantôt,  an  contraire,  elles  sont 
portées  sur  un  court  filament.  Quelquefois  ces  capsules  , 
plus  alongées,  sont  divisées  en  plusieurs  loges  par  des  cloi- 
sons ou  diaphragmes  transvèrsaux.  En  général , leur  pré- 
sence dans  le  parenchyme  des  végétaux  sur  lesquels  elles 
sont  parasites,  produit  dans  le  tissu  de  l’organe  sur  lequel 
elles  croissent,  un  épaississement,  un  changement  de  struc- 
ture, qui  détermine  autour  des  groupes  de  ces  capsules  la 
formation  d’une  sorte  d’involucre  qu’on  a comparé  au  péri- 
dium  des  lycoperdons,  mais  qui  en  diffère  infiniment,  puis* 
qu’il  ne  fait  pas  partie  de  la  plante  cryptogame  elle-même, 
mais  du  végétal  sur  lequel  elle  s’est  fixée. 

Les  autres  urédinées  se  développent  toutes  sur  les  végé>- 
taux  morts , et  cette  considération , quoique  paroissant  étran- 
gère à leur  organisation,  est  liée  d’une  manière  intime  à 
leur  mode  de  développement  et  devient  par  là  d’une  grande 
importance.  On  a long-temps  été  dans  le  doute  sur  la  ma- 
nière dont  se  propageoient  ces  singuliers  végétaux  parasites. 
Quelques  auteurs  les  ont  regardés  comme  de  simples  modi- 
fications de  structure,  ou  des  maladies  du  végétal  qui  leur 
servolt  de  support.  Mais  une  étude  plus  approfondie  a bientôt 
détruit  cette  supposition.  Admettant  ensuite  ces  êtres  pour 
de  véritables  végétaux  parasites,  on  a cherché  à concevoir 
comment  leurs  séminules  pouvoient  se  trouver  portées  dans 
le  tissu  même  des  végétaux.  Deux  hypothèses  se  présentoient  : 
9U  les  séminules  extrêmement  fines  de  ces  cryptogames  étoient 
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introduites  par  les  pores  corticaux,  et  se  développoient  dans 
le  point  Blême  de  la  surface  du  yëgétal  sur  lequel  elles  s’ë- 
toient  fixées;  ou  bien  , après  avoir  été  absorbées  par  les  raci- 
nes et  portées  avec  les  sucs  nourriciers  dans  les  divers  organes 
du  végétal,  elles  se  fixoient  dans  celui  qui,  par  son  tissu, 
étoit  propre  à faciliter  leur  développement.  Des  expériences 
nombreuses  paroissent  avoir  mis  hors  de  doute  cette  der- 
nière opinion.  Des  graines  de  graminées , mêlées  avec  de 
la  poussière  de  VUredo  carbo  [charbon  des  agriculteurs),  ont 
toujours  produit  des  plantes  attaquées  par  cette  parasite.  Au 
contraire , les  céréales  provenues  de  graines  bien  nettoyées 
et  chaulées  de  manière  à détruire  complètement  ces  sémi- 
nules,  et  placées  dans  de  la  terre  prise  à une  profondeur 
telle  qu’elle  ne  pût  pas  contenir  de  poussière  d’Ureio,  n’ont 
jamais  été  exposées  à cette  espèce  de  parasite.  Des  poiriers 
jusqu’alors  sains  et  dépourvus  de  VÆcidium  eancellatum  , qui 
les  attaque  si  souvent,  en  ont  été  couverts  lorsqu’on  les  a 
plantés  dans  de  la  terre  prise  au  pied  d’arbres  qui  portoient 
beaucoup  de  cet  Æcidium.  Des  observations  récentes  publiées 
par  M.  Bauer,  dans  les  Transactions  philosophiques,  sur  l’ino- 
culation de  la  carie  [Vredo  fatida,  Uredo  carie*,  Dec.,  Fl.  fr. , 
Suppl.)  prouvent  évidemment  ce  mode  de  développement. 

Plusieurs  autres  faits,  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici, 
confirment  ce  mode  de  propagation  et  prouvent  que  les  sé- 
minules  des  vraies  urédinées  sont  portées  dans  la  circulation 
avant  de  se  fixer  sur  le  point  du  végétal  qu’elles  doivent  at- 
taquer. Il  ne  paraît  pas  en  être  ainsi  des  urédinées  qui  se 
développent  sous  l’épiderme  des  végétaux  morts.  En  effet, 
leurs  séminules  ne  peuvent  pas  avoir  été  portées  par*  la  cir- 
culation dans  l’intérieur  de  ces  . végétaux  après  leur  mort. 
On  pourrait , il  est  vrai , supposer  qu’elles  y ont  été  intro- 
duites durant  la  vie  du  végétal,  et  qu’elles  n’ont  commencé 
à s’y  développer  qu’après  sa  mort.  Cette  opinion,  quoique 
ayant  quelques  faits  en  sa  faveur,  ne  paroit  cependant  pas 
vraisemblable  , en  ce  qu’il  faudroi^ supposer  que,  dans  les 
végétaux  vivaces  et  arborescens  qui  servent  en  général 
d’habitation  à ces  sortes  de  cryptogames,  il  existe  durant 
toute  leur  vie  des  germes  eu  semences  différentes  d’une 
infinité  de  cryptogames,  tels  que  des  Slilbçspora , ConopH, 
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Spharria,  etc.,  qui  reslent  pendant  des  années  sans  prendre 
d’accroissement,  et  qui  attendent  la  mort  du  végétal  qui  lés 
renferme  pour  se  développer.  Cette  manière  d’expliquer  la 
croissance  de  ces  plantes , quoique  n’étant  pas  impossible , 
ne  nous  paroit  pas  vraisemblable;  et,  aucune  observation 
directe  ne  la  prouvant,  il  nous  semble  plus  naturel  d’ad- 
mettre que  leurs  séminules  sont  introduites,  après  la  mort 
du  végétal,  sous  son  épiderme  par  les  pores. corticaux  avec 
l’humidité  qu’ils  absorbent  à cette  époque.  Aussi  remarque-t- 
on que  ces  sortes  de  cryptogames  ne  se  montrent  sur  les 
végétaux  morts  que  lorsqu’ils  sont  placés  dans  des  lieux  hu- 
mides ; tandis  que  les  Uredo , Æcidium , etc. , qui  croissent  sur 
les  végétaux  vivans , ne  paroissent  dépendre  de  ces  circons- 
tances de  localité  ou  de  l’état  de  l’atmosphère  que  d’une 
manière  très-secondaire.  « - 

Ces  considérations  nous  paroissent  donner  de  l’importance 
à la  division  des  urédinées  en  deux  divisions,  selon  qu’elles 
naissent  sur  les  végétaux  vivans  ou  morts.  La  seconde  de  ces 
divisions  peut  elle-même  former  trois  tribus.  - 

La  première , ou  celle  des  Fusidiées , comprend  les  urédi- 
nées dont  les  sporidies  sont  uniloculaires  , 'non  cloisonnées 
ét  indéhiscentes;  dans  ces  cryptogames  chaque  sporidie  ne 
renferme  probablement  qu’une  sporule.  Leur  manière  de 
crottre  varie  beaucoup  ; tantôt  ils  sortent  de  dessous  l’épi- 
derme, tantôt  ils  se  développent  à sa  surface  ; quelquefois 
ils  font  naître  sur  le  végétal  qui  les  nourrit  un  tubercule  plus 
ou  moins  saillant,  arrondi,  fibreux  où  solide,  dont  la  sur- 
face porte  les  sporidies.  Ce  tubercule,  nommé  par  les  cryp- 
togamfstes  allemands  stroma , et  auquel  nous  donnerons  le 
nom  de  Base  dans  nos  descriptions,  nous  paroit  souvent  indé- 
pendant delà  plante  cryptogame.  Elle  n’est,  selon  nous, 
comme  le  faux  péridium  desÆcidium'^  qu’un  développement 
du  parenchyme  de  la  plante  qui  la  supporte.  C’est  par  cette 
raison  que  nous  avons  éloigné  des  urédinées , pour  les  re- 
portera la  fin  des' mue^dinées  , les  genres  Tuberoularia , Ca- 
lieitim  et  Atraelium , que  plusieurs  botanistes  avoient  placés  à 
la  fin  des  urédinées,  mais  qui  diffèrent  des  genres  d’urédinées 
dans  lesquels  cette  base  est  le  plus  développée,  en  ce  que, 
dans  les  genres  que  nous  venons  de  citer , le  tubercule  très- 
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Saillant  et  rétréci  à sa  base,  qui  porte -les  sporidies,  fait 
évidemment  partie  de  la  plante  cryptogame  et  non  du  vé- 
gétal qui  la  nourrit,  et  se  rapproche,  par  sa  texture  filamen- 
teuse,-des  Stilbum , Isaria,  etc.,  auprès  desquels  nous  les 
avons  rangés.  La  troisième  tribu  des  urédinées  ou  la  seconde 
de  celles  qui  croissent  sur  les  végétaux  morts,  ne  renferme 
que  quelques  genres  encore  très  - imparfaitement  connus  : 
ces  genres  sont  caractérises  par  des  sporidies  assez  grosses  , 
opaques,  uniloculaires,  déhiscentes,  et  donnant  issue  à des 
sporules  très-ténues.  Quelques  caractères  font  ressembler  ces 
plantes  à de  très-petites  Sphéries;  mais  elles  en  diffèrent  en 
ce  que  les  conceptacles  très-petits  qui  les  composent,  pa- 
roissent  être  de  vraies  sporidies,  renfermant  des  sporules 
nues, 'et  non  des  péridium  contenant  des  sporidies  à plu- 
sieurs sporules,  comme  dans  les  hypoxylons.  Dans  une  der- 
>nière  section  nous  avons  rangé  les  urédinées  qui  croissent 
sur  les  végétaux" morts  et  dont  les  sporidies  sont  cloisonnées 
et  indéhiscentes.  Ces  sporidies,.  qui  dans  les  derniers  genres 
sont  alongées  , droites  et  fixées  par  leur  base  , se  rappro- 
chent déjà  des  filamens  souvent  cloisonnés  des  mucédinées 
à sporules  internes  : elles  présentent  les  mêmes  modifications 
dans  leur  mode  de  développement  que  les  genres  de  la 
deuxième  tribu,  c’est-à-dire  qu’elles  naissent  tan  têt  au-dessous 
et  tantôt  au-dessus  de  l’épiderme,  etqu’elles  donnent  aussi  quel- 
quefois naissance  à ûn  tubercule  saillant  qui  leur  sert  de  base. 


2.  D ES  Mucédikéis. 


V. 

.5;  . 


Les  MocéoiNéES  qui , dans  l’ordre  successif  des  perfection- 
nemens  de  structure  , suivent  les  urédinées,  sont  formées  de 
filamens  ordinairement  libres,  quelquefois  unis  assez  inti- 
mement, transparens  et  souvent  cloisonnés  dans  les  premières 
tribus , continus  et  opaques  dans  les  dernières. 

La  manière  dont  les  sporules  se  développent  dans  ces 
plantes,  paroit  présenter  assez  de  variations  et  mérite  d’être 
étudiée  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent;  il 
est  probable  que,  lorsqu’on  suivra  avec  attention  leur  dé- 
veloppement, on  verra  que  toutes  sont  d’abord  renfermées 
dans  l’intérieur  des  filamens.  Cette  disposition  est  évidente 
tl&ns  les  deux  premières  tribus,^  les  Phjlléri^M  et  les  Mu- 
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cores;  dans  ces  dernières  surtout  on  voit  les  filantens  frans- 
parçns  et  cloisonnés,  qui  les  composent,  se  renfler  à leur 
extrémité,  de  sorte  que  la  dernière  cellule  forme  une  vési- 
cule ordinairement  sphérique.  Cette  vésicule  est  d’abord 
remplie  d’un  liquide  laiteux  , qui  bientôt  devient  grumeleux 
et  forme  les  sporules,  ou  dans  lequel  du  moins  les  sporules  se 
développent  à peu  près  comme  l’embryon  se  forme  dans  l’inté^ 
rieur  du  fluide  qui  remplit  la  graine  avant  la  fécondation. 

Les  sporules  sont  parfaitement  libres  dans  l’intérieur  de 
ces  vésicules,  aucun  filament  ne  les  fait  communiquer  avec 
les  parois  de  ce  tube;  bientôt  la  vésicule  membraneuse  qui 
les  renferme  se  rompt,  et  les  sporules  se  répandent  au  dehors; 
dans  ce  cas  les  sporules  ainsi  échappées  de  l’intérieur  de 
la  vésicule  sont  évidemment  nues;  aucune  partie  de  la  plante 
qui  les  a produites  ne  les  recouvre.  Outre  la  vésicule  termi- 
nale dont  nous  gênons  de  décrire  le  développement,  il 
existe  dans  quelques  genres,  tels  que  les  Thamnidium,  Thelaetis, 
etc.,  des  ûlamens  secondaires,  beaucoup  plus  petits  que  le 
Clament  principal  qui  .porte  la  vésicule  ; ces  Clamens  se 
renflent  également  à leur  extrémité;  mais,  au  lieu  de  former 
une  grosse  vessie  arrondie , iis  ne  présentent  qu’un  petit 
renflement,  qui  ne  paroit  renfermer  qu’une  seule  sporule. 

On  diroit  que , dans  ce  cas,  toute  la  force  végétative  s’étant 
portée  sur  le  Clament  principal,  ceux-<i  n’ont  pu  recevoir 
qu’un  développement  beaucoup  moins  considérable.  Le  même 
mode  de  formation  se  présente  dans  plusieurs  genres  de  la 
section  suivante  ou  dans  les  vraies  mucédinées  : ainsi,  dans 
les  genres  ' Acremonium , Verticillium , etc.,  les  rameaux  se 
renflent  à leur  sommet  et  forment  une  petite  vésicule,  qui 
ne  paroit  renfermer  qu’une  seule  sporule,  et  qui  se-détache 
des  Clamens  principaux  en  entraînant  avec  elle  le  Clament 
dans  lequel  elle  s'est  développée.  .Dans  ce  cas,  cette  sporule 
doit  être  recouverte  par  les  parois  très-minces  du  tube  dans 
l’intérieur  duquel  elle  s’est  formée  et  qui  est  resté  adhérent 
à sa  surface,  lorsqu’elle  «’est  détachée  de  la  plante  mère. 
C’est  ainsi  que  ^ parmi  les  végétaux  phanérogames , lorsque 
l’ovaire  est  monosperme ,/il.est  presque  touiours  indéhiscent, 
et  enveloppe  la  graine,  même  après  qu’elle  est  séparée  de  la 
plante  qui  l’a  produite.  Dans  plusieurs  genres , tels  que  JLes 
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Fusisporium , Epochnii/m , Cladobolrium , etc.,  on  n’a  pas  vu 
aussi  bien  ce  développement;  cependant  il  est  probable  que 
les  sporidies  ne  sont  que  des  rameaux  latéraux,  renfer- 
mant une  ou  peut-être  quelquefois  plusieurs  sporules,  qui 
se  sont  séparées  de  la  plante  qui  les  a produites.  Dans  d’autres 
genres  ce  n’est  pas  seulement  le  dernier  article  des  filamens 
qui  se  renfle  et  dans  lequel  il  se  développe  une  sporule; 
chaque  article,  ou  du  moins  tous  ceux  qui  sont  vers  les 
extrémités  des  lilamens , se  renflent,  s'arrondissent,  et  le 
filament  prend  l’aspect  moniliforme  il  se  développe  uqe 
sporule  dans  chacun  de  ces  articles,  qui  bientôt  se  séptarent 
et  forment  autant  de  sporules  distinctes,  recouvertes  par  la 
membrane  qui  composoit  les  tubes  du  filament.  Ce  mode  de 
formation  s’observe  dans  les  genres  Acrosporium , Geotrichum , 
Oideum,  etc.  Il  est  probable  qu’il  existe  également  dans  un 
grand  nombre  de  genres  où  on  a vu  seulement  des  sporules 
libres  et  éparses  à la  surface  des  filamens,  sans  qu’on  ait  pu 
étudier  leur  mode  de  développement  : tel  est  le  genre 
Sporotrichum.  Dans  un  petit  nombre  de  genres  de  cette 
famille  ce  ne  sont  point  des  articles  simples  qui  se  détachent 
de  la  plante  mère,  mais  des  petits  rameaux  cloisonnés  et 
renflés,  dont  chaque  loge  renferme  probablement  une  ou 
plusieurs  sporules.  On  observe  très-clairement  cette  structure 
dans  le  genre  Dactylium  il  est  probable  que  la  même  chose 
a lieu  dans  les  genres  à sporidies  biloculaires , tels  que  les 
genres  Scolicotrichum  et  TricholheciumJ 

Enfin , dans  quelques  genres  où  les  sporules  sont  plus 
petites  que  les  filamens  et  sont  en  général  réunies  au 
sommet  des  rameaux , il  paroitroit  que  ces  sporules  sont 
sorties  de  .l’intérieur  de  ces  .filamens,  comme  celles  des  Mu- 
cors.  Ces  plantes  ne  diffèreroient  de  ce  dernier  genre  qu’en 
ce  que  les  filamens  ne  se  renflent  pas  en  général  au  sommet, 
et  n’ont  pas  encore  offert  aussi  distinctement  les  sporules  dans 
leur  intérieur  : tels  sont  les  genres  Aspergillus , Bolrylis,  etc. 

Ces  différences  dans  le  mode  de  développement  et  de 
dissémination  des  sporules  auroient  pu  certainement  fournir 
de  très -bons  caractères  pour  subdiviser  le  groupe  nombreux 
des  vraies  mucédinées;  mais  malheureusement  on  manque 
trop  souvent  d’observations  à cet  égard  pour  pouvoir  se  ser- 
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vir  de  ces  caractères,  et  nous  avons  été  obligés  de  suivre^ 
la  division  adoptée  par  M.  Nées,  et  fondée  uniquement  sur 
le  port  de  ces  plantes  ; dans  les  unes  les  blamens  sont  droits, 
et  en  général  lâches  et  assez  espacés;  dans  les  autres,  ils  sont 
décumbens  et  entrecroisés. 

Quoique  cette  division  'forme  deux  groupes  assez  faciles 
• à distinguer,  nous  sentons  qu’ils  sont  fondés  sur  des  carac- 
tères bien  légers;  il  est  même  probable  que,  lorsqu’on  aura 
mieux  étudié  le  développement  des  .sporules,  on  réunira 
ensemble  quelques  genres  placés  dans  ces  deux  divisions  : 
ainsi  le  genre  Acremonium  et  le  genre  Verticillium  nous  pa- 
roissent  avoir  les  plus  grands  rapports  entre  eux.  ‘ 

- Dans  la  tribu  suivante  ou  des  Bystacées  ,"les  blamens  sont 
en  général  plus  forts,  plus  solides,  persistans,  opaques  ou 
peu  transparens  èt  le  plus  souvent  non  cloisonnés.  Dans  un 
grand  nombre  de  genres  qui  font  partie  de  cette  tribu  on 
n’a  jamais  observé  de- sporules,  soit  que  quelques-uns  de 
ees  genres  ne  fussent  que  des  ébauches  imparfaites  d'autres 
champignons,  comme  on  l’a  présumé  pour  les  genres  Byssut, 
Himantia,  Dematium,  Racodium,  Ozonium soit  faute  d-’ob- 
servations  assez  suivies;  soit,  enfin,  que  leurs  sporules  ne 
sortent  des  'filanrCns  qui  constituent  ces  plantes  que  par 
suite  de  leur  décomposition.  Dans  plusieurs  des  genres  de 
cette  section  on  observe  cependant  des  sporules  : tantôt  ces 
sporules  paroissent  simples  et  globuleuses,  et  il  est  alors  diffi- 
cile d’établir,  si  ce  sont  des  sporules  nues  sorties  des  fila- 
mens  de  ces  byssus , ou  si  ce  sont  des  sporidies  à une 
seule  sporule;  tantôt  elles  sont  renfermées  dans  des  spori- 
dies transparentes  et  cloisonnées,  ressemblant  beaucoup  à 
celles  de  certaines  urédinées,  et  qui  ne  paroissent  être 
•que  des  rameaux  différemment  développés  et  renfermant 
les  séminules.  Un  dernier  groupe  de  cette  tribu  présente 
une  structure  analogue  à celle  des  genres  Aerosporium , Oi- 
deum,  etc.,  de  là  tribu  précédente.  Les  filamens,  de  même 
moniliformes,  se  séparent  par  articles,  ^ui  forment  autant 
de  sporidies  : c’est  ce  qu’on  voit  dans  les  genres  Torula, 
Mohilia,  AUemaria , etc.  Mais  rien  ne  prouve  dans  cês 
plantes  que  ces  sporidies  soient  monosporées  :’it  paroîtroit 
mfme  plus  probable  qu’elles  renfermassent  plusieurs  sporules. 
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En  général,  dans  celle  tribu,  lorsque  les  sperules paroissent 
libres,  elles  sont  d’un  diamètre  beaucoup  moindre  que  les 
lilamens,  tandis  que  dans  les  mUcédinées  elles  paroissent 
presque  égales  aux  filamens  de  la  plante  qui  les  produit. 

La  dernière  tribu  des  mucédinées  forme  le  passage  de 
• cette  famille  à celle  des  lycoperdacées  d'une  part , et  à 
celle  des  vrais  champignons  de  l’autre.  Jusqu’à  présent  nous 
avons  vu  les  cryptogames,  que  nous  étudions  ^ formés  de  il* 
lamens  simples  ou  ranieux,  mais  toujours  libres  et-non  réunis 
entre  eux  ; dans  quelques  genres  seulement , tels  que  les 
Racodium , ils  sont  très  entr.e-croisés , mais  sans  Être  soudés 
en  une  masse. d'une  forme  régulière.  Dans  les  lycoperdacées 
BOUS  verrons  ces  filamens  se  réunir  pour  former  un  péri- 
dium  fibreux  , qui  renferme  les  sporules  : dans  les  vrai» 
champignons  ces  lilamens,  plus  intimement  soudés,  se  ter- 
minent, vers  la  surface  extérieure  du  champignon,  par  des 
sacs  membraneux  alongés , qui  renferment  les  sporules. 

Dans  le  groupe  des  Isariéts , qui  nous  occupe  maintenant 
et  qui  termine  la  famille  des  mucédinées,  les  lilamens,  ana- 
logues à ceux  des  autres  genres  de  cette  famille,  sont  réunis 
soit  en  membrane,  soit  en  un  capitule  arrondi,  simple  ou 
ram  eux  , sessile  ou  porté  sur  un  pédicule  ou  col,  égale- 
* ment  formé  par  les  filamens  entre-croisés  : res  filamens,  soudés 
plus  ou  moins  complètement,  deviennent  en  général  libres 
vers  la  périphérie,  et  sont  couvert»  de  sporules  libres,  très- 
fines,  ou  de  sporidies  monosporées  ; car  on  n’a  jamais  vu 
comment  ces  sporidies  se  développent,  et  on  h’a  pu  déter- 
miner si  elles  sont  fixées  aux  Olamens,  ou  si  ce  sont  de 
simples  sporules  qui  se  sont  échappées  de  leur  intérieur; 
la  première  opinion  parolt  cependant  plus  vraisemblable.'  . 

Dans  le  dernier  genre  de  cette  tribu  la  structure  fila- 
menteuse disparoit  entièrement;  le-pédicelle  semble,  plutôt 
charnu  , et  porte  à son  sommet  une  réunion  de  sporules. 
Ce  genre,  qui  ne  diffère  des  vrais 'champignons  que  par  la 
disposition  irrégulière  des  sporules  ou  sporidies  qui  terminent 
leur  pédicule  sous  la  forme  d’une  tête  arrondie,  serait  peut- 
être  mieux  placé  parmi  les  champignons  anomaux , auprès 
dés  tremelles. 

Ce  dernier  groupe  des  mucédinées  se  lie  donc  d’une  part 
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avec  les  lycoperdacëes  ; il  n’ea  dîÉFëre  qu’en  ce  que  le» 
filamens  se  dirigent  en  divergeant  de  manière  que  les  spo- 
rules  sont  éparses  à la  surface  extérieure,  tandis  que  dans 
les  lycoperdacëes  les  filnmens  extérieurs  sont  stériles  et 
forment,  par  leur  entre-croisement,  un  péridium  qui  enve- 
loppe les  filamens  intérieurs  et  les  sporules  que  ces  filamens 
supportent.  D'un  autre  c6té  il  se  rapproche  des  champignons 
anomaux  ou  trémelloïdes,  qui  sont  privés  de  thèques.  Ces 
champignons,  dans  lesquels  les  sporules  se  trouvent  éparses 
à la  surface  ou  immédiatement  sous  l’épiderme , ne  diffèrent 
de  quelques-uns  des  genres  di\  groupe  des  Isariées  que  par 
l’absence  complète  de  toute  structure  fibreuse;  le  genre 
Athelia  ressemble  même  tellement  aux  théléphores  par  son 
qiort , et  au  genre  Auriculaire  par  sa  fructification , que 
les  espèces  qui  le  composent  avoient  été  placées  ancienne- 
ment dans  le  premier  de  ces  genres. 

3.  Des  Lycoperda.cées. 

• Nous  avons  déjà  indiqué  le  caractère  principal  des  Lyco- 
PERDAcéEs  ; c’est  l’existencc  d’un  péridium  , ou  enveloppe 
fibreuse , formé  par  un  tissu  de  filamens , qui  enveloppe 
complètement  des  sporidies  ou  des  sporules,  ordinairement 
placées  sur  les  filamens  qui  remplissent  l’intérieur  de  ce  • 
péridium.  • 

Le  mode  de  développement  des  sporules  n’a  encore  été 
bien  étudié  dans  aucun  des  genres  de  cette  famille,  de  ma- 
nière qu’on  ne<sait  pas  si  on  doit  les  regarder  comme  des  spo- 
ridies  à une  seule  sporule,  qui  étoient  d’abord  fixées  sur  les 
filamens  qui  remplissent  le  péridium , ou  si  on  doit  les  regarder 
Comme  des  sporules  échappées  de  l’intérieur  d^  sporidies, 
qui  se  seroient  détruites  à laroaturité  du  champignon  :on  sait 
seulement  que  les  plantes  de  cette  famille  commencent , en 
général,  par  être  presque  liquides  à l’époque  de  leur  accrois- 
sement, qui  est  ordinairement  très- rapide  , et  qu’elles  se 
dessèchent  et  se  solidifient  pour  ainsi  dire  plus  tard,  pour 
passer  ensuite  à l’état  pulvérulent  lors  de  la  dissémination 
des  sporules.  ’ 

Peut-être  même  dans  quelques  genres  existe-t-il  des  sporidies 
à plusieurs  spo  rules  bien  distinctes  ainsi-  Dittmar  a figuré 
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dans  le  Lieea  itrohilina  des  sporidies,  ovoïdes,  renfermant  des 
sporules  globuleuses  très-petites;  il  a observé  une  structure 
à peu  près  analogue  dans  le  genre  Poljangium.  Ehrenberg 
en  a figuré  de  semblables  dans  quelques  Erysiphe.  < 

Si  un  jour  on  a des  observations  microscopiques  ^ss» 
nombreuses  sur  l’organisation  des  séminales  de  cette  famille , 
peut-être  pourra-t-on, employer  ce  caractère  comme  fournis- 
sant la  première  division  des  lycoperdacées  ; mais  en  atten- 
dant nous  devrions  peut-être  nous  contenter  d’un  caractère 
qui  est  assez  d’accord  avec  l’aspect  général  de  ces  plantes,  et 
diviser  cette  famille  en  deux  groupes  : le  premier  renfermant 
celles  dont  le  péridium  fibreux  s’ouvre  à la  maturité , pour 
laisser  échapper  les  sporules;  le  second  comprenant  les  genres 
dont  le  péridium , dur,  spongieux  et  à peine  distinct  de  la  masse 
compacte  que  forment  les  sporules,  ne  s’ouvre  jamais,  de 
sorte  qiiè  les  sporules  ne  paraissent  se  répandre  au  dehors 
que  par  la  destruction  même  de  la  plante  qui  les  a produites  ; 
tels  sont  les  genres  Sclerotium , Xyloma , Rhizoclonia,  etc. 

Ces  lycoperdacées  anomales  ; dont  la  structure  est  encore 
très-mal  connue,  ont  été  placées  en  partie,  par  Fries,  parmi 
les  vrais  champignons  auprès  des  tremelles  : il  n’admet  dans 
la  famille  des  lycoperdacées  que  les  genres  doués  d’un  vrai 
* péridium  fibreux  et  déhiscent;  il  regarde  les  autres  commé 
ayant  des  sporules  éparses  à leur  surface.  Rien  ne  prouve  cette 
opinion;  au  contraire  , on  passe  des  lycoperdacées  aux  espèces 
de  scUrotium  par  leS  genres  Tuber  et  Rhizoetonia  , et  le 
premier  offre  tant  de  caractères  ' qui  le  rapprochent  des 
Scleroderma , Polysaccum,  etc.,  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  le 
regarder  comme  voisin  des  lycoperdacées*  Telles  sont  les 
raisons  qui  nous  engagent  à regarde  les  Selerotium  et  autres 
genres  voisins  comme  une  tribu  des  lyc'o'perdacées. 

Dans  ces^  genres  la  structure  fibreuse  ou  filamenteuse  a 
presque  complètement  disparu  ; ils  forment , comme  les 
trémellinées  parmi  les  vrais  champignons,  un  groupe  de 
genres  anomaux.  C'est  auprès  de  ces  genres  que  nous  croyons 
que  doit  se  placer  le  genre  Xyloma,  qui  parolt  jouer  dans 
cette  famille  le  même  r61e  que  les  autres  genres  qui  croissent 
sur  les  plantes  vivantes , jouent  dans,  les  autres  familles  , 
c’est-à-dire  qu'ils  présentent  toujours  rorganiaation  la  plus 
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simple  et  la.  moins  développée  que  la  famille  à laquelle  ils 
se  rapportent  puisse. oiTrir  : c^est  ce  qu’on  remarque  pour  les 
uredo  etceeidiietn  parmües  prédinées,  pour  les  erintum  parmi  les 
mucédinées,  pour  les  xyloma  parmi  les  lycoperdacées.  Dans 
les  familles  plus  complètes  nous  n’observons  plus  de  vrais 
parasités  sur  les  feuilles  vivantes,  excepté  parmi  les  hypoxy- 
lons,  où  ils  ne  paroissent  dififérer  de  ceux  qui  croissent  sur 
les  plantes,  mortes  que  par  une  taille  et  un  développement 
moins  considérables. 

Dans  le  premier  groupe , ou  parmi  les  lycoperdacées  à pé> 
ridium  fibreux  et  déhiscent , on  peut  distinguer  trois  tribus  : 
les  deux  premières , quoiqu’assez  différentes  par  leur  port , 
ont  une  structure  presque  semblable  ; la  troisième  offre  ce 
caractère  remarquable  , que  le  péridium  général  renferme 
un  ou  plusieurs  péridium  secondaires  membraneux parols- 
sant  presque  semblables  à ceux  des  mucors  et  renfermant  les 
sporules. 

Quant  aux  divisions  secondaires  à établir  parmi  les  vraies 
lycoperdacées,  nous  n’én  parlerons  pas  ici , parce  qu’elles  n’ont 
aucune  importance  physiologique,  ces  divisions  n’étant  fon- 
dées que  sur' des  caractères  peu  importans  et  plutôt  extérieurs 
4{u’en  rapport  avec  l’organisation  de  ces  plantes;  ce  qui  dépend 
de  l’uniformité  de  structure  essentielle  qu’elles  présentent. 

, 4.  Des  Champignons  proprement  dits. 

,,  Des  lycoperdacées  nous  passons  aux  Champignons  psoprement 
DITS,  caractérisés  parleurs  organes  reproducteurs  placés  à la 
surface^  d’une  masse  charnue  qui  forme  le  corps  du  cham- 
pignon^  ' 

Dans  la  plupart  de  ces  plantes  on  ne  distingue  plus  aucune 
trace  de  structure  filamenteuse  ; elles  paroissent  en  général 
formées  d’un  tissu  spongieux  ou  aréolaire  ; quelquefois  seu- 
lement ces  cellules  , s’alongeant , resseniblent  à des  libres 
placées  à côté  les  unes  des  autres;  mais  jamais  ce  ne  sont 
des  filamens  entre-croisés  comme  dans  les  lycoperdacées. 

Les  plantes  que  nous  rapportons  à cette  famille,  offrent 
trois  structures  très-différentes  dans  les  organes  de  la  fructi- 
fication, qui  permettent  de  les  diviser  en  trois  groupes  très- 
naturels,  qu’on  deïroitpeut-étrc  regarder  conunetrois  familles. 
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première,  ou  celle  dea Thémellinées,  çstun  des  groupes 
les  plus  ambigus  du  règn^  végétal ^ comme, tous  les  êtres, 
d’une  ohganisation  très-simple,  ces  végétaux  ont  des  points 
de  contact  avec  une  infinité  dVutres  : ainsi  beaucoup  de 
caractères  les  rapprochent  des  plantes  placées  anciennement 
dans  la  vaste  famille  des  algues , et  particulièrement  des  chao- 
dinées  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent  et  des  ulvacées.  . < 

D’un  autre  côté,  elles  ont  quelque  analogie  avec  les  uré-: 
dinées  à base  très-dcveloppée , telles  que  les  genres  Gymno- 
sporangium  , Fusarium , etc. 

Cependant^  l’absence  de  filamens  distincts,  la  disposition 
des  sporules  vers  la  surface,  nous  paroissent  les  rapprocher 
davantage  des  vrais  champignons,  parmi  lesquels  elles. forment 
un  passage  assez  naturel  entre  les  lycoperdacées,  dont  elles 
ont  les  sporules  nues  ou  du  moins  dépourvues  de  thèques,' 
et  les  champignons , dont  elles  ont  la  structure  charnue. 

Les  genres  de  cette  tribu  présentent  une  masse  charnue, 
gélatineuse,  qui  ressemble  par  sa  structure  à certaines  Pé- 
zizes , aux  Leotia,  etc.  Ce tte  masse , ordinairement  irrégulière , 
est  quelquefois  elaviforme,  et  présente  dans  quelques  cas  '' 
une  sorte  de  chapeau;  mais  la  membrane  qui  la  recouvre, 
au  lieu  de  porter  des  thèques  régulières  comme  dans  les 
vrais  champignons , n’offre  que  des  sporules  éparses  et  nues, 
formant  quelquefois  une  couche  assez  épaisse  à la  surface, 
de  ces  champignons.  La  ressemblance  extérieure  de  quelques- 
uns  des  genres  de  cette  tribu  avec  plusieurs  de  ceux  com- 
pris parmi  les  vrais  champignons,  ainsi  des  Aurisularia,de 
Link  et  des  Thelephara,  des  næmaUlia-  de. Fries,  et  des  burewr-  ■ 
dia  et  autres  pézizes  gélatineuses  , nous  paroît  prouver  la  ' 
nécessité  de  laisser  cctte/iection  avec  les  vrais  champignons, 
malgré  la  - différence  considérable  que  présente  leur  mode  de 
fructification. 

La  seconde  tribu  est  celle  des  vrais  champignons.  Ils  sont 
caractérisés  par  la, présence  d’une  membrane  fructifère  {hy^ 
merùutn)  , c’est t à- dire , portant  des  thèques  régulières,  qui 
couvre  une  partie  de  leur  surface.  Ces  thèques  sont  de 
petits  conceptacles  membraneux,  cylindriques  ou  fusiformes, 
fixés  par  une  de  leurs  extrémités  sur  le  corps  du  champi- 
gnon et  serrés  à côté  les  uns  des  autres , comme  les  fila 
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qui  hérissent  le  velours.  Ces  conceptacles  renferment  , ea 
général,  plusieurs. sporules , ^e  trois  à dix  ou  douze,  dispo- 
sées en  une  seule  série  longitudinale;  dans  quelqnes'cas  on 
en  observe  plusieurs  séries  dans  chaque  conceptacle,  comme 
r.înk  l’a  observé  dans  les  Agarics  de  la  section  des  coprintis. 
Le  plus  souvent  ces  thèques  s’ouvrent  au  sommet  pour  laisser 
sortir  les- sporules,  qui  se  répandent  sous  forme  d’une  pous- 
sière colorée  très-6ne.  Çuélquefois  ce  sont  les  thèques  elles- 
mêmes  qui  se  détachent,  ou  qui  sojit  lancées  au  dehors, 
comme  on  l’a  observé  dans  le  genre  Ascobolus. 

Du  reste,  cette  structure  est  très-uniforme  dans  tous  les 
genres  de  cette  famille,  qui  ne  diffèrent  que  par  leur  forme 
et  la  disposition  de  la  membrane  fructifère.  On  retrouve 
exactement  la  même  organisation,  pour  les  parties  essentielles 
de  la  fructification,  dans  la  famille  des  hypoxylons.  Les  di- 
verses sections  qu’on  a tracées  parmi  les  vrais  champignons 
sont  très- naturelles;  elles  sont  fondées  sur  la  forme  générale 
_ du  champignon  et  sur  la  disposition  de  la  membrane  fructi- 
fère. La  premièrt,  ou  celle  des  Pkzizbes,  renferme  fous  les 
genres. dont  le  corps  est  en  forme  de  cupule  ou  forme  un 
chapeau  rabattu  cdmme  un  capuchon,  et  dont  la  membrane 
fructifère  neicouvre  que  la  surface  supérieure.  \ 

La  seconde  section,  ou  celle  des  Clavariées^  compread 
tous  les  genres  qui  sont  en  forme  de  massue  eu  qui  se-divi-' 
sent  en  rameaux  redressés,  et  dont  la  membrane  fructifère 
recouvre  toute  U surface  ou. :du  moins  la  plus  grande  partie. 

Enfin  , dans  la  dernière,  ou  dans  les  Acaricées,- cette  mem-- 
brane  ne  s’étend  qu’à  la  face  inférieure  d’un  chapeau  étendu 
horizontalement  en  forme  de  parasol  ou  de  demi-cercle,  et 
présentant  sur  cette  face  les  formes  les  plu?  variées,  tels  que 
des  veines,  des  lames,  des  tubes,  des  pointes,  etc.  . 

La  dernière  tribu  de  la  famille  des  champignons  propre- 
ment dits,  ou  celle  des 'Çlathroïdées , diffère  beaucoup. des 
autres  par. la  structure, des  organes  de  la  fructification;  elle 
, mériteroit  peut-être  de  former  une  famille  particulière,  si 
son  Organisation  intime  étoit  mieux  connue.  Mais  ces  cham- 
:t;;  pignons,  qui  nous  par<\isSent  présenter  le,  degré  le  plus  élevé 
d’organisation  parmi  les  plantes  cryptogames,  que  nous  avons 
examinées  jusqu’à  présent étapt  propres,  en  général,  aux 
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pays  chauds,  dans  lesquels  l’élude  de  la  cryplogamie  n’a  fait 
que  peu  de  progrès,  n’ont  été  observés  que  superficielle- 
ment, c’est-à-dire, sons  le  rapport  de  leurs  formes  extérieures , 
et  non  sous  celui  de  la  structure  de  leurs  organes  reproduc- 
teurs. Aussi  leur  position  est-elle  encore  restée  incertaine, 
de  sorte  que  quelques  auteurs,  tels  que  Tries  et  Link,  les 
placent  parmi  les  lycoperdacées  ; tandis  que  d'autres,  tels 
que  Persoon  et  Nées  d’Ésenbeck , "les  rangent  parmi  les 
champignons  byinénothèques.  Cette  dernière  opinion  nous 
paroit  la  plus  naturelle.  En  effet^.  la  nature  charnue  et  non 
filamenteuse  de  ces  champignons,  l’analogie  du  sac  qui 
les  renferme  avant  leur  développement  complet , avec  la 
volva  des  Amanita  plutbt  qu’avec  le  péridiuui  fibreux  et  sec 
des  lycoperdacées;  enbii,  la  manière  dont  leurs  sporules 
paraissent  re;nfcnnées  dans  des  sacs  membraneux  analogues 
aux  tlièqucs  des  vrais  champignons,  nous  engagent  à les 
placer  auprès  de  ces  derniers,  plutht  qu’à  la  suite  des  lyco- 
perdacées. Elles  different  des  premiers,  et  spécialement  des 
morilles  et  des  helvelles , dont  elles  ont  un  peu  l’aspect  et  avec 
lesquelles  Linné  les  avoit  en  partie  réunies , par  la  manière 
dont  leurs  sporules  sont  réunies  en  une  couche  épaisse  à lasur- 
fuce,  ou  dans  les  fossettes  qui  couvrent  la  surface  du  chapeau 
de  ces  champignons.  Cette  couche,  en  général  d’une  coii- 
leur  très- différente  du  reste  de  la  plante,  est  formée  de 
cellules  membraneuses  très-minces,  aux  parois  desquelles  les 
sporules  paraissent  fixées.  Mais  comment  ces  sporules  sont- 
elles  enveloppées?  sont-elles  nues  et  libres  dans  ces  cellules, 
ou  sont-ce  des  sporidies,  ou  mêmes  des  thèques  fixées  à leurs 
parois  ? C’est  ce  que  nous  ignorons.  Lorsque  ces  champi- 
gnons ont  .'icquis  leur  développpement  coinfilet,  les  mem- 
branes qui  forment  ces  cellules,  et  peut-être  aussi  celles  qui 
composent  les  sporidies,  se  résolvent  en  une  matière  muci- 
lagincuse  dans  laquelle  ces  sporules  se  trouvent  mêlées  et  qui 
répand  une  odeur  infecte.  Cette  substance  miicilagineuse 
ne  paroît  résulter  , comme  celle  qui  remplit  les  loges  des 
sphéries,  que  de  la  destruction  des  meiubranes  qui  envelop- 
poient  les  sporules  avant  leur  maturité.  Il  reste  donc  à vé- 
rifier si , dans  les  champignons  encore  peu  développés  et  long- 
temps avant  leur  sortie  de  la  volva,  les  sporules  sont  reu- 
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fermées , dans  des  sporl'dics  membraneyses^  ou  si  elles  sont 
(iinplement  éparses  dans  lés  cellules  composant  la  couche 
épaisse  qui  recouvre  le  chapeau  ou  remplit  ses  cavités.  Dans 
le  premier  cas'  ces  champignons  seroient  très-voisins  des 
vrais  champignons  : dans  le  second  ils  se  rapprocheroient 
- davantage  des  champignons  anomaux , tels  que  les  tremelles, 
et  devroient  être  placés  entre  eux  et  les  lycoperdacées. 

S'il  existe  des  genres' de  ce  groupe  qui  soient  dépourvus 
de  volva , comme  cela  parolt  être  le  cas  pour  le  genre  Ædj- 
cia  de  M.  Rafinesque  et  le  Clalhrus  campana  de  .Loureiro,  il 
seroit  prouvé  que  cette  enveloppe  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière être  comparée  aîT péridiuin  des  lycoperdacées,  qui  est 
une  partie  essentielle  de  ces  plantes.  • ^ • 

5,  Des  Hypoxyeées.  , 

La  dernière  famille  qui  nous  reste  à examiner,  celle  des 
Hvpoxylées  , n’a  que  très- peu  de  rapports  avec  les  genres 
précédens  ; mais  elle  en  a de  très-intimes  avec  un  autre 
groupe  .de  la  famille  des  Champignons.  Ces  rapports  sont 
même  si  grands  que,  sans  leur  aspect  et  leur  manière  de 
croître  très  - différente , peut-être  devroit-on  intercaler  les 
genres  de  cette  famille  auprès  des  Péziies.  L’ensemble  de 
leurs  caractères  en  forme  cependant  une  famille  très-natu- 
relle, mais  qui  devroit , si  on  pouvoit  éviter  les  séries  li- 
néaires, n’être  qu’un  rameau  latéral,  naissant  de  la  section 
des  Péîizées  pour  aller  s’unir  d’une  autre  part  anx  Lichens. 

Un  grand  nombre  de  ces  végétaux  présentent  en  effet  , 
comme  les  Pézizes , un  réceptacle  cupulifome,  portant  à sa 
surface  supérieure  des  thèques  fixées  régulièrement.  La  seule 
différence  consiste  dans  la  consistance  dure  et  ligneuse  de 
ce  réceptacle , et  dans  la  manière  dont  ses  bords  se  recour- 
bent pour  former  un  péridium  entièrement  fermé  dans  sa 
jeunesse  et  qui  s’ouvre  ensuite,  soit  en  plusieurs  valves,  soit 
par  un  pore  terminal,  soit  par  une  sorte  d’opercule. 

Dat.u  un  autre  groupe  de  la  même  famille  on  a également 
observé  des  thèques,  mais  libres  à l’intérieur  du  péridium 
et  semblables  plutôt  à des  sporidies;  mais  cette  différence 
tient  pirobablement  à ce  qu’on  a observé  ces  plantes  trop 
avancées  et  à ce  qu*;  les  thèques  se  détachent  plutôt  dans 
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CCS  plantes  que  dans  les  autres.  ËnGn,  dans  une  dernière 
section,  qui  a plusieurs  points  de  contact  avec  les  premiers 
genres  que  nous  avons  examinés,  avec  les  Urédinées,  on  ne 
trouve  dans  le  péridium  que  des  sporules  ou  des  sporidies 
opaques  très  - petites  et  qui  paroissent  ne  jenfermer  qu’une 
seule  sporule.  En  général  , cette  famille , renfermant  des 
plantes  extrêmement  petites  et  dont  l'organisation  est  très- 
diSicile  à étudier,  est  une  de  celles  sur,  lesquelles  il  reste  le 
plus  de  doute , et  en  même  temps  une  de  celles  où  on  a établi 
un  grand  nombre  de  genres  connus  très-imparfaitement. 

L’analogie  de  ces  plantes  avec  les  vrais  Champignons  plutùl 
qu’ave'c  les  Lycoperdacées , est  prouvée  par  la  ressemblance 
de  structure  des  l’hacidiées  et  des  Pézizes.  Cette  ressem- 
blance est  telle  que  plusieurs  auteurs  ont  placé  quelques- 
uns  de  ces  genres  auprès  des  Pézizes,  ■et  qu’anciennement  ces 
Sphéries  à base  charnue  et  alongée  étoient  réunies  avec  les 
Clavaires.  Au  contraire,  on  n’observe  dans  aucune  de  ces 
plantes  cette  structure  Glamenteusc  qui  caractérise  les  Ly- 
coperdacées,  auprès  desquelles  Persoon  les  avoit  placées. 

A la  suite  de  ces  cinq  familles  nous  placerons  quelques 
genres  tellement  ambigus  ou  si  mal  connus,  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  les  ranger  dansaucune  des  familles  précédentes. 

'Si  nous  comparons  entre  elles  les  diverses  modifications 
de  structure  que  nous  venons  d’indiquer  dans  les  diiférens 
végétaux  qui  composent  ces  familles,  nous  verrons,  que 
dans  la  plupart  d’entre  eux,  peut-être  dans  tous,  le  tissu  qui 
lès  forme  peut  se  réduire  à des  iilamens  analogues  à ceut^ 
fies  cooferves,  simples  ou  cloisonnés,  transpareqs  ou  rare- 
ment opaques,  libres  ou  pluS  ou’moiiû  eqtre-croisés , 
l’intérieur  desquels  on  voit  se  développer  des  sporules  qui 
deviennent  libres  plus  tard  ,,  soit  en  s’échappant  de  l’inté- 
rieur de  ces  filamens,  soit  en  entraînant  avec  elles  la  partie 
de  ces  tubes  qui  les  recouvre. 

La  famille  des  Mucédinées  sert  de  type  et,  pour  ainsi  dire, 
de  centre  à ce  mode  d’organisation  ; aussi  est-elle  la  plus 
intéressante  à étudier  pour  bien  connoitre  la  structure  des 
familles  voisines. 

Dans  ces  Végétaux  toutes  les  parties  sont  à peu  près  éga- 
lement développées,  et  elles  ne  sont  pas  réunies  ou  soudées 
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entre  elles,  de  manière  à rendre 'difficile  l'examen  de  leurs 
. diverses  pariies;  aussi  est-ce  sur  elles  qu’on  doit  chercher 
à observer  les  divers  modes  de  développement  et  de  dissé- 
mination des  sporules  , et  ensuite  la  manière  dont  les  spo- 
rnles  s'accroissent,  pour  donner  lieu  à un  nouvel  être 
semblable.  ' ' 

Cét‘  examen  éclairera  beaucoup  la  structure  des  autres 
familles  : on  verra  en  effet  que  les  Urédinées  ne  sont  que 
des  filamens  de  Mucédînees,  réduits  à leur  moindre  dévelop- 
pement et  'soumis  à certaines  circonstances-  particulières 
qui  ont  modifié  leur  structure.  L’analogie  des  sporidies  des 
Puccinies,  Conoplea,  Stilhospora,  avec  les  rameaux  fertiles 
et  également  changés  en  sporidies  des  genres  Dactjlium , 
Hehnispnrium,  etc.,  parmi  les  Mucédinées,  prouvera  ce  rapport 
entre  les  sporidies  des  UVédinées  et  des  lilamcns  peu  développés. 

La  tribu  des  Isariées  explique  la  structure  des  Lycoper- 
dacées,  et  prouve  que  ces  dernières  ne  sont  que  le  résultat 
de  l’entrecroisement  de  lilaïueus  analogues  à ceux  des 
Mucédinées  de  cette  tribu  ; et  l’examen  de  ces  végétaux, 
dans  un  état  de  développement  moins  avancé,  prouvera 
probablement  que  les  sporules  se  forment  toujours  dans 
l’intérieur  des  filamens  qui  remplissent  le  péridium,  et  ne 
s’en  détachent  plus  tard  que  par  suite  de  leur  .accroissement, 
comme  on  l’observe  dans  les  Mucédinées.  L’analogie  des 
Champignons  proprement  dits  et  desMucédinées,  c’est-à-dire, 
l’organisatiou  filamenteuse  des  végétaux  analogues  aux  Bolets, 
aux  Agarics,  etc.,  est  plus  difficile  à prouver;  cepeudant  il 
suffit  d’examiner  la  manière  dont  ces  cryptogames  se  déve- 
loppent, pour  qu’elle  devienne  presque  évidente.  Les  Spo- 
rulcs  de  ecs  végétaux,  mises  dans  des  circonstances  propres 
à leur  germination,  s’alongent  irrégulièrement  sous  forme 
d’un  ou  de  deux  filamens;  ces  filamens  .s’entrecroisent, 
forment  une  sorte  de  byssus,  qui  est  peut-être  même  for- 
mé par  les  filamens  nés  de  plusieurs  sporules,  et  ce  n’est 
que  de  l’entrecroisement  de  ces  filamens  que  naît  le  vrai 
champignon,  qui  lui-même'paroit  souvent  composé  de  fibres 
entrecroisées,  comme  on  peut  l’observer  dàns  plusieurs  Th  é- 
léphores,  dans  quelques  Agarics , surtout  dans  ’ lés  espèces 
fistuleuscs  ; tandis  que  dans' d’autres  genres,  tels  que  les 
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PézizeSj  les  Bolets,  etc.,  il  paroît  d'unë  structure  réellement 
celluleuse  ou  spongieuse.  Enfin  ^ les  ihèques  qui  couvrent 
leur  niembràne  fructifère  ressemblent,,  sous  beaucoup  de 
rapports,  aux  vésicules  qui  terminent  les  filamens  ^des.  niu- 
cors ; ce  ne  sont  peut-être  que  les  terminaisons  des  fibres 
qui  forment  le  corps  du  champignon.  Dans  les  Hypoxylées 
cette 'Structure  filameuteuse  devient  çiicore  moins  sensible; 
on  en  a cependant  quelques  indices  dans  les  filamens,  qui 
partent  souvent  de  la  base  de  leur  péridium  pour  péné- 
trer dans  le  bois , dans  les  genres  Asteroma  et  dans  les 
Rhizoïnorphes,  qui  peut-être  appartiennent  à cette  famille. 
Mais  CCS  végétaux  paroitroient  être  formés  par  des  filamens 
plus'denses;  on  diroit  que  ce  sont  dos  Byssacées  entrecroisées 
et  soudées,  tandis  que  les' vrais  champignons  scroient  formés 
par  des  filamens  analogues  à ceux  des  véritables  Mucédinées. 

Nous  avons  vu  ainsi,  depuis  les  IJrédinées  jusqu'aux  Hy- 
poxylécs,  tous  les  divers  degrés  de  développement  et  d’union 
des  filamens  auxquels  paroissent  se  réduire  les  végétaux  de 
ces  diverses  familles  : cette  opinion  , qui  fait  des  vrais 
champignons,  des  Lycoperdacées , etc.,  des  êtres  pour  ainsi 
dire  composés,  a été  exposée  pour  la  première  fois,  avec  beau- 
coup de  talens,  par  M.  Ehrenberg',  et  paroît  trèsrjuste,, 
lorsqu'on  ne  la  regarde  que  comme  une.  manière  de  rendre 
le  mode  singulier  de  développement  de  ces  grands  cham- 
pignons. 11  est  certain,  en  eifet  , que  les  séminules  de  ces- 
cryptogames  ne  donnent  jamais  lieu,  parleur  germination, 
à un  champignon  semblable  à celui  qui  les  a produits  ; mais 
seulement  à des  filamens,  de  la  ^union  desquels  naît  le 
véritable  champignon  , qui  n’est  pour  ainsi  dire  que  la  fruc- 
tification de  ces  filamens,  auxquels  les  ci^ptbgainistes  mo- 
dernes donnent  le  nom  de  Rhizopddes  (Rhizopodia),  , ^ 

La  préexistence  de  ces  Rhizopodes  long- temps  «vant  le 
développement  du  champignon  proprement  dit,  peut  ex- 
pliquer en  partie  la  croissance  si  rapide  de  oes  végétaux. 
Il  suffit,  en  effet,  pour  les  produire  au  dehors,  que  l’humi- 
dité et  d’autres  causes  locales'  déteriuincat  l'alongcment  et 


‘ I EhrubesC',  de  Xyettogenesi  , in  Kaea  actn  jieàd> 
natur,  X.  p.  - i '■ 
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le  gonflement  des  filainens,  dont  k réunion  fornte  sur  ces 
Rhizopodes  urt  tubercule  qui  renferme  en  lui  tous  les  élé- 
mens  de  ce  champignon.  - . . 

Autant  cette  manière  d’expliquer  la  structure  de  ces 
végétaux  et  de  la  réduire  à des  . élémens  plus  simples , qui 
permettent  de  les  comparer  avec  plus  de  précision  aux 
familles  voisines,  nous  paroit  juste'  et  exacte',  autant  i*  -seroit 
fj»ux  d’exagérer  cette  idée,  et  de  considérer  ees  végétaux 
comme  de  véritables  êtres  composés. 

‘ ' ? 

J.  1.  ^Enumération  des  genres  compris  dans  V ancienne 

. . famille  des  champignons.  .. 

Après  avoir  fait  connoître  d’une  manière  abrégée,  il  est 
vrai,  les  principales  modifications  de  structuré  que  présentent 
les  végétaux  compris  jusqu’à  présent  par  les  botanistes  dans 
la  vaste  famille  des  champignons , et  avoir  cherché  à faire 
sentir  les  points  de  ressemblance  qui  lient  ces  végétaux  entre 
eux,  et  les  caractères  importans  qui  permettent  cependant 
d'en  former  plusieurs  familles  aussi  distinctes  que  la  plu- 
part de  celles  adoptées  en  botanique,  nous  allons  présenter 
maintenant  une /numération  méthodique  des  genres  qui  se 
rapportent  à cette  grande  division  du  règne  végétal. 

Dans  ce  travail  nous  avons  eu  pour  but  plutôt  de  réunir 
et , de 'disposer  dans  un  ordre  naturel  les  genres  fondés 
par  un  grand  nombre  de  botanistes  étrangers  , que  de  dis- 
cuter avec  critique  l’importance  des  caractères  sur  lesquels 
ces  genres  sont  fondés.  Nous  avons  indiqué  comme  distincts 
presque  tous  ceux  que  d’autres  auteurs  fivoient  déjà 'établis, 
notre  projet  étant  plutôt  de  faire  connoître  ce  qui  est  fîiit 
sur  ce  sujet  et  de  le  présenter  avec  ordre,  que  d'offrir 
notre  propre  opinion  au-  sujet  de  ces  genres.  Beaucoup  de 
genres  ,■  surtout  dans  la  famille  des  Urédinées,  des  Mucé- 
dinées  et  dans  les  premières  tribus  des  Lycoperdacées,  nous 
paroissent  fondés  sur  des  caractères  très-légers , et  nous 
croyons  qu'il  seroit  plus  convenable  d’en  réunir  souvent 
plusieurs  en  un  seul,  ou  de  ne  les  regarder  que  comme  de 
simples  sections  ; mais,  pour  introduire  de  semblables  chaii- 
gemens  dans  la  science,  il  faudroilavoh'pu  examiner. presque 
tous  ces  genres  par  soi-inème , et  ne  pas  s'en  rapporter  aux 
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descriptions  d'autres  observateurs,  qui  n’onl 'souvent  pas 
examiné  les'  objets  dans  le  même  but.  Dans  cette  position 
il  nous  a paru  préférable  de  laisser  séparé  ce  que  d’autres 
avoient  distingué,  pourvu  que  les  genres  les  plus  voisins, 
qu'on  devra  peut-être  réunir  un  jour^  fussent  placés  à c6lé 
les  uns  dés  autres. 

Nous  nous  sommes  contentés  d’indiquer,  à la  suite  des 
genres  qui  nous  ont  paru  fondés  sur  des  caractères  trop 
légers,  ceux  auxquels  nous  pensons  qu’on  devroit  les  réunir. 

Cependant,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  lorsque  les 
caractères  différentiels-  nous  paroissoient  si  peu  importans 
qu’il  nous  a semblé  impossible  de  les  admettre,  nous  les 
avons  réunis,  en  faisant  coun'oifre  en  quoi  les  genres  que 
nous  réunissions  dil^èroient,  suivant  les  auteurs  qui  les  , 
avoient  établis.  '■ 

Nous  avons’ placé  à la  suite  des  cinq  familles  qui  nou’s 
ôccup'enf,  quelques  genres  dont  la  position  est  si  ineer- 
taine,  que  nous  avons  préféré  ne  pas  les  classer,  plutftt  que 
<fe  les  rapprocher  de  genres  avec  lesquels  ils  n’ont  que  des 
rapports  très -éloignés. 

Eii6n  , le  point  de  doute'  placé  avant  le  nom  du  genre 
indique  nos  doutes  sur  la  place  que  doit  occtiper  ce  genre 
que  nous  ne_  connoissons  qu’imparfaitement , mais  dont 
l’analogie  avec  une  famille  est  cependant  trop 'marquée 
pour  que  nous  puissions  le  rejeter  à la  fin. 

URÉDINÉES.  ' 

{Conioiitjcètes , Nées,  Fries.  — Epiph^ylcu,  Link.)  * 

- Sporidies  simples  ou  cloisonnées,  libres  ou  portées  sur 
un  pédicelle  court  et  simple,  naissant  dessous  ou  dessus 
l’épiderme  des  végétaux  vivans  ou  morts,  environnées  par 
un  faux  péridium  , formé  par  le  fléveJoppement  de  cet  épi- 
derme, ou  supportées  sur  une  base  charnue  ou  âbreuse,  pror- 
duite  par  l’épaississement  du  parenchyme  de  la  plante. 

Obs.  Ces  sporidies  sont  plus  ou  moins  développées  : dans  le 
premier  cas  elles  paroissent  monosporées  et  Sont  toujours 
indéhiscentes;  dens  le  secoUd  elles  sont  polysporées  et  sou- 
vent déhiscentes.  /•  “ 
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Ceiti-  famille  diffère  de  la  suivante  par  l’absence  de  vrais 
lilainens  servant  de  siipports  aux  sporules;  les  traces  qu’on 
en  aperçoit  dans  quelques  genres , tie 'puroisseut  dues  qu’au 
développement  des  libres  du^végétal  qui  les  nourrit.  '' 

Trisu.  Urédikées  vratês,  Sporidies  se  développant 
sous  r épiderme  des  plantes  vivantes  et  générale- 
ment des  parties  herbacées. 

1.  Ua^Do,  Fers.  (Cteomæ  p.  Hypodermü  sprp.,'Linlv,  Nées). 
Sporidies  uniloculaires,  unies,  sans  étranglement,  très- 
rarement  pédicelléi's , rompant  irrégulièrement  l’épiderme, 
qui  ire  forme  pas  de  rebord  saillant  autour  d’elles. 

Link  avoit  réuni  ce  genre  avec  le  suivant  en  un  seul, 
d’abord  sous  le.nom  de^Crromu,  et  ensuite  sons  celui  d’I^- 
podermium ; ce  grand  genre  étoit  subdivisé  en  plusieurs  sous> 
genres  , dont  les  suivans  appartiennent  au  genre  Urédo. 

Ustilogo,  l.ink.  Sporidies  parfaiteuient  globuleuses,  libres, 
très-petites , ordinairement  de  couleur  nqire  ou  violette  foncée. 
Les  espèces  de  ce  sous -genre  croissent  presque  toutes  sur 
les  diverses  parties  des  organes  delà  fructification  ; c’est  ici 
que  se  rangent  les  Urédo,  Connus  sous  le  nom  de  Charbon,' 
de  Carie,  qui  naissent  dans  les  fruits  des  graminées  et  des 
cypéracées,  l’ürédo  des  anthères,  des  réceptacles,  etc.  La 
structure  plus  délicate  et  plus  homogène  des  parties  dans 
lesquelles  ils  se  développent,  est  peut-être  la  cause  de  la 
régularité  plus  grande  de  leurs  sporidies.  . 

Urédo  , Link.  Sporidies  presque  globuleuses  ou  oblongues, 
généralement  jaunes  ou  d’un  bruÈi  rouge.  , 

C'est  à ce  sous -genre  qu’appartient  le  plus  grand  nombre 
des  espèces.  ' avir- 

Ciromurus,  Link.  (Uromj'ces,  Link,  Suppl.)  Sporidies  pres- 
que glqlmleuscs , portées  sqr  un  court  pédicelle.  ’ 

Toutes  les  Fuccinies  à uCeloge,  de  la  Flore  françoise,  rap- 
portées dans  le  Supplément  aux  Urédo , appartiennent  à 
ce  sous- genre.  ,, 

a.  ÆciDiUM , Fers.  ( Cœopjœ  v.  Hjypodermii  spec, , Link , Nées.) 
Spori.tiies  uniloculaires,  libres,  globuleuses  ou  ovoïdes, 
non  cloisonnées,  réunies  en  alnas  réguliers  et  entourées  par 
un  rebord  plus  ou  moins  saillant  de  l’épiderme. 
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On  peut  distinguer  parmi  les  Æcidium  les  sous- genres 
suivans.  ' . > ' 

Æcidium,  Liiik.  Epiderme  ne  produisant  autour  des  amas 
de  sporidies  qu’un  rebord  peu  saillant,  en  forme  de  cupule. 

Peridermium,  Liiik  (Sphcerotheca  Desv.).  Epiderme  se  sou- 
levant et  se  détachant  tout  autour  des  groupes  de  spori- 
dies  , comme  une  sorte  {i’opércule. 

C’est  à ce  sous -genre  qu’appartiennent  les  Æcidium  pini, 
abietinum , etc.  I 

Rœslelia , Link.  Epiderme  formant  autour  des  groupes 
de  sporidies  un  rebord  très -saillant,  en  forme  de  tube. 

Tels  sont  les  Æcidium  coinulum,  amelanchieris , rhamni,  etc. 

Cancellaria,  Epiderme  se  soulevant  en  forme  de  vésiciilts 
et  produisant  un  faux  péridium,  qui  s'ouvre  latéralement 
par  une  infinité  de  petites  fentes. 

Le  type  de  ce  ^ous-genre  est  VÆcidium  cancellatum , es- 
pèce très-communé  sur  les  feuilles  du  poirier.  Link  l’avoit 
rapportée  au  sous^genre  précédent , dont  elle  nous  paroit  ce- 
pendant assez  différente  pour  former  un  sous-genre  distinct. 

3.  PccciNiA  , Link  (Dicæoma,  Nées).  Sporidies  pedicellces, 
oblongues,  séparées  en  deux  loges  par  une  cloison  transver- 
sale , réunies  en  groupes , qui  soulèvent  irrégulièrement 
l’épiderme. 

Les  sporidies  sont  en  général  d’un  brun  foncé  ou  même 
d'un  noir  violet  : les  seules  espèces  qui  appartiennent  à ce 
genre  sont  les  Puccinies  à capsules  biloculaires  ; les  autres 
se  rangent  ou  parmi  les  Urédo  dans  le  sous-genre  Cœomurus , 
ou  dans  le  genre  suivant.  - 

4.  Phracmidium  , Link.  ,( Puccini'a , Nées;  Aregma  , Fries.) 

Sporidies  partagées  en  trois  ou  en  un  plus  grand  nombre 

de  loges  par  des  cloisons  transveisa'es,  portées  sur  un  pé- 
dicelle  souvent  élaVgi  à sa  base  et  inséré  sur  . l’épiderme. 

Ce  genre,  qui  diffère  beaucoup  dès  puccinies  par  sa  ma- 
nière de  croitre  sur  l'épiderme  et  non  dessous,  s’en  rap- 
proche tellement  qu’il  est  difficile  de 'l’en  éloigner;  peut- 
être  cependant  seroit-il  mieux  placé  auprès  du  genre  Sepla- 
ria  ; il  a pour  type  le  Puccinia  mucronata.  On  doit  y rapporter 
également  le  Puccinia., polentillce , Fers. , et  quelques  especes 
décrites  par  Strauss  et  par  Frics  sous  le  nom  d' Aregma. 
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Le  genre  SritoccBA  rfe  Frie*  {Noviliæ  Sueeiœ,.  V5  p.  79)  esf 
rangé  par  cet  auteur  entre  les  genres  Puccinia  et  Phragmi- 
dium  mj>col. , introd.,  40)  r mais  il  nous 'est  connu  trop 

imparfaitement  pour  que  nous  puissions  en  tracer.  leS' carac- 
tères ^ il  a pour  type  une  cryptogame  qui  forme  de  grandes 
taches  iioirrs  sur  lei  pommes  sauvages. 

5.  PoDMOMA , Link.  {Gymnosporangii  spec.,  Decand.) 

Sporidies  oblongues,  cloisonnées,  sortant  de  dessous  l’épi- 
derme et  portées  sur'  de  longs  pédicelles,  soudés  par  leur 
base  en  une  masse  charnue.  ~ ' 

Ce  genre  est  fondé  sur-le  Gj'tnnosporangium  fuseum  , Dec., 
ou  Puccinia  juniperi , Pers.^  le  G/ntnofporangium  elavatiaforme, 
Dec.,  paroit  également  en  faire  partie. 

6.  GrMiéospoRANeio.M,  Liak.  (Gjmriosporangii  spec. , Decand.) 
Sporidies  divisées  en  deux  loges  par  une  cloison  transver- 
sale , portées  sur  de  longs  pédicelles  et  s’insérant  sur  une 
base  gélatineuse  irrégulière,  qui  sort  de  dessous  l’épiderme. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Gjmnosporangium  juniperinum 
de  X.ink  ou  Tremella  juniperina  de  Linné  : cette  espèce 
dififère  des  précédentes  par  la  forme  irrégulière  et  plissée 
de  U base  gélatineuse  qui  la  supporte,  et  par  sa  couleur 
d'un  beau  jaune.  < 

î.'  Tribu.  Fusidiées.  Sporidies  non  cloisonnées , indé- 
hiscentes, naissant  dessus  ou  dessous  l’épiderme 
' 'des  végétaux  morts. 

§.  1."'  Sporidies  se  développant  sous  l’épiderme  des  plantes  mortes, 
et  particulièrement  des  jeunes  tranches;  base  nulle  ou  peu  dé- 
veloppée. 

7 Meiancopiiüm  j Link. 

^Sporidies  libres,  non  cloisonnées,  presque  globuleuses, 
sortant  de  dessous  l’épiderme  sous  forme  pulvérulente. 

La  seule  espèce  connue  de  ce  genre , le  M.  atrum,  croit  sur 
les  rameaux , particulièrement  sur  ceux  du  hêtre.  Link  dit  qu’il 
existe  une  base  charnue  peu  apparente  sous  les  sporidies. 
8- Cryttospokium  , Kunze.  ‘ 

Sporidies  fusiformes , réunies  par  groupes  sous  l’épi- 
derme, qui  ne  st  rompt  jamais.  ’ 
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On  ne  connoît  qu'une  seule  espèce  de  ce  > genre le  C. 
«Irum, t qui  nait  sur  Les  feuilles  et  les  tigcs'^es  graminées, 
sur  lesquelles  elle  forme  de  petites  taches  noires,  nom- 
breuses et  alongées,  qui  renferment  des  sporidies  fusiformes 
et  en  général  légèrement  arquées.  . . . 

9.  Nemaspora,  Ehrenberg.  • . ’ ^ 

Sporidies  mêlées  k une,  substance  mucilagineuse,  se  dé- 
veloppant sous  l’épiderme  des  végétaux  morts  ou  malades , 
et  sortant  souvent  sous  forme  de  spirales  gélatineuses. 

Le  genre  Nemaspara  renferme,.des  plantes  très-différentes  ; 
celles  qui  sont' dépourvues  de  péridium  , et  qui  naissent 
simplement  sous  l'épidermé  , appartiennent  seules  à ce  genre , 
et  se  rapportent  à cette  famille;  les  autres , forment  le 
genre, Cytispora  dans  la  famille  des  Hïpoxylées.  ^ ^ . 

§.  2.  Sporidies  se  développant  sur  l’épiderme  des  pfantes  mortes; 
base  nulle.  ' 

».  . ■ * 

JO,  Achitoniüm  , Nées.  • • 

Sporidies  globuleuses,  transparentes,  réunies  par  groupes. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  , VAchifo-  * 
liium  acicolà.  Nées;  elle  croit  sur  les  feuilles  du  pin  sauvage  , 
sur  lesquelles  elle  forme  de  petites  taches  orangées,  pre'sque 
globuleuses,  > , 

11.  Fusidium  , Link. 

Sporidies  fusiformes,'  libres,  rapprochées  par  groupes'. 

- Link,  dans,  la  seconde  partie  de  ses  observations,  a réuni 
les  genres  Fusidium,  Fusariumel  Fusisporium  en  un  seul;  mais, 
malgré  leur  ailînité,  si  on  adopte  les  bases  de  sa  classibca- 
tion , ils  doivent  rester  séparés. 

12.  Cylindrosportum  , Greville. 

Sporidies  cylindriques,  tronquées,  non  cloisonnées,,  nues, 
libres,  réunies  en  amas  sur  l'épiderme  des  feuilles  vivantes.. 


I La  description  incomplète  que  Persoon  a donnée  de  son  genre  Fu- 
mage {Mj'c.  eurnp.j  p.  9 ) ne  permet  pas  de  fixer  exactement  sa  place. 
Il  paroît  cependant  se  rapprocher  de  ce  groupe  : il  se  présente  sous  la 
forme  de  taches  noires  très  - étendues  et  pulrérulcntes  sur  les  feuilles 
virantes  de  divers  arbres , tels  que  les  érables,  le»  tilleuls , les  ormes, 
les  pommiers,  les  orangers,  etc.  . ' ' 
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. Ce  genre  ne*'diffère  du  précédent  que  par,  la  forme  tron- 
quée des  sporidiés;  peut-être  seroit-il  plus  convenable  de 
les  réunir.  Une  seule  espèce  a été  observée  par  M.  Grevllle. 

3,  Sporidies  éparses  à la  surface  d’une  base  charnue  ou 
fibreuse  saillante. 

I 

i3.  Ægerita,  Pers.  ; ■ 

N J 

Sporidies  globuleuses , épafses  a la  surface  d’une  base 
se^sile  arrondie.  > • • 

l'eçÿerita  candida  de  Persoon  est  le  type  de  ce  genre; 
les  autres  espèces  sont  encore  mal  connues  et  doivent  peut- 
être  s'en  éloisner.  - ' 

T-  ' ' > 

i/|.  EricoccuM  . Link.  • 

Spori^ies  globuleuses,  distinctes,  adhérentes  à une  base 
solide  arrondie. 

' Ce  genre,  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  ses  sporidjes 
plus  adhérentes  à la  base  qui  les^  supporte  , nous  paroitroit 
devoir  lui  être  réuni.  > 

15.  Dermospobium  , Link.  ^ i 

Sporidies  globuleuses,  serrées  et  couvrant  exactement, 

■comme  une  sorte'  de  membrane,  la  base  sphérique  et 
solide  qui  les  supporte.  ' 

C'est  auprès  de  ce  genre  que  doit  se  placCT  le  genre  Psi- 
lonia  de  Fries  (èVov/f.  Suec. , V,  p.  78)  , qui  a pour  type  le 
Tubercularia  buxi  de  De  Candolle  (Fl.  franc.,  Suppl.,  pag. 
do),  mais  dont  le  caractère  distinctif  ne  nous  est  pas 
encore  bien  connu.  • ' , 

16.  Ii.iosPORiüM  , Martius.  ‘ 

Sporidies  presque  globuleuses,  colorées,  éparsés  à la  sur- 
face d’une  membrane  granuleuse  et  en  forme  de  vésicule. 

Cette  plante,  qui  croît  sur  le  thallus  de  divers  lichens, 
n’est  endore  connue  que  très-imparfaitement,  et  seroit  p'eut- 
être  mieux  placée  auprès  des  genres  de  la  section  suivante: 
sa  couleur  est  d'un  rouge  assez  vif. 

J 7.  Füsarium  , Link. 

Sporidies  fusiformes , diilluentes,  éparses  à la  surface  d’une 
base  charnue  , sessile  , arrondie  ou  irrégulière. 

On  cortnoîl  deux  espèces  de  ce  genre,  dont  1a  base  char- 
nue est  remarquable  par  sa  cotileur  rose  dans  l’une  (f.  ro- 
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seum,  r.ink)  et  orangée  dans  l’autre  (F.  lateritium,  Nées)  : la 
première  croît  sur  les  tiges  mortes  des  malvacées,  l’autre 
sur  les  branches  d’arbres!  . ' 

3.'  Tribu.  Bactiudikes.  Sporidies  uniloculaires  y opa- 
ques ^fixées  ou  rarement  éparses  y renfermant  des 
sporules  nombreuses  extrêmement  ténues , qui  en 
sortent  a la  maturité, 
i8.  CoNi'spORioM,  Link! 

Sporidies  ovale^  ou  oblongues,  opaques,'  couvertes  exlé- 
ritAirenient  de  grains  très- petits. 

Ce  n'est  qu’avec  doute  que  nous  plaçons  ici 'ce  genre, 
qui  n’a  été  observé  que  par  Link;  nous  suivons  en  cela 
l’opinion  rie  Fries.  La  seule  espèce  connue , lé  C,  oliyaceum, 
B été  découverte  en  Portugal  sur  les  liges  du  pin  maritiine. 
J 9.  Bactridium  , Kume. 

Sporidies  nues,  éparses  à la  surfaéc  de  filamens  rameux, 
articulés,  tronqués  au  Sommet  : ces  sporidies  sont  réünies 
par  groupes;  elles  sont  alongées  , transparentes  aux  extré- 
mité et  remplies  dans  leur  centre  d’une  matière  pulvérulente. 

On  ne  connoit  qu’une  espèce  de  ce  genre,  le  B.  Jla^'um 
(Kunze);  elle  est  d’un  beau  jaune  et  croît  sur  les  branches 
d’arbres  humides.  La  présence  dç  filamens  articulés,  entre- 
mêlés’avec  les  sporidies,  parOitroit  éloigner  ce  genre  des 
Urédinées  ; mais  on  ne  peut  ce^  'ndant  pas  le  séparer  du 
genre  suivant.  • • ■ • ^ . 

20.  Apjosporcm  , Kunze.'  . 'r  ' • 

Sporidies  pyriformes,  opaques,  pulvérulentes,  extérienr'e- 

ment  fixées  par  leur  base  et  rapprochées  par  groupes,  ren- 
fermant des  sporules  globuleuses,  transparentes,  mêlées  à 
une  substance  gélatineuse. 

. Ce  genre  seroit  peut-être  mieux  placé  près  des  Sphteria; 
la  matière  gélatineuse  qui  est  mêlée  aux  sporules,  peut 
le  faire  présumer.  Kunze  en  décrit  deux  espèces , qui  croissent 
l’une  sur  l’écorce  du  saule  , et  l’autre  sur  celle  du  sapip. 

21.  ScLERocoCcuM  , F'ries. 

Sporidies  globuleuses,  non  cloisonnées,  'réunies  intime- 
'ment  entre  elles  et  avec  une  base  tuberculeuse  charnue. 

Le  type  de  ce  genre,  encore  mal  connu  , est  le  Spiloms 
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spharale  d’Acliariiis ; nous  le  rapportons'  à cette  section, 
d'après 'l’opinion  de  Fries.  ; 

4.^  Tkibu.  Stilbospobées..  Sporidies  cloisonnées , libres 
ou  Jîides  ; naissant  dessus  ou  dessous  l’épiderme  des 
végétaux  itiorls.  - , 

§.  1."  Sporidies  libres,  cloisonnées , sortant  de  dessous  fépiderme 
. des  plantes  mortes  ou  malades,  - ' 

22.  DipvMOspoaiOM,  Nées.  '• 

‘ Sporidies  alongées  , séparées  en  deux  par  une  cloLcn 
transversale  naissant  sous  l'épiderme  à la  >surface  d’une 
base  peu  saillante,  et  se  répandant  sous  forme  dépoussiéré. 

La  seule  espèce  connue,  le  Didj-mosporium  complanatum 
de’  Nées,  vient  sur  les  branches  mortes-,  sur  lesquelles  elle 
forme  des  taches  noires  entourées  par  l’épiderme. 

Le.génre  fiullaria  de  la  Flore  Françoise  ne  paroît  pas, 
d’après  la  description , différer  de  celui-ci. 

23.  Septaeia  , Fries. 

Sporidies  cylindriques,  transparentes,  cloisonnées,  sortant 
de  dessous  l’épiderme  des  feuilles,  avec  un  mélange  de 
matière  gélatineuse.  - ' * _ 

Fries  a formé  ce  genre  sur  le  StUbospora  Uredo  de  M.  De 
Candolle  (Mem.  Mus.  hist,  nat.  Par,),  qu’on  avoit  succes- 
sivement placé  parmi  les  Sphœria  et  les  Fusidium,  À cette 
espèce  , qui  croît  sur  l’orme  , Kunze  en  a ajouté  une  nou- 
velle, qui  babite  sur  les  feuilles  de -l’aubépine,  et  qui  en 
diffère  par  ses  sporidies  divisées  en  8-12  loges  par  des, cloisons 
"transversales. 

(24,  Stu-bospora  , Link.  ' 

Sporidies  ovales  où  oblongues , cloisonnées,  sortant  de 
dessous  l’écurce  des  arbres  en  amas  irréguliers. 

25.  Asterosporiüm , Kunze. 

' Sporidies  étoilées,  cloisonnées,  sortant  sous  forme  d’amas 
irréguliers  de  dessous  l’épiderme  dç$  végétaux  morts. 

Ce  genre  a été  formé  par  Kunze  aux  dépens  des  Stilbos- 
pora;  il  ne  renferme,  jusqu’à  présent  que  le  StUbospora  aste- 
rospora  de  Persoon  ; peut-être  ne  diffère- t-il  pas  suffisam- 
ment du  précédent. 
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26.  P»osTEMi|jM  , Kunze.  • . 

Sporidies  fusiformes,  cloisounces,  réunies  deux  ou  trois 
par  Ja  base  avec  quelques 'filamens  courts  et  égaletnenf 
cloisonnés,  divergeant  comme  uncétoile  et  sortant  de  des- 
sous l’épiderme.  ' ' 

On  ne  connoit  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  , très-voisin 
^ dés  StilbosporCs  et  surtout  de  ÏAsterosporium  ; les  blamcns 
cloisonnés qui  sont  réunis  avec  les' vraies  sporidies,  res- 
semblent tellement  à celles-ci  par  la  grandeur,  la  forme  et 
la  disposition  des  cloisons,  qu’ils  ne  paroissent  qqe  des  spori- 
âies  avortées  ou  déjà  dépourvues  des  sporules  qui  les  rem- 
plissent ordinarrement.  ^ / 

2.  Sporidies  oblotigues , cloisonnées , fixées  par  une  de  leurs 
extrémités,  ^ _ 

27.  CORYNEDM  , Nées.  r 

Sporidies  fusiformes,  cloisonnées,  opaques,'  pédicellées, 

droites,  sortant  de  dessous  l’épiderme  et  insérées  sur  une 
base . granuleuse  peu  saillante.  - ‘ 

Ces  plantes  ressemblent  beaucoup , pour  la  manière  de 
$e  développer,  aux  Puccinies  et  aux  Phragmidium  ; mais 
elles  croissent  sur  les  tiges  mortes.  Kunze  a ajouté  plusieurs 
espèces  de  ce  genre  à celle  déjà  décrite  par  Nées. 

28.  ExosroBii’M,  Link.  (Conoplea?  Pers.  ) 

Sporidies  oblongues  ou  linéaires,  cloisonnées,  insérées  sur 
une  base  plus  ou  moins  saillante,  solide;  naissant  de  dessous 
l’épiderme.  . ' 

Link  pense  que  son  genre  Exosporium  ne  diffère  pas  du 
genre  Conoplea  de  Persoon,  et  doit  être  réuni  avec  lui.  Ce- 
pendant, d’après  M.  Ehrenberg,  les  vrais  Conoplea  seraient 
très-dififérens  de  ce  genre,  et  appartiendroient  à la' tribu 
des  Byssacées,  auprès  des  Chloridium.  (Voyez  plus  bas.)  - 

29.  SroRiOESMiuM  , Link. 

Sporidies  opaques,  cloisonnées,  pédicellées,  droites,  nais- 
sant par  groupes  sur  l’épiderme  des  plantes  mortes. 

Ce  genre  diffère  des.  deux  précédons,  en  ce  qu'il  nait 
dessus  et  non  dessous  l'épiderme,  et  par  l’absence  de  toute 
base  distincte,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  en  est  une' 
conséquence.  , . ‘ • ■ 
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30.  Seip.idicm,  N6«. 

•Sporidips  opaques ^ oblongues,  séparées  en  plusieurs  loges 
■par  des  .élranglcmcns  filiformes,,  insérées  par  leur  base  et 
par  groupes' sous  répidenne,  qu’elles  soulèvent. 

31.  A^•rE^NARIA  , Link, 

Sporidies  de  deux  sortes;  les  Unes  sous  forme  de  fîlamens 
luoniliformes,  les  autres  oblongues  ou  fusiformes,  cloisonnées, 
sortant  de  dessous  l'épiderme  endurci  formant  un  faux 
péridium.  < • ^ ' 

La  seule  , espèce  connue  de  ce  genre  croît  sUr  les  tigts 
et  les  feuillues  vivantes  des  sapins.  M.  Nées  la  place  parmi 
les  Hypoxylons,  auprès  des  Hjsterium;  mais  elle  nous  paroit 
avoir  plus  d’analogie  avec  les  Urédinées. 

3a.  Phragmotrichum  , Kunze. 

Sporidies  composées  d’articles  rhomboïdaux  placés  boiit 
à bqutÿ.  séparés  par  des  étranglcmens  cylindriques,  sortant 
de  dessous  l’épiderme  par  groupes  et  réunis  par  la  base  des 
pédicelles  en  une  même  masse. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  a été  décrite  et 
figurée  par  Kunze,  sous  le  nom  de  P.  Chailletü;  elle  a été 
trouvée  sur  les' cônes  de  sapin,  dans  le  Jura,  par  M.  Chaillet. 

. , MUCÉDINÉES. 

. I . , - 

Sporidies  simples,  nues,  portées  sur  des  filamens  simples  ou 
rameux,  continus  ou  cloisonnés,  quelquefois  renfermées  dans 
leur  intérieur  et  formant  des  sporidies  monosporées  ou  rare- 
ment polysporées. 

Oaa.  Ces  plantes  naissent  quelquefois  sur  lesplantes  vivantes  , 
mais  plus  souvent  sur  les  végétaux  morts  et  sur  les  subs- 
tances en  décomposition  : elles  sortent  très-rarement  de  des- 
sous l’épiderme;  mais  elles  sont,  en  général,  fixées  à la 
surface  des  corps  sur  lesquels  elles  croissent.  Leur  dévelop- 
pement est  très-rapide,  et  leur  existence  est  presque  toujours 
de  peu  de  durée. 

Cette  famille,  qui  se  lie  à la  précédente  par  sa  première 
tribu , dont  l’organisation  ne  diffère  que  peu  de  celle  des 
derniers  genres  d’Urédinées  , s’en  distingue  surtout  par  la 
présence  de  véritables  filamgns,  qui  renferment  ou  supportent 
des  sporulcs  ou  des  sporidies  presque  toujours  simples,  tan- 
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dis  qu«  dans  les -Urédinéeÿ  oft  observe  le  plus  , souveot  des 
sporidics. cloisonnées  et  polysporées.  Elle  diffère  djes  Lycoper* 
dacées,  qui  s’ea  rapprochent  par  leifc  structure  filamen- 
teuse, en  ce  que  les  filameus  des  Mucédinéés  sont  presque 
toujours  distincts,  et,  lorsqu’ils  s6nt  upis,  .ne  forment  jamais 
un  pépidium  qui  enveloppe ^sporùles.  Enfin,  qn  la  distingue 
des  vrais  champignons  par  sa  structure  filamenteuse  et  par 
l'absence  de  çes  sporidies  polysporées  et  fixées  par  leur  base , 
auxquelles  on  a donné  le  nom.de  thèques,  et  qui  couvrent 
presque  constamment  une  partie  de  ta  surface  de  ces  chant- 
pignons.  . ' ' ■ . , ‘ ■ i f ■ - . 

• V • * * , ' * 

ïj’ -Tri^v.  Phyi,lékîéE8.  Filameils  simples^  c^nittufSy 
, contenant  tes'  sporules  dans  leur  intérieur  j naissant 
- sur  les  feuilles  vivantes.  , . ■ ’ • 

f'  ^ . 

1.  Taphbia,  Frics.  , 

' Eilamens  courts,  ovoïdes  , granulifortnes non  cloisonnés, 
rapprochés  par  groupes  très-serrés  à la  surface  desrfeuiUes.. 

Ce  genre  a pour  type  VErineum  aurevm.  Fers. , qui  croit  sur 
'les  feuilles'  des  peupliers , du  tremble , etc.  L’analogie  dans  la 
manière  de  se  développer  de  cette  plante  l'a  fait  placer  iqi 
auprès  des  Erineum;  car  sa- structure  la  rapprocheroit 'peut-» 
être  davantage  des  Urédinées , en  regardairt  ce  que  nous 
nommons  filamehs  'comme  des  sporidiesl  VErineum  grtseum 
de  fersoon  et  quelques  espèces  nouvelles,  déérites  par  Kunzé, 
appartiennent  à ce  genre*  ~ » • >-.xi 

à.  EnhisuM  Fries,  Auèiginfs  spec.,  Link.  , - , » 

. Pilamens  courts,  simples,  renflés  au  sommet  en  une  sorte 
de  vésicule  ou  de  cupule  irrégulière  j rapprochés  par  grpu-.' 
pcs  a»ez  serrés  sur  les  feuilles  vivantes. 

C’est  dans  ce  genre  que  restent  le  plus  grand  nombre  des' 
espèces  d' Erineum  de  Fersoon  , tels  que  les  E.  aceriuum_. 
Fers.;  betula;,  Dec.;  betulinum , Rebent.  ; /agiaeum  , Ferè.;, 
curium  et  agariciforme  de  Greville. 

3.  Rcjbigo,  Fries?  Rubiginis  spec.,  Link. 

Fijamens  rameux,  difformes , renflés  à leurs  extrémités  en 
tubercules  irrégiiliers,  rapprochés  par  groupes  sur  les  fefcsUes 
vivantes.  - . 

33.  ' 54 
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Fries,  après  avoir  cortservé  le  nofti  d’Erineum  au  genre 
Kubigo  de  Lînk,  et  avoir  donné  Celui  de  Phjyllerium  aux  Eri- 
neum  dx  cet  auteur,  admet  e'es' deux  genres  dans  le  tableau 
des' genres  qüi  est  .en  tête  de  son'. .System a m^eologicum,  saM 
en  donner  les  càractéres.  11  nous  a .parti  qtie  si  on  vouloit 
subdiviser  le  genre'  Erintum,  l’espèce  qui  méritoit  de  former 
un  genre  distinct,  auquel  lé  nom  de  ra&igo  convient  très- 
bien,  étqit  l’£rine«m''alneurn auquel  on  «foit  , peut-être, 
joindre  l’£.  populinum, ‘ Pers.  Leur 'forme  irrégulière 'et  leur 
coyieiirl  orangée  les  distinguent  assez  bien  des  espèces  du 
genre  précédent.;  mais,  peut-être  , serpit-il  plus  convenable 
de  réunir  en  un  seul  genre,  comme  Fersodn  Tavoit  fait,  les 
trois  genres  que  nous  venons  d’indiquer,  ainsi  que  le  suivant, 
qbr  en  di d’à re  .cependant'  davantage.  C’est  ce  qu’ont  fait  M. 
l^unze  .et' M. 'Greville  dans  les  deux  monographies  qu'ils  ont 
publiées  de  eep  sentes.  Sfr  - . 

4.  Phvlleiuü.m,  Fries.  ; - ' - ' 

Filainens  simples 9 contournés,  cylindriques  ou  coDipfù'oaës, 
non.  cloisonnés , amincis  à leurs  extrémités,  rapprochés  par 
' groupes  sur  les  feuilles  vivantes.  L 

A ce  genre  appartiennent  les  Erineum  tiUaeeum,  Pxrs.^'wH», 
Fers.,  'jvj'nnam , Fers. î purpureum , Dec. , ilicinum,  J)ec.  j^tor- 
tuomm,' Greville  , etc.  ' ■.  'f  ' i*  ^ ■. 

5.  Crokabtiusi,.  Fries. ' ' ' •*, 

Filèmcns  simples,  non' cloisonnés,  cylindriques,,  a^nués 

au’somniet,  renflés^ en  un'tiibercule  â leur  base.  f -i 
t®Ce  genre,  qui  ne  diffère  au  premier  aspect  du  précédent 
que  par  scs  lilamens'  renflés  inférieurefi^eiit , a pour"  type 
VErineum  asclepiadeum,  Fùnk.  Kunze  en  a-  dobnéiine  bonne 
fl^re  et  une  excellente  description.  Suivant  lui , cesJilamens 
ne  sont  que  des  tubes  analogues  à céux  des  Rœslelia  parmi 
les  Æeidium,  et  ce’genre  devroit  être  ràngé  parmi  les  Uré- 
dinées.  Il  a vu  , en  effet, > les  sporules  contenues  dans  ces 
tubes  se.  répandre  au  dehors,  comme  les  sporidies  des  Æci- 
diunu  Ces  observations  confirment  les  rapports  qui  nous  pa- 
roissent  exister  entre  le  groupe  des  Phyllériàcéçs  et  les  Uré- 
diiièesî  mais  ne  nous  empêchent  pas  de  regarder  ce  genre 
oom^e  plus  voisin  des  £r<neûm  que  Uredo.- 
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• * 
a.*  TW/ii/.  MucoRiEs.  F'tlamem  transparens , cioùok- 
nesfjugates,  se  renflant  à V extrémité  en  Une  vési- 
cule membraneuse  'qui  renferme  les  sporules. 

, - - 'i'  • 

V 6.  PlL0B«L03,  Pei»;  " . ' • ' 

Filatneps  si^nples,  éontinu^,  reafl^s  au  sommet , et  suppor- 
tant une  vésicule  globuleuse  qui  se  détache.et  est  lanéée  avec 
çiflsticitq  à la  maturité.  *■  . - • ^ . 7-  . 1 

7.  Diamfboba,  Martius.  , . ^ ....  - . 

Filamèns  cloisonnés , droits,  bi&des  au  sommet,  et  terminé 
par  deux  .vésicules  membraneuses  , operculées. . ^ . 

‘ M.  Martius  a découvert  ce’  genre  remarquable  sur^  les 
fruits  pourris  du  joncquelia , au  Brésil , dans  la  province  de 
Para.  Il  forme  de  très-petites  touffes,  cjam posées  de.filamen8 
droits,  cloi.sonnés,  transparens  , simples  inférieurement , /ou 
émettant  de  leur  base  quelques  filamçns'  divergens  et  ram- 
pans,  bifides  au  sommet  et  dont, chacun  des  rameaux i se 
termine  par  une  vésicule  cylindrique  brqne,  attachée-  laté- 
ralement à ce  rameau  et  s’ouvrant,  par  un  opercule  arrondi 
roux.  Les  sporules  que  renferment  ces  vésicules  sont-  remar- 
quables en'ce  qu’elles  sont  de  deux  formes;  les  uneS  assez 
grosses,  elliptiques  et  cloisonnées  ; les  autres,  qui  paroltroient 
avortées , sont  .beaucoup  plus  >petites  et  globuleuses.  ..  , ' 

6.- DioYMOcaATER  , Martius. , . . . 

FilamCns  droits . cloisonnés,  simples;  vésicitles  cylindriquef , 
géminées -et  sessiles  au  sopimet  de  chaque  filament,  etskiu- 
vrant  au  sommet  par  un  orifice  arrondi.  ...  - 

' Une  .des  espèces  de  ce  genre,  a été  observée  en  Alle- 
magne par  M.  Martius , qui  d’a  décrite  dans  sa  Flore  d’£r- 
lang.  Le  même  auteur  en  a découvert  une  nouvelle  espèce 
au  Brésil,  et  il  a<donné  d'excellentes  figures  de  l’une  et  de 
Pautre  dans  les.  Actes  de  l’Académie  Cés.  Léop.  des  curieux 
de  la  .nature  , tome  X ; mais  il  n’indique  pas  exactement 
comment  ces  vésicules  s’ouvrent.  La  forme  arrondie  de  l’dri- 
■fice  paroitroit  annoncer  qu’il  y a eu  un  opercule;  dans  ce' 
cas  ce  genre  dififéreroit  bien  peu  du  précédent.  - 
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gj  Miicoa',  Linkj'  lifacoris  spec.,  Pefs.  ; Atucor  et  Rhizopus, 
Ehjenb^  ' , 

Fifamens  simples  ou  rameux  , terminés  par  des  vésicules 
menibraneuses , à peu  près  sphériques. 

Le  genre  R/iiiopi/s  d’Ehrenberg  ne  diffère  que  par  ses  fila- 
mens,  naissant  par  faisceaux  sqr  d’autres  filamens  rampans. 
On  Irouvera  dans  les  Actes  de  l’Académie  Cés.  Léop.  des  cu- 
rieu-x  de  la  naturé,  tome.  X,  des- observations  lrès»curieuses 
du  même  jnitêur  sut  le  développement  de  cette  espèce  de 
Mucpr.  M.  \fartius  .a  décrit  et  figtiré  dans  île  même  quvrage 
pUisieurs  espèces  trèi-élégantes  dé  ce  genre , qu’il  § observées 
, au  Brésih  • ■ ■ • . • . . . > 

io.  AscoPHonA^.Tode.  . . • ' ■ 

• Filamefts  simples  oti  rametu^,  'terminés  par  une  vésicule 
gjlobuleiise,  se  renversant  en  forme  de  cloche  après  sa  rupture, 
•lî.  ThelactIs,  Mart.  ‘ 

Filàmens  principaux  simples , droits,  portant  à leur  sommet 
une  vésicule  de  forme  variable,  donnant  naissance  vers  leur 
base  à'des  iilàmens  secondaires,  verticillés,  simples,  ter- 
-mrnés  par  de'petites  vésicules.  T •/ 

M.  Marti  ns  a figuré  plusieurs  espèces  très^  élégantes  de  ce 
genre,  qu’il  a découvertes  suf  diverses  plantes  pourrie$  au 
Brésil,.  • > ^ , 

12.  ThamnidiusT,  Liiik.  ^ _ ••  . '•  < 

, ’ Filamens  principaux  siniples,  droits  j porlant  à leur  som- 
met-uno  vésicule  membraneuse  Sphérique,  pleine  de  sporules, 
,et  donnant  naissance  vers  leur  base  à des  tilamens  ramifiés, 
■épars,  terminés  par  des sporidies  solitaires. 

^Peut-être  devroitnin  réunir  le  genre  ThtiaclU  au  T.ham- 
hidium.'  Le 'caractère  principal,  qui  consiste  à présenter  une 
vésicule  terminale  polysporée , et  des  rameaux  secondaires 
terminées  par  de  petites:  vésicules  monosporées'',  existe  dans 
tous  les  deux:  la  seule  difl’érence  est,  que  dans  le  Tham- 
hidium  les  filamens  secondaires  sont  rameux' et  alterues  sur 
rie  filament  principal,  tandis  que  dans  le  ThelaotU  i)s  sont 
simples  et  verticillés.  •' 

13.  Asvrrgivlv»-,  Aspergillus  et  ’PoïyacJis,  Link»'^ 

Filamens  droits  ou  ascendans , simplesou  rameux  ; rameaux 


Digitized  by  Google 


MYC  535 

renflés  au  soiQinet;  sporu4eS  globuleuses,  d'abord  renferniëes 
dans  l’intérieur  des'fllamens  et  ensuite  réunies  par  groupes 
serrés  autour  des  extrémités  des  rameaux.,  ’ 

Le  genre,  Po/yactis  de  Link  ne  diffère  de  rAspergilhts  qu’en 
ce  que  chaque  rameau,  au  liesi  d’étrc  simple  a son  extré- 
mité, est  divisé  en- plusieurs  petks  ramuscules  courts  et  ren- 
flés qui  portent  les  sporules;-  du  reste  ces  deux  genres  se 
ressemblent  tellement  ^u'il  ne  nous  a pas  paru  possible  de 
les  séparer,  j ^ 

M.  Ehrenberg  a observé  dans  ce  genre  le  même  mode  de 
développement  des  sporules  <|ue  dans  les  Vraies  'mncors, 
c’est-à-dire  qu’il  lés  a vues  d’abprd  renfermées  dans  les’extré- 
mités  renflées  des  rameaux,  en  sortir' ensuite  et  rester  en 
partie  agglutinées  à l’extrémité  de  ces  rameaux.  La  même 
chose  a lieu  dans  le  genre  Zjzjgü'ts  de  ce  botaniste. 

14.  Zyzycites,  Ehrenberg.  , . - ‘v.  ' 

yésicules  insérées  deux  par  deux  latéralement  sur  les -fila- 
mens.  - • - ■ , 

Ce  genre,  que  nous  ne  connoissd'ns  que  par  le  pe»cque-M. 
Ehrenberg  en  a dit  dans  ses  Sylva;  mycologicte  ^erolinenses , 
ne  diffère,  suivant  lui,  de  VAspergillut , que  par  les  Vésieuleè 
latérales  et  non  terminales  ^ mais  il  a observé  en  outre  dans  ■> 
ce's  plantes  une  union  des-  filamens  analogue  à celle  "des 
conjugées  de  Vaucher.  ' ■ ' ^ • 

'1 5.  EüBOTii’M , Link.  ‘ ' . s ' 

Filamens  rameux  , .cloisonnés^,  rayonnans;  rampânsi  vési- 
cules sessiles',  sphériques;  sporules  agglomérées.’  ■ 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Mueor  herbarlorum  de  Persoon. 
Plusieurs  auteurs',  ont  placé  Ce  genre  parmi  les  LycopeMacéts 
auprès  [des  irichia,  etc.;  mais  il  nous  semble  mieux  placé  au-- 
près  des  mucors,  parce  que  l’enveloppe  dès  sporules  estipem- 
braneuse  et  non  de  structure  fibreuse,  comme  le  péridiom  des 
Ly coperda^ées.  Les  fllamens  qui  leur 'servent  de  support, 
nous  paroissent  aussi  indiquer  son  analogie  avec  les  Mucé» 
dinées.  ' “ ' ' j 


• • 
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Z*  HjTüCÉDiMÉEs  VRAiss.  Fîlàmens  distincts  ou 

' lâchement  entre-croisés , transpàrens  ,Jïigaces,  sou- 
vent, cloisonnés.:  sporules  renfermées  dans  les  der- 
niers, articles  des  Jilamens , qui  se  séparent  a la  ma- 
turité, ou  éparses  a la  surface  de  ces  Jilamens.' 

§.  J."  Filameiis  redressés,' sporidies  ou  sporules 

'ordinairement  réunies  par  groupes. 

, i6»-‘'AÉRorHïTON,  Eschweiler-  , ' . , . 

FUamens  ran^ux,  articulés,  renflés  vers  leurs  ^extrémités, 
<](ui  portent  des  groupes  de  sporidies  polysporées.  . , . 

^ Ce'genre,  qui  a beaucoup  du  port  et  de  l’ajsp.cct  d'n  genre 
• Asp^rgiUué  , en  difTère.en  ce  .qu’au. lieu  de  porter  à l’extré- 
mité de  ses  ramenux  des  amas  de  sporidies  monosporées  ou 
des  sporules  nues,,  il  présente^des  groupes  de  sporidies  mem- 
braneuses, ovoïdes  , renfermant  des  sporules  globuleuses 
trèsipetites. 

La  seule  espéqe  connue  de  ce  genre  a été  observée  par  M. 
Eschwei.ler  sur.des  feuilles  conservées  en  herbier  du  Casselia  • 
hratiiiensis  ,■  recueilli  par  le  prince  de  Neuwied. 

, . 17.  Dactvubm,  Nées.  - -, 

Pilhmens  simples,  droits,  .portant  à leur  sommet  plusieurs  , 
sporidies  oblongues  ou  fusiformes,  cloisonnées  transversales 
ment.  ; • ' 

^Cé  genre  est  le  seul^  parmi  les 'Mucédiné.es  qui  présente 
des  sporidies  ’divbées  par  des  oloisons  transversales  nom- 

f Dags  ce  derniçr  oaa  elles  paroiatent  tantôt  ttre  fenuéei  par  de 
petits  rameaux  insérés  sur  dilTéreas  points  des  filament,  et  ne  renfer- 
mant chacun  quVne  seule  sporule  ; ces  rameaux  se  détachent  à l’é- 
poque de  la  dispersion  dés  sporules,  qui,  dans  ce  cas,  sont  recouvertes 
par' la  membrane  qui  forme  le  Blâment  : tantôt' lei -sporules,  d'abord 
renfermées  en  grand  nombre  dans  l’intérieur  des  filamen^  paroiaaent 
en_  être  aorties  et  »’étxe  répandnea  à leur  surface 4 dans  eo  dernier' 
cas  elles' diffèrent  i peine  de  la  tribu  précédente.'  < 

Cette  différence  de  structure,  qui  pourrait  donner  de  bons  caractères  .s 
polir  distribuer  les  genres  de  cette  famille,  n’a  nialbeurèusement  pas 
été  ébservée  avec  assez. d'exactitude  pour  qu’on  puisse  l’cntplo3er;  c’est 
ce  qui  nous  oblige  à avoir  recoura  aux  deux  divisions  arliBciellcs  que 
BOUS  nvoos  adoptées. 
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breuses^  et  qui  -paroinent  évidemment  n’étre  '.que  de^  r^~  • 

meaux  dans  un  état  de  développement  diflérept,  ' f 
i8.  Peniciluum  , Link.  • • . . . 

Filamens  simples  ou  rameux,  terminés  par  un  faisceuu.de 
rameaux  couverts  de  sporules  formant  un  capitule  terminal. 

• ]g.  BoTavTts»  Link.  « . , 

, Filamens  droits,  entre-.céoisés  à leur'base,  rameux;  à ra» 
meaux  en  corymbe  ; sporules  globuleuses,  réunies  vers  les 
extrémités  des  rameaux.  ' ' , , , 

fl  serait  peut-être  convenable  de  réunir  à ce  genre  les  deux 
suivans-et  le  précédent,  qui  n'en  diffèrent  que  par  des  carac- 
tères bien  légers  : c’est  ce  qu’e  Persoon  a fait  dans  sa  Myco‘- 
logie  européenne',  et  on 'devroit  peut-être-adopter  sqn'opi- 
nion  à cet^ égard.  Nous  avons  cependant  préféré  rapportes' 

' les  caractères  de  ces  gebrés,  qu’un  pourra  regarder  comme 
dès  sous-  genres.  • >.  . • ■ 

30.  Cladobotbyum  , NéeS.  -,  - ^ , 

Filamens  ascendans,  se  divisant  dés  la  base  en  corymbe;; 

sporules  oblongues , éparses  >vers  les  sommets  des  rameaux. 

31.  StACHvuDiuM , Link.  ..  ' • . ■ . 

Filamens  ascendans,  entre-croisés  à leur  base;  rameaux  ' 

verticillés , 'courts  et  obtus  ; sporidies  globuleuses  ^ réunies 

autour  des  verticilles.  ».  . . ' ■ - 

s 

32.  Verticillium , • Nées.  '•••  f . . . 

Filamens  droits^  rameux , rapprochés  par  touffes;  rameaux 

verticillés;  sporidies  globuleuses,  solitaires  à l’extrémité  des 
rameaux.  ■ ' 

Çe  genre  ne  diffère  absolument  du  genre  Aeremonium  que- 
par  sa  tige  dressée.  Du  reste,  la  forme  et  la  disposition  deâ 
sporules  sont  exactement  les  mêmes. 

33.  ViaCARiA,  Nées. 

Filamens  droits',  rameux  ; 'à'rameaux  redressés  et  plusieurs 
fois  divisés;  sporules  globuleuses,  éparses  ou  réunies  vers  les 
extrémités.  ‘ . r.  '' 

De  même  que  nous  croyons  qu’on  pourroif  réunir  au  .Bo* 
tpytis  plusieurs  des  genres  voisins , de  même  oa  devéoit  peut- 
être  réubir  ei»  un  seul  les  genres  Virgaria,  Haplaria-  et  Acla- 
dium,  qui  ont  beaucoup  . du  même  aspect,  et  qui.diffèrçnt. - 
à peiné  par  leurs  caractères.  ‘ v 

• < 

( ' • 
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^ s4>  HAPCAiuA,''Link>  » " ' 

Fifumeti$  simples  eu  peu  rameux,  droits,  épars;  sporules 
globuleuses réunies  par  groupes  çà  et. là  à la  surface  des 
filatnens; 

» a3.  Acladii’M  Link.  • 

' Filamens  simples,  ou  à rameaux  dressés,  rapprochés  par 
'teufles  serrées  ; sppirules  ovales  ou  oblongues  ,'  péunies  ver» 
les  extrémités -des  rameaux*  ' ■ . -'  < • 

26.  POLVTHBINCIUM  , KuUze.  ' J ' ' ‘ ‘ 

Filamens  droits,  simples,,  composés  d’articles  très-nom- 
breux ft  très- rapprochés  ; sporidies,  éparses  a leur  surface, 
divisées  en  deux  loges  par  une  cloison  transversale.  • 
.KuQze  place  ce  genre  parmi  1®*  Urédîàées,. auprès  dugenra 
■Phj^agmidium  parce  r]u'il  croit,  comme  lui,  sur  les  feuillet 
des  plante's  vivantes;  mais  la  structure , d’après'  la  descrip- - 
tion  qu’il  en  donne  , nous  paroît  entièrement  dilFérente 
de  celle  de  ces  genres  : il  se  rapproche  plutbt  des  Siumlia 
ou  du  genre  Aerotporium , Nées.  L'espèce  décrite  par  Kunze 
' est  xoiiiniune , suivapt  lui  , sur  les.  feuilles  de  diverses  es- 
pèces de  trèfle.  •>  ' • ^ - 

27.  AcaOsroaiOM , Nées;  Aiyiidium  i Kunzé.  ■ ■'  , 

Jilamens  simpleSi  droits,  monilifoémes , réunis  piar  touffes; 

articles  se  séparant- sous  forme  de  sporidies  globuleuses  ou 
ovales,  et  se  répandaht  à la  surface  des  autres  fikunens. 

- Ce  genre  est , parmi  les  mucédinées  droites , l’analogue  du 
genre  Oïdium,  parmi  celles  à filamens  décUmbens.  Nôus  réu- 
nissons à ces  plantes  -le  genre  Atysidium^de  Kunze,  qui  no 
diffère  de  l’Acr^sporium  que  par  Jes  sporules  ovoïdes  et  non 
globuleûser.  , ' ; • ' 

§.  '2.  Sporotrichées.  -Filamens  décumbens';  sporidies  ou  spo- 
^ - rules  ordinairement  éparses.  " ■ 

28.  OiBinn,  Link.  ...  • • . ' . 

Filamens  rameux cloisonnés , décumbens , entre  -croisés  , 

articulés  vers  les  extrémités;  articles  ovoïdes,  se  séparant  et 
se  répandant  à la  surface  des  filamens.  . ' 

Ce  genre,  qui  diffère  à peine  du-suivant,  iw>us  paroitroit 
devoir  lui  être  réuni;  il  ne  se  distingue , en-effet,  que  par  ses 
articles  ovoïdes  et  non  tronqués  U croit  sur  le  bois' pourri 
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et  sur  les  fruji/l»  ^n.déconipositio;i.  Le  Trichodernta  eaireum  de 
Persoon  est , suivant  Link,  le  type  de  ee  genre;  mais  Pet- 
soon  assure  que  ee  n*est  pas-  la  même  plante. 

ïg.  Geotmchdm,  'Link.  ■ 

Filamens  clpisonnés,  rameux,  .décupfibens,  entre-croisés , 
se  séparant  vers  les  extrémités  en  articles  tronqués  aux  deux 
extrémités  qui  se  répandent  à la  surface  des  tilamens. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qu’on  Connoisse,  croît  sur  la 
terre,  dans  les. bruyères  ; elle  y forme  des  taches  blanches  y 
semblables  à un  léger^duvet. 

3o,  Sforoxsichu.m,  Link;  .^leitrisma,  CôlJ.arium,SporotrieHum, 

' Atporolrickum , Link,  ^ ' *.•'  . .r  * 

'■  Filamens  cloisonnés , rameux  , décumbens , ou  redressés  , 
■entre-croisés  ;'aporules  arrondies,  éparseSNi  leur  surface.  . 

Ce  genre , auquel  on  devroit  peut-être  réunir  plùsiéurs  des 
suivansy  est  très -nombreux  en  espèces,  qui  croissent  sur  les 
arbres 'pourris  et  sur  les  végétaux  en  décomposition  ; elles  va-  . 
rient  beaucoup  pour  la  couleur  des  sporidies  et  des  filamens. 

Link,  après  avoir  distingué  les- genres  Èperotriehum , Aspo^, 
rotrichum,  Aleurisma  et  CoUarium,  les  a lui-iiiême  réunis  dans 
la  monographie  qu’il  a donnée  de  ce  genre  dans  les  Annales 
de  botanique.  {4 ahrbiicher  der  Gewüchskunde , /asc.  i , p.  Î65i) 

V 3i.  Bvssocladujm , Link.  •.  •• 

Filamens  rameux , cloisonnés , décumbens , étendus  en 
rayonnant ; ' sporules -petites-,  globuleuses,  éparseS. 

La  disposition  seii|e  des  iilàmens  non'entre-croisésdistibgaë  • 
ce  genre  du  précédent.  La  seule  espèoe  connue  vient  sur  les 
vitres  humides,  sur  lesquelles  elle  forme  de  petites  taches 
noires,  arrondies,  d’une  ligne  environ  de -didmètre.  Cette 
plante  paroît.étre  la  même  que  ceUe  que'  Roth  a- décrite  sous 
le  nom  de  Conferva  fenestralis , et  paroît  très-voisine  du  Con- 
ferva  dendritica  d’Agardh,  dont  Fries  a formé  son  genre  Dert- 
drina,  Dittmar,  qui  a figuré  le  Bjssooladium  fenestrale  daas  sei 
Fungi  germanici ^ a réuni  ce  genre  au  Sporolrichum.  ^11  nous 
semble  cependant  mériter  d’être  conservé  , à cause  de.  la 
structure  et  de  la  disposition  de  ses  filamens.  ' • 

Sa.  FusispqmüM , Link,  *’  . ' - 

Filamens  rameux , rapprochés  par  touffes , cloisonnés;  spo- ' 
ridies  fusiformes,  réuniés-par  groupes  vers  Le  centre  des 
touffes  de  filamens,  ' « 
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Le  f'usisporium  auranticicum , Liiik,  la  seule 'espèce  connue 
de  ce  genre,  forme  des  plaques  assez  étendues  sur  les  fruits 
des  ciicurbitacées  qui  çonimencent  à se  pourrir.  • 

33.  ArthuinU'm,  RUnze.  i •> 

'Filamens  sioiples,  déc'uinbens,  entre>croiséS,  transparens, 
cloisonnés;  cloispns  très* nombreuses^  épaisses  et  opaques; 
sporidies  fusiformes,  presque  opaqites,  beaucoup  plus  grosses 
'que  les  filamens,.  et'éparses.pofmiréux.  ' ‘ 

Kunze  a découvert  ee  genre  sur  les  feuilles  sèches  des 
Carex  : il  a quelque  analogie  avec  les  genres  Fusisporium  et 
Epoehniam  de  Link  par'  la  formé  de  ses  sporidies  ; il  en 
diffère  cependaht  beaucoup  ■ par  leur  grosseur,  relative- 
nflhit'anx  filamens,  par  leur  demi-èpacité  et  par  la  structure 
de  ces  filamens  qffi  ressemblent  plus  à Certaines  Conferves 
qu’aux  filamens  des  hlucédinées.  . 

Depuis  iL  en-  a été  découvert  deux  autres  espèces'^  »**r 
le-Scirpus  iylvatieus;  l’autre,  qui  croit  aussi  sur  les  Carex  j a 
éfé-déepite  par  Mi  De  Caiidolle  sous  le  nom  AcÇonoplea paeci- 
^urides , et  par  Fries  sous  celui  de  \yloma  cariciruim.  Cette 
derniwe  diffère  beaucoup  des  deux  précédentesparsesspo- 
ridies  très-petites  ét  anguleuses.  ' ''-v  . ■ 

Enfin,  une  quatrième  espèce  a été  découverte  par  Itf.'  Nées 
d'Ésenbeck  , qui  l’avoit  indiquée  comme  un  genre  -nouveau 
sous  le  nom  de  SporophUum  i elle*,  croît  sur  les  feuilles  des 
gtaminéesi  Ses  sporidies  sont  très-petiteS , comme  celles- de 
l’espèce  précédente , mais  iusiformes  comme  dans  les  deux 
premières.  ^ • -i 

34-.  ScolicotKichdm  , Kunze. 

Filamefis  simples,  décumbens,  vermiformes,  non  cloison- 
nés; sporidies  oblong.ues, -opaques,  divisées  en  deux loges  par 
une  cloison  transversale , entremêlée^  avec  les  filamens. 

. seule  espèce  décrite  de  ee  genre  vient 'sur  les  ra- 
meaux du  cerisier  : elle  est'  d’tine  couleur  verdâtre , qui  lui 
.a'faii  donner  le  nom  de  Scolicotriehum  virescetu.  . t-:  «•  . 
35.  Xa-tcHOTHEciuM , Link.  , i , ' ‘ - r- 

Filamens  rameux,  (lécumbens",  cloisonnés,  rapprochés  par 
touffes  ; sporidies  éparses  à Icuf  surface , ovoïdes  , séparées 
en  deux  par.  uné  .cloison  transversale.  : • • ' " \ 

(Le  Trichoderma  roseum , Fers. , fornte  le  type  -dé  ce  genre , 
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auquel  on  devroit  peut-^ire  réunir  le  précédent,  qui  n’eu  dii^' 
fère  que  par  ses  filamens  simples  et  non  cloisonnés.  . - . - 

36.  Sepedonium,  Link. , ^ 

Filamens  entre-croisés,  se  développant  sur  les  champignons 
pourris  i sporidies  très  - nombreuses , arrondies,  entremêlées 
avec  les  filamens.  ' 

UUredo  m^cophila  de  Persoon  est  le  type  de  ce  genre  : il 
paroit  sortir  de  l’intérieur  même  des  champignons,  et  parti* 
culièrement  des  Bolets  qui  commencent  à se  dédom'poser.  Les 
filamens,  qui  sont  qiélés  avec  les  .sporidies,  ont  été  négligés 
par  la  plupart  des  auteurs  ; ils  sont  cependant  bien  distincts  ‘ 
du  tissu  du  champignon  qui  les  sup'porte,  ' >.'*  /' 

Cette  cryptogame  est  très -commune  ep  automne  : elle  esf 
d’ün  beau  jaune.,  , .v  '■  - 

37.  Mvcogone,  Link.  ’ ; ■ ' • 

Filamens  entre  - croisés , naissant  sur  les  champignons  en  . 

putréfaction  j sporidies  pédicellécs , très-nombreuses. 

Cette  plante,  qui  n’a  été  décrîte'que  par  Link,  nous  paroit 
très-Voisine  du  genre  .dcremonium,  dont  cet  auteur  ne  paroit  j , 
l’avoir  distinguée  que  par  la  inàiiicre  dont  elle  se  développe  sur 
les  champignons  en  décomposition’ et  par  ses  sporidies  plus 
nombreuses.  ■'  - . * i 

La  seule  espece  connue  est  d’un  rose  tendre.  ' 

38.  ’Epochnium,  Link.  ' ' ’•  ' ' ■*  ■" 

Filamens  rapprochés  par  toalfes,  cloisonnés,  rameitx»,  spo^ 

ridieS  oblongues,  portées  sur  un  court  pédicelle  filiforme, 
éparses  sur  les  fHamrns'  - 

Ce  genré  diffère  très- peu  du  "genre 'Fusisporium , et' nous 
pensons  qu’il  seroit  peut-être  plus  convenable  de  les  réunir 
en’un  seul;  les  sporidies  de  celui-ci' sfe 'disposent  souvent  par 
série,  comme  dans  les  Monilies.  Aussi  l’espèce  décrite’ par 
Link  sous  le  nom  'd’Epocï^nil/m  moniloides,  est-êlle  ,, suivant' 
cet  auteur , la  même  que  le  Monilia  jruetigena  de  Fersdon.  Ce  • 
dernier  affirme  cependant  que  sa  plante  appartient  au  genre, 
Oideum  , (fe  que  paroit  prouver  la  description  qu'en  a donnée 
M.  Ehrenberg.  (Vqy^  Nov.  act.  acad.  Cas.  Leop.  nat,  cur.,  t.  Xi) 

3g.  AcaEMONiUM , Link.  ' 

Filamens  peu  rameux  , distincts,  cloisonnés’;  sporidies  soli- 
taires , portées  à Textrémité  de  longs  pédicrlles.'  ’ ‘ 
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Çe»>pUmtqB  croissent  sur  les  bois  morts  et' les  feuilles 
arches.  On  en  connoit  deux  espèces  : l’une  Acremonnm  ver- 
ticillcUum -,  Link,  présente  à chaque  articulation'  du  filament 
principal  iebis  à quatre  petits  rameaux  ^^erticillés,  terminés 
par  une  sporidie^  dans  l’autre,  Acremonium  aütrnatum , Link  , 
les  rameaux  sont  alternes.  * . 


4^*  Tribu.  Byssac|:es.  Filamens  distincts.,  mais  souvent 
tràs-entre-cro(sés . opdques  /continus  ou  rarement 
cloisonnés  } sporidies  éparses^  à la  surface  des  fila- 
^ mena  ou  formées  par  leurs' articles. 

■Ç.  i.“  Cjiloridiie».  Filamens  continus  ou  rarement  cloisonnés; 
I • ' sporidie’s  éparses,  extérieures. 

4d.  Actinocladium  , Ehrenberg. 

' -Filamens  droits,  roides,  cylindriques,  presque  traosparens, 
cloisonnés,  divisés  en  ombelle  au  sommet ;.sporules' transpa- 
rentes", éparses. 

La  .'seule  espèce' connue  dç  ^ce  genre  forme  des  taches 
rosées  sur  l’écorce  d|^s  charmes.  M.  Ehrenberg  Fa  nominé  A. 
rho4çspermum.  Ses  filamensj  sont  noirs,  courts, -divisés  en 
trois  rameaux;  les  sporuleS sont  assez-grosses  et  éparses,  é’un 
rose  violet.  Jamais  M.  Ehrenberg'u’a  pu  observer  leur  in- 
sertion anx  filamens.  ... 

4t.  CoK'OPtEA;  Fers.  ‘ ' 

Filamens  roides,  simples. ou  peu  fameux,. rapprochés  tar 
toufles  arrondies  ; sporidies  (sporulesi*)  réunies  en  amas  ers 
la  ba$e  des  filamens;  > 

Ce  genre  est)  resté  long-teiaps  un  des  plus  douteu 
cette  &mitle.  Ljnk  a voit  regardé  son  genre  Exotporiam  cc 
la  même  chose  -que  .le.  ConopUo--  de,  Persoon  et  l’avoit 
porté  par  cette  raison  aux  Urédinées.  M.,  Nées  l’avoit 
nient  passé  sous  silence.  Etifin,  M.  Ehrenberg , ayant  obse 
•.C'ajioplea  hispidula  de  Persoori,  a prouvé  que  ce  genre 
être  distingué  de  l'Exosporium  et  devoit  se placer  aup 
^hloridium.  , ' ' 

< . 4a.  CiTLORiDiuM , .Link,  , ' ‘ . ’ <* 

Pilautena simples  pu,  peu  rameux,  redressés,  o^que 


de 

ue 

ip- 

é- 

le 

lit 

lu 


Digitized  by  ijoogle 


MYC  541 

finus,  rapprochés  par  touffes;  sporidîès  (sporules?)  nom- 
breuses, globuleuses*,  libres  et  éparses.  . • 

Qn  connott  deux  oij  trois  espèces  de  ce  genre,  croisé 
sent' sur  les  bois  pourris.  * v 

43.  Csmpsotbich'um  , Ehrenberg.  ' , 

Filamens droits,  entre-crbisés,  rameux,  flexueux,  roideset 
opaques;  rameaux  subdivisés,  divariqués,  courts  et  flexueux  ; 
sporidios  transparentes,  fixées  aux  extrémités  dçs  rameaux. 

Ehrenberg  a décrit  deux  espèces  de  ce  genre  ; l’une  croît 
sur  les  Vsnea;  scs  filamenssont  noirâtres  et  ses  sporidies  d’un 
brun  roux  : l’autre,  qui  naît  sur  les  feuilles  d’un  arbre'de 
l’île  Sainte-Catherine  -au  Brésil,' ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  ses  sporidies  noires.  / ■ c . - ' ' ^ ' 

^ , 44-' Myxotbichum  , KunzC}  Oncidiura  , Fr.  Nées.  • 

Filamens'continus’,  très -rameux,  entre-croisés;  sporidies 
nombreuses,  presque  globuleuses,  demi-, transparentes  ,.réq- 
' nies  en  amas,  enveloppées  d’une  substance  gélatineuse  et  fixéei 
sur  les  blamens.  . ' 

Ce  genre,  très- voisin  du  Campsotrich'um,  dont  il  a.toul- 
à-fait  l’aspect , mais  dont,  il  diffère  ^ar  la  disposition  des 
sporidies,  renferme  .deux  • espèces  i l’une  croit  snr  les -pa- 
piers moisis,  l’autre  sur  les  murs  humides;  toutCs.deux  sont 
noirâtres  ; dans  ta  première  les  extrémités  des  rameaux  sont 
très-alongées  et  recourbées  en  crochet  ; dans  la  seconde  elles 
sont  droites.  . ' s ! 1 ' • ■ ' 

45.  ClRCINOTBICHOM,lNéeS.'-  , . ■ . 

Filamens  déciimbens,  minces,  entre-croisés  et’Contouvnés 

en  spirale,  opaques  sporidies  fbsiformes,  transparentes, 
éparses  et  entremêlées  avec  les  filamens.  > „ 

La  seule  espècp.  connue  de  ce  genre  croit  sur  les  feuilles 
mortes,  sur  lesquelles  elle  forme  des  taches  arrondies,  d’.nn 
noir  olivâtre.  Ses  filamens  opaques  -etrcontinus  la  rappro- 
chent des  fi)>$sus,  tandis  que  la'  forme  de  ses  sporidies  est 
analogue  à celle  des  mêmes  organes  dans  les  genres  Fusi^o- 
rium , Epochnium  ,'  etc.  ••  ’ 

46.  Helicospobidm  , Nées.  ^ '■/*  . •• 

Filamens  droits,  roides,  presque  simples^  opaques f spori- 
dies contournées  eiT  spirale  , cloisonnées,  se  défacbafit  de 
bonne  heure  et  restant  entremêlées  av^  les  £lpméii$.. 
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^ Ce  gcBre  ne  difiere  du  genre  Helicomyees  que  pal* 
filamens  principaux , roides  et  continus,  qui  manquent  dans 
l’Hélicomycett.  Du  reste , la  plante  entière  dé  ce  dernier 
genre  ressemble  complètement  aux  sporidies  de  celui-ci , et 
peut-être  devroU-on  rapporter  ici  le  genre  Helicomjces. 
47'  Hei^isporidm  , Link;  Helminlhosporium , ¥en. , Myc.tur. 
, Filamens  droits,  roides,  peu  rameux,  opaques,  continus, 
rapprochés sjporidies  cloisonnées,  transparentes,  éparses  sur 
les  filamens,  ” ' . 

Doit -on  dans  ce  genre  et  dans  le  suivant  regarder  les 
extiémités  cloisonnées  et  caduques  des  filamens  comme  de 
vrais  rameaux' renfermant'les  sporules  et  se  séparant  de  la 
tige  à la  maturité,,  de  même  que  dans  la  section  suivante  les 
tiges  fout . entières  se  divisent, en  articles  qui  forment'les 
sporirtes.?  Ou  doit-on  les  regarder  comme  des  .capsules  ou  spo- 
ridies cloiktnnées,  éparses  à la  surface  des  filamens  P.  Ces 
questions  nous  parôissent  difficiles  à résoudre  ; eepèndairt.la 
première  nous  parolt  la  plus  probable, les  sporidies  des  mucé- 
dinées  étant,  èn  général,  non  cloisonnées  et  monosporées. 
'vLes  espèces  conntie?  du  genre  HelmUporium  croissefit  sur  le 
bois  mort  ou  sur  les  tiges  sèchesj  sur  lesquels  elles  forment 
des  taches  noires,  ou  olivâtres.  • ■ 

■'48.  Sfonoyloçladicm  , Martius.^  • . , ■ j“ 

> 'Filamens  droits,  roides,  simples  ou  peU  rameux,  opaques, 
presque  moniliformes  ; rpmeaux  verticillés  ; sporidies  nuUes, 
à moins  qu’elles  ne  soient  formées  parles  articulations  des 
rameaux.  . ' ' - » . 

‘Ce  genre , décrit  par  M.  Martius  dans  sa  Flore  d!£rlang , 
.a  ppiir  type,  le  Dematium-verlîciUatum  d’Hoffmann  : il  croit 
•sur  les  bois  pourris.-  ^ < 

(.a  forme  de  ses  filamens  paroit  indiquer  que  les  articles 
qui;les  composent  se  séparent 'à  la  maturité., 

’ ' . . < 

^ Moniliéts.  Filamens  ou. rameaux  moniliformes,  articles 
se ‘séparant  et  se  disséminant  soust  forme  de  sporidies. 

■■  I , 

49.  P CusoseoRiuM , Fries.  ^ 

Filamens  mbniliformës , composés  d’articles  globuleux  , en- 
tremêlés de  vésicules  sessiles',  éparses , sphériques , s’ouvrant 
au  sommet  et  se  retournant  en  forme  de  doche.. 
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Le  type  de  ce  genre  est  le  Conferva  mucoroides  d’Agardh , 
parfaitement,  décrit  et  figuré  par  cet  auteur  dans  ie»- Actes 
de  l'Aeadémie 'rie  Stockholm  pour  1814.  Cette  plante<  'qui., 
par  sa  structure  et  sa  manière  de  croître  sur  les  bois  hu- 
mides, paroif  mieux  placée  parmi  les  mucédinées,  a été' 
établie  comme'  genre  distinct  par  Fries  .dans  ses  NovUice Jlorce 
Suecicar/V-,  p.  80.  Il  réunit  la  structure  des  iilamens  des 
Torula  à une  vésicule  assez  «.semblable  à celle  du  genre  As- 
cophora. 

5oi  CLADOsroRivM,  Liak;  Demalii  spec*,  Fers. 

Filameos  droits  , simples  ou  peu  rameux,  légèrement  trans-  , 
parens,  rapprochés  i rameaux  termiaaux  mouiliformes , se 
séparant  par  articles.  . ' - . 

" Ce  genre  conserve  le  port  des  vraies  Byssioées  avec  le  carac- 
tère des  Monilies  dansde  mode  de  dissémination  de  sessporu-, 
les,,  caractère  qui  nous  l’a  fait  placer  en  tête  de  ce^e  section. 

5i‘,  Torusa  I.ink.  . . 

Filamens  décumbens , simples,  opaques,  composés  d’arti- 
cles globuleux  'qui  se  séparent  facilement.  ' . • * 

'i'Sa.  MonIua,  Lihk)  MoAilia  eVHormUcium,  Kiinze. 

Filamcfis  droits,  simples,  opaques , persistans ; articles 

ovales  ou  globnteux,  se  séparant  difficilement.  

- Les  articles  sont  ovales  dans  les  vi'ais  Monilia  et  globuleux 
dans  le  genre  Horniiscium  de  Kuute.  Ce  caractère  ne  nous 
paroit  q.ue  spécifique  et  non.^ susceptible  de  iormer  '.un.  genre 
particulier.  ’ - ' * . > . 

55.  Alternaria,  Nées.  # 

Filamens  il  roi  ts , épars,  opaques,- simples  « formés  d’arti- 
cles ovales,  éloignés'les  uns  des  autres  et  séparés  par  de^ 
espaces  filiformes;  ' 

§.  3.  Bjssinées,  Filamens  ceftitinus  pu  ' cloisonnés  , générale- 
ment décumbens  et  entre-croisés,  dépourvus  de  sporldies 

extérieures , et  ne  se  divisant  pas  par  articles. 

54.  PHélicomycçs,  Link.  , 

Filamens  simples,  transparens,  contournés  en  spiraIe_^,'clot- 
sonnés,  surtout  .vers  leur  extrémité. 

La  seule  espèce  connue  croit  sur  le  bois , mort,  qu’elle 
couvre  d’un  léger  duvet  rose;  ' .1 
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55.  S He»»otbichüm  , Fries.  ■ 

Filamens  simples,  rampans,  cloisonnés;  articles  pliés  en 

ïigîag.  , . 

Cè  genre , formé  par  Fries  et  qui  a pour  type  le  Conjirva 
pteridit  d’Agardh  , est  encore  à peine  connu  j et  ce  -n’est 
qu’aVec  doute  que  nous  le  rapportons  ici.  Iju'seule  espèce 
qui  le  compose  jusqu'à  présent,  croit  sur  le  bas  des  tiges 
du  Pleris  aqmlina,  sur  lequel  elle  forme  une  sorte  de  duvet 
roussàtre. 

56.  Byssos,  Link^  'Hypha,  Pèrs. ; Hyphasma,  Rebentiscb. 
Filamens  rameux,  décumbens,  entre-croisés,  non  cloi- 

' sonnés.,  demi' transparens , très' fugaces. 

Fresque  -toutes  les  espè'ces  de  ce  genre  croissent  dans  les 
mines  et  les  souterrains.-  Elles  ont  été  très -bien  décrites 
par'-HoS'mann  et  par  M.  de  Humboldt  dans  son  Sprclmen 
fiord  frihergtntis.  Le  genre  H^ha  de  Persoon  appartient', 
sans, aucun  doute,  à celui-ci.  , 

67.  "Him-antia,  Fers.  ^ • . . - ; , 

Filamens  rampans  et  adhérens-anx  corps  sousjacens,  ra- 
meux,.peu  ebtre-croisés , se  divisant  en  rayonnant,  non  cloi- 
sonnés', 'opaques-,  perstistans.  • ■ < 

Plusieurs  des  plantes  placées  dans  ce  genre  ne  sont  peut- 
être  >que  d’autres  ,ctiampignons  plus  parlaits,  encore  incom- 
plètement développés.  Ainsi  plusieurs  Bolets,  quelques  Hyd- 
nés  et  ui>  grand  nombre  de  Théléphores  commencent  par 
se.  présenter  sous. une  forme  byssoïde,  .très-analogue  à celle' 
des  Himantia.  Le  genre' Alhelia  de  Persoon  forme  un  pas- 
sage tellement  insensible  entre  ce  genre  et  les  Théléphores, 
.qu’en  ne  sait  auprès  duquel -le  .placer.  Sa' position  la  plus 
naturelle  nous  paroH  auprès  des  mucédinèes  agrégées , telles 
que  les  Uària,  , . , > 

5€;' Dema-hum  , Link , non  Pers. 

Filamens  rameux  , décumbens,  entre -croisés  , non  cloi- 
sonnés. opaques,  persistans. 

Cj6  genre  diffère  des  vrais  byssus  par  la  persistance  de  ses 
-filamens:  Il  a pour  type  le  Racodium  rupestre  de  Persoon.  Le 
genre  auquel  ce  dernier  auteur  avoit  donné  le  nom  de 
Dtinalium , diffère  beaucôup  de  celui-ci  et' correspond  aux 
^genres  (CWosporium , Chloridium,  Hehnisporium  de  Link. 
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69.  Racodiiim,  Link;  Kacodii  tpec. , fers.  '■ 

FilamenS' rnineux , décumbens,  entre-croisés,  non' cloison- 
nés,. persistaos,  couverts  de  granulations  formées,  par  .de 
petits  tilaipens  moniliformes. 

Link  regarde  le  Jiacodium  cellare  de  l'ersoon  comme  le 
'type  de  ce '.genre.  Il  est  probable  que  les  filamens  moiiili- 
formes  qu’on  observe  sur  les  filamens  principaux  sont  des 
séries  de  ^poridies,  à moins  que  ce  ne  soit  une  autre' crypto- 
game parasite,  analogue  aux  Torula  ou  aux  Monilia;  et,  dans 
ce  cas , ce  genre  ne  dilTèreroit  passensiblement  des  Dematium. 

Go.  AsirniTaiCHUM , Fréd.  ,N^es..  ' ■ - 

Filamens  rameux,  décumbens  et  entre-croisés  à leur  base, 
simples  et  redressés  à leur»  extrémités,  non  cloisonnés.  - , 

• Ce  genre,  encore  peu  connu,  a été.  décrit  par  M,  Fréd. 
Néés  dans  les  Actes  de  l’Académie  Cés.  Léop..  des  curieux 
de  la  nature  pour  1818./'  ’ ^ 

61.  P GuoirichdM",  Eschweilér.  , 

Filamens  simples,  continus,  aiucilagineux  , presque  opa- 
ques, rampans,  se  réunissant  ensuite  par  faisceaux  redressé;; 
sporulcs  éparses,.?  ^ 

M,  Eschweilar  n'a  décrit  qu’une  espèce  de  ce-genre,  qui 
croit  sur  les  feuilles  du  Casselia.  brasiliensis.  Cette  plante,  ex- 
trêmement petite, .a  le  port  de  quelque;  espèces  du  genre 
Scytonema  d’Agardtt,  Quant  aux  Aporidles  que -M.  Esch- 
weiler  a vues  éparses  à leur  surface,  elles  sont  en  si  petite 
quantité  qu’elles  nous  paroissent  devoir  être  étrangères  à ce‘ 
byssus.  . • . ' • ^ ' 

Une  seconde  espèce  de  ce  genre  croît  snr  l'écorce -du, 
bouleau,  suivant  le  même  anteur.  ■ 'V'  ' . • ‘ 

62.  ? Haplotrichom  , Escbvveiler.-  ■ ' . . 

Filamens  très-simples,  continus,  presque  opaques,  décum- 
bens, entCe-croisés;  sporules  globuleuses,' éparses. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  du  précédent  par  ses  fila-' 
mens  simples  et  continus,  présente,. suivant  M.  Es’chweiîqr, 
des  sporidies  .ou  plutôt  des  sporules  qui  paroissent  sortir  de 
l’intérieur  des  filamens.  • ' * 

Il  croît  sur  la  même  plante  que  le  précédent.' Ne  sermt- 
ce  pas  une  autre  époque  de  développemept  de  la  même 
plante  P . 

33.  35  ‘ 
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63.  OzONiCM , Link. 

■ Hlamensrameux,  décumbeiis,  entre-croisés',  le8  principaux 

^pais,  n6n  cloisonnés;  les  secondaires  plus  minées  .et  cloi- 
sonnés; ■ I , 

, Ce  genre»  qui  a le  port  des  Demalium  , a ses.filamens-.prjn- 
cipau.x  presque  semblables  à ceux  des  Rhizotnorpha’,  tandis 
que  ceux  des  extrémités  diffèrent  à peine  de  ceux  des Byssui. 
,.64.  Acrota.mnil'm  , Nées.  ' 

Filamens  décumbens , nuneux.,  continus  et  opaquer  dans 
leurs  parties  inférieures,  peu  entre-croisés;  rameaux  termi- 
naux, plus  minces,  cFoisonrféa  , redressés. 

Ce  genre  ne  diffère  du  précédent  que  par  ses  filomei.s 
lâches  et  à peine  énlre-croisés,  tandis  que  dans  les  Ozonium 
Hs  sont  serrés  et  forment  une  sorte  de  membrane  ou  de 
^feutre  par  leur  réunion. 

■ 65.  SARCOPomuM,  Ehrenberg.  ^ _ 

Filamens  simples , alongés,  cylindriques , .cloisonnés , droits, 
mous  ,* insérés  sur  une  base -celluleuse,,  moUé  ,sadhéeeûte  aux 
corps  SOUS), acpns.  ■ 

La  position  de  ce  genre  est  assez  embarrassante.  Ces  fila- 
mens ont  assez'  l’aspect  de  ceux-  du  genre- Heliç,on»ycM  ef 
d’^auttes  Byssinées  ^ mais  iU  ne  sont  pas  aussi  roides , et  la 
Base  molle  sur  .laq^uelle  ils  s’insèrent,  les  rapproche  des 
Isariées.  M.  Ehrenbe^  n’en  a décrit  qu’opc  espèce,  qui 
fonde  sur  les  bois  pourris  de  petites  tachés  d’une  couleur 
jaune  rosée;  ses  filamens /sont  Mpproch&V  Pressés  et  cour- 
bés au  sommet.  . • 


5,'-  Tribu.  Isariées.  Filamena  réunis  et  soudés  entre 
, ■ eux  d’une  manière  régulière  èt  canttante  rsporules 
“ éparses  à leur  surface. 


66\  .^TBtxiA,’Pers.' ■>  •'  ■ . 

.Filamens  ehtre-croisés,  rayonnans,  sondés^  vers  le  centre 
en  une  membrane  m^ce  , adhérente  an*  corps  sousjacens , 
•couverte  de  petites  fibrilles  entremêlées  de  sporules;  fila- 
• meniJibres  ài  la  circonférence. 

Ces  plantes,  qui  ont-,tout-à-fait  l’aspect  des  Théléphores 
.^adhérentes,  en  diffèrent  .par  leur  structure  plus  fibreuse, 
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filamenteuse  vers  la  circonférence,  et  surtout  par. l’absence 
de  ces  Ihéques  qui  forment  la  membrane  fructifère  des  vrais 
Champigiipris.  • , •. 

67.  Ei'Ichysuj’m,  Tode.  " 

^Eilamens  .entre-croisés  et  réunis  en  une  membrane  cyathi- 

forme  et  formant  à son  intérieur  des  veines  rameuses;  spo^^ 
rules, éparses  aux  extrémités  des  filamens. 

' Ce  genre  et  le  précédent  forment  le  passage  des  Mucédi- 
dinées  aux  vrais  Champignons.  En  effet,  les  genres  de  Cham- 
pignons voisins  des  Tremelles  et  ^dépourvus  de  véritables 
tliéques,  tels  que  les  Auriculaires',  différent  à peine  de  ces 
geures.  % . 

68.  Dacrvomvces,  Nées. 

’ • H 

l'ilamens  dressés , rapprochés  et  presque-soudés,  formant 
une  masse  arrondie,,  gélatineuse,  sessile , 'entremêlée 'dé 
sporules.  . ' . 

Ori  ne  connoît  encore  qu’une  espèce  de  ce  genre  : elle  a été 
décrite  par  Mi  Nées  sous  le  nom  de  Daerjomices  etillcifus-, . 
Elle  croit  sur  l'écorce  des  chênes  morts  j sur  .laquelle  elle' 
forme  des  tubercules  orangés,' sessiles,  arrondis,  presque 
gélatineu.x.  ‘î  • • ‘ ' 

69.  Cératuim,  Alb.  et  Schweiiiitz.  ~ • 

FHamens  réunis  sous  forme  d’nne -membrane  rameuse, 

plissée , couverte  de  Blamens  simples  et  courts  qui  portent 
le’s  sporules.  ' 

Ce  genre,  très- voisin  du  suivant,  en  diffère  scuTement 
par  son  tissu  plus  membraneux,  moins  charnu-,  et' ivar  ses 
sporules  beaucoup  moins  nombreuses;  ce  qui  lui  «bte' ‘cet- 
aspect  pulvérulent  qu’ont  les. Isaria.  11  a pour  type  Vlsaria 
mucida  dé  Pérsoon  , ou  Cerailum^h^àncides  d’Albertini  el 
Schweinitz-,.  qui  croit  sur  les  bois  morts.  .- 

70.  Is.ARiA,  Fers. 

Filamens  formant  par  leur  réunion  un  corps  olongé, «impie 
ou  ramenx,^ l'enflé  vers  ses  extrémités,  fibreux'ou,charnu. ■ 
recouvert  de  fibrilles  simples  ou  rameuses,  entremêlées 'de 
sporules  très -abondantes.  ' - ’■  , o*-  < 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre  naissent  sûr  les  inr 
sectes  morts;  quelques  autres  vieiiiient  sur  les' bois  morts: 
elles  sont  en  général  blanches  et  assez  Fugaces.'  ■>'  ' 
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• 71 . C«REMruM  Link. 

Tilamens  entre -croisés , formant  un  capitule  pédicèlié, 
çôuvert  de  toutes  parts  de  petits  filamens  fasçiculés  et  eatre- 
mçlés  de  sporules.  , ’ . " " 

Ce  ‘genre  nous  paroit  à peiiie_^  distinct  des  Isaria.  Link.  en 
a décrit  une  espèce  sous  le  nom  de  Comnium  glaucum,  qui 
croit  sur  les  fruits  cuits  et  gâtés.  H présume  que  le  Monilia 
penicillus  de  Persoon  appartient  à ce  genre. 

'72.  Përicokia  , Tede.  ( ' ' 

Fllameiis  intimement  soudés  en  un  pédicelle  sec  et  roidc, 
terminé  par  une  tête  arrondie,  couverte  de  sporulcs. 

Le  Periconia  lich'enoides  de  Persoon  est  le  type  de  ce  gefire. 
qui  diffère  à peine  des  Cephalotriohum , si  - ce  n’est  par  ses 
Ëiamens  plus  soudés  et  son  capitale' arrondi.  • 

• ; 73;.  Cephalotrichum  , Link. 

Filament  formant  par  leur  réunion  un  pédicelle  cylindrique 
ou  conique,  simple,  roide,  terminé  par  un  capitule  ovale 
au  cylindrique,  composé  de  ËËres'entre-croisées  et  mêlées  de 
sppriiles  globuleuses. 

Ces''  plantes , qui  croissent  sur  les  bois  tnort»’,  déj.à 
'^>çaucoup  de  l'aspect  des . cryptogames  delà  famille  suivante, 
efsurtout  des  Trichia,  StemonUis , etc. 

' Le  Pericnnia  ^sUmonitis  et  probablement  plusieurs  espèces 
du  même  genre  appartiennent  aux  Cephalolrichum  de  Link. 

7'4.  pSticscm,  Pers,  , 

Filamen» -complètement  soudés  en  un  pédicelle  charnu, 
termmé^par' nn  capitule  arrondi,  mou,  nu,  composé  de 
sporqbtf^très-petites,'  réunies  en  une  masse  gélatineuse. 

La  position  de  ce  genre  nous  paroit  frès-doùteuse.;  ce- 
pendant.son  poét  et  sa  manière  dé  croître' indiquent  sa 
place  auprès  des  genres  précédens.  Du  reste,  non>  manquons 
encore  d’observations  bien  exactes  à son  égard. 

7’5.  p Tcbercci-aria,  Pebs. , Link. 

FHaipebs  réunis  en  une  masse  compacte,  charnue , formant 
seuveiit  uri  col  plus  étroit,  couverte  de  sporule^  globuleuses 
• très- petites  , et  ftès- nombreuses.  Hf. 

La  position  de  ce  genre  et  des  deux  suivans  nous  paroit 
encxrre  t.éèsi-'douteuse.i  ils  ont  été  successivement  placés  par 
les  divers  auteurs  qui  se- sont  occupés  de  cette  famille,  à 
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la  fin  des  Urëdinées,  auprès  des  Tremclles  et  parmi  l«s  LyOo'- 
perdafées<  - ■ ' , • / . 

•fft,  Atsa.ctiüm  , Link.  ' ' ■ 

Filamens. réunis  en  une  masse  globuleuse,  stipitée,  d’une 
structure  fibreuse; i’  sporules  fusiformes,  ^arses  sur  la  base. 

Les  deux  espèces. connues'de  ce  genre  croissent  sur  le  bois 
mort.  ^Link  dit  jque  l’une  d’elfes  a les  sporules  cloisonnées'; 
ce  qui  prouveroit  que  ce  sont  de  vraies  sporidies,  et  non 
pas  des  sporules  nues. 

77.  Caliciüm,  Pers. 

Filamens  cénnis  en  unre  masse  stipitée,  en  forme  de  tête  au 
de  cupiiie,  d’une  structure  fibreuse,  supportant- des  spôrL 
dies  globuleuses.  » •'  •'«  ' 

croûte, qui  environne  la  base  de  ces  cryptogames  et 
qui  les  à' fait  placer  par  plusieurs  auteurs  parmi  les  Lichens, -- 
paroit  souvent  leur  être  étrangère;  et,  d’ailleurs, uiiè  croûte 
mince  et' pour  ainsi  dire  membraneuse  s’obsefve  dans  plu- 
sieurs plantes  de  la  famille  des  Lycoperdacée* , dûnt  cette 
plante  est  très-voisine.  - ■ ' . ■ • 

■ \ LYQOPERDÂCÉES-  • ’ ! '■ 

, 1 / I • '■  4 ‘ 

' Sporules  ou  sporidies-  renfermées  dans  l’intérieur  ^’un  pé- 
ridium  ou  conceplacle  fibreux  , formé  par  des  filamens  entre* 
.croisés,  • ‘ , . •, 

Obs.  Ces  cryptogames  commencent  presque  toujours  par  être 
fluides  intérieuiemcnt  ; et.il  n'y  a presque  aucun  doute  qu’à 
eette  époque  las  sporules  sqnt  renfermées,  soit  dans  l’inné-  ' 
rieur  des  filamens  qui  remplissent  ie  péridium,  soit  dans  des 
vésicules  qui  en  naissent.  Mais  . on  n’a  pas  encore  pu  .bien 
l’observer;  et  plus  fard,  lorsque  ces  plantes  ont  atteiul  leur 
développement  cofnpict,  on  ne  voit,  en  général,  que  'des 
sporules  libres  ou  agglomérées  entre  elles,  qui  pà-roissent  dé* 
pourvues  (le  toute  espèce  d’enveloppe.  Dans  les  gertres  dç 
la  section  -Tuberéès , les  spbrules  ,•  outre,  le  péridium 
général,  sont;opntenues  dans  des  vésicules  arrondies  qni-pa- 
roitroient  formées  d’une  membrane  simple , comme  les  vési- 
cules des  Mucors.  , - , ■ ' ' 

Cette  famille  est  tellement  naturelle,  qu’à retcep.tion  des 
Sclérotices,  les  tribus  que  nous  avons  admises  sont  fondées  . 
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sur  des  càpttctères  très-légers,  quoiqu’elles  (bornent  ^cs  jrotipes 
user  naturels  par  leur  aspect  et  leur  manière  de'  croilre. 

i/'  Tiubv.  Fuliginées.  Peridium  sessi/e  ^■  irregul/er, 
Jinissant  par  se  détruire  vu  tomber  entièretnerU  en 
. poussière f ne  renfermant  que  peu  oü  point  de  f lu- 
mens mêlés  aux  sporules^  et  commençant  par  être 
complètement  fluide  intériçurjemént,  ‘ 

1.  Trichoderma-,  Link;  Trichodfrmdlis  spec..  Fers. 

‘ -Péridiuin  de  Euriue  irrégulière,  simple^  formé  de  filnmens 
lâches  et  distincts,  finissant  par  sé  détruire?  vers  Je  centre; 
spoTulés  frês-pelites,  globuleuses,  toujours  pulvérulentes. 

I.e  type  de -ce  genre  est  \e  Trichodrrma  riride  de  Versoon , 
espèce  très-Commune  sur  les  écorces , humides  et  en  partie 
détruites.  . > ' 

/2.  MrROTHEcrtjjt  ,.Tode , Link. 

Péridiuin  de  forme  irrégulière,  simple,  composé  de  fiUi- 
mens  lÂchément  entre-croisés,  se  détruisant' vers  le  centre.; 
sporules 'très -petites , globuleuses,  d’abord  à l’état  fluide, 
devenant  ensuite  solides  et  pulvérulentes. 

■'  Le  'Mj'relhecium  inundatam  deTbde  doit  être  regardé  comme 
le’iype  de.ce  genre;  les- autres  espèces  rapportées  par  le 
même  auteur  à ce  genre  paroissent  assez  différentes. 

-,5.  ? DicUospobiom  , Nées.  , i . 

'Péridinm  déprimé,  arrondi,  ntèmhràneu'x , couvert  d’une 
'*couche  de'  petits  grains  globuleux , renfermîfirt  des  sporules 
arrbndiès , agglom'irées.  • 

Ce.  genres  noos  paroft  cnOnii  que  très- imparfaitement. 
En"  effet-, 'doit- on  regarder  comme  des  sporules  leà  grains 
qui  couvrent  en  grand  nombfc  la^ surface  de  cette  plante^  et 
•dans  ce  cas  sont-ce  des  sporules  sorties  de  Son  intérieur  ou 
se  sohtzejles'développées  dans  cette  plaoe.  Dans  la  seule  es- 
^ce'tôrmue,  que  kL  Nées  a décrite  sous  le  nom  de  D,  aggre- 
galitm',  ieS  grains  extérieurs  sont  blancs  et  brillans  ; les  grains 
intérieurs,'  auxquels  il  donne  le  nom  de  sporules,  mais  qui 
sont  peut-être  des  sporidies,-sont  noirs  et  plus  gros  que  les 
premiers'.  Ceux-ci  ne  seroicnt-ils  pas  sortis  des  grains  inté- 
rieurs pour  se  répandre  à la  surface  extérieure  de  la  plante  ? 
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<j’.  AMPHtstOKH’M , Link.  • • ■» 

réridhim  sessile ,,  inince , renfermant  des  aporules  de  deux 
formes  ; les  itnes-globuleuses,  presque  opaques , ^lac'éei  vers 
le  contre  ;.-le^au  1res  fusifol-mes  et  transparentes,  placces.vers 
Id  rircbnftTcnep.  • • • < • 

l,a  seule  espèce  décrite  par  Link  vient  sur  les  oignon»  des 
lâliacées  croissant  dans  l'eau  pendant  l'hiver  r elle  forme 
à ' leur  surface  de  petits  tubercules  d’une  de§ii- ligne  en- 
viron de  diamètre;  d^ahord  blancs,  ensuite  jaunes  et  qui 
Unissent  pur  devenir  gris,’  • 

L'Æ,^eri:ta.puneliformis  deM»  De  Candolle,  qui  se- développe 
égblcmciit  sur  les  racines  des  oignons  de  hyacinthes,  paroi- 
fruit  être  la'mêmc  plante. 

6.  Stroncilii'm  , Dittmaè,  Link. 

l’éridium  de  forme  irrégolière , simple  ,>  membraneux  , 
siouvratitvers'soïi  sommet,  rempli  de  filaniens  rainenx,  droits', 
naissons  de  la  base  ; spQrules  agglomérées  P ■ 

Link  décrit  dans  cc  genre  et  dans  le  suivant  les  sporule.s 
comnie  réunis  en' niasses  tylindriqucs;  mai»  il  parolt,  d’après  • 
l'observation  curieuse  de  M.  Ehrenberg,  que  ces  cylindres 
sont'  formés.par  les ‘excrémens  d’un  insecte  .qui  se  nourrit 
de  ces  champignons , \e  iMtUridium.  rugo$um.  U s’est  assuré  de 
ce  fait  pour  le  Liera  et  il  est  très-probable  que^c’est 

également  le'cas  de  ce  genre  et  du  Dermodjam , et 'que  na- 
turellément  les  sporulcs  sont  libres  ou  irrègulièremeirt  ag- 
glomérét's.  ' . • ' . 

Le  Trickodrrma  fullginoides  de  Persqori  est  le  type  de  ce 
genre.  G’esf  cette  même  plante  que  Bulliard  a figurée. 'sourie 
nbni  de  ReticidaHn  l .yeoperion:  • ■ • • . ■ 

Tî.  Dermodjom ,.Link.‘  ■ , • - ■ 

Péridiuin  irrégulier,  simple,  membraneux,  mince  et  fu- 
gace; filamèns  nuis.;  sporiilei  agglomérées?  -i  ' • ' . 

Ce  genre  diffère  si  peu  du'l^cogala,  qu’if-nous pm'oitroit 
plus  conyenable  de  réunii*  ces  deux  genTOs»  La  plu»  grande 
persistance  du  péridium  dwis  le»  I^'eogal-a  est  le  seul  earac- 
tère  qui , joint  à un  aspect  asser  différent,  puisse  servir  à les  ' 
distinguer.  ■ ' , • •••  ■ . . ^ - 

7.  Diphterium.,  Ehrenberg.  ' ' • ' j • ■ — 

l’éridium  presque  globuleux  ou  hémisphérique  , .metnbra- 
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neux,  .épais  et  solide,  adhéren-t  ii  une  base  sejnblalile;  fila- 
mens  intérieurs  dressée  , naissant  des  parois-  du  f>éridium  , 
rameux,  in?gauX, 'flexueux  , épais -et  renflés  à leurs^extré- 
mités:  sporutes  réunies  .par  groupes  à leur  surface.*  ' 

Ja  seule  espece  décrite  de  ce  genre  croît  sur  le  bois 
moH.  Elle  est. d’abord  blanche  et. ensuite <1’üo  hrun  jaune, 
âa  forme  est  globuleuse,  souvent  un  p.cu  irrégulière:  élit 
atteint  envirtfn  un  pouce.  ■ . , » . ■*  • 

8.  SrtJM.MiiA,  Pei"s.  . . ' 

Péridiuin  irrégulier,  simple,  inembraneux , celluleux, 
teès-délicat  et  finissant  par  se  détruire  entièrement  ; sporules 
réunies  par  groupes  dans  les  plis  que  jiréseiite  le  péridium 
à l'intérieur. 

Ce  genre  diffère  principalement  du  précédent  par  son  pé- 
ridiiim  non, filamenteux,  et  par  les  plis.qu’il. présente  dans 
sî^n  intérieur  , lesquels  forment, des  sortes  aIc  saillies  persis- 
tantes ) auxquelles  adhèrent  les  sporples.  • 
g,  FüLido  , Vers.  ; Æthalium  , Liiik.  , ' ‘ 

.Péridiqm  de, forme  irrégulière,  'double  ; l’externe  fibreux, 
^e  détruisant  promptement;  Pinferne  membraneux. et  cellu- 
leux', finissant  par  tomber  en  poussière  sporules  agglomérées, 
s o",  Pittocarpicm  , Link.  , ' , 

Péridium  arrondi,  plissé,  simple,  d’abord -mou.,  ensuite 
'friable,  épais,  celluleux  à l’intérieur. 

Ce  genre  diffère  surtout  du  Fuligo  par  l'absence^  du  péri- 
dium externe,  et  par  l’épaisseur  plus  considérable  de- son 
péridium.  Du  reste  il  se  développe  de  la  même  pianière 
sur  les  herbes  qui.sè  pourrissent,  et  sur  lesquelles  il  se  pré- 
sente sous  forme  de  tuberculesbruns  extériéurément , jaunes 
à l’intérieur,  remplis  de  sporules  globuleüses  également 
jaunes. 

'Il,  Lvcogala  , Pers.  , ' • 

'vPéridium  .globuleux  ou  irrégulier ,, simple , membraneux, 
se  divisant  au  sommet  et  ne  renfermaht  que  quelques  fila- 
jncn's  très-peu  nombreux;  sporules  agglomérées.  , . 

, Ce  genre  difiere  principalement  du  Licea  par  le  mode  de 
déhiscence  de  ion  péridium qui  est  d’abord  très-fluide  ; ca- 
ractère qu’on  retrouve  dans  la  plupart  des  genres  de  cette 
divjsiop  é,t  méine  dans  le  plus  grand  nombre  des  Lycoperdacées. 
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'■  i-2.  LiONiiiroi , Lin-k.  . ■ 

Péridium  globuleux,  simple,  membrannix  ^ porté -sur  mue 
^base  membraneuse,  se  rompant  irrégulièrement  au  sommet; 
sporules  agglomérées  et  fixées  à des  (ilamcns  qui  remplissent 
l'intérieur ‘do  péridium.  ‘ ■ ‘ ' 

I.n  seule  espèce  connue'  de  ce  poivre*  est  remarijuàble  par 
^bs  blameps  dichptomes,  dont  les  bifurcations  sont  frès-dila- 
fées  et  presque  membraneuses',  et  qui  remplissent  son  péri- 
diiim.  Elle  croît  sur. les  plantes  à moitié  pourries. 

• »3;  Licea  , Link-,  Licece  spec.  et  TuhuUna,  Pers. 

Péridium  de  forme  globuleuse,  simple,  membraneux  , très- 
mince  , s’ouvrant  par  une  fente  transversale  comme  un  oper- 
cule , ne  renfermant  poiqtou  peu  de  filamens;  sporules  agglo-^ 
mérées  ? 

D.'après  les  observations  que  nous  avons  déjà  citées  de 'M. 
Ehrenberg,  l'es  sporu|ea  seroient  libres  dans  ce  genre, et  peut- 
être  dans  plusieurs  autres  où  on  les  a indiquées  comme  ag- 
glomérées. ’ 

Link,  qui  avoit  d’abprd  distingué  ce  genre  d'après  l’ab- 
sence des  filainensv  pense,  et  aveç  raison,  qpp  son  mode  dec 
déhiscence  en  boîte  à savonnette  fournit  un  meilleur  carac- 
tère pour  le  séparer  des  Lf  cogala.  D’après  cela  , les  Licea  stro^ 
'lilina  et  circumsei^p  peuvent  être  regardées  comme  types 
de  ce  genre.  Mais  dpit-ou  rapporter  le  Licea  talulinà  au  genre 
Lycogala,  ou  sa  forme  cylindrique  ne  devroit-elle  p;(s  déter- 
miner à rétablir, le  genre  Tubuline?  . . , 

I ',1  ' . ' 

2.'  Tribu.  Ltcopebdacées  vraies.  Péridium  ordinaire^ 
ment  pddtcellé  et  d’une  fot;me  déterminée ,,  a’ ouvrant 
régulièrement  ^ renfermant  d^^ flamcns  nomlreutt 

mêlés  aux  sporules,  *'  ' ' ‘ 

' ' ' i' 

Trichiac^es.  Péridium  très-mince,  »se  rompant  souVept 
irrégulièrement  ou  se  détruisant  mênié  entièrement-,  nais- 
sant sur  d’autres  substances  organisées,  commençant  par' 
être  entièrement  fluide  intérieuremenï.  , , . 

* ' e ■ * 1 

1 4»  Onyoena  , Persoon. 

Péridium  globuleux  , simple  ,.  d’une  texture -fibreuse  et 
celluleuse,  se  ro’mpant  à son 'sommet;  sporules  agglomérées. 
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Prrsqwe  (nutes  les  espèces  de  ce  genre ’Sdnt  remarquables 
ej»  ee  qu’elles  çroisséjit,  connue  les  Itaria  et  les  Stilbàni,,' sur 
lesdéhi'is  d’aniiaaux  morts,  et  particulièrement  sur  la’coriie^ 
et  les  <is»>  , 

) S.  PHrsARiMi,  Pers. , Link.,\  ■> 

■ Péridiiim  globuleux  oni  irréguirer,  simple  , membrùnéux , 
se  rompant  au  somnietiet  finissant  par  se  détruire  et  tOmbeV 
sous  l'cn’nie  d'écaill'es  ; filameps  attachés  à - son-  intérieur  et 
vers  sa  base coin melle  nulle;  .sporules  agglomérées. 

Ce  genre  est  l’un  des  plus  nombreux  en  espèces  de  ce 
groupe.  Persoon  en  a décrit  un  grand  noinbée,  et  Link  en  a 
ajouté  beaucoup  de  nouvelles  dans -bc  Dissertation  que  nous 
avons  eu  occasion  de  citer  si  souvent. 

'tfi.  CiDMiiM  , Link. 

Péridium  globuleux  ou  irrégulier  j simple ,,  membraneux , 
sé  divisant  vers  son  sommet  et  se  détachant  par  ccaillcs;  fila- 
roenS’ naissant  du  fond  du  péridiunt  et  d’une  «olumelle  peu 
saillante;  sporules  agglomérées.  , 

i:â  présence  de  la  colutuclle  est  le  seul. caractère  qui  dis- 
tingue ce  genre  des  Phjysarum  , avec  lesquels  on  devroit  pro- 
bsbleinent  le  réunir,  hei  Didjmiiim  complùnatum  ei  faritiaceum 
Ae  Srhrnder  âppurtieiinenl  ti  ce  genre.-  ■ . • 

-i7i  DitiEa.MA , Persoon.  - ■ ' • 

Péridium -globuleux  ou  irrégulier^  double,  composé  de 
deux  ineiiibrarKS  minces,  dont  l’extérieure 'se' détache  sou- 
vent prouiptement  par  écailles;  lilatnens  insérés  au  fond  du 
périjliuui  ; cülijuiell  - nulle;  sporules  agglomérées. 

'iirti.  •Dim'MM.'ii.,  Schrader. 

4’cridium  présque.globuleux,  double,  tous  le.»  deux  minces 
• et.fragilcs,  se  rompant  au  sommet  ; iilamens  naissant  du  fond 
du  péridium;  columelle  renfermée  .dans  son’ intérieur.;  spo- 
rule's  aggloriiérées. 

■ Ce' genre' lie  diffère  des  Diderrrta  que  par  la  présence  de 
la  Columelle,  Ce  caractère  le  rapproche  des  Leangium , dont 

'il'  sç  distingue  par 'son  péridium  double.' -Schrader  a décrit 
■ei  très-lmn  figuré'  plusieurs'  espèces  de  ce  genre.  Elles 
croissent,  comme  presque  toutes  celles  dc.s  genres  Voisins, 
sur  le?  boiâ  morts  et  pourris. 
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19.  Tricbia  , Persoon.  ■ • 

Péridium  globuleux  bu,  irrégiüier , simple,  membraneux', 

se  rompant  vers  son  sommet;  lilamens  insérés  s^ers  le  ft»nd 
dû  .péridium  , repliés  et  s’étendant  ,au  dehors  avec  élasticité 
apres  sa- rupture  ; sporules  éparses 'à  leur  surface. 

Ce  genre.,  réduit  maintenant  à un  petit  nombre  d’espèces^  • 
par, le  grand  nombre  de'  genres  qu'on  en  a séparés,  se  éap-. 
proche  Surtout  des  genres  Phjsarum  et  Cionium , dont  il  dilî’ére 
surtout  par  son  péridium,- qui  ne  devient  pas  pulvérulent  et 
éeaiHeux,  et  du  genre  Leocarpus,  dont  il  n'a  pas  le  péridium 
épais  j' fl  agile  et  presque  crustacé.  Enfin,  ses  sporules  non 
agglomérées  et  ses  filamens  plus  développés  le  distinguent  de 
tons  ces  senres.'  : - . 1 • . • 

20.  Leocarpcs,  Link.  - 

Péridium  globuleux  ou  irrégulier,  simple,  membraneux, 

f I agile , se  rumpanj  irrégulièrement  vers  le  sommet',  filamens 
assez  nombreux,  naissant  du  fond  du  péridium  et  de' ses  pa- 
rois rcoliimelle  nulle  j sporules  aggloméjees. 

I.c  Diderma  vermicotum  peut  être  regardé  comme  le  type 
de  cê  genre,  qui  rciifcnne  des  espèces  en  général  Stipifées, 
rarement -sessil es  , remarquables  par  l'aspect  brijtaut  de  leur 
péridium',  qui  leur,  a fait  donner  le  nom  de  Lcooürpu’s.  '• 

,21.  I.EANGiü.M , Link. 

Péridium  presque,  globuleux,  simple,  membraneirx,  scc 
et  fragile,  se'roinpantaii  sommet;  filamens  attachés  darts  son 
intérieur  et  vers  sa,  b.a'sc ; columelle  peu  saillante,  renfermée 
dans  le  péridium  j Sporules  agglomérées.  '•  ' ' 

Les  Diderma  Jlbriforine  ci  sldlare  de  Persoon  et -quelques 
espèces  nouvelles  composent  ce  genre,  qui  fie  dilpère  du' 
précédent  que  par  la  présence  de  la  columelle'.  ' 

22.  CRA'rEaii'M,  Trentepohl.  , • 

Péridium  elliptique,  simple,  fermé  par  «in  opercule,  pré^ 

sentant  întérieureuicrtt  dessmcinbrancs  ou  dcs  tilamcns  très- 
ténus,  à la  surface  desquels  les  sporules  so_n,t  éparses.-,  ■ 

Ce  genre,  l'un  des  mieux  caractérisés  de  cé  groupe,  ne 
renferme  qiiC  quelques  espèces  extrêmement  petites,  qui. 
croissent  sur  les  feuilles  mortes.  ^ . • " 

23.  Cribraria,  Schrader. 

Péridium  h peu  près. globuleux,  simple' ,'  membraneux,  sc' 
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détputsanl'dans sa  moitié  supérieure;  filamens .naissant  de  la 
niojtié  iiifcrieure'et  persistante  du  péridium,  çt- formant  supé- 
rieurement nn  réseau  qui  renferme  des.sporules  agglomérées. 
24,  DictvoujM,  Sehrader.  ^ 

Périfliiifti  globuleux,  simple,  membrajieiix  , finissant  par 
Se  détruire  ,et  se  réduire  à un  «impie  réseau  filamenteux; 
sporiiles  agglomérées.  ” , 

Dans  le  génre  /ircyria.,  le  péridium  tout  entier  se  dé- 
truit et  le  réseau  tjui  persiste  est  formé  par  les  filamens  qui 
remplissent  son  intérieur.  Dans  les  Diatydium,  au  contraire, 
ee.  sont  les  filamens  même  du  ^péridium  qui  en  forment , 
pour  afnsi  dire,  les  nervures,  qui  pei>istcat  camuie  un 
grillage  après  la  destruction  du  reste  du  tissu  de  ce  péri- 
dium. ■ ‘ 

ai.  Auctria,,  Persoon.  ' ' 

• l'éridi  um  presque  cylindrique,  se  détruisant  dans  sa  partie 
supérieure,  et  formant  une  petite  cupule,  qui  supporte  un 
réseau  .filamenteux,  dépourvu  de  columelle-,  sporules  épaéses 
dans  ce  réseau.  , ' . , ’ 

‘Ce  genre,  qui  a l’aspect  des  .Siemoni/is,  en  diffère  esscijtiel- 
lemént  par  l’absence  de  la  columelle,  qui  devient  impor- 
tante dans  ce  genre  pajc  son  grand  développement. 

26.  Stemonitis  , Persoon.  ' . - . ' 

Péridium  globuleux  ou  iilongé  et  presque  cylindrique, 
simjplc  .'  iricnibrimcux , très- fugace  ; pédi'celle  se  continuant 
Ch  une  columelle  grêle  qui  traverse  complètement  ou  - en 
grande  partie  le  péiidiuni;  filamens  naissant  de  cette  colu- 
uielleiet  formant  un  réseau  régulier  qui'conserve  la  fprme 
du  péridium  ; sporules  éparses  sur  ce  réseau. 

, 27.  CiKnotés,  Martius.  ' ■ ■ , 

Péridium  simple,  globuleux,  membraneux,-  se  rompant 
irrégulièrcnieht  au  sommet;  columelle  contournée  en  Spirale 
et  se  développant  élastiquement  bprès  la  rupture  du  peri- 
dinm  ; _spoPulcs  très-petites  , globuleuses. 

Ce  genre,'  découvert  par  Maciius  au  llrésil , a été  décrit  et 
figuré  par  ce  botaniste  'dans-, les  iVov.-acf,  acad.  nat.  cur. , 
t.  X.  La  seule  é»pèce  connue  croit  sur  les  bois  pourris.  Ses 
péridium  sont  tfés-q)etlts , sessileÿ,  jaunâtres,  et  columelle 
est  d’uB  rèse  foncé.  • . 
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§.  3.  Lycoperdin^es,  Péridium  épais,  souvent  double,  ayant 
presque  toujours  une  drhisrence  régulière,  naissant  ordi» 
nairement  spr  la  terre  ; substance  ilitérieuré  d'abord  cIiAr- 
pue  et  molle ,' mais  moins  iluide  que  dans  les  sections  pré- 
cédentes.' ' , ^ ' 

a8.  Asteropmora  , Diftinar  ; JV't^'cocOnium  , Desv. 

Péridium  siiiiple,  hémisphérique,  sfipité  , lamelleux  en- 
dessous,  se  rompant  irrégulièrement  au  sommet  et  donnant 
issue  à des  sporules  angpieuses  on  étoilées. 

Ce  genre,  qui  est  Ibndé  sur  l’Agaricus  lycoperdoides , Vers., 
est  l'un  des  plus  singuliers  qu’on  coimoisse  dans  cette  famille. 
Il  joint  aux  caractères  extérieurs  des  agarics,  des  sporulcS 
renfermées  à l’intérieur  d'un  chapeau  très  - convexe , qui 
forme* le  péridium.  Les  lames  qui  existent  à sa  surface  infé- 
rieure, comme  dans  les  agarics,  n’ont  jamais  offert  de  spo- 
rules à leur  surface.  ^ 

» " I , • . 

2ÇJ.  Tci.psTo:4A','Persôon.  • 

Péridium  globuleux,  stipité,  simple, 'membraneux,  s'ou- 
vrant au  sommet  par  un  trou  arrondi,  à bords  entiers;  spo- 
rules agglomérées  et  éparses  sur  les  iilamens,  qui  remplissent 
l’intérieur  du  péridium. 

,,3o.  I.ycoPERDoy,  Persoon  ; Ljycoperdonis  spec. 

Péridium  globuleux,  porté  sur  un  pédicule  plus  ou  moins 
long,,  simple,  membraneux,  s'ouvrant  irrégulièrement  au 
sommet;  sporules  agglomérées  et  éparses  sur  les  illamens,  qui 
remplissent'  le  péridium. 

, 3i.  PoDAxis  , Desv.  ; Schiveinitzia , Greville.  • 

Péridium  simple,  épais,  stipité,  traversé  par  un  axe  cen- 
trâl  faisant  suite  au  pédicule,  s’ouvrant' vers  s<t  base. 

Ce  genre  parolf  devoir  renfermer  le  Sclerod^Kma  pisliltare 
et  carcinomale  de  Persoon,  et  les  Ljcopfrdun.  axatum  et  transr 
versarium  de  Bosc.  M.  Desvaux  avoit  établi  ce  genre  dans  le 
Journal  de  botanique,  en  lui  donnant  pour  type  les  deux 
espèces  de  lycoperdons  que  nous  venons  de  citer.  M.  Gre- 
ville, qui  a indiqué  de  nouveau  ce  genre  sous  le  aïoni  de 
Schweinitzia,  et  qui  paroit  ne  pas  coniioitre  celui  de  M.  Des- 
vaux, ,y  rapporte  seulement  les  deux  premières  espèces; 
mais  il  est  probable  que  ces  quatre  plantes  ne  doivent  former 
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qu’un  seul  genre,  qui  aura  besoin  d’être -examiné  de  nou- 
veau, les  espèces  qui  s'y  rapportent  étant  toutes  exotiques. 
JJ.  Bovista  , l’çrsoon.  ' , 

Péridium, globuleux,  souvent  stipilé,  double;  l’externe, 
celluleux  , se  détruisant  assex  promptement;  l’hiternc,  mem- 
braneux, s’ouvraqt  irrégulièrement  au  sommet  ; sporules 
éparses  sur  les -filamens.  ■ ‘ ' > ' . 

33,  Actigea,  Udfinesque."  . v 

Péridium  simple,  sessile,  s'ouvrant  en  plusieurs  lobes  étoilés 
à son  sommet  ; sporules  réunies  vers  le  centre  et  à ia  partie 
supérieure  du  péridium.  (V  - 

Si  lé  caractère  que  M,  RaCnesquè  donne'  de  ce  genre  çst 
‘bien  exact,  il  diflere  certainement  des  autrés  genres  vpi- 
isins  des  I.ycoperdOns;  mais  sa  description,  est  si  incomplète 
qu’on  ire  peut  avoir  qu’une  idée  bien  -imparfaite  de  ces 
plantes. ‘11  en  indique  deux  espèces , 'dont  l’une  hfibite  les 
États-Unis  et  l’ajitre  la  Sicile.  . 

,3/j.  Gkastrüm  , Persoon  ; Geastrum  et  Pkcosloma,  Desv.^  ' ■ 
Péridium  globuleux,  double';  l’externe  sg  divisant  profon- 
dément .en  plusieurs  lanières  rayonnantes  et  très- ouvertes; 
l’interne  s'oUvrant’  irrégulièrement  au  sommet  ; sporules 
éparses  Sur  les  filamens.  ■■  •)..>  - c. . 

Le  genre  Plecosloma,  établi  par  M.  Desvanx,nenous  paroit 
pas  suffisamment  distinct  pour  mériter  d'être  conservé;  Sui- 
vant ce.  botaniste,!  il  ne  diffère  des  vrais  Geastrum  que  par 
80«  péridium  extérieur,  qui  forme  deux  mpmfaranes,  l’externe 
coriace,  l’interne  mince,  se  séparant  facilement  et  se  divi- 
sait toutes  deux  en  lobes  étoilés;  mais.ces  deux  membranes 
sont  souvent  soudées  entre  elles,  et  .daris  les  vrais  Geastrum 
on  distingue  quelquefois  deux  couches  différentes  dans  ce 
péridium  externe,  ce  quL  ôte  beaucoup  dlimportence- à ce 
caractère.'  . • ■.  • 

..^3-5-,  MyaioSTOViA,  Desv.-  -•  • ■ ■■'Ti' 

T Péridium  globuleux,  double:  l’extérieur  coriace,  se  divî- 
^ sant  en  plusieurs  lobes  inégaux;  Pinlerne  porté  sur.plasieurs 
pédicules  distincts,  courts  et  rapprochés,  minces,  membra- 
néüx,  s'ouvrant  vers  le  sommet  par  plusieurs  trous  arrondis. 

.Ce  genre,  établi  par  M.  Desvaux-,  dans  sa  Révision  des  es^. 
“pèces  ,de  Geastrum,  est  remarquable  par  son  péridium  ia- 
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terne,  supportéxpac^  plusieurs  pédicelles  et  s’ouvrant  par 
pbisieurs.  trous,  et  qui  paroitroit  formé^  de  plusieurs’ péri-' 
diiitn  greffës  entre  eux  et  renfermés  dans  un  involucre  com- 
mun, représenté  par  le'périiium  extérieur.  seult  espèce 
çonnue  de  ce  genre  est  le  Lj'coperddn^coli/orme , figuré  par 
Dickson  ,'1’1.  crypf.,tab.  3,  fig.  4.  . , ^ , 

5ti.  SteeiJeheckis  Link;  ^cfrnoder/niuin  ,i  Nées,  • • . • 

Péri(iium  globuleux,  scssile , double î i’extérieur  d’abord 
charnu^  devenant  ensuite  dur  et  solide,  se  divisant  en  étoile; 
l’interne  roide'eb coriace,  se-  divisant  également  en  plusieurs 
lobes  profonds  : sporules  éparses  sur  les  filainens.  ‘ 

Ce  genre,  qui  ressemble  par  ses  caractères -au  Geastram, 
'en  diffère  par' sa  structure  plus  dure  et  par  son  péridiuot 
interne,  également  divisé  en  plusieurs  lobes  étoiles. 

Nées  avoit  changé  le- nom  de  Sleerebfciia  , parce  qiic 
Schreber  avoit  déià  donné  ce  - nom  à un  getir^  de 'plantes 
phanérogames;  mais,  le  genre  Steerebechia  de  Schreber  étgnt 
le  même  que  Je  Singana  d’Aubîet , le  nom  dé  Link  doit  être 
conservé.'  ' , , , ■ ‘ 

37.  MtTHEMVCES,  Nées.  J-  ■ 

Péridium*double  : l’extérieur  globuleux,  a3’ânt  son  orifice 

fermé  par  .une  sorte  dé  coiffe  écailleuse  et  laelniée  sur  scs. 
bords ) riulerne  arrondi,  beaucoup  plus  petit,  fixé  snipé- 
rieureincnt  au  pourtour  de  l’orifice  du  péridium  externe  ; 
sporules  dépourvues  de  filamens. 

I.e  type  de  ce  genre  est  le  Lycoperdon  heferogeneum  de  Bosc. 
M.  de  Schweinit/.  en  a donné  une  excellente  description  et 
■Une  figure  très-détaillée  dans  son  Histoire  des  champignons 
de  la  C.aroline. 

38.  CalostoSua  Desv, 

Péridium  stipité,  double  -,  l’externe,  coriace  , 's’ouvtant 
au  sommet  par  un'  orHice  régnlièrement  denté  ; l’interne', 
mince,  se  déchirant  irrégulièrement  t •sporules  éparses  sur 
les  filamens. 

M.  Desvaux  a séparè^  jons  ce  nom  le  Sclerodçrma  calotloma, 
décrit  par  Persoon  dans  le  Journal  de  botanique  , vol.  II , p.  5 , 
tab.  II,  fig.  2,  qui  a le  péridium  coriace  des  Sclerodrrma, 
mais  une  déhiscence  régulière  , qui  n’existe  pas  dans  ces 
derniers  et  qui  le  rapproche  des  Gcaslrum,  dont- il  se  dû* 
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tingue  par  son  péridium  externe , beaucoup  moins  proFon* 
dément  divisé,  et  par  la  manière  irrégulière  dont  s'ouvre 'le 
péridium  interne*  ^ 

Le  calostoma  cinnabarinum , la  seule  espèce  conbue  de  ce 
genre,  croit  sur  la  terre  aux  États-Unis  : il  est  globuleux, 
gros  comme  une  noix  , porté  sur  utf  pédicule  çylindrique  , 
court  et  épais.  Le  péridium  est  4’.un  rouge  foncé. 

3g.  Diplooerma  , Liiik.  _ 

Péridium  globuleux,' sans  pédicule,  double:  l’externe  dur, 
ligneux  , ne  se  divisant  pasj  rinterne.mince  et  membi^aneux: 
sporules  éparses  sur  les  filamens , libres. 

Link  ne  décrit  qu’une  espèce  de  ce  genre,  q^ui  croit  dans 
les  lieux  sabloniieux  du  Midi  de  l’Europe,  Elle  est  arrondie, 
grosse  comme  une  noix , d’un  brun  jaune  et  ressemble 
beaucoup  par  son  aspect  aux  ScUroderma , dont  elle  diSTère 
'par  son  péridium  double  et  ses  sporules  libres.' 

'40v  ScLÉRODERMA,  PeTSOOn. 

Péridiuqi  globuleux,  sessile  ou  stipité , simple,  dur  et  ver- 
ru'queux,  filamenteux  intérieurement,  se  divisant  irréguliè- 
rement; sporules  réunies  par  petits  amas  épars  à la  sutface  des 
filamens.  * 

/(I.  PisocABPiL’M , Liiïk;  Pûolithus , AU).  etScliwein.;  Pobysac- 
eum,  Dec.,  Fl.  fr. , Suppl. 

Péridium  épais , coriace,  presque  globuleux  ou  porté  sur 
uiï  large  pédicule,  renfermant  dans  son  intérieur  des  péri- 
. dliun'. plus  petits , très-nombreux,  filamenteux  et  remplis  de  ' 
sporules . agglomérées. 

Ce  genre,  d’abord  décrit  sous  le  nom,  déjà  employé  en 
histoire  naturelle,  de  Pisolithus,  a été  décrit  de  nouveau  et 
presque  en  même  temps  par  .M.  De  Caudolle  sous  le  nom  de 
Fo^Mcjoüm  et  par  M.  Link  sous  celui  de  Pisocarpium.  Çe  der- 
nier, ayant  été  .publié  dans  un  travail  général  sur  les  cham- 
pignons, a été  «dopté  par  tous  les  cryptogamistes  étrangers. 
C'est  ce  qui  nous  engage  à le  préférer  à celui  de  M.  De 
Candolle.  ; ,i> 
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' 3;*  Tribu.  Angiogastres.  Pétidiurn  renfermant  un  ou 

plusieurs- aul res  péridium  secondaires  (^péridiotes), 

' remplis  de.  sporules  sans  mélange  de  jilamen^. 

Carpaioléea ; Fries.  Péridium  externe,  ne  renferaiant 
<■  qu’un  seul  péridioie,  qu’il  projette  au  dehors. 

* • * . I 

^ l » ■' 

42.  ThelEbolus , Tode.  . 

Péridium  double,  l’externe  sessilc,’  arrondi , urcéolé,  chas- 
sant au  dehors  le  péridium  interne,  'qui  est  globuleux  çt 
rempli  de  sporules  mocilagineuseS.  • 

Ce  genre  diffère  surtout  du  Sphœr^holus  par  son 'péridium 
externe , dont  l’orifice  est  entier  et  non  divisé  en  lobes 
étoilés.  ' ' 

t ' ’ . « • V 

43.  Sfh  EROnoEns , Tode  ; Carpobolus,  'WilW. 

.Péridium  gloliuleux,  double,  sexsile,  l’externe  plus  épais, 
se  divisant  en  étoile  aü  Sommet  et  lançant  au  dehors  l'interne, 
qui  est  mince  et  qui  se  rompt  rrrégulièrement;  sporules  agglo- 
mérées dans  le  milieu  du  péridium  interne. 

Cette  petite  cryptogame  n’a  de'  commun  avec  le  gcnrePi- 
loJolus  j.aupiés  duquel  plusieurs  auteurs  l’ont  pincée,  que  la. 
projection  au  dehors  du  péridium  tout  entier;  mais. dans  le 
Pilobolus  ce  péfià’niin  est  une  vésicule  simple  et  Irés-mince, 
portée  sur  qn  filament  également  .simple,  tandis  que  dans  lei 
, Spha-rohohts  le  péridium  interne  et  l’externe  sont  fibreux, 
comme  dans  les  vraies  Lycoperdacées. 

44.  "Athactobolus,  Tode. 

J Péridium  doubleijl’externe  sessile,  arrondi,  cupuliferiQe, 
fermé  par  un  opercule  rond  , convexe  , caduc  ; l’interne 
oblong  ou  fusifornie,  plein  de  sporules,  lancé  hors  dit  péri-  s 
dium  externe  après  la  chuté  de  l’opercule.  \ > • 

Ce  g^'nre  n’est  encore  connu  que  par  la  description  et 
la  figure  que  "fode  en  a données  ( Fungi  Mfcil. , i <,  p.  45  ^ 
fig.  9).  Quoique  personne  ne  l’ait  observé  avec  soin  depuis, 
il  paroit  cependant  mériter  d’étre  conservé  ; il  diffère  du 
genre  Sphærobolus,  comme  les  Cj  adii/s  diffèrent  des  A’i'dtiWia, 
par  son  péridium  operculé.  La  seule  espèce  connue  est  éx* 
trêmemént  petite  ; elle  croit  sur  les  bois  humides.  , ' 

0 0.  ‘ . , 06  ■ ■ 


Digilized  by  Google 


i6i 


MYC 


§.  2.,  Nidularl4es , Fries.^Péridium  eîcterne  s’auviaol  rëgtt* 
lièrement'Oii  se. détruisant  proinpténrent^,  renfermant. plu- 
sieurs* péridîole&.libres,  et  distinctes.  , s „ 

45.  CvATiies',  Pers.  (^'(du/a^^^e  spee,,  Bull.,  Fries.) 

'Péridium  coiiace.  Clamenteux,,  cnpulifbrme,  s’ouyraat 

par  Tin  operculé  ou  épiphragme  arrondi  • r.enfennant  dés 
peridiules  nombreux , arro'ndis,  d’abord  gélatineux  et  mous, 
devenant  .ensuite  secs. et  tibreux  ,,  dé  forme  lenticulaire,  et 
portés  sûr  un  pédîcelle  centi-al,  remplis  dans  leur  ccn'tre  de 
sporules  agglomérées^  ■ ■ ^ ^ 

Çe  genre  ne  diffère  essentiellement  du  suivant  que 
déhiscence  de  son  périHium  externe  : il  nous  paroît  cepen- 
dant mériter  d’étre  distingué,  si  on  adopte  les  autres  çenres 
voisins.  "Les  espèces,  les  plus  connues  qui  restent  da'nS  le  gén're 
Cja.'bus,  sont' les  Cyo-thus  stria: us  Vers.  (ISiiularia' Àtrîata , 
BuII.),‘’C.  ol/a, ‘ Pers.  [Nid.  vernicosa,  Bull. C.  cruciiulilfiif 
Fers.  (Nid,  Iccvis,  Bull.).  . ^ 

46.  Ninui.vaiA,  Frics,  Sj'tnh.  t’as!,  ^ ^ ,'V- 

Péridium  arrondi,  coriace,  membraneux:,  sduvranj  îri^ 

gulièrement  et, sans  opercule,  renferuiaiit  des  péridiolcs  mem- 
branepx  , scssiles  et  fixés  par  leur  bord  , remplis  de  sporules. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont,  en. général  plus  rares  que 
celles  du  genre  précéefent  : le  Cjyathus  farclus  de  Persoon  et 
lé  NIdularia  granuj^era  d’HolmskiolÛ  sont  les  deux  espèces 
les  mieux  Connm||E  Cette  dernière  est  très -remarquable  par 
ses  péridioles  ov^aes  et  d’un  beau  rouge'.  • • ^ " 

47.  PotYANGiCM , Link.  _ 

Pépidiiim  arrondi,  membraneux,  mince,  transparent,  s’ou- 
■Vafft  irrégulièrement,  renfermant  des  péridioles' péu  nom- 
breux,'libres , sans  mélange  de  filamens,  remplis  de  sporules 
inégales,  grumeleuses.  ■ ■ ‘ ’ 

Ce  genre  , dont  M.  Ditlinar  a donné  une  excellente  fig;ùre 
dans  fa  FJoré  d'Alléinagne  de  Sfurm,  ne  renferme'.^u’une 
seule  .espèce,  extrénjement  petite.  Elle' croit  sur  les  bois 
pourris,-  ses  pt-ridium 'ont  à peine  un  demi-millimètre  de 
diamèlrei  ils  sont  arrondis,. déprimés,  d’un  jaune  p.^le,  trans- 
pa’rent,  et  laissent  voir  dans  leur  intérieur  cinq  à six  péri- 
dioles  ovoides  d’.un  jaünc  orangé.-  ,‘- 
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48.  MnirdcoccuM , Fries.  ^ ' 

• P^ridium  irrégulier,  filamenteux  et  pulvëéulenl,  se  dé- 
truisant promptement,  renfermaiif  des  péridioles  nombreux, 
mêlés  aux  tilainens,  globuleux,  remplis  de  aporuleS  ÿgglo- 
Inérées.  ’ ‘ , 

Ce  genre,!  eiicore  peu  donnu  , a été  obsdrvé  en  Suède  j>ar 
M.  Fries.  La  seule  espèce  connue  croit  sur  lt;s  bois  pourris  i 
Sur  les  feuilles,  etc.*,  elle  naît  par  groupes  arrondis,  ses 
péridium  sont  blancs,  blamenteux  et  renferment  des  përi- 
dioles  d’un  brun  rouge.  ‘ • ’ ' 

49.  Aracbmon,  Schweinitz  [Acinophora  , Rafm.).  ' •'  '• 
Péridium  double  i^l’externe*  mince , se'  détruisaùt  promp- 

-teoient;  l'interne  subéreux,  se  divisant  irrégulièrement,  rem- 
pli de  petits  pcrîdiums  secondaires,  globuleu.V  ,\serrés  tes 
uns  contre  les  autres,  mais  libres  / reufermant  des  spbrules 
très-jQncs.  • ' , 1 • 

Ce  genre,  décrit  par  M.  de  Sch-weinitz,  dans  son  impor- 
tant travail  sur  les  champignons  de  la  Caroline,  paroît  très- 
voisin  d"e  celui  que  M.  Raiinesque  à observé  dansda  Pensyl- 
vaiiie  et  a indiqué' sous  le  nom.  d’vlcmophora;  mais  la  des- 
criplion  de  ce  dernier  est  si  incomjilète,  que  nous  ne  pou- 
vons avoir  que  des  présomptions  à cet  égard.  La  seule  espèce 
décrite  par  M.  de  Schweinitz  sous  le  nom  d’A,  album  croît 
Sur  la  terre  par  groupes;  elle  est  grosse  comme  une  petite 
noix , globuleuse , sessile  : lu  péridium  est  glabre,  soyeux, 
d’uiie  couleur  fauve;  il  est  rempli  de  globules  très- petits, 
n peine  gros  comme  la  tête  d’une  petite  épingle,  d’abord 
blancs,  ei^ulte  cendrés,  non  entremêlés  de  filainens,  et  qui 
renferment’ des  sporuies  rousses  très-fines  et  très-nombreuses. 
Le  péridium  dans  sa  jeunesse  ressemble  aux  sacs  pleins  d'œufs 
des  araignées,  d’où  M.  de  Schweinitz  a tiré  le  nom  qu’il 
a imposé  à ce  genre.  >_  ' ’ ' ‘ , 

i ■ . ’ s ’ • 

§.  5.  Tubérées.  Péridium  épais  , ne  s’ouvrant  pas  régulière- 
ment, rempli  d’une  substance  charnue,  mêlé  de  péridioles 
petits  et  peu  distincts.  , ■ ’ • > ’ ^ 

60.  Endocone,  Link.  « ' 

Péridium  globuleux,  charnu,  hérissé  de  filamens  extérieu- 
rement, renfermant  dans  son  intérieur  une.masse  spougiense 
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entr^môlëe  de  petits  péridium  secondaires,  globuleux,  mem- 
braneux, reuiplis  de'sporules. 

Ce  genre  ne  diffère  de?  Truffes  que  par  sa  structure  moins 
compacte  et  par' l’absence  de  ces  veines  noirâtres  quL  par- 
courent Tintérieiu;  dçsTruflfês  ; on  n’en  connoit  qu’uneespèce, 
décrite  par  Link-;  elle  est  grosse  coinuie  un  pois  et  croit 
parmi  les  mousses  dans  les  bois  de  sapins.  • ‘ 

'6 1 . PoLYGASTta.,  Fries.  /'  . j > 

Péridium  arrondi , sessile,  tuberculeux se  rompant  irré- 
gulièrement, charnu  iuférieureiiient,  et  formé  par  la  réu- 
nion de  péridioles  asae/  gros',  rapprochés,  presque  globuleux , 
renfermant  'des  sporulcs  agglo;inérées. 

Ce  genre,  très-imparraitement  connu,  ne  renferme  jus- 
qu’à présent  què  le  Tuber  samyadariam  de  Rtimph  il  croit 
dans,  rinde  et  à la  Cochinchine,  sur  les  racines  des  vieux 
arbres.  ; , • ; 

5a.  Rhizopocon,  Fries.  ' . 

Péridium  sessilc,  arrondi  ou  difforme,  se  rompant  ïrrégu- 
Ijèreinent,  charnu  intérieurement  et  traversé  par  des  veines 
anastomosées  oAmhreuscsj  péridium  secondaires, -membra- 
beux,  globuleux,  épars  sur  les  veinCs,  visibles  à i'æil  nu, 
remplis  de  sporules. 

Ce  genre  diffère  des  vraies  truffes  par  ses  péridioles  plus 
gros,  bien  distincts,  et  par  son  péridium,  qui  s<^ rompt  à sa 
maturité.  Il  est  très -voisin  du  genre  Endogone,  dont  il  se 
distingue  par  les  veines  qui  parcourent  'niitcrieur  du  péri- 
dium ; il  a pour  type  la  truffe  blanche.  (^Tuber  aiiumj  BuU. 
Champ.,  t.  404.)  , 

55.  Ti’flER,  Persoon.  . , . - 

Péridium  épais,  compacte,  charnu,  indéhiscent,  envoyant 
des  ramilieations  dans  son  intérieur  et  renfermant  d’autres 
petits  péridium  globuleux , membraneux,  pellucides,  épars 
entre  les  veines  qui  parcourent  l'intérieur  du  péridium  gé- 
néral. ' - ' 

L’analogie  de  ce  genèe  avec  les  précédens  doit  faire  pré- 
sumer que  les  péridium^ membraneux  que  Link  y a observés, 
renferment  des  spornles  comme  dans  ces  genres,  quoique 
personne  ne  les  ait  encore  observées. 
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4.*  Tribu.  S.ctÉBoriÉES.  Péridium  'indéhiscent  rempli 
d" une  substance  compacte , cellüleuse  j entremêlée 
-de  spo)*ules  peu  distinctes.  ' v ' ' . 

\ *•  * * 

' - Sa.  •RHitocTONiA  , Decand.  (Thanatophylum,^Nées). 

Tubercules  de  forme  variable , ^charnus  ou  cartilagineux, 
bomogènes , recouverts  par  une  écorce  Irès-uiiiice,  adliérenle 
'él  persistante,  réunis  les  uns  aux  autres  et  fixés  après  les  racines 
des  , végétaux  vivans  par  des  bbres  radiciformes  j fruatili.' 
catiop  inconnue.  ^ ^ 

I L’espècé  la  mieux  observée  de  ce  genre  est  relie  connue 
sous  le  'nom  de  mort-du-safr&n.  Ce  genre  réunit  les  truffes 
aux  Sclerolium'.  _ » - ■ ' . 

55.  Pachyma,  Fries.  , ' ' 

Péridium  oblong  ou  arrondi,  sans  racine,  épais,  coriace, 
écailleux  ou  tuberculeux , renfermant  une  substance  charnue 
ou  subéreuse , sans  spornlés  distinctes.  , 

On  ne  oonnqit  que  deux  espèces  de  ce  genre,  qui , par  sa 
manière  de  croître  sous  ferre,  se  rapproche  des  trufl'es  et 
de*  Rhizoctonia , mais  qui  en  diffère  surtout  par  son  écorce 
ou  péridium  distinct,  très-épais  et  presque  ligneux.  L’une 
de  ces  espèces  ci’oit  aux  États-Unis,  dans  les  bois  de  pinsdeTa 
Caroline,  surtout  dans  les  lieux  sablonneux  : elle  a la  forme, 
la  grosseur  et  l’aspect  d'un  Coco  , et  a été  décrite  par  M.  de 
Schweinitz  sous  le  nom  de  Sclerolium  Cocos.  L'autre,  le  P, 
tuher  regiiim  de;  Fries,  figuré  sous  ce  dernier  nom  par  Rum- 
ph  lus,  croit  dans  les  Moluqucs.  Elle  est  un  peu  moins  grosse 
que  la  précédente  ; sa  couleur  extérieure  est  noirâtre  5 sa 
substance  interne  est  homogène,  blanche  et  subéreuse. 

Ces  deux  plantes  paroissent  jouir  de  propriétés- analogues  1 
à celles  de  l’agaric  de  mélèze,  et  sont  employées  comme  as- 
trlngeiii. contre  les  diarrliées.  ■ ■ ' ^ 

I,  La  fructification  des  plantc!i  de  cette  tribu  est  encore  très-peu 
connuci^  Frics  croit  que  les  sporales  sont  répandues  à Id  surface  , et  il 
place  ees  genres  après  les  Tremelle.s,  parmi  les  ebanipignons  dep^arvus 
de  tKèqucs.  Beaucoup  d’auteurs  pensent  que  .les  sporuies  sont  mélées 
dans  la  substauce  charnue  qui  compose  l’întdrieur  de  ces  plantes  f l’a- 
nalôgic  que  ces  plantes  ont  par  leur  développement  avec  les  Tübéréesy 
et  d'un  autre  coté  avçc  certait>s  genres,  d^Lrcdiuécs  et  d’ilrpos^lons  ) 
nous  paroit  rendre  cette  opinion  plus  probable. 
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5<).  SciÉROTiüM,  Tode  , Fersoon  , Fries,  w 
Péridiiiin  àrrorHli  nu  irrégulier,  cartilagineux.,  c'oinpaetÿ,, 
se  distinguant  à pctne  de  la  masse ’cliarnue  et  hotnegène  qui 
remplit  son  intérieur,  recouvert  par  un  épiderme  très-mince  ; 
sporulcs  sortant  'de  son  intérieur  sous  forme  d’une  poussière 
glauque  qiii  couvre  sa  surface.  " 

Ou  ii’a  encore  observéquetrcs-imparfaitemeilt  ladispositma 
des  sporulcs  dans 'ce  genre- et  dans  ceux  qui  en-sqnt  voisins  : 
ainsi  il  est  très-dôuteux  siîelles  «ont  renfermées  dans' le  pa* 
renchynie  înlérieurj  dont  elles  ne  sortiroient  que'par  la>des- 
truction*  de  la'plante,-  ou  si  elles  son t__  éparses -à  fa’surface, 
comme  Fries  le  pense.  Dans  ce  cas  ces  genres  seroîent  mieiLX 
placés  près  des  Tremellcs,  dont  ils  ne  dilfèreroient  que  par 
leur  texture  plus-  compaotc.  - . v . • 

Le  genre  Corçopleam",  très -imparfaitement  décrit  par  M. 
Ehrenlierg,  ne  paroît' différer  des  vrais  A'eterotium  que  par 
ses  sporulcs  distincte^  ' ' • r .’’  ■ , 

67.  Spermoewa,  Fries.  ' • 'x--  " , 

, Substance  charnue  «m  subéreuse,  récouverte  par  ûiie  èéorce 
adhérente,  se  développant  dans  les  semences 'des  végétaux. c- 
' Frics , a établi  ce  geiire  pour  le  Sclurotium^  clai'us'de  Dé 
CândoJle,.ou  l’Ergot  des  cultivateurs,.  I!  ne  nous- parait  dif- 
férer des  SeJerotium , et  surtout  des  Xjyloma,  que  par  le  lieu 
où  il  se  développe.  -« 

58.  Xyloma,  Decand.  ‘ ' ^ 

■Substance  homogène,  charnue  ou  subéreuse , compacte,  se 
' développant  sous  l’épiderme  des  plantes  vivantes toujours 
recouvertes  par  elle,  dans  laquelle  on  rrobserve  pas. de  spo-* 
l'ti les  distinctes.  . , V - 

■Ce  genre  , l’un  des  plus  imparfaits  duirègne  végétal ^ efqui 
• n'est  peut-être  qu’une  pialadie  du. parenchyme  des  végétaux, 
yparoit  cependant  avoir  plus  d’analogie  avec  les  ScleroHum 
qu'avec  toute  autre  division  "des  cryptogames;  mais  il  ne 
fiiVit  admettre,  parmi  les  espèces  qui  en  font  partie,  que  celles'' 
quj  jie  prèsénteiit  à aucune  époque  des  loges  séminifères  dis- 
tinctes, cesdernières  devant  être  plaéé'es  parmi  lesHypoxylées, 

• é'g.  Permu.a;  tries,  <%,•. 

‘Tubercules  sans  racines^  de  forme  arrondie  ou- irrégulière,- 
lioutogènes,  charnus  ou  gélatinçUx  à l’intérieur , T réequverts 
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d’une  écorce  mince , se  changeant  en  une  villosité  persistante  { , 
sporules  éparses  vers  la  surface. 

Ce  genre,  de  mêmé  q»ie  le  suivant,  seroit  peut»êlre  mieux 
placé  auprès  des  Treinelles  : il  ne  renferme'  que  quelques 
espèces,  rapportées  jusqu'à  présent  an  genre  Sclerotium , tels 
que  h‘ 'SelerotUim  hirsutum  , figuré  dans  , la  Flora  Daai.ca, 
tab.  lâ^o,  le  Sélerotium  tomerUosum  de  Fries,  etc.. 

Ces  plaptes  croissent  sur  les  parties  de  végétaux  qui  com- 
menéent  à se  putréfier.  ' . 

.•  6o.- Acinüla  , Irios.,  ' 

Tubercules  arrondis,  sans  racines,  charnus homogènes , 
couverts  par  une  écorce  mince,  distincte  et  de  couleur  dif- 
férente, se  changeant  en  vme  matière  gélatineuse.,  , . ' f 
La  seule  espèce  connue  a été  observée  sur  dés  feuilles* 
pourries;  la  membrane  est  blanche  et  entoure  un  ndÿau 
charnu  et  brun,  comme  la  pulpe  d’une  baie  entoure  les 
graines.  ‘ ^ • ' ■ 

6i.  l’vRKNii'si , Tode  , Fries. 

i’éridiumi'  arrondi,  sessile,  sans  racines,  lisse,  glabre  et 
persistant  enveloppant  une  pulpe  gélatineuse  molle, 'qui 
ie  change,  en 'nne  sorte.de  noyau  de  consistance  cireuse. 

La  disposilipii  des  sporules  est  très-douteuse  dans  te  genre  ; 
Tode  et  Persoon  pensent  qu’elles  sont  mêlées  avec  la  pulpe 
intérieure;  Fries,  au  Contraire,  pense  qu’elles  forment  une 
sorte  de  couche  pulvérulente  sur  l’ècorcc  extérieure,  qu'il 
regarde  alors  connue  une  membrane  fructifère.  Dans- ce  ças 
ce  genre  seroit  mieux  placé  dans  lu  famille  suivante,  auprès 
des  Tremelles.  ‘ r 

CHAMPIGNONS.  ^ 

Sporulescouvrant  une  partie  de  la  surface  des  champignons , 
rarement  nut^s  et  éparses  sur  la  membrane  qui  les  recouvre; 
ordinairement  renfermées  dans  des  thè<{ues  ou  eonceptacies 
membrancuxi,  insérés  à cette  membrane. 

Obs»  La  présence  de  ces  eonceptacies, -d'une  forme  très- 
remarquable  et  propre  à cette  famille  , est'  un  carc-ictére 
essentiel -des  vrais  champignons  : il  manque  cependant. dans 
la  première  tribu,  qui  fait  le  passage  des  Lycoperdacées  aux 
Champignons,  dans  icsTremellinécs.,  qui  présentent,  comme 
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les  I.ycoperilacée»  des  sporules  nues  ou  du  moins  dépourvues 
de  thèques  , et  cependant  réunies  vers  la  surface,  comme 
dans  les  vrais  Champignons.  Dans  la  dernière  tribu,  celle 
des  Clathracées,  ces  coaceptacles  n'ont  pas  encore  été  bien 
observées  , et  paroisscnt  offrir  une  structure  assez  différente 
de  celles  qu'il»  ont  dans  les  vrais  Champignons.^ 

Nous  avons  adopté  presque  entièrement,,  dans  cette  famille 
et  dans  celle  des  Hypoxylons  , les  coupes  établies  par  Frics  ; 
il  nous  eût  été  pi^‘$que  impossible  de  rien  ajouter  à un  tra* 
vail  tout  récent,  et  fait  par  uii  des  botanistes  qui  a étudié 
cette  famille  avec  k plus  de  profondeur  et  de  philosophie^ 

.j/'  Tremkllinées.  Champignons  moût ^ gela li- 

'■  neux,  dépourvus  de  théqaes , mais  dont  les  sporules 
' sont  ' éparses  à la  surface  de  la  membrane  fructi- 
fère, ou  sortent  de  dessous  celte  membrane. 

ï.  HrsitusELLA , Frics.  . ■'  • . ' 

,Chaiiipignoii sessile , adhérent,  coHïprimé, lisse,  très-mince, 
monx,  gélatineux  lorsqu’il  est  humide,  coriace  pendant  la 
sécheresse-,  sporules  éparses  sous  hi  membrane  qui  les  re- 
couvré, . - ' ■ < 

. Ce  genre,  encore  peu  connu,  est  fondé  sur  les  l’remeWa  li- 
nearis  et  eUipt.ica  de  Persoon  ( iV/yc,  e«r. , p.  109)  a ces  cham- 
pignons croissent  sur  les  liges  des  plantes  mortes. 

Pacryms  ces  , Nées.  ( ïVemrllcr  sp'ec. , l’ers.  ) • 

■ Champignon  gélatineux,  homogène,  d’une  texture  filamen- 
teuse, déliquescent;  Sporules  éparses  vers  la  surface. 

Les  petits  champignons  qui  composent  ce  genre,  tels  que 
rpnneUa  àeliquescem  de  ilulliard  (tab.  q55,  üg.  3),  fra- 
g forints,  fiolapen  et- nrticce  de  Fersoon  , ont  presqvje  la  tex- 
ture filauiertteuse  des  Mucédinées -de  la  tribu  des  Isariées, 
mais  ils  forment  une  masse  gélatineuse  unie,  entre  les  libres 
de  la.(|ufllc  les  sporules  sont  éparses.  Nées,  qui  a créé  ce 
genre  et  en  a donné  une  très-bonne  ligure  (Sjst.,  fig.  90  ),  le 
place  parcelle  raison  parmi  les  Mucédinées.  Nous  avons  ce- 
pendant préféré  suivre  l’opinion  de  l'ries,  en  le  laissant  au- 
près des  Tremeltes,, dont  il  a Itout-â-falt  l’aspect. 


Digitized  by  Google 


MYC 


56g 


3.  Agyrii-m  , Fries. 

Champignon  homogène,  gélatineux,  compacte,  sessile , sphé- 
rique, lisse,  sans  papilles,  couvert  de  spoTules  éparses. 

. Ce  genre  a beaucoup  du  port  des  Tuberculuires,  qu'on  de- 
vroit  peut-être  rapporter  ici;  la  Trertiella  süetis  de  Persoon 
en  est  le  type  i les  autres  espèces  décrites  par  Fries  crois- 
sent égiilçmont  sur  les  bois<  morts,  sur  lesquels  elles  forment 
de  petits  tubercules  arrondis,  dont  la  couleur  varie  suivant 
les  espèces.  . • ' _ . ■ ' . • ' 

‘4.  Enceph.\jjum'”,  Link.  (Nœmaleliaj  Fries.)  ' 

Chanipignon  de  forme  variable  et  irrégulière,  charnu  et 
compacte  vers  son’  centre  , et  recouvert  d’une  couche 'géla- 
tineuse qtii  renferme  des  spqrules  éparses,  ' , 

Le  type  de  ce  genre  est  la  Tremella  encephala  âè  Willdenow*. 
Cette  plante , qui  a beaucoup  de  Faspect  des  vraies  Xre- 
melles  et  surtotit  de  la  Tremella  mesenteri/ormis , erf  diffère  par  sa 
masse  centrale)  solide  et  charnue.  ■ > 

5.  Acroshermum  , Todé  , Fries. 

Champignon  alongé,  claviforme,  souventstl|Klé,  recouvert 
par  une  écorce  membraneuse  très-mince,  homogène;  charnu 
ou  cartilagineux  intérieurement;  sporules  éparses  à la  sur- 
face vers  l’extrémité.  ’ ' ' 

Ce  genre,  réuni  aux  Clavaires  par  Persoon,  ’a  été  rétabli 
par  Fries,  et  placé  auprès  des  Sclerotium  par  cet  auteur,;  sa 
substance  charnue  et  la  disposition  de  ses  sporules  nous'pa- 
roif  le  rapprocher  davantage  dw  Tremelles.  , 

6.  Tremella,  Fries.  (Tremelhe  spec. , Pers.  ) ^ 

Champignon  gélatineux  , homogène,  de  forme  irrégulière; 

sporules  éparses  à la  surface  d'une  membrane  unie  et  sans  ' 
papille. 

'Fries  réunit  à ce  genre  celui  que  Nées  avoît  établi  sous  le 
nom  de  f orjne,  et  qui  ne  paroît  différer  des  vraiesTFemelles  que 
par  sa  foruieen  massue  lobée,  un  peu  analogue  à ùne  Clavaire. 

Dans  un  autre  sous-genre,  sous  le  nom  de  Phyllopta.  ,1e 
même  auteur  a décrit  quelques  espèces  dont  les  expansions' 
plus  solides  sont  presque  foliacées,  .>  _ ■■  ■ i ' . ' 

Les  Tremelles  ont  les  plus  grandi  rapports  avec  les  Nostocs 
et  autres  genres  voisins  dp  la  famille  des  UIvcs  etdé  eeltc  des,,  ' 
Chuodinées  de  M.  Bory  d,e  Saiut-Vin.cent.  , . ' ■ 
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• 7.  Exiwa,  Fries.  . , 

Champignon,  mou , gf^lâlineux,  homogène,  étendu  hori- 
lon^ylement;  surface  inférieure  velue  , la  supérieure,  couverte 
d'une  membrane  hérissée  de'  papilles,  ondulée  ; sporules  sor- 
tant dé  lubes  renfermés  dans  celte  membrane. 

Les  espèces  ,^es  plus'  connues  , qui  servent'  de  type  à ce 
genre-,  -soiit^la  'l'remellà  auricula  J adæie , Fers.  (Bull.,  Champ. , 
■fab.  427,  fig.  2 ) , la  Petiza  gelatinosa,  (Bull.,  tab.  460),  et  la 
Trcmella  glanduloia  (Bull.,  labi  420,  tig.  j).  La  première  avoit 
été  rapportée  par  Link  à son  genre  ,/îuricu/a.riu;  mais,  suivant 
Fries,  le  AUricularia,  qui  doit  rester  parmi  les  vrais 

champignons  auprès  des  Théléphores,  est  très-distinct  de  ce- 
lui-ei-,  et  à pour  type  VAuricuLaria  mesenterica,  Link. 

K^TniMt:.  O'  tMFiGNüN.s  PROPREMENT  BITS.  Membrane 
JiHtcuft^re  ,'linHtée  et  bien  distincte;  sporulei^pres- 
que  toujours  renj'crmées  dans'-des  thèqties.-  . 

.Section.  He'LVELi.A'Cïms  , Fries.'  , 

■ .Réceptacle  îti  forme  de  cupule,  oud'ombrellej.où  de  cloche; 
membrane  friictil'ère  couvrant  sa  sur/’ace  supérieure,  por- 
tant dus  thèqiics -alongéc.s  , '-polysporées’,  ou  quelquefois 
des  sporules  nues  et  éparses.  . . 

* y . ^ 

Pédzées.  Réceptacle  cupuliforme,  d’abord  plus  ou 
‘ moins  fermé.  - • 

Membrane  fructifère  dépowi  u'e  de  thèqùes  ; sporules  nues 
• ' et  ip-aises.‘  ' ' ' 

6.}  Sor.F.NiA  , Pers.  ’ ■ " , 

" ''Réceptacle  alongé,  tubuleux,  simple,  membraneux,  droit; 
terminé  par  un  disque  cupuliforme  très-petit,. dont  l’orifice 
est  rétréci  et 'entier;  point-de  membrane  IVuctifèré , dis- 
tincte: sporules  éparses  , à peine  visibles. 

9.  CyHiEM  A , Friés.  ' ■ • 

Réceptacle  ^reSque  membraneux , concave , oblique  et  in- 
cli/ié,  dé  sortv'que  la  inembrune  fructifère  se  trouve  quel- 
quefois pécsipuC  inférieure;  point  de  thèques;  sporules  glqbu- 
leiiSes,  éparses  sens  forme' de  poussiète. 

■'f'Ces  champignons,  très-petits,  croissent  survies  boisnKWtset 
sur  les  mousses;  ils  sont  remarquables  parleur  cupule -inclinée 
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et  flirigre  inférieurement  ; le  type  de  ce  genre  est  Peziza 
digifu/i's  d’Albertini  et  Schweinitz.  , • ■ < . - ' 

Membrane  fructifère  portant  des  thèques  qui  renferment  Us 
sj.oruUs.  I ■ . 

\ 10.  SriCTts,  Pers. 

Réccptaele  , nul  011  réduit  à une  membrane  fructifère 
lis.se,  arrondjè'ou  ovale,  enfoncée  dans  le  corps  qui  la  porte, 
et  inéuie  en  partie  recouverte  par  lui  ; tlièqnes  minces , fixées 
à cette  membrane.  . 

Ces  petits  champignons  ont  la  plus  grande  analogie  avec  . 
les  -Hypoxylons,  tels  que  les  llj^steriijm  '.  Us  Phacidium , etc.; 
mais  le  péridium  qui  les  entoure  leur  est  etranger,  et  ap- 
partient‘à  la  plante  qui  les  nourrit,  tandis  que  dans  les  hy- 
poxylons  il  fait  partie  essentielle' de  la  plante 'cryptogame. 
Fries  a distingué  dans  ce  genre,  sous  les  noms  de  SUçUs,  Xy-‘ 
lographa  elPfcpolis , trois  so’us-genres  qui,  par  la  suite,  pour- 
ront former  autant  de  genres  distincts. 

ij.  Cexamcilm,  Fries;  ■]  ' ' , • 

Réceptacle  d’abord  exactement  fermé,  ensuite  plus  op^ 
moins  ouvert,  entouré  par  un  rebord  de  couleur  différente; 
membrane  fructifère  ILsse,  pcrsistimtç;  thèques  fixées,  en- 
tremêlées de  paraphy'ses,  èt  contenant  les  sporulcs,  qui  en 
sortent  à la  maturité.  •>  • 

1, a  cupule  de  ces  plantes  est  souvent  stipitée,  et  sort  de 

dessous  l’épiderme:  elle  est  formée  de  deuxsubstancés,.rex- 
térieure  coriace  , fiiitcrne  spongieuse.  ' 

Ce  genre  a la  plus  grande  analogie  par  .sa  forme  avec  quel- 
ques genres  d'Hypoxylécs  de  la  tribu  des  P.hacidiéesi  sa  struc- 
ture interne  en  différer  très-peu , et  il  prouve  les  rapports 
inliines  qui  unissent  ces’.deux  familles.  Fries  a distingué  dans 
cergenre  quatre  sous-genres,'qui  nous' paroisserrf  différer  au- 
tant entre  eux  que  la  plupart  des  genres  d’Hypoxylons,  et 
mériter  d’être  élevés  au  rang  de  genres:  . 

^ Sclerroderris.  Réceptacle  stipité , en  forme  de  sphérie'*, 
s’ouvrant  par  un  orifice  arrondi  entier. 

2.  Triblidium.  Réceptacle  .s’ouvrant  par  plusieiirâ  fentes 

rayonnantes.  ^ . 

5.  Clitliris.  Réceptacle  «longé , s’ouvranf’par  une  feiite  lon- 
gitudinale, ' . ' ■ ! . ' ■ . ■ ■ 
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4.  Excipi/2d.  Récèptaclc  sessile,  corné,  s’ouvrant  par  un  ori- 
fice arrondi;  disque  mou,  presque  déliquescent.  ' 

Jï.  Tympakus,  Tode , Fries.  ^ ‘ ■ 

Réceptacle  cyathiionne „ bordé  , corné  extérieurement, 
recouvert  ^supérieurement  par  un  tégument -membraneux; 
membrane  fructifère . d’abord  couverte  parle  tégument-,  se 
détachant  ensuite  par  portions,  ainsi  (lue  les  thèqucs  qu'elle 
supporte.  ' . _ ' 

Ces  petits  champignons  ont  l’aspect  des  tuberculaires  on 
des  spheries;  -ils  sortent  de  dessous  l’épiderine  des  jeunes 
branches,  'et  sont  particulièrement  caractérisés  par  le  tégu- 
ment qui  recouvre  d’abord  la  membrane  fructifère. 

Les  Pezizd  Pjri,  Pers.;  Peziza  alnea , Pen,,  etc.,  sont  les 
espèces  les  plus  connues  de  ce  genre. 

I • . 1 3.  DiTtOL-A  , Frics. 

Réceptacle  orbiculaire,  patellilbrme , bordé,  jamais  fermé, 
ihaîs  ' recouvert  paF  un-tégiimenl  membraneux  très-fugaCe  ; 
meuibmnc  fructifère  d'abord  lissp  et  recouverte  par  le  té- 
gument, ensuite  nue goiillée,  gélatineuse,  déliquescente; 

' theques  très-ténues,  fixées,  dcliquescenIcS. 

Ce  genre,  qui  ne  renferme  que  quelques  espèces  d’abord 
rapportées  au  genre  Peziza  ou  Helolium,  a pour  type  le  Peziza 
turho  , Pers.',  ou  Hrlçtium  radicalum  , Alb.'et  Schw. 

14.  Bcloaria,  Fries  {Burcardia  Schmid,), 

■ • Réceptacle  orbiculaire,  turbiné,  renflé,  entouré  d’un  re- 
. bord  saillant,  d'abord  fermé,  ensuite  ouvert  et  aplati,  de 
consistance  gélatineuse,  rugueux  extérieurement;  membrane 
fructifère  lisse,  glabj-e,  nue,  persistante  ; (hèques  grandes, 
d’abord  plongées  dans  la  ineuibraae  ,'^en  sortant  ensuite  élas- 
tiquement  avec 'les  sporulcs»  ' ' 

La  Peziza  nigra  de  Bulliard  , oyi  Peîiza  inquinans  de  Pcrsoqn, 
espèce  extrêmement  eoiniPuiic  sur  les  bois  morts  , est  le  type  de 
ce  genrp,  autour  duq'ucf  viennent  se  grouper  quelques  autres 
espèces,  reuiarquablcs  par  leur  cbiisistance  gélatiiieusc. 

15.  AscoBor.es,  Pti-s.  ^ * 

Réceptacle  orbiculaire,  à disque  patelliforme,  ynlouré  d’un 

léger  rebord;  iircinbrone  fritclifère  couvrant  tout  le  disque, 
persistante;  thèques  grandes,  claviformcs,  se  détàchatit  éias- 
tiquément  de  la  membrane  à la  maturité. 
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Presqufc  toutes  les  e.spèces  de  ce  genre  croissent  sUr  le  fu- 
xnier,  et  sur  les  excréniens  de  divers  aiiiiuaux  ; la  PezizS 
iUrcoraria  de  Bulliard,  ou  Ascoholus  furfiiraceus  de  Persoon, 
est  l’espèce  la  plus  ancieniieinent  rapportée  à ce  genre.  " 
ifi.  Paiku-vria , Fries  (non.  De  Candoltcl. 

Réceptacle  patelliforme,  entouré  d’uii  rebord  saillant,  tou- 
jours ouvert;  nieinbrane  fructirère  lisse,  per.sistante,  deve- 
narlt  pulvérulenie  par  la  destruction  des  fhèques,  qui  sont 
unies  entre  elles  et  sans  niéiange  de  poraphyses. 

Ce  genre,  très- voisin  des  vrais  Pézizes,  renferme -un  petit 
nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles  on  remarque  les  Peziza  co- 
riiiàea  , Bull.,  Peziza  pattUaria , PerS. , etc. 

17.  PrziZA,  Dill.jiFries.  (Pezizæ  spec.,  Pers.  et  aucl.)  ' 
Réceptacle  cupuliforme,  marginé,  d’abord  presque  fermé, 

ensuite  ouvert;  membrane -fructifère  lisse;  persistante ,’'dis-> 
tintfte;  thèques  grandes,  libres,  fixées  par  lenr  base  ^ entre- 
mêlées de  paraphyses,  et  renfermant  des  sporules  qui  se  ré» 
pandent  au  dehors  avec  élasticité. 

Fries  "a  réuni  aii  Peziza  le  genre  Helotium , qai  a cepen- 
dant un  port  tellement  difl'érent  que  nOus  pensons  qu’on 
peut  le  conserver.  .■  , 

18.  Hklotiiim  , Pers.  • ; ^ a - 

Réceptacle  stipité,. d’abord  ouvert  et  plat,'  bientôt  réfléchi 

en  forme  de  cloche;  niedibrane  fructifère,  et  thèques  comme 
dans  les  Pézizes.  <*  . ' 

j#ig.  Rhizina,  Frics.  ' ’ ■ 

'Réceptacle  mince,  étendu,  ondulé,  concave  en-dessqus, 
fixé  par  des  fibrilles  radicales,  éparses  ou  diarginales;  mem- 
brane fructifère  couvrant  toute  la  surface  supérieure , lisse, 
persistante;  thèques  fixées,  grandes.  ‘ ^ 

' Ce  genre,  qui  a pour  type  l'Helvella  acauUs  , Pers.  j et  la 
Peziza  rhizophora,  Willd. , réuuit  l'aspect  des  Théléphores  aux 
caractères  des  Helvelles  et  des  Pëzizes-;  il  croît  sur  la  terre, 
dans  les  lieux  sablonneux.  , ^ 

! 

Helvellées.  Réceptacle  en  forme  de  cloche  ou  d’om- 
brelle, plus  ou  moins  réfléchi  sur  le  pédicule.  . 

20.  ViflRfssEA , Friesi  , t 

Réceptacle  Cn  tête,  fixé  par  son  centre  sur  le  pédiciile,  ad- 
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4.  Ejcipi/îa.  Réceptacle  sessile,  corné,  s’ouvrant  par  un  ori- 
fice arrondi;  disque  mou,  presque  déliquescent.  ' 

12,  Tvmpanis,  Tode , Fries.  ' ' ‘ ■ 

Réceptacle  cynthUorme,,  bocdé  , corné  extérieurement, 
recouvert 'supérieurement  par  an  tégument -tneinbraneux; 
mcipbrane  fructifère . d’abord  couverte  par  le  tégument-,  se 
détachant  ensuite  par  portions,  ainsi  que  les  thèques  qu’elle 
supporte.  ' . ’ 

Ces  petits  champignons  ont  l’aspect  des  tuberculaires  ou 
des  sphéries;jts  sortent  de  dessous  l’épiderme  des  jeunes 
befinches,  et  sont  particulièrement  caractérisés  par  le  tégu- 
ment qui  recouvre  d’abord  la  membrane  fructifère. 

l.i'H  1‘ciiza  Pyri,  Fers.;  Peziza  atnea.  Fers.,  etc.,  sont  les 
espèces  les  flus  connues  de  ce  genre.  ^ , 

• . . 1 3.  DitIol.\  , Fries. 

Réceptacle  orbiculaire,  patellifbrme , bordé,  jamais  fermé, 
ihaîs  recouvert  paF  un-tégiimcnt  membraneux  très-fugace; 
membrane  fructifère  d’abord  lissé  et  recouverte  par  le  té- 
gument,, cBsuiie^  nue  goiillse,  gélatineuse,  déliquescente; 
theques  (rès-lénues,  fixées,  dcliqiiescenlei.  • 

Ce  genre,  qui  ne  renferme  que  quelques  espèces  d’abord 
rapporlécs  au  genre  Peziza  ou  llelotiiim,  a pour  type  le  Peziza 
turbo , Pers.',  ou  Helolium  rûdicalum , Alb.'et  Schw. 

14.  Buigaria,  Fries  {Burcardia  Schmid.'). 

• Réceptacle  orbiculaire,  turbiné,  renllé,  entouré  d’ua  re- 
bord saillant,  d’abord  fermé,  ensuite  ouvert  et  aplati,  de 
consistance  gélatineuse,  rugueux  extérieurement;  membrane 
fructifère  lisse,  glabre,  nue,  persistante  ; thèques  grandes, 
d’abord  plongées  dans  la  inéiubrane  , "en  sortant  ensuite  élas- 
liqiicment  .avec 'les  sporules»  ' ' 

I.a  Peziza  niqra  de  Buillard  , oyi  Peiiza  inquinans  de  Pcrsoqn, 
espèce  extrêmement  coiijiiliinesur  les  bois  morts  , est  le  ty  pe  de 
ce  genre, autour  duquel  viennent  se  grouper  quelques  autres 
espèces,  reiuarquabJes  par  leur  consistance  gélatineuse. 

a 3.  Ascquoixs,  PCi-s.  ' ^ * 

Réceptacle  orbicubiîre,  à disque  patelliforme,  entouré' d’un 
légeit  rebord;  mcmbruiiè  fructifère  ctmvrant  fout  le  disque, 
persistante;  thèques  grandes,  claviformcs,  se  détàcbafit  élas- 
fique'meot  de  la  meilibraBe  à la  maturité. 
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Presqiife  toutes  les  espèces  de  ce  genr-e  croissent  sur  le  fu- 
mier, et  sur  les  excréniens  de  divers  aiiiiUaux  ; la  PezizÊ 
strrcoraria  de  Bulliard  , ou  Ascoholus  furfuraceus  de  Persoou, 
est  l’espèce  la  plus  aneicimement  rapportée  à ce  genre. 

16.  PATEtr.A.nrA , Fries  (non  De  Candollc). 

Réceptacle  patellilbruie,  enlouré  d'uq  rebord  saillant,  tou- 
jours ouvert;  nieuibranc  fructifère  lisse,  persistante,  deve- 
nant pulvérulenle  par  la  destruction  des  thècjues ,'  qui  sont 
unies  entre  elles  et  saus  mélange  de  paraphyses. 

Ce  genre,  très- voisin  des  vrais  Pézi/.es,  renferme-un  petit 
nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles  on  remarqué  les  P«tzû  co- 
riacea  , Bull.,  Peziza  patellaria  , PerS. , etc. 

17.  PcziZA,  Dill.,  Fries.  (Pezizce  spec.,  Pera.  et  auet.)  ' \ 
Réceptacle  cupuliforme,  marginé,  d’abord  presque  fermé, 

ensuite  ouvert;  membrane -fructifère  lisse;  persistante ,'*dis-> 
tinéte;  thèques  grandes  , ‘libres  , fixées  par  leur  base^  entre- 
mêlées de  paraphyses^  et  rcnferniant  des  sporules  qui  se  ré- 
pa<iden't  au  dehors  avec  élasticité. 

Fries 'a  réuni  aii  Peziza  le  genre  Helotium , qui  a cepen- 
dant un  port  tellement  différent  que  nous  pensons  qu’on 
peut  le  conserver.  ■ 

1 8.  Hklotium  , Pers. 

Réceptacle  stipité d’abord  ouvert  et  plat,  bientôt  réfléchi 
en  forme  de  cloche;  meitibrane  fructifère,  et  thèques  comme 
dans  les  Pézi/.es.  ■ / . _ 

19.  Rhizina,  Frics.  ■ ■ ' ' ’ • ■ 

Réceptacle  mince,  étendu , oUduIé,  concave  en -dessous, 

fixé  par  des  fibrilles  radicales,  éparses  bu  iharginales;  mem- 
brane fructifère  couvrant  toute  la  surface  supérieure,  lisse, 
persistante  ; thèques  fixées,  grandes.  ^ 

' Ce  genre,  qui  a pour  type  , VHel’vella  acaulis  , Pers.  j et  la 
Peziza  rhizophora,  Willd.,  réunit  l'aspect  des  Théléphores  aux 
caractère^  des  Helvelles  et  des  Pézizes-;  il  croît  sur  la  terre, 

dans  les  lieux  sablonneux.  , r ' y 

* / 

f . ■ * 

^ §.  2^  Plelvelléet,  Réceptacle  en  forme  de  cloche  ou  d’om- 
brelle, plus  ou  moins  réfléchi  sur  le  pédicule.  , 

20.  ViBRissEA , Fries.*  , 

Réceptacle  én  tête,  fixé  par' son  centre  sur  le  pédicule,  ad- 
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lièrent  d’abord  par  tout  son  contour  au  pédicule,  mais  s’en 
détachaal  bientôt i'menibrane  fructifère  couvrant  la  face  su» 
périeure,  lisse ,-nne,  persistante,  prenant,  ensuite  un  aspect 
velouté^  produit  par  les  thèques  qui  se  détachent  de  la  mem- 
brane. ^ 

Fries  -a  établi*ce  genre  sur  le  T eotia  truncorum  , Albert,  et 
Schwcin, , auquel  U réunit  le  Leolia  clavus  , Fers. , eur. , 
tab.  1 1 , tig,‘  ÿ.  ' . ■ 

ai.  I.EoriA,  Hill.  ' ' . • 

. Réepplacle  orbicujaire,  6xé  par  son  centre  a'h  sommet  du 
pétli'Cule,  enroulé  en-dc'ssous  sur  son  bord  ; membrane  fruc- 
tifère lisse,  ondulée,  recouvrant  la  partie  supérieure  et  le 
bord  du  chapeau  , persistante  ; thèques  fixées,  cylindriques  ou 
claviforuiés.  • 

Fries  a réuni  à cç  genre  l’Hygromelra  de  N.ées,  que  ce 
dernier  avoit  regarilé  comme  un  sous-genre  "des  Tremellcs, 
et  qui  avoit  pour  type  le  Leolia  iubrica.  Fers.,  une  des  es- 
pèces rapportées  les  premières -à  ce  genre,:  le  même  auteur 
a séparé  du  genre  Lro/ta,,  tel  que  Persoon  l’avoit  décrit  dans 
sa  Mycologie  européenne , plusieurs  «jspèccs,qui  formcutvles 
genres  Hej'deria  et  Milrula. 

22.  Vehpa,  Sivarlu,  Fries.  . ^ 

Réceptacle  Campaiiulé,  charnu,  attaché  par  le  centre  sur 
le  pédicule;  membrane  fructifère  <?ouvrant  toute  la  surface 
supérieure,  du  chapeau,  lisse  ou  légèrement  ridée,  persis- 
tante; thèques  fixes.  • ' 

Ge  genre  diffère  des  Vraies  Helvellfs  par  la  forme  réguliè- 
rement campàniHée  de  soa  chapeau:  le  I-eofia  conica,  Fers., 
la  jylerehella  agaricoidès.,  Pecaud.  , et  quelques  espèces  nou- 
vellés , composent  ce  genre.  . ... 

J aô.-Hrf’.'EU.Â , Linn.  ' ’ ' 

Réceptacle  süborbiculairc,  fixé  par  son  centre  Sur-  le  pé- 
dicule, ondulé,  sinueux,  douvert  dans  toute  sa  surface  supé- 
rieure parla  membrape  fructifère, qui  est  lisse  et  persistante; 
thèques  fixes.  • ,,  , , 

Ce  genre,  comme  Fries  Fa  Indiqué,  se  divise  en  deux  sé- 
ries; les  unes  , qui  ont  pour  type  VMeUella  mkra,  ont  leur 
chapeau  réfléchi,  ondulé  et  sqiueux d’abord  adhérent  au 
péëicale les afitres,  tels  que-l’fJ.  pezisoides,'VH.  eUntica,  etc.. 
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ressemblent  presque  à de  grandes'PéziîCS,  et  ont  leur  cha- 
peau, étalé, 'toujours  libre  et  à peine  réfléchi-'  . - . 

24-  MoRCH«Lr,A,  Dill.  (Morille).  . ‘ . > 

Réceptacle  en  forme  de  massue  irrégulière"  traversé  f>ar 
le  pédicule  , auquel 'il  adhère  ; couvert' extérieurement  de 
veines  plus  ou  moins  saülantes-,  Anastomosées  ; produisant 
à sa  surface  des  cellules  nombreuses  et  irrégulières  ; mem- 
brane’’fructifère 'couvrant  toute  la  surface  externe,  du  cha- 
peau , pUssée  et  persistante;  thèques  tixes.  . 

’ 3.'  Section.  CtA variées  , Fi*ies. 

Réceptacle  dressé,  claviforme,  simple  ou  rameux,  mem- 
brane fructifère  couvrant  une  grande  «partie  du  réceptacle. 

s5,  PisriLLAniA , Fries.  . 

‘(•Réceptacle  cylindrique,  sans  pédicule  distinct;  membrane 
fructifère,  couvrant  toute-^sa  surface,  mais  neportant.de 
spomlcs  que  vers  Je  sommet;  thèques  milles  ou  presque  oblir 
lérées;  spomlcs  paroissant  sortir  de  la  mcilihrane  même. 

Ce  genre' est  fondé  sur  les  Clavaria  mlcgHs  , Vers.; -ovafa , 
•Pers.  ; SC  Ter  U liai  de  s,  Decand. , etc.  ; toutes  sont  parasites  sur 
les  tiges  on  les  feuilles  de  diEféreates  plantes. 
ï6.  PuAcpanuiZA  Persoon.  •'  • ... 

Réceptacle  en  forme,  de  mateue  porté  suv  un,- pédicule 
plus  étroit,  qui  sort  d’un  tubercule  charnu  en  forme  de  vol  va. 

Ce  genre,  décrit  pour  la  première  fois  par  Persobn,  dans 
sa  Mj'cologia  europaa,  pnroit  très- distinct  de  tous  ceux  du 
mèiiie  groupe , s'il  11 ’y  a pas  d’erreur  sur  la  structure  du 
tubercule  d’où  sort  le  pédicule,  car  un  .organe  analogue 
existe  dans  plusieurs  e.spèces  de  Typhula;  mais  ce  n’est  qu’un 
renflement,  qui  est  Continu  au  pédicule , bien  loin  de  -lui 
servir  d’enveloppe.  ^ 

27.  Tvphdla,  Fries.  * . ^ 

Réceptacle  cylindrique,  couvert  de  toutes  pgrts  par  la 
membrane  fruclifèret  distinct  du  Jiédîcule  ; thèques  à peine 
visibles.  ' ■ i 

Ce  genre  est  fondé  sur  le  Clavaria  'gyrans,  Pers.', 'et  sur 
quelques  autres  espècès  voisines!  Son  port  est  bien  distinct 
de  celui  des  clavaires,  mais  les  caractères^  qui  les  séparent 
sont  assez  foibles.  v-  ' ■ 

' ♦ 


. « 
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; 28.  Cri>xla  , Fries.  < . , . , * ■ 

r Réceptacle  droit,  cylindrique,  portant  vers,  son  extrémité 
«ne  membrane  fructifère,  .distincte,  déliquescente. 

Ce  genre,  décrit  par  Fries,  n’a  encore  été  observé  qVi’nne 
seule  fois  par  ce-hotaniste,  qui  l’a  trouvé  ^nr  l’écorce  morte  du 
tilleul.  lÆ.Criiiu/a  croit  par  groupes:  elle  es!  d’une,  consistance 
cornée,  d’une  cwileur  noirâtre  ; sa  surface  est  lisse  ; elle  atteint 
3 à 5 lignes  de  longueur.  Son  pédicule  est  ron4 , rétréci  vers  le 
sommet,  noir,  creux  et  (ilatneutenx  intérieurement  c la  par- 
tie couverte  par  la  membrane  fructifère  est  petite,  ovale, 
obtuse,  eta,  au  plus,  une  ligne  delong;  elle  est  lisse  , molle, 
olivâtre;  déns  les  temps  humides  elle  se  ramollit,  devient 
gélatineuse  et  déliquescente. 

29.  MiTiiUtA,  Fries. 

Réceptacle  ovoïde,  lisse,  adhérent  de  toutes  parts  au  pédi- 
cule, biais  eh  étant  bien  distinct,  cntièremeut  couvert  par 
la  membrane  fructifère. 

Ce  genre;  que  Fries  a séparé  des  Leolia,  a plusieurs  rap- 
ports avec  elles,  et  forme  le  passage  entre  ces  deux  gi-oupes; 
mais  son  réceptacle' ne  forme  pas  uu  chapeau  indépendant 
du  pédicule  ctimme  danswles  Helvellées.  Les  Leolia  Ludwi- 
’gü,  Dicksonn , Bulliardi  et  Laricina<ie  Persoon  , que  Fries  réu- 
nit eu  upe  seule'espèce,  fprraent  le  type' de  ce  genre. 

Dans  ces  plantes' le  pédicule  et  la  massue  qui  le  termine 
sont  creuX',  tandis  que  dans  le  sous-genre  Heyderia  de  Fries, 
qui  renferme  le  Leolia  milrula  de, Persoon  et  le  Leolia  pusilla 
de  Nées,  l'un  et  l’autre  sont  pleins. 

30.  Spâthularia,  Pers.  ^ , 

. Réceptacle  d-ressé,  comprimé,  décurrent  sur  le  pédicule, 
portant  des  thèques  vers  son  sommet. 

Ce  genre,  par  sa  forme  comprimée,  a plusieurs  points  de  con- 
tact avec  les  Helvclles  et  autres  genres  de  la  tribu  précédente. 
'3i.  Geoglossom  , Pers. 

Réceptacle  droit,  claviforme' ou  presque  spatulé , porté 
sur  un  pédicule  plus  étroit;  membrane  fructifè're  couvrant 
la,  partie  renflée  du  réceptacle,  et  ne  se  contiDuabt  pas  sur 
le  pédicule,  portait  des  thèqpcs  alougées.  ^ 

5a.  ClÀvâeia  Pers.  ...  , i , 

Réceptaclè  droit,  simple  ou  rameux ,-hopaogène  et  conti- 
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•T! U avec  le  pédicule;  membrane  fruclifère  lisse,  rouvrant 
toute  sa  surface,  mais  ne  portant  ^de  tbèques  que  vers  les 
extrémités.  , 

> 33.  Spar ASSIS,  Fries. 

Réceptacle  charnu,  très-rameux  ; rameaux  dilatés,  com- 
primés, lisses,  formés  de  deux  membranes  appliquées  les  unes 
contre  les  autres , «portant  les  thèques  sur  leurs  deux  faces. 

Ce  genre  ne  renferme  jusqu’à  présent  qu'une  seule  espèce, 
décrite- sous  le  nom  de  Clavaria  crispa,  par  Wulfen,  dans 
les  Miscellanea  de  Jacquin  , t.  14,  bg-  >• 

54.  Merisma,  Fers. 

, Réceptacle  raraeux,  à rameaux  comprimés,  dilatés  et  fila- 
menteux vers  leurs  extrémités;  membrane  fructifère  éten- 
due sur  leurs  deux  faces , mais  portant  les  thèques  particu- 
lièrement sur  l’inférieure. 

11  est  difficilequ’un  genre  fasse  mieux  lepassage  entre  dèux 
autres  genres  que  celui-ci  entre  les  Clararia  et  les  TheLephora; 
cependant  sa  membrane  fructifère , qui  couvre  les  deux  faces, 
nous  p'aroit  le  rapprocher  surtout  des  Clavaria,  quoique  Fries 
n’en  ait  fait  qu'une  section  des  Thelephora. 

3.'  Section,  Agaricées. 

Réceptacle  charnu  ou  subéreux,  étendu  horizontalement; 
membrane  fructifère  couvrant  sa  face  inférieure. 

35.  Auhicclaria. 

Chapeau  recouvert  inférieurement  par  une  membrane  fruc- 
tifère lisse  ou  légèrement  ridée , presque  gélatineuse , sans 
thèques,  portant  des  sporules  nues  et  éparses. 

Ce  genre,  limité  à l’Auricu/aria  mesenteri/brrnii  de  Link,  vient 
se  ranger  auprès  des  Thelephora,  dont  elle  a tout  le  port, 
malgré  l’absence  des  thèques,  qui  caractérisent  cette  famille. 
Fries  en  a séparé  plusieurs  autres  espèces,  qui  forment  le 
genre  Exidia  parmi  les  Treraellinées.  1 

36.  Thelephora  , Fers. 

Chapeau  couvert  inférieurement  par  une  membrane  fruc- 
tifère lisse  ou  hérissée  de  petites  papilles  arrondies;  thèques 
petites,  presque  plongées  dans  la  membrane. 

Frics  a réuni  à ce  genre  les  Merisma  de  Persoo»;  mais  la 
grande  düTéhcnce  qui  existe  entre  ces  deux  genres,  nous 
33.  »7 
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paroit  nécessiter  leur  distinction,  et  nous  laisserons  les  Me- 
Tisma,  comme  Persoon  Ta  fait,  auprès  des  Clavaria. 

I,e  sous-genre  Lejostroma  de  Fries  devroit  peut-être  ansH 
être  réuni  aux  Auricularia,  dont  il  a le>  caractère  principal , . 
c’est-à-dire,  l’absence  de  thèques. 

57.  PhlCbia,  Fries. 

Chapeau  présentant  inférieurement  des  rides  on  veines 
irrégulières,  interrompues,  droites  ou  flexueuses,  recouvertes 
par  la  membrane  fructifère , et  continues  à la  substance 
même  du  chapeau. 

Ce  genre  se  rapproche  surtout  des  Merulius  et  des  Thele- 
phora  ; il  ne  contient  qu’un  petit  nombre  d’espèces  , la 
plupart  nouvelles.' 

58.  SrsTOTBEMA  f Frfcs  ; Sislotremæ  tpec. , Pers. 

Chapeau  garni  inférieurement  de  lamelles  courtes , irré- 
gulières, éparses,  dentelées,  en  forme  décrètes,  presque  dis- 
tinctes do  reste  du  chapeau , couvertes  par  la  membrane  fruc- 
tifère , et  portant  les  thèques  sur  leurs  deux  faces. 

Fries  n’a  laissé  dans  ce  genre  que  le  Sistotrernd  cortjluens, 
Pers.;  il  a rapporté  les  autres  espèces  au  genre  Hydne. 

3g.  Hvunum  , Linn. 

Chapeau  hérissé  inférieurement  de  pointes  subulécs,  coni- 
ques, couvertes  par  la  membrane  fructifère,  et  portant  les 
thèques  vers  leurs  extrémités. 

40.  Boletis,  Fries.  (Bolet.) 

Chapeau  présentant  inl'érieurement  des  tubes  libres , indé- 
pendans  les  uns  des  autres,  ou  légèrement  soudés  entre  eux, 
non  continus  à la  substance  ducliapeau,  et  tapissés  intérieu- 
rement par  la  membrane  fructifère. 

41.  PoLYPORUs,  Michéli',  Fries.  {Cladoporus , Pers.) 

Chapeau  garni  inférieurement  de  pores  «rrondis,  réguliers, 

continus  à la  substance  même  du  chapj^au,  et  tapissés  par 
la  membrane  fructifère. 

42.  D.edalea,  Pers.  , 

Chapeau  subéreux,  ordinairement  sessile  et  unilatéral , 
.présentant  inférieurement  des  lames  anastomosées,  qui  for- 
ment des  cellules  ou  pores  irréguliers  d’une  substance  homo- 
gène à.  celle  du  chapeau , et  recouvertes  par  la  membrane 
fructifère.  ' . • 
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43.  ScHizopHYLLOM  , Ffics  ; ScaphophoTum. , Ehrenb. 

Chapeau  coriace,  portant  en-destous  des  lamelles  rayon- 
nantes, dichotomes,  non  anastomosées,  toutes ' partagées  par 
un.  profond' sillon  longitudinal,  et  repliées  en  dehors;  thé- 
ques  insérées  seulement  sur  leur  bord  externe. 

Ce  gepre  ne  renferme  que  Vagaricus  alneus , Linn.,  espèce 
extrêmement  variable  et  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes 
les  régions  du  globe. 

44»  Mebuli.us,  Hall.,  Fries;  X^lophaga , Link. 

Chapeau  irrégulier,  étendu,  sessile;  membrane  fructifère 
garnie  de  plis  ou  de  veines  sinueuses,  anastomosées',  flexueu- 
ses,  formant  des  cellules  irrégulières  et  portant  des  thèques 
éparses. 

Nées  et  Fries  ont  limité  le  genre  Merulius  aux  espèces  qui 
croissent  sur  les  bois  pourris,  et  dont  la  structure  est  très- 
différente  de.^celle  des  autres  espèces  de  Merulius  rangées 
maintenant  dans  le  genre  Cantharellus  : les  Merulius  serpens, 
tremellosus , vaslator , lacrjmans,  etc.,  peuvent  être  regardés 
comme  types  de  ce  genre. 

45.  Canth.vrei.lus  , Pers. 

Clmpeau  garni  inférieurement  de  plis  rayonnans,  presque 
parallèles,  rarement  anastomosés',  recouverts,  ainsi  que  toute 
la  face  inférieure  du  chapeau , par  la  membrane  fructifère. 

46.  Acaricl's  , Pers. 

Chapeau  garni  en-dessous  de  lamelles  simples,  rayonnantes; 
point  de  volva  à la  base  du  pédicule  ; membrane  fructifère 
couvrant  les  lamelles. 

Au  milieu  des  nombreuses  variations  que  présente  ce 
vaste  genre,  la  section  des  Coprinus  mériteroit  peut-être, 
par  ses  caractères'cn  même  témps'microscopiques  et  exté- 
rieurs, de  former  un' genre  distinct.  Ce  sous-genre,  presque 
seul  dans  toute  la  famille  des  champignons,  présente  des  thè- 
ques très-espacées , assez  grandes,  et  renfermant  quatre  rangs 
de  sporules;  si  on  joint  à cé. caractère  de  structure  intime  la 
déliquescence  des  lamelles  de  ces^champignons,  leur  aspect 
et  leur  manière  de  croître , peut-être  se  décidera-t-on  à les 
séparer  des  autres  agarics. 

47.  Amanita  , Pers.  •-  / ' , ■ . 

Chapeau  garni  inférieurement  de  lamelles  simples,  rayon- 
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liante#,  supportant  la' membrane  fructifère;  volva  envelop- 
pant compléteme'nt  le  champignpn  dans  Sa  jeunesse. 

Fries  a réuni  ce  genre  aux  agarics;  mais  la  présence  de  la 
voha  paroit  cependant  fournir  un  carabtère  distinctif  suf- 
fisant pour  les  séparer. 

■ r - 

3.'  Tribu.  Clathracées.  Sporules  mêlées  h une  subs- 
tance rnucilagineuse , renfermées  dans  les  cellules 

ou  à la  surface  du^  champignon  , qui  est  d’abord 
' contenu  dans  une  volva. 

§.  i.''  Phdlloides.  Sporules  contenues  dans  des  cellules  super- 
ficielles d’un  chapeau  pédiculé. 

48.  Hvmenophaixus  , Nées.  (Dictj'ophora,  Desv.) 

Volva  arrondie;  chapeau  campanulé,  libre  inférieurement; 
pédicule  percé  hu  sommet  et  portant  à sa  partie  supérieure 
une  sorte  de  collerette  pendante,  plissée  ou  réticulée. 

Le  Phallus  indusiatus  de  Ventenat,  figuré  dans  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  et  si  remarquable  par  l'élégante  collerette  réti- 
culée, qui  tombe  du  haut  de  son  pédicule  jusque  vers  sa  base, 
a servi  de  typ  e à ce  genre , ainsi  que  le  Phallus  duplicatas  de  Bosc , 
dans  lequel  ^ette  collerette  est  entière  et  simplement  plissée. 

49.  Phallus  , Nées. 

Volva  arrondie , gélatineuse  intérieurement  ; réceptacle 
campanulé  on  conique  , porté  sur  un  pédicule  fistuleux,  or- 
dinairement ouvert  au  sommet,  couvert  extérieurement  d’un 
mucus  épais,  mêlé  de'spprules  souvent  contenues  dans  les 
cellules  que  présente  le'chapeau. 

Ce  genre  présente  deux  sections  très-distinctes , dont  on 
fera  peut-être  un  jour  deux  genres  séparés  : i.°  les  vrais 
phallus,  dont  le  chapeau  est  libre, et  détaché  du  pédicule;  et 
dans  lesquels  ce  dernier  organe  est  perforé  au  sommet  ; 2.° 
■les  Cj'nophallus  dè  Fries,  dont  le  chapeau  est  adhérent  au 
pédicule,  qui  n’est  pas  perforé 'à  son  sommet  : du  reste,  1e 
mode  de  leur  développement  et  leur  port  sont  les  mêmes. 

60.  Aseroe,  Labillardière. 

Volva  gélatineuse , sillonnée;  réceptacle  stipité  , divisé  en 
plusieurs  branches  bifides,  rayonnantes;  pédicule  creux  et 
ouvert  au  sommet.’  , 
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Ce  genre  , figuré  par  M.  Lablllardièrc  dans  son  Voyage 
aux  .terres  ausfrales,  croit  à la  Nouvellc-HoUande , à la  terre 
de  Van-Diémen  J il  parolt  avoir  de  grands  rapports  avec  lé 
l^surus, 

5i.  Lvsurüs  , Frics. 

‘Volva  sessile , arrondie;'  réceptacle  conlimr  au  pédicule 
et  se  divisant  au  sommet  en  plusieurs  branches  droites, 
égales,  couvertes  extérieurement  d’un  mucus  mêlé  de  spo-* 
ruiès , qui  se  desséche  et  forme  à leur  surface  une  sorte  de 
vernis. 

Frics  a formé  ce  genre  aux  dépens  des  Phallus,  et  y a placé 
le  Phallus  mokusin  de  Linné, -champignon  qui  croit  sur  les 
racines  des  mûriers  en  Chine,  où  on  lui  attribue  des  pro-> 
priétés  médicales  encore  très-hypothétiques.  (Voyez  Mokosin.) 

Clathroides,  Sporules  contenues  dans  l’intérieur  d’un 
réceptacle  arrondi,  percé  de  plusieurs  ouvertures. 

02.  Laternf..\,  Tiirpin. 

Champignon  formé plusieurs  branches  simples,  réunies 
vers  leur  sommet,  sortant  d’une  volva  simple,  arrondie, 
portant  au-dessous  de  leur  point  de  réunion  un  réceptacle 
cupuliforme  auquel  sont  àttacliées  les  sporules. 

. On  ne  connoit  qu’uue  seule  espèce  de  ce  genre,  décrite  et 
figurée , pour  la  première  fors,  par  M.  Turpin , dans  ce  Dic- 
tionnaire (voyez  I.anterne),  sous  le  nom  de  Latcmea  triscapa, 
et  observée  à Saint-Domingue  par  ce  botaniste  ; elle  diffère 
des  vrais  Clalhres  et  (\a  Colonnaria  de  Ralinésque,  auprès 
duquel  Fries  l'a  placée,  par  la  position  des  sporules,  seule- 
ment au-dessous  du  point  de  rencontre  des  trois  branche* 
du  champignon. 

53.  Cl-athrus  , Michéli. 

Champignon  sortant  d’une  volva  simple;  réceptacle  arron- 
di, formé  de  branches  anastomosées,  imitant  un  grillage,  et 
renfermant  une  masse  gélatineuse,  entremêlée  de  sporules, 
qui  s’écoule  sous  forme  de  liquide. 

Genre  aj'ant  de  Pqffinité  avec  les  Clalhraèées, 

54.  Battarëa,  Fers, 

Volva  double,  remplie  d’une  substance  gélatineuse;  pédi- 
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cille  fistulfiiy  j cIiQfeau  hémisphérique . rouvert  exféricurc- 
rient  d’une  couche  épaisse  de  spor^ilcs'pnlvérulçnfes. 

La  position  de  ce  genre  est  encore  trèsrdouteiise  ; la  nature 
dcsavolva,  son  développement  trés^rapide  , nous  engagent 
n le  placer  près  des  Phallus,  ainsi  que  Nées  l'a  fait;  mais  ses 
sjiorules  pulvérulentes  et  non  renfermées  dans  un  niiicus 
fétide,  l’éloignent  de  cette  famille  ctle  rapprochent,  à quelques 
égards , des  Lj'coperdacëes. 

Le  genre  décrit  par  M.  Liboschwif?.  sous  le  nom  de  Dm- 
dromjces , paroit  avoir  une  grande  aHinité  avec  ce  genre, 
dont  il  diffèreroit  surtout  par  l’absence  de  volva,  si  toute- 
fois l’absence  de  cet  organe,  dans  sa  figure,  n’est  pas 
accidentelle  , et  ne  tient  pas  à la  manière  dont  les  échan- 
til^ns  ont  été  recueillis.  < 

\ ' ■ HYPOXYLÉES. 

{Pyrmomjcetes , Fries;  'Xylomyci,  "YVilld.) 

Récc))tacle  coriace  ou  ligneux,  renfermant  des  thèques 
ou  rarement  des  sporules  nues,  qui  s'échappent  par  son 
orifice  sous  la  forme  d'un  mucilage  ou  rarement  d'une 
poussière. 

Ors.  Cette  famille  diffère  des  Lycoperdacécs  , dont  le  pé- 
ridiiim  ressemble  au  réceptacle  (perithecium)  des  Ilypoxylées, 
par  la  structure  compacte  et  cellüjeuse  de  cet  organe,  qui 
ji’a  jamais  l’aspect  fibreux  du  péridium  des  Lycoperdacées  : 
sa  structure  a plus  d’analogie  avec  celle  des  Pézizées  parmi  les 
vrais  champignons;  mais  les  Hypoxylées  en  dififèrent  par  leur 
réceptacle  plus  compacte  et  par  leurs  thèques,  qui , en  général, 
s’échappent  de  son  intérieur  sous  formé  d’un  mucilage  épais, 
niédé  de  sporules.  Cependant  on  doit  convenir  qu’il  y a une 
grande  analogie  entre  certains  Phacidium  et  quelques  genres 
de  Pé/.izées,  tel  que  le  Cenan^ium,  Enfin,  les  derniers  genres 
<!e  cette  famille  viennent  se  rattacher  d’une  manière  in- 
time aux  Urédinées,  tellement  qu'il  est  très-douteux  à la- 
qtielle  de  ces  deux  familles  on  doit  rapporter  les  genres 
Actinothyrium  et  Phoma  : on  voit  par  conséquent  qu’il  n'y 
a absolument  que  la  famille  des  Mucédinées  avec  laquelle 
les  Hypoxylées  n’aient  pas  de  rapport. 

S 
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1.”  Tribu.  Spæriacéïs.  Ri'ceplaclc  s’ouvrant  par  un 
pore  ou  une  fente  j thèques  s’ échappant  par  l’orifice. 

1.  Sphæria  , Haller.  ^ 

Réceptacles  arrondis,  solitaires  ou  réunis  par  une  base 
commune,  charnue  ou  coriace,  d'abord  fermés,  s’ouvrant 
ensuite  par  un  orifice  circulaire;  thèques  alongées,  mêlées 
à une  masse  gélatineuse  avec  laquelle  elles  sortent. 

2.  Depazea  , Fries  ; PhjUostictar,  Pers. 

Réceptacles  simples,  couverts  par  l'épiderme,  décolorant 
les  feuilles  sur  lesquelles  elles  croissent , s’ouvrarit,  soit  par  un 
pore,  soit  par  un  opercule;  thèques  peu  développées,  droites. 

Toutes  lessphéries  réunies  par  M.  De  Candolle  sons  le  nom 
de  Sphrrria  lichenoides  appartiennent  à ce  genre,  que  Fries 
n'a  regardé  que  comme  une  dépendance  des  vraies  sphéri'es , 
mais  qui  nous  paroît  cependant  mériter  d'en  être  distingué. 

3.  DoTiirnEA  , Fries. 

Cellules  solitaires  ou  agrégées  dans  une  base  charnue, 
sans  réceptacle  propre,  s’ouvrant  par  un  orifice  simple  et 
renfermant  une  masse  formée  de  thèques  fixes,  mêlées  de 
paraphyses. 

Les  plantes  de  ce  genre,  très-voisines  des  sphéries,  et  qui 
en  offrent  presque  toutes  les  modifications,  s’en  distinguent 
particulièrement  par  l’absence  d’un  réceptacle  propre  à cha- 
que loge  ou  cellule. 

Les  Sphæria  rihrsia,  Pers.,  S.  sambuci,'Tets.,  et  les  plantes 
rangées  par  M.  De  Candolle  dans  les  genres  PolyUigma  et 
Aiteroma,  ainsi  que  plusieurs  Xjloma  du  même  auteur,  ap- 
partie.nnent  à ce  genre.  . - 

Ces  divers  genres  ne  nous  paroissent  pas  devoir  être  sé- 
parés les  ups  des  autres,-  tant  qu’on  conservera  le  genre  Splue- 
ria  dans  son  intégrité;  car  ces  variations  dans  la  végétation 
sont  analogues  à celles  qu’on  observe  dans  ce  genre  , qu’on 
n'a  pas  encore  pu  éependant  se  décider  à diviser  généri- 
quement. 

4.  Ervsyphe  , Decand.  {Erysibe,  Ehrcnb.  • Alphiloinorpha  , 
"Wallr. ; 'Podosphœra,  Kunze). 

Péridium  arrondi,  mince,  s’ouvrant  irrégulièrement,  don- 
nant naissance,  vers  sa  base,  à des  lilamens  rayonnans,  de 
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forme  variable,  renfermant  des  péridjoles  ( thèques?)'  libres, 
polysporées.  ^ 

Les  observations  de  plusieurs  mycologistcs,  et  particuliè- 
rement de  M.  Ehrenberg,  sur  ce  genre,  prouvent  qu’il  n’a 
que  peu  d'analogie  avec  les  ScleroHum  il  nous  paroit  mieux 
placé  parmi  les  Hypoxylées,  auprès  des  Sphéries,  dont  son 
réceptacle  a la  structure  ei  la  couleur  ordinaire  : sa  déhis- 
cence irrégulière  ou  nulle,  sa  manière  de  croître  sur  l’épi- 

■ derme  et  non  dessous,  sont  les  seuls  caractères  qui  l’en 

éloignent.  ~ 

Quant  à la  distinction  des  trois  genres  , Erysiphe , Alphi- 
tomorpha  et  Podo^phara,  comme  elle  est  fondée  uniquement 
sur  la  structure  des  filamens  qui  naissent  du  péridium,  nous 
n’avons  pas  cru  des'oir  l’adopter. 

5.  ConYNELLA  , Ach. , Fries. 

Réceptacles  renflés  à leur  base,  partagés  en  deux  cavités; 
l’Inférieure  vide  ; la  supérieure  s’ouvrant  par  un  orifice  d'abord 
très-étroit  et  ensuite  très -ouvert,  rempli  de  thèques  qui 
s’échappent  sous  forme  de  poussière. 

Ce  genre,  établi  par  Fries,  ne  renferme  qu’une  espèce 
exotique,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  décrite  par  Acharius 
sous  le  nom  de  Caliciurn  colpodes , et  ensuite  rapporté  avec 
plus  de  raison  par  Persoon  au  genre  Sphœria , sous  le  nom 
de  .S.  lurhinata.  Les  caractères  qui  le  distinguent  de  ce  der- 
nier genre  , ne  paroisaent  consister  essentiellement  que  dans 
l’absence  de  cette  geL'e  qui  sort  avec  les  thèques  des  Sphéries. 

6.  Epif^GiA,  Fries. 

R^^^^^es  arrondis,  sessiles,  ctipiiliformes,  fermés  par 
un  thèques  alongées,  droites,  couvrant  le  fond 

du  réceplàïle.  . 

■ Ce  genre  est  fondé  sur  une  seule  espèce  nouvelle , qui 
croit  sur  les  pins;  mais  le  sphtrria  compLanaba  ilicis,  Moug. 
et  Ncsil. , paroit  lui  appartenir. 

7.  Lophii'm,  Fries. 

• Réceptacles  comprimés,  presqjie  membraneux,  s'ouvrant 
par  une  fente  longitudinale;  thèques  droites,  s’échappant 
sous  forme  pulvérulente. 

Ce  petit  genre,  qui  ne  renferme  encore  que  deux  espèces, 
a pour  type  VHysterium  mytilinum,  Pers.f  ou  Hjypoxylon 
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cstracium  (Bull.,  Ch^mp.,  p.  170,  f.  A44>  fîg-  4)*  >}  diffère  des 
vrais  Hjsterium  par  ses  thèqucs  diflliienles  qui  sortent  du 
réceptacle  et  qui  ne  périssent  pas  comme  dans  les  lljslerium. 

2.'  Tribu.  PhacidiXcêes.  Réceptacle  s'ouvrant  par  plu- 
sieurs fentes  ou  valves;  thèques  fixées persistantes. 

8.  Hystebium,  Tode.  Hj'sferiurn  et  Hypoderma , Decand. 

Réceptacles  simples,  sessiles,  ovales  ou  alongés,  s'ouvrant 

par  une  fente  longitudinale;  Inembrane  rructifere.  üxée  au 
fond  de  sa  cavité  et  couverte  de  thèqucs  droites,  alongées. 

9.  Phacidil’m,  Frics. 

Réceptacles  simples,  sessiles,  arrondis,  d’abord  fermés, 
s’ouvrant  ensuite  en  plusieurs  valves  rayonnantes;  mem- 
brane fructifère  couvrant  le  foud  de  la  cayité  , et  présentant 
des  thèques  alongées,  fixées. 

Les  espèces  de  ce  genre,  long-temps  confondues  avec  les 
Xjloma  et  les  HysUrium  , en  out  été  séparées,  avec  raison, 
par  Fries  : les  plus  connues  sont  les  Xjloma  pini,  Decand.; 
Xj'loma  muUivalve,  Decand.;  Xfioma  pezizoides,  Fers.-,  Xjrlo- 
ma  lichenoides , Decand.,  etc. 

10.  Actididm  , Fries. 

Réceptacles  sessiles,  arrondis,  d’abord  fermés,  charnus 
intérieurement,  s'ouvrant  par  plusieurs  fentes  canaliculées, 
rayonnant  du  centre  vers  la  circonférence;  thèques  fixées 
au  fond  de  ces  fentes.  , 

Ce  genre  diffère  des  Phacidium,  dont  son  caractère  paroî- 
troit  le  rapprocher,  fn  ce  que  les  fentes  rayonnantes  qu’il_ 
présente  ne  sont  point  les  sutures  de  valves  qui  s'ouvreut 
pour  découvrir  un  disque  arrondi,  mais  paroissent  être  des 
ouvertures  propres  à. autant  de  loges  linéaires. 

.-11.  Glonium,  Miihlenberg  ; So/cmirium , Sprengcl. 

Réceptacle  formé  de  lobes  rayoandus,  étendus,  s’ouvrant 
par  des  fentes  rameuses  et  également  rayonnantes;  thèques 
droites,  minces,  fixées  au  fond  des  loges  du  réceptacle. 

Cette  plante,  propre  à l’Amérique  septentrionale,  est  re- 
marquable en  ce  qu’elle  unit  à la  structure  des  hypoxy- 
lées  le  port  d’un  fiyssus;  elle  représente  plusieurs  branches 
rameuses,  noires,  sillonnées  supérieurement  et  soutenues  par 
une  base  byssoide # elle  croit  sur  les  bois  pourris. 
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12.  Rhttj^a  , "Fries;  Piofuntium,  Ehrénb.  ' 

Réceptacles  simples  , d'abord  fermés,  se 'divisant  ensuite  en 

plusieurs  fentes  flexueuses,  t'ran'sversales  ou  irrégulières  ; mem- 
brnne  fructifère  charnue,  couverte.de  thèqu es  droites,  fixées. 

Un  grand  nombre  de  Xylomd  se  rangent  dans  ce  genre: 
tels  sont  le  Xjloma  acerinum , le  Xjyloma  salioinum , et  plu- 
sieurs autres  espèces,  sur  lesquelles  on  remarque  des  sillous 
très-distincts. 

* • I \ 

3.*  Tribu.  Cytisporées.  'Réceptacle  s'ouvrant  par  un 

orifice  arrondi;  ihèques  nulles ; sporules  nues? 

13.  Sphæronema  , Fries. 

Réceptacle  alongé,  presque  cylindrique,  percé  d’un  pore 
terminal,  renfermant  dans  une  poche  membraneuse  très- 
mince  des  sporules  mucilagineiises  très-ténues  et  qui  s’échap- 
pent ensuite  sous  forme  pulvérulente. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  Hypaxylées,  qui  ont  un  aspect 
très-iinalogiie  à celui  des  Sphéries,  mais  qui  sont  dépourvues 
de  thèqiics  : telles  sont  les  Sphæria  subulata,  Fers.  ; S.  cjlin- 
drica,  Fers.  ; 5.  conica  , Fers. , etc. 

14.  Cytispoha  , Ehreub.  ; Fries,  Syst,;  Bostrjrchia,  Fries , 
Act.  Holm. , 1818. 

Réceptacles  celluleux,  composés  de  plusieurs  cellules  ou 
loges  membraneuses,  s'ouvrant  toutes  dans  un  tube  et  par 
un  orifice  commun  ; sporules  dépourvues  de  thèqiies,  s'écTiap- 
pant  mêlées  avec  une  substance  mucilagineuse. 

I Ce  genre  renferme  plusieurs  plantes  rapportées  auparavant 
au  genre  Nemaspora , et  qui  diffèrent  des  vrais  Nemaspora 
placés  parmi  les  Urédinées , par  la  présence  d’un  réceptacle 
propre , analogue  à celui  des  autres  Hypoxylées , mais  beau- 
coup plus  mince  et  composé  de  pfusieurs  cellules. 

Lc.<  Nemaspora  ehrjysosperma,  leucosperma,  quelques  Sphæ- 
ria, et  plusieurs  espèces  nouvelles,  forment  ce  genre. 

15.  Filidiom,  Kunze,  . ' ^ 

Réceptacle  simple,  sessile,  hémisphérique,  d’abord  fermé, 
s’ouvrant  ensuite  par  plusieurs  fentes  rayonnantes , et  con- 
tenant une  masse' de  sporules  fusiformes. 

Ce  genre  est  dans  lu  tribu  des  Cytôsporées  ce  qu’est  le 
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genre  Phaeidlupi  dans  la  précédente.  Kunze  n’en  décrit  qu’une 
espèce,  qui  crt^ifsnr  les  feuilles  d’érables.  * 

j6.  Leptostroma  , Fr.  (Sacidium  ? Nées;  Schizoderma,  Ehr.) 

Réceptacle  comprimé,  plongé  en  partie  dans  la  plante  qui 
lui  donne  naissance,  s'ouvrunt  pa^un  opercule  discoïde  et 
renfermant  des  sporules  nues.  / 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  forment  sur  les  plantes 
qu’elles  habitent  des  taches  noires,  très-petites,  dont  toute  la 
partie  extérieure  sé  détache  sous  forme  d’opercule,  et  faisse 
à découvert  les  sporules. 

17.  Leptothyrium  , Kunze. 

, Réceptacle  en  forme  d’écusson  , sillonné  longitudinale- 
ment , recouvrant  des  sporidies  fusiformes. 

, La  seule  es|;èce  décrite  par  Kunze  croît  sûr  la  Lunaire  ; 
par  ses  caractères  elle  se  rapproche  beaucoup  du  genre  Lep- 
tostroma  de  Fries  et  du  genre  Aclinoth-yrium  de  Kunze. 

18.  ? Actinothyhiüm,  Kunze. 

Réceptacle  se  détachant  sous  forme  d’un  opercule  membra- 
neux, rayonné  et  fibreux  , couvrant  des  sporules  fusiformes. 

I.a  place  de  ce  genre  est  encore  très-douteuse , et  peut- 
être  seroit-il  mieux  placé  parmi  les  Urédinées,  auprès  des 
genres  Melanconium,  Crjptosporium,  etc.  ; en  le  plaçant  ici , nous 
avons  suivi  l’opinion  du  botaniste  qui  l’a  établi  et  de  Fries. 

19.  Phoma,  Fries. 

Réceptacle  nul  ; sporules  (sporidies P ) réunies  en  une 
masse  farineuse  et  renfermées  dans  un  faux  péridium  formé 
par  la  plante  qui  leur  donne  naissance. 

Ce  genre , par  sa  structure , devroit  se  placer  parmi  les 
Urédinées;  mais  son  analogie  avec  les  Hypoxylons  est  telle 
que  presque  toutes  les  espèces ‘qui  en  font  partie  ont  été 
placées  parmi  les  Sphéries:  c’est  ce  qui  nous  engage  k le 
laisser  auprès  d’elles,  ainsi  que  Fries  l'a  fait-  Les  Xjyloma 
salignum,  Pers. , et  Sphœria  pustula , Ven. , sont  les  espèces 
les  plus  connues  de  ce  genre. 

Genres  rapportés  à la  famille  des  Champignons , mais  dont  la 
position  et  Us  caractères  sont  encore  incertains. 

Xylostroma,  Pers.  V 

Rhuomorpua,  Pers.  ’ ‘ • 
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Phycomyces,  Kunze  (U/^•o  nilens,  Agardh), 

EsTFaiDiiM,  Ehrcnb. 

MvcorîEKMU  , Pcrs.'  . ' • 

Thamaomvcës  , Lhrcnb.  ■ ■ 

' ’ ^ - Zi  À 

l’i.oçARiA,  Ehretib. 

Lasiohotsys,  Kiinze.  (An.  Br.)  ""V^'  p ' 

MY6()N1A.  (Boi.)  Necker,  sous  ce  nom,  fait  un  genre 
des  efepèces  de  pyrètre  oü  malricaire,  qui  ont,  selon  lui, 
un  périanthe  simple  et  inultifide.  M.  Lapeyroiise  a employé 
le  même  nom  pour  désigner  le  verbascum  mjyconi  de  Lin- 
næus,  tfui  est. le  tamondia  des  modernes.  Voy. Ramondie.  (J.) 

MYCOSIA#  (Bot.)  Nom  proposé  par  Rafinesque-Schmalfz 
pour  désigner  la  classe  des  champignons.’’ Le  docteur  Paulet, 
qui  restreint  beaucoup  cette  classe,  l’indique  par  Mycétolo- 
gie ; mais  le  nom  de  Mycologie  a prévalu  (voyez  ce  mot). 
Tous  ces  noms  dérivent  de  rrvyces  et  myceles , par  lesquels  les 
Grecs  désignoient  les  champignons  proprement  dits,  savoir 
les  agaricus,  les  bolelus,  les  morille»,  etc.,  ét  qui  répond  au 
fungu»  des  Latins.  Les  anciens  n’ont  appelé  spécialement 
myces  aucune  espèce  ni  aucun  genre  de  champignons,  de 
sorte  qu’on  ne  peut  pas  penser  avec  Adanson  qu’ils  aient  eu 
•en  vue  les  agaricus  seulement;  cependant  on  doit  dire  qu’il 
y comp^rtSoient  les  champignons  qu’on  mange  habituelle- 
ment, lesquels  rentrent  en  grande  partie  dans  ce  genre  (Lem.) 

MYCTERES  , Mycterus.  (Entom.)  M.  Clairville  a indiqué 
sous  ce  Hem, (dans  son  Entomologie  helvétique,  et  figuré  à la 
planche  "i6,  page  1^4,  le*becmare  curculiono'ide , figuré 
dans  l’atlas  de  ce  Dictionnaire,  planche  16,  n.°  2.  Le  mot 
signifie  nez,  narines.  Voyez  Rhinomacre  et  Rai- 
NOCÈRES.  <C.  D.')  , >1# 

MYCTEP.1A.  {Ornith.)  f^om  générique  donné  par  LInnæus 
aux  jabyrus.  (Ch.  D.)  '3'  r 
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